Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automatcd  qucrying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  aulomated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark" you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  andhelping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  il  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  it  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  seveie. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  hclping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 


r 


POLYBIBLION 


^^^<VWA^^ 


REVUE 


BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


«i^ 


Li      Jarvibb,  1^*. 


T,  XL,  1 


SAINT-QnKlVTIlfi  —  IMPRIMERIE  JULES  MOURBAU  ET  FILS. 


POLYBIBLION 
REVUE 

BmUOGMHIQUE  IMVEBSELLE 


PARTIE  LITTÉRAIRE 


nBKrx.lfiMB  MËRIB.  —  XOMB  DrX-WBCIVIËllE 

(QUARiimËm  Di  LÀ  coLLBCnon) 


PARIS 
AUX    BUREAUX    DU    POLÏBIBLION 

106,   BOUUn^ABD   SAIXT-aSHMAIN,   195 

1884 


•  • 


jî^^aA-  POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1.  tfi^nset  et  SourireSj  parGcSTAVS  Droz.  30*  édition.  Paris,  Victor  Hasard,  1883, 
in-lî  de  380  p.  3  fr.  50.  —  2.  Mon  frère  Yves,  par  Pibrrb  Loti.  Paris,  Calmaiin 
liévy,  1883,  ia-18  j.  de  423  p.  3  fr,  50.  —  3.  Michel  Vemeuil,  par  André  Theo- 
RisT.  Paris,  Paal  OlleDdorff,  1883,  ia-12  de  324  p.  3  fr.  50.  —  4.  Une  Vie,  par  Guy 
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Utte,  par  Hector  Malot.  Paris,  Denta,  1883,  in-18  j.  de  394  p.  3  fr.  —  7.  Son  Al- 
tesset  par  Edouard  Cadol.  Paris,  Deatu«  1883,  io-18  j.  de  370  p.  3  fr.  —  8.  Angèle 
Méraua^  par  Charles  MéaouvBL.  Paris,  Denta,  1883,  in-18  j.  de  472  p.  3  fr.  50. 
—  9.  Autour  dit  mariage,  par  Gyp.  Paris,  Galmann  Lévy,  1883,  in-18  j.  de  320  p, 
3  fr.  50.  —  10.  Noces  parisiennes,  par  Alain  Bbauqubnnb.  Paris,  Paul  Ollendorff, 
1883,  ia-12  de  338  p.  3  fr.  50.  —  11.  L'Amour  partout,  par  Myriem  (la  marquise 
d'OsifOKT).  Paris,  Paul  OllendorfF,  1883,  in.l2  de3'Z0  p.  3  fr.  50.  —  12.  Les  Mélan- 
colies d'un  joyeux,  par  âbuano  Silvestrb.  Paris,  E.  Gharavay,    1883,  in-12  carré 
de  30O  p.  3  fr.  50.  —  13.  Lldéal,  par  Jules  db  Glguybt.    Paris,  £.  Ploo,  1883, 
in-12  de  312  p.  3  fr.  50.  —  14.  Victoire  la  Rouge,  par  Georges  de   Pbyrbbrunb, 
Paris,  B.  Pion.  1883,  in-12  de  272  p.   3  fr.  50.  —  15.  Polichinelle  et  Cie,  par  le 
MÊME.  Paris,  E.  Pion,  1883,  in-12  de  284  p.  3  fr.  50.  —  16.  Vlnaénue,  par  Henry 
Grèvillb.  Paris,  £.  Pion,  1883,  in-12  de  304  p.  3  fr.  —  17.  Le  Mariage  en  poste^ 
par  Paul  Perret.  Paris,  Galmann  Lévy,  1883,  in-12  de  304  p.  3  fr.  —  18.  Robert, 
par  Clament  Bichbl.  Paris,    £.  Gharavay,  1883,  in-12  carré   de  315  p.  3  fr.  50.  — 
19.  Le  Roman  dune  mère,  par  Paul  Céliêrbs.  Paris,  Hennnyer,  1883,  in-12  de  372 
p.  3  fr.  50.  —  20.  £,6  Chevalier  de  Kéramour  (édition  expurgée),  par  Paul  Fâyal. 
Paris,  Victor  Palmé,  1883,  in-12  de  452  p.  3  fr.  ~  21.  le  Capitaine  Simon  (édi- 
tion expurgée),  par  Paul  P6val.  Paris,  Victor  Palmé,  1883,  in-12  de  384  p.  3  fr.  — 
22.  Aventures  et  Embuscades^  par  G.  de  la  Landblle.  Paris,  Haton,  1883,  in-12  de 
312  p.  3  fr.—  23.  Les  Codeurs  d'aventw*es,  par  lb  même.  Paris,  Dentu,  1883,  in-18  j. 
de  388  p.  3  fr.  —  24.  Jean  Muhlberg^  par  G.  de  Bbaulieu.  Paris,  E.  Pion,  1883, 
in-12  de  286  p.  3  fr.  —  25.  Le  Collier  d'acier,  par  Fortuné  du  Boisgobey.  Paris, 
E.  PloQy  1883,  in-12  de  298  p.  3  fr.  —  26.  Mérindol,  par  le  hèue.  Paris,  E.  Dentu, 
1883,  ia-18j.de  332  p.  3  fr. —  27.  Quinze  jours  dans  la  Lune,  par  A.  dbLamothe. 
Paris,    Blériot  et  Gautier,   1883,  in-12  de  380  p.  3  fr.  •—  28.  Le  Roi  Chariot,  par 
Charles  Bubt.    Paris,   Victor  Palmé,    1883,  2  yol.  in- 12  de  396  et  364  p.  6  fr.  — 

29.  La  Petite  Princesse^  par  le  même.  Paris^  Dentu,  1883,  in-18  j.  de  260  p.  3  fr.— 

30.  Le  Prince  et  le  Pauvre,  par  Mark  Twain,  traduit  de  Tanglais  par  Paul  Largil- 
lièrb.  Paris,  H.  Oudin,  1883,  in-12  de  328  p.  3  fr.  —  31.  Ame,  par  Biornstiehnb- 
Biorson  (traduit  du  suédois).  Paris,  K.  Nilssoo,  1883,  in-12  de  273  p.  2fr.— 32.  Vie 
militaire  dans  un  régiment  noir  de  la  Caroline  du  Sud,  par  le  colonel  T.  W.  3x6- 
oiNSON.  Traduit  de  l'anglais,  par  le  traducteur  de  la  Grande  armée  des  Misérables 
(li"*  la  comtesse  Agênor  de  Gasparin).  Paris,  Fischbacher,  1883,  in- 12  de  350  p. 
3fr.  —  33.  Sans  remords,  par  MM.  Joséphine  G.  BaCker.  Traduit  de  Tanelais  par 
Hb«  1a  comtesse  Agânor  db  Gasparin.  Paris,  Galmann  Lévy,  1883,  in-18  j.  de  254 
p.  3  fir.  50.  —  34.  Croquis  de  province,  par  Horace  Bertim.  Paris,  A.  Lemerre, 
1883,  in-12  de  242  p.  3  fr.  50.  —  35.  Orient  et  Occident  (récits  et  nouvelles),  par 
J.  d'Avbnbl.  Paris,  Palmé,  1883,  2  vol.  in-12  de  342  et  394  p.  6  fr. 

1.  —  M.  Q-ustave  Droz  revient  de  loin  .•  il  en  était  à  Marcellin  et  à 
&révin,  et  le  voici  à  Bossaet  et  à  Joseph  de  Maistre,  pour  ne  pas  dire 
à  Loais  Veniilot.  Il  avait  commencé  par  des  légèretés  an  peu  ris- 
quées, telles  que  Babolain^  Monsieur^  Madame  et  Bébé,  Autour  d'une 
source f  une  Femme  gênante^  et  il  nous  donne  aujourd'hui  ce  bon  et 
beau  livre  qui  s'appelle  :  Tristesses  et  Sourires,  De  la  tristesse,  il  y  en 
a,  et  très  sincère,  sur  les  misères,  les  défaillances,  les  ignominies  du 
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temps  présent  ;  mais  n'allez  pas  croire  au  moins  que  ce  soit  un  livre 
morose^  ennuyeux,  sec  et  froid  :  non  !  à  chaque  page^  le  sourire  y 
perle,  ému,  dpirituelf  exquis  et  d*une  gatté  franche.  Si  la  grivoiserie 
en  est  absente,  ce  que  les  Anglais  nomment  l'humour  j  abonde. 
Maintenant,  si  je  vous  disais  que  ce  livre  est  un  roman,  je  tomberais 
à  bon  escient  dans  le  péché  d'exagération.  Tristesses  et  Sourires  n'a 
de  romanesque  que  le  cadre  —  un  cadre  très  primitif  et  très  simple, 
que  voici  :  M"*  la  baronne  douairière  d'Orchamp  est  devenue  veuve  ; 
elle  supplée  aux  causeries  conjugales  par  un  cahier  de  papier  blanc 
auquel  elle  confie  ses  épanchements,  ses  pensées,  ses  méditations  et 
ses  souvenirs.  Elle  a  aussi  quelquefois  pour  partenaires  son  cousin 
l'abbé  d'Ouquenaj,  prélat  romain,  saint  prêtre,  âme  angélique,  et  son 
médecin,  le  docteur  Pérou,  qui  pose  en  athée,  qui  n'est  pas  méchant 
homme  au  fond,  mais  qui,  avec  toute  sa  science,  nous  fait  l'effet  d'un 
eot  des  mieux  accomplis.  Total  :  trois  personnages.  C'est  celui  de  la 
baronne  qui  domine.  M.Gustave  Droz  a  coulé  tout  d'une  pièce  ce 
caractère  de  femme  d'un  autre  temps,  avec  ses  récriminations  parfois 
tin  peu  malicieuses,  mais  généralement  bien  fondées,  ses  appréciations 
souvent  trop  vertes,  mais  au  demeurant  fort  justes,  ses  aspirations 
nobles  et  généreuses,  ses  regrets  narquois  et  ses  dédains  de  grande 
dame.  Pour  être  vraie,  pour  être  vivante,  la  baronne  d'Orchamp  de- 
vait être  délicieusement  de  l'ancien  régime,  laudatnx  temporis  acti  ! 
Ainsi  Ta  créée  M.  Gustave  Droz,  et  le  portrait  est  admirablement 
réussi.  Rien  n*est  plaisant  comme  de  voir  l'intrépide  douairière  dire 
leur  fait  à  ses  amis,  à  ses  ennemis  et  à  elle-même.  C'est  là  un  droit 
que  lui  donnent  ses  cheveux  blancs  de  grand'mère.Et  elle  en  use,  sans 
la  moindre  gêne.  Avec  quelle  volupté  ne  rabroue-t*elle  pas  le  maté- 
rialiste Férou,  pour  qui  Dieu  n'est  qu'une  quinte,  l'amour  une  sécrétion, 
l'héroïsme  un  phénomène  de  digestion,  la  pensée  un  mouvement  mo- 
léculaire ?  Elle  cause  de  tout,  la  douairière  d'Orchamp,  et  de  la  reli- 
gion, et  de  la  politique,  et  de  la  famille,  et  de  la  politesse,  et  de  l'élé- 
gance, et  toujours  en  femme  sensée,  instruite,  mais  pointpédante,  bref 
comme  une  M^*  Pernelle,  aristocratique  sans  prudhommerie  et  sans 
acrimonie,  qui  se  souvient  pourtant  d'avoir  été  jadis  Elmire  et  CéUmène. 
Elle  a  beaucoup  lu  aussi,  et  se  réclame  avec  plaisir  de  Montaigne,  de 
Bourdaloue,  de  M"*  de  Sévigné,  de  Chateaubriand,  de  qui  encore  9 
On  sera  bien  aise  de  connaître  quelques-unes  de  ces  réflexions.  Nous 
citons  au  hasard  de  la  plume  :  «  Toute  dégradation,  individuelle  et 
nationale,  est  sur-le-champ  annoncée  par  une  dégradation  rigoureuse» 
ment  proportionnelle  dans  le  langage»  »  «  Un  jour  passe  un  individu 
du  dernier  commun,  laid,  ébouriffé,  fort  sale  et  vautré^  dans  une  voiture 
comme  un  ivrogne  qu'on  ramène.  Je  dis  :  Yojee  ce  butor.  On  me  ré*- 
pond  :  c'est  un  ministre,  et  on  m'assure  qu'il  est  à  jeun.  »  •—  c  L'é- 
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mAnoIpatioii  de  chaoan  n'esi-il  pM  l'asterTiMemeiàt  dd  tous  à  la  pins 
dore  des  tjrraimies,  celle  de  la  oonfusion.  »  —  La  passion  peut  agiter 
deux  Ames  sans  les  confondre  ;  seuls,  le  temps  et  restime  les  confon- 
dent sans  les  agiter.  »  —  «  La  plupart  des  foreurs  humaines  sont  des 
souffiranees  inarouées,  et  la  bave  que  l'on  crache  aux  antres  Tient  ton- 
jouiB  d'une  plaie  dont  on  souffre.  »  —  «  Le  petit  enfant  et  le  vieillard 
sont  deux  poètes  dans  leur  impuissance  :  celui-ci  ne  peut  plus,  celui- 
là  ne  peut  pas  encore.  Voilà  le  lien  secret  qui  les  réunit  l'un  à  rau<« 
tre.  »  —  a  Le  dernier  mot  de  la  raison  est  de  constater  ses  étroites 
limites*  La  Providence  nous  en  a  donné  juste  assez  pour  nous  guider 
vers  elle.  »  —  «  La  raison  qui  ne  mène  pas  à  la  foi  peut  occuper  l'es- 
prit bien  ou  mal,  mais  ne  pénètre  pas  dans  le  cœur,  et  c'est  par  le 
cœur  que  Thomma  est  fécond.  »  —  «  Lorsqu'une  femme  ressemble  à 
une  drôlesse,  il  j  a  de  grandes  chances  pour  que  son  mari  soit  un 
drôle.  »  —  c  Ne  me  parlez  pas  de  la  masse  :  c'est  un  bœuf  bon  à  tirer 
un  char,  mais  incapable  à  coup  sûr  dele  conduire.  »  —  «  L*amour  pater- 
nel évoque  si  bien  le  souvenir  de  la  tendresse  filiale  qu'à  certains  mo- 
ments,  il  semble  se  confondre  avec  elle  ;  et  c'est  ainsi  que  l'anneau 
dé  notre  vie  se  soude  en  enlaçant  Tanneau  voisin.  »  Partout  le  livre, 
il  court  de  ces  pensées  morales  et  saisissantes  qui  inspirent  le  mépris 
des  vilenies  du  jour  et  élèvent  l'âme  vers  l'idéal.  Et  chacune  est  ex- 
primée avec  un  charme,  une  grâce,  un  imprévu  qui  en  doublent  le 
mérite.  On  a  plus  de  plaisir  encore  à  savourer  une  saine  liqueur  dans 
un  verre  de  un  cristal,  que  dans  une  tasse  d'étain.  Et  n'est-ce  pas  le 
comble  de  l'art  d'habiller  une  idée  sérieuse  d'une  forme  attrayante  ? 
Tel  est  le  cas  de  Tristesses  et  Sourires.  On  dit  que  cette  œuvre  a  été 
écrite  dans  la  solitude  d'une  vieille  abbaje,  où  M.  Droz  habite  pour 
être  plus  loin  des  turpitudes  du  naturalisme  contemporain.  Si  le  fait 
est  vrai,  on  peut  répondre  que,  cette  fois,  du  moins,  la  solitude  n'a 
pas  été  mauvaise  conseillère.  IL  en  est  sorti  un  Juvénal  chrétien.  L'a^ 
théisme  démagogique  opère  de  ces  revirements-là  dans  les  consciences 
droites.  Et  le  âls  suit  bravement  l'exemple  du  père .  Lisez  les  Lettres 
d'un  Dragon.  Vous  reconnaîtrez  le  môme  parfum  d'honnêteté,  la  même 
philosophie  consolante,  le  même  esprit  au  service  de  la  vérité,  la 
même  note  émue,  chevaleresque  et  délicate,  que  dans  Tristesses  et 
Sourires,  Quoi  d'étonnant  au  surplus  ?  Ne  sont-ce  pas  deux  livres  qui 
sortent  de  la  même  famille,  et  bon  chien  ne  chasse-t-il  pas  de  race  ? 
M.  Paul  Droz,  le  «  jeune  dragon  »,  auteur  de  ces  «  Lettres  si  fran- 
çaises »,  si  «  patriotiques  »,  en  est  l'indiscutable  preuve.  Il  serait  à 
souhaiter,  par  exemple,  que  nos  casernes  n'eussent  pas  de  plus  mau- 
vais bréviaire.  Il  s'j  formerait  d'autres  soldats  que  ceux  qui  se  re- 
paissent des  blasphèmes  et  des  obscénités  de  l'abominable  Colonel 
Ramollot. 
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2«  —  On  n'a  pas  oublié  ces  articles  à  sensation  qne  publia  le  Figaro^ 
l'automne  dernier,  et  dans  lesquels  l'auteur  décrivait,  les  uns  disent 
un  peu  trop  d'après  nature,  les  autres  d'une  façon  un  peu  trop  fantai- 
siste, divers  épisodes  de  l'expédition  tonkinoise  à  son  début.  Certai- 
nes scènes  de  la  prise  de  Hué  étaient  réellement  attristantes  :  on 
avait,  si  l'on  en  croit  Tauteur  des  récits  parus  dans  le  Figaro^  cruelle- 
ment et  cyniquement  achevé  des  blessés  ;  on  s'était  livré  à  des  fureurs 
de  représailles  absolument  indignes  de  Tarmée  française  ;  on  agissait 
à  regard  des  prisonniers  annamites  comme  agirent  avec  leurs  cap- 
tifs les  bandes  sauvages  de  Tamerlan.  Ces  articles  signés  :  Pierre 
Loti,  firent  un  bruit  tel  que  le  gouvernement  s'en  émut  et  mit  leur 
auteur,  M.  Julien  Yiaud,  lieutenant  de  vaisseau,  en  disponibilité. 
M.  Viaud,  Pierre  Loti,  si  vous  préférez,  car  c'est  tout  un,  n'a  pas  eu 
trop  à  se  plaindre  de  cette  mesure  de  rigueur.  Officier  de  marine  et 
romancier,  à  Tinstar  du  courageux  et  regretté  Henri  Rivière,  il  avait 
publié  le  Spahiy  Azyadé^  et  autres  œuvres  qui  n'étaient  pas  sans  ta^ 
lent,  mais  qui  ne  se  vendaient  pas  du  tout.  Au  moment  même  de  sa 
destitution,  Pierre  Loti  lance  Mon  frère  Yves,  et  ce  roman-ci  occupe 
pendant  deux  mois  le  monde  littéraire.  Quelques  critiques,  naturel- 
lement des  amis  de  Tofficier  destitué,  sacrent  immédiatement  M.  Ju- 
lien Yiaud,  écrivain  de  génie,  romancier  hors  de  pair.  C'est  aller  un 
peu  vite.  Mon  frère  Yves  n'est  certainement  pas,  pour  le  style  princi- 
palement, une  œuvre  ordinaire.  Mais  elle  ne  fera  oublier  ni  Eugénie 
Grandet  y  ni  Mademoiselle  de  la  Seiglière,  ni  V  Ensorcelée,  ni  même,  mo- 
rale à  part,  la  Petite  Fadette  et  les  Trois  Mousquetaires.  Un  roman  de 
Pierre  Loti  est  d'action  peu  compliquée,  et  Mon  frère  Yves,  n'apporte 
pas  une  exception  aux  habitudes  de  ce  descriptif  à  outrance.  Yves 
Kermadec  est  fils  de  matelot,  matelot  lui-même  :  il  est  aussi  fils  d'i- 
vrogne, et  plus  ivrogne  encore  que  son  père.  Sur  mer,  c'est  un  gar- 
çon doux,  honnête,  vaillant,  le  premier  gabier  de  l'équipage.  Sur 
terre,  c'est  une  brute,  un  gibier  de  bgane,  toujours  dans  les  ruis- 
sea\ix,  les  tavernes  et  les  bouges.  Dégrisé,  il  a  honte  de  son  vice, 
pleure,  se  désole  et  promet  de  se  corriger.  Serment  d'ivrogne!  c'est 
toujours  à  recommencer.  A  la  fin  cependant,  il  se  marie,  épouse  une 
douce  et  honnête  Brestoise,  devient  père,  et  semble  pour  quelque 
temps  renoncer  à  la  boisson.  Est-ce  pour  toujours  ?  Le  dénouement  du 
livre  ne  le  dit  pas.  Au  fait,  de  dénouement  à  Mon  frère  Yves,  roman 
où  l'atavisme  est  érigé  en  dogme,  il  n'y  en  a  point  et  ne  saurait  y  en 
avoir.  Tout  ce  que  peut  conclure  le  fataliste  écrivain,  —  qui  tient 
l'influence  du  christianisme  pour  une  «  quantité  négligeable,  »  selon 
un  mot  de  la  République  française^  à  propos  des  Chinois,  —  c'est  de 
prendre  congé  de  son  héros,  un  jour  de  sagesse.  Sagesse  fragile,  quand 
on  pose  en  principe  que  l'homme  n'échappe  pas,  quoiqu'il  en  ait,  à  la 


triple  ilEktalité  de  la  race,-  du  miliea  et  des  circonstances  l  Ces  réser- 
ves établies  snr  une  thèse  anticbrétienne  et  antiphilosophiqne,  au 
point  de  yne  de  la  liberté  bumaine,  il  ne  nous  en  coûte  pas  de  recon- 
naître que  Mon  frère  Yves,  cet  Assommoir  des  gens  de  mer,  contient 
des  pages  d*une  poésie  intense  et  colorée,  de  toute  beauté.  La  ma- 
nœuvre pendant  Torage,  le  croquis  du  nouveau-né,  le  portrait  de  la 
petite  Yvonne,  l'automne  en  Bretagne,  la  tempête  dans  les  mers 
d'Asie,  la  mort  du  matelot  Brazère,  sont  des  morceaux  achevés.  11  y  a 
telles  descriptions  des  lourdeurs  accablantes  et  des  resplendisse- 
ments nocturnes  de  la  mer  équatoriale  que  l'on  ne  surpassera  pas. 
Quand  Pierre  Loti  parle  de  la  mer,  il  en  donne  une  sensation  étrange 
et  poignante  :  la  sensation  de  Tinfini,  et  il  faut  remonter  &  M.  Miche- 
let  pour  trouver  une  aussi  grande  puissance  de  coloris.  Par  malheur, 
ce  peintre  de  l'immensité,  ce  poète  de  l'Océan  n*est  pas  croyant.  C'est 
une  sorte  de  douteur  à  la  Bjron  —  que  tourmente  sans  cesse  l'éter- 
nel problème  du  but  de  notre  existence.  On  dirait  parfois  que  son 
doute  l'obsède  et  lui  pèse  —  car  on  le  surprend  à  s'attarder  devant  le 
vieux  clocher,  devant  les  processions  rustiques,  devant  les  touchantes 
cérémonies  du  baptême.  Il  n'aime  pas  l'Eglise,  et  il  s'attendrit  pour- 
tant devant  le  petit  Pierre  Kermadec,  faisant  sa  prière  du  soir  et  ré- 
pétant, d'une  voix  très  douce,  les  mains  jointes,  ces  naïves  paroles 
que  lui  souffle  sa  grand'mère  :  «  Mon  Dieu,  ma  bonne  Sainte-Yierge, 
ma  bonne  sainte  Anne,  je  vous  prie  pour  mon  père,  pour  ma  mère, 
pour  mon  parrain,  pour  mes   grands-parents,   pour  ma  petite  sœur 

Yvonne,  et  pour  mon  oncle  Goulven  qui  est  loin  sur  la  mer  ! »  La 

mer  !  elle  est  presque  à  toutes  les  pages  de  Mon  frère  Ytes  ;  elle  y  mi- 
roite, elle  y  scintille,  elle  y  écume,  elle  s'y  lamente,  elle  y  gronde, 
dans  sa  splendeur  inconsciente  et  aveugle,  avec  d'incomparables  ac- 
cents de  tendresse  et  de  fureur.  C'est  assurément  le  meilleur  du 
livre. 

3.  —  Littérairement,  M.  André  Theuriet  baisse.  Sa  dernière  œuvre, 
Michel  Verneuil,  n'est  pas  insigniflante  :  elle  a  même  de  très  belles 
parties  ;  mais  elle  ne  vaut  ni  la  Maison  des  deux  Barbeaux^  ni  le  JPi/- 
leul  du  Marquis.  Verneuil  est  fils  d'un  paysan  :  il  est  l'incarnation  de 
«  ces  nouvelles  couches,  »  tant  flattées^  tant  adulées,  et  dont  un  peu 
d'instruction  change  la  veste  en  redingote,  sans  changer  leur  éduca- 
tion souvent  défectueuse,  ni  leur  caractère  presque  toujours  pétri 
d'orgueil.  Il  a  de  sa  race  la  natience  et  la  vigueur,  mais  aussi  l'entête- 
ment du  bœuf,  la  rudesse  du  sanglier.  Ce  Michel  est  tout  angles. 
Frais  émoulu  de  l'École  normale,  auteur  d'une  thèse  démocratisante 
sur  les  Paysans  dans  Us  idylles  de  Thêocrite,  il  est  envoyé  comme  pro- 
fesseur en  province.  Une  brillante  conférence  sur  les  grands  hommes 
qu'a  produits  la  Touraine  fait  de  Michel  Yemeuil  un  personnage.  Il  en 
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profite  pour  amener  à  la  loterie  de  la  yie  le  qaine  d*un  riche  mariage. 
Il  jette  868  Tues  aar  une  veuve,  M"^  Dnooudraj.  Mais  cela  ne  réussit 
point  —  et  de  la  mère  il  se  rabat  sur  la  fille.  W^^  Ducoudray  devient 
à  la  longue  M°^  YemeaiU  et  en  même  temps  M""*  Duooudray,  mère, 
épouse  un  M.  de  la  Guérinière.  Tristes  hjmens  !  Les  deux  ménages 
vont  habiter  Paris.  En  province,  Michel  Verneuil,  avant  d'épouser  la 
fille,  était  Tamant  de  la  mère.  A  Paris,  sa  femme  le  trompe  avec  un 
député  beau  parleur.  On  donne  &  Verneuil  une  suppléance  à  la  Sor«* 
bonnCi  II  échoue  piteusement  à  sa  première  leçon  et  envoie  sa  dé- 
mission au  ministre.  A  ce  moment,  son  ménage  —  à  Torganisation 
duquel  n*ont  présidé  que  Tambition  et  le  désordre  moral  —  est  un 
véritable  enfer.  Michel  quitte  sa  femme  dont  les  scandales  se  multi- 
plient, et  retourne  en  province,  le  cœur  aigri,  plein  de  fiel.  Il  j  de- 
vient amoureux  d'une  jeune  fille  honnête  et  pauvre  ;  mais  ilestVnarié. 
Que  faire  ?  Michel  se  désespère,  quand  il  apprend  que  sa  femme,  dé- 
goûtée de  sa  honteuse  vie,  s^est  tuée  d'un  coup  de  revolver.  Michel 
se  remarie,  guéri  désormais  de  toute  ambition.  Si  ce  dénouement  est 
dans  la  façon  de  feu  M*  Scribe,  il  n'est  pas  naturel.  Piètre  sire,  en  dé- 
finitive, et  pas  sympathique  le  moins  du  monde,  Michel  Verneuil  ne 
mérite  pas  de  si  bien  finir.  Ambitieux  effréné  «  il  ne  doit  qu^à  ses  fau- 
tes la  situation  désagréable  qu'il  s'est  créée.  Le  romancier  aurait  bien 
dû,  pour  parler  comme  M.  de  Bismark,  le  a  laisser  cuire  s  dans  ce 
mauvais  «  jus.  »  Il  j  a  un  type  fort  original  dans  le  roman  de  M.  Theu- 
riet  :  c*est  Jouzeau  le  végétarien,  professeur  de  mathématiques.  Le 
végétarisme  —  qu'un  riche  Américain,  ancien  marchand  de  porcs, 
ô  ironie  de  la  destinée  I  prêche  à  Paris  depuis  quelques  mois,  n'est  pas 
nouveau.  Ce  système  remonte  à  Pythagore  :  il  a  été  rajeuni,  sous 
Louis^Philippe,  par  le  colonel  Gleyzès,  l'auteur  de  Thalysie  ou  IaNoi^ 
velle  existence.  Plus  tard,  sous  le  second  Empire,  il  fut,  si  l'on  en 
croit  M.  Champfieury,  ardemment  propagé  par  un  excentrique  du 
nomde  Jupille  ^  lequel,  soit  dit  entre  parenthèse,  imitait  Torfèvre 
Josse,  puisqu'il  était  fruitier  dans  la  rue  du  Cherche-Midi.  Les  végé- 
tariens prétendent  régénérer  l'humanité  en  lui  imposant  pour  aliments 
uniques  des  légumes  cuits  à  l'eau,  des  fruits  et  du  laitage.  Le  végé- 
tarien de  M.  Theuriet  y  ajoute  des  leçons  d'algèbre  — '  et  c'est  sur 
ses  pauvres  nièces  qu'il  expérimente.  Dans  Michel  Verneuil^  M.  Theu- 
riet n'est  pas  toujours  juste  pour  les  classes  dirigeantes.  U  les  voit  à 
travers  la  loupe  brouillée  du  Temps.  Je  ne  dis  point  que  ces  classes 
ne  méritent  pas  la  mercuriale  qui  suit,  mais  à  la  condition  de  ne 
pas  trop  généraliser  et  de  tenir  compte  de  nombreuses,  louables  et 
Baillantes  exceptions  :  a  Les  classes  dirigeantes  ne  dirigent  rien, 
parce  qu'il  leur  manque  la  foi  et  l'énergie.  Elles  voudraient  bien  ré- 
sister ;  mais  elles  ont  peur  de  sortir  de  la  légalité,  et  elles  lâchent 
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pied  ioat  doneement  deyant  Id  flot  démocratique  qai  monte.  Avgoar- 
d'hui  elles  acceptent  le  Septennat  (Faction  de  Michel  Vemeuil  se  passe 
à  cette  époque)  ;  demain  elles  se  résigneront  à  la  République  de  Dan- 
ton qui  les  dépouillera  de  leurs  places,  puis  à  celles  de  Blanqui  qui 
leur  enlèvera  leur  argent.  »  Hélas  1  cette  vérité  n*a  qu'un  défaut,  c'est 
qu'elle  sort  de  la  bouche  intéressée  d*un  adversaire.  De  telles  récri- 
minations pullullent  dans  Michel  Vemeuil  ^  et  elles  ne  sont  pas  plus 
à  reloge  du  romancier,  que  certaines  scènes  risquées  qui  ne  vont  pas 
cependant  jusqu'à  l'érotisme  d'Une  Yie^  de  M.  Guj  de  Maupassant, 
disciple  de  M.  Zola  et  de  Flaubert. 

4.  —  On  a  jeté  la  pierre  à  la  maison  Hachette,  parce  qu'elle  n'a  pas 
voulu  introduire  Une  Vie  dans  sa  Bibliothèque  des  chemins  de  fer. 
Au  risque  de  passer  pour  un  sot,  parmi  les  pornographes,  j'estime  que 
les  directeurs  de  la  maison  Hachette  ont  bien  agi.  Il  n'y  a,  en  effet, 
que  les  entrepreneurs  de  pornographie  qui  essayent  de  présenter  le 
dédain  calculé  de  toute  convenance  comme  une  des  plus  brillantes 
conquêtes  de  la  littérature  française  contemporaine.  Or,  dans  Une  Yie^ 
sans  parler  de  plusieurs  tableaux  libertius,il  existe  deux  scènes  com- 
plaisamment  et  longuement  pimentées  d'ingrédients  pornographiques. 
Je  dis  aussi  que  la  scène  odieuse  et  absolument  invraisemblable,  dans 
laquelle  Tabbé  Tolbiac  écrase  à  coups  de  pied,  sous  un  prétexte  de 
morale  ridiculement  étroite  et  inhumainement  farouche,  une  pauvre 
chienne  au  moment  où  elle  met  bas  ses  petits,  ne  peut  comporter  au- 
cune excuse.  Car,  dans  sa  préméditation  calculée,  elle  est  de  nature 
à  inspirer  la  haine  du  prêtre.  C'est  avec  des  pages  semblables  qu'aux 
heures  d^  Révolution  les  fbsilleurs  d'évêques  et  de  moines  bourrent 
leurs  chassepots.  Bien  entendu  que  M.  Guy  de  Maupassant,  qui, 
dit-on,  professe  des  idées  politiques  modérées,  n'a  pas  porté  ses  vues 
si  loin,  en  écrivant  Une  Vie.  Il  n'en  reste  pas  moins  acquis,  que  ce 
livre  est  fort  dangereux,  d'autant  plus  dangereux  qu'il  témoigne  d'un 
remarquable  talent^  et  contient  même  des  pages  ravissantes.  C'est 
l'histoire  d'une  jeune  fllle,  Jeanne  de  Lamarre,  appartenant  à  l'aris- 
tocratie terrienne  de  la  Haute-Normandie.  Après  une  jeunesse  heu- 
reuse et  calme  comme  une  matinée  de  mai,  Jeanne  entre  dans  le 
malheur  par  la  porte  du  mariage  et  n'en  sort  plus.  Trompée  par  son 
mari,  par  ses  amies,  par  ses  domestiques,  elle  découvre  petit  à  petit 
que  son  père  a  trompé  sa  mère  et  que  sa  mère  elle-même  n'a  pas  été 
aTabri  de  tout  reproche.  Dès  lors,  le  découragement,  le  scepticisme, 
l'iodifférence  s'emparent  de  cette  ftme  faible,  et  elle  n'essaie  même 
plus  de  réagir.  Son  mari  meurt,  victime  d'une  horrible  vengeance.  Il 
lui  reste  un  jSls  ;  mais  ce  jeune  homme,  élevé  sans  religion,  s'aban- 
donne à  tous  ses  mauvais  penchants,  ruine  presque  sa  mère  et  la 
quitte  pour  suivre  une  fille.  Telle  est   Une   Vie,  Sa  lecture  produit 
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rimpression  désolante  et  désolée  que  produirait  un  chapitre  de  Seho- 
penhauerou  de  Léopardi,  chantant  le  désespoir  ou  prêchant  Tanéan- 
tissement.  Du  pessimisme  et  du  plus  affreux  mis  en  roman!  On  n'en 
peut  louer  que  le  style,  qui  est  vraiment  d'un  maître?  Pourquoi 
faut-il  que  l'écrivain  à  qui  Dieu  a  donné  une  si  belle  intelligence  en 
faase  un  si  déplorable  usage  ? 

5.  —  Si  M.  Guy  de  Maupassant  est  trop  réaliste,  M.  Lugan-Eieux, 
l'auteur  d'Ufie  Vie  intime,  mérite  le  reproche  contraire  :  il  est  trop 
effacé,  trop  poncif,  trop  clair  de  lune,  et  il  n'y  a  de  commun  entre  les 
deux  romans  que  le  titre.  Ce  M.  Lugan-Rieux,  ancien  professeur  de 
l'Université,  habite  Lauzerte  (Tarn-et-Garonne),  et  se  console  de  la 
vieillesse  par  la  littérature.  Douce  ambition  qui  n'a  rien  de  subversif  1 
Les  produits  littéraires  de  M.  Lugan-Rieux  se  ressentent  de  ses  goûts 
modestes.  La  Vie  intime  qu'il  vient  de  publier  en  est,  chose  étonnante, 
à  sa  deuxième  édition.  Gela  se  réduit  pourtant  aux  aventures  banales 
d'un  malheureux  jeune  homme  dont  la  naissance  est  entourée  de 
mystères,  qui  ne  connaît  pas  ses  parents,  qu'une  passion  contrariée 
tourmente  et  qui,  finalement,  ne  trouve  de  repos  et  de  calme  que  dans 
la  religion.  Ce  Werther  français,  moins  le  suicide,  raconte  lui-même 
son  histoire  à  M.  Lugan-Rieux,  pendant  une  saison  à  Bagnères-de- 
Bigorre,  et  le  brave  Lauzertois  nous  la 'redit  en  l'habillant  de  son 
mieux,  dans  un  style  qui  rappelle  les  romanciers  du  premier  quart  de 
ce  siècle.  Il  les  rappelle  même  trop,  et  l'on  voudrait  à  son  récit  un 
peu  plus  de  mouvement  et  de  modernité.  M"^^  Cottin  et  le  vicomte 
d'Arlincourt  ont  fait  jadis  la  joie  de  nos  grand'mères.  Que  reste-t-il 
d'eux  aujourd'hui?  Quelques  beaux  sujets  de  pendule. 

6.  —  M.  Hector  Malot  en  est  à  son  quarantième  roman.  Le  dernier 
paru  a  nom  Paillette.  Il  s'agit  d'une  mauvaise  mère —  chose  encore 
plus  odieuse  qu^une  mauvaise  épouse.  Il  est  vrai  qu^ Alice  Roberjot, 
fille  d'un  pharmacien  de  Pornic,  se  trouve  être  l'une  et  l'autre,  en 
abondance.  Le  peintre  Jacques  Cintrât^  dans  une  excursion  ai*tis- 
tique  sur  les  côtes  de  l'Océan,  devient  amoureux  de  cette  fille 
mal  élevée  :  il  l'épouse.  Une  enfant,  Paulette,  naît  de  leur  mariage. 
Cintrât,  véritable  artiste,  travaille  pour  sa  femme  et  pour  sa  fille  :  il 
est  honnête  et  ne  soupçonne  même  point  le  mal.  Tout  autre  est  sa 
femme.  Déjà  perverse  en  province^  Paris  la  détraque  totalement  — 
et,  un  beau  matin,  elle  plante  là  son  brave  homme  de  mari  pour  suivre 
en  Italie  un  jeune  pêcheur  de  Pornic,  devenu  riche  et  à  qiïi  elle 
s'était  donnée  avant  son  mariage.  Cintrât,  —  qui  avait  fini  par  s'aper- 
cevoir des  débordements  de  sa  triste  «  moitié,  »  — -  se  serait  facilement 
.consolé  de  cette  fugue,  si  Pépouse  adultère  ne  lui  avait  enlevé  sa 
flUe,  sa  petite  Paulette.  Le  pauvre  Cintrât  ne  se  sent  plus  le  même 
homme  :  il  néglige  le  travail,  fuit  ses  relations  et  se  livre  à  l'absinthe, 
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rhorrible  fée  verte.  Mais  Dieu  n'abandonne  pas  les  pères  qni  aiment 
leurs  enfants.  Un  beau  jour,  Cintrât  retrouve  Paulette  :  elle  a  qua- 
torze ans  et  est  fort  gentille,  malgré  ses  souffrances;  car,  toute 
jeune  encore,  Paulette  a  déjà  beaucoup  souffert.  Son  indigne  mère  Ta 
brutalement  chassée,  et  renfant,pour  vivre,  s^est  vue  forcée  de  servir 
ici  de  pastoure,  là  de  servante  —  et,  de  ferme  en  ferme,  a  ffni  par  se 
rapprocher  de  Paris.  Le  retour  de  Paulette  ramène  la  vie  et  la  gaîté 
dans  Tintérieur  désolé  de  Tartiste.  Pauvre  petite  sœur  de  la  Mignon 
de  Goethe  I  Comme  on  s'intéresse  au  récit  de  ses  épreuves  !  La  thèse 
de  M.  Hector  Malot  était  celle-ci  :  faire  de  Tenfant  Tange  gardien 
d'un  foyer  où  l'adultère  avait  semé  le  désespoir.  De  ce  sujet,  récon- 
fortant en  soi,  le  romancier  a  tiré  des  pages  d'émotion  véritable,  de 
jolies  scènes  d'intérieur,  des  situations  pathétiques  où  le  cœur  joue 
le  principal  rôle.  Il  est  ficheux  que  le  sentiment  chrétien  soit  totale- 
ment absent  de  cette  œuvre  —  qui  serait,  n'étaient  quelques  pages 
de  trop  sur  les  désordres  conjugaux  de  M^e  Cintrât,  une  des  meil- 
leures de  Fauteur  de  Sans  Famille  et  de  Romain  Kalbris.  On  peut 
aussi  reprocher  à  M.  Hector  Malot  d'avoir  trop  visiblement  imité 
Victor  Cherbuliez.  Alice  Boberjot  semble,  en  effet,  calquée  sur  l'Aleth 
Guépie,  de  la  Ferme  du  Choquardj  et  Cintrât  rappelle,  par  certains 
côtés,  la  vieille  Marie-des-Anges,  de  la  GlUj  de  M.  Jean  Richepin. 
Mais,  en  dehors  de  ces  imitations,  il  y  a  dans  Paulette  d'amusantes  et 
originales  créations,  notamment  celle  du  vieux  rapin  Badiche,  l'ami 
de  Cintrât.  Badiche,  sorte  de  Caleb,  à  l'âme  dévouée,  au  cœur  affec- 
tueux et  doux,  tour  à  tour  Mécène,  mentor,  factotum,  cuisinier,  bonne 
d^enfant,  est,  à  notre  avis,  le  meilleur  personnage  de  ce  drame  de 
famille.  Badiche  est  quelquefois  ridicule,  mais  souvent  héroïque. et 
toujours  gai.  Si  la  Bohême  artistique  et  littéraire  ne  produisait  pas 
de  plus  méchants  types,  elle  serait  loin  d'être  un  fféau  social,  et  nos 
vénérables  académiciens  pourraient  remettre  sous  cloche  leurs  fou- 
droyants anathèmes.  Non  est  his  locus. 

7.  —  Quel  âls  de  roi  M.  Edouard  Cadol  a-t-il  voulu  peindre,  dans 
San  Altesse  ?  Le  prince  de  Galles  ou  le  prince  d'Orange  —  le  fameux 
Citron  ?  H  y  a  dans  son  roman  —  un  bien  mauvais  roman  à  tous  les 
points  de  vue  —  des  traits  qui  se  rapportent  à  l'un  et  à  l'autre.  Nous 
opinons  pour  le  prince  d'Orange,  d'autant  que  cette  Altesse  libertine 
a  pour  compagnon  de  débauches  un  certain  marquis  de  Yilleré,  qui 
est  tout  le  portrait  de  feu  le  duc  de  Gramont-Caderousse.  Au  dénoue- 
ment, le  lecteur  est  passablement  dérouté  ;  Son  Altesse,  le  prince 
Frédéric,  est  tué  par  un  marchand  de  jambons  d'Amérique,  dont  il 
avait  séduit  la  fille.  Mais  c'est  un  détail  voulu,  pour  donner  le  change 
à  ceux  qui  pourraient,  avec  raison,  s'offusquer  de  la  façon  toute  dé- 
mocratique et  souverainement  perfide  avec  laquelle  M.  Edouard  Cadol 


—  44  — 

traite  Phéritidr  d'an  des  trônes  de  TEarope  contemporaine.  Dans  ses 
Rois  en  exil^  qui,  mis  en  comédie,  viennent  de  receroir,  snr  la  scène 
du  YaudeTilley  nn  échec  aussi  mérité  que  retentissant,  M.  Alphonse 
Daudet  avait  certes  ravalé  la  Royauté.  Mais  pourtant,  par  une  sorte 
de  pudeur,  ayant  sa  source  dans  ses  anciennes  opinions,  Fex-secrétaire 
de  M.  le  duc  de  Momy  avait  introduit  dans  son  livre  deux  grands  et 
nobles  caractères,  la  reine  Prédérique  et  le  plébéien  Elysée  Mérant, 
précepteur  du  petit  Zara.  C'était  encore  quelque  chose  l  Ici  rien.  Le 
père  et  la  mère  du  prince  Frédéric  interviennent^ils  une  ou  deux  fois 
dans  Son  Altesse^  on  nous  les  montre  si  problématiques,  si  effaéés,  que 
ce  n*est  point  la  peine  d'en  parler.  Le  prince  Frédéric  a  tous  les 
vices  :  il  est  vil,  méchant,  ignorant,  crapuleux  et  méprisable  à  tous 
égards.  Mais  c*est  le  représentant  de  la  rraie  monarchie,  de  la  mo- 
narchie absolue,  de  la  monarchie  selon  Joseph  de  Maistre  !  Il  fallait 
bien  ce  trait-là  pour  faire  haïr  son  héros  davantage  encore.  Et  pour«- 
quoi  ne  pas  le  dire  ?  Sur  le  dos  de  ce  prince  avachi,  qui  se  laisse  cra»* 
vacher  aux  courses  de  Longchamps,  et  qui  ne  parle  que  principes, 
M.  Edouard  Cadol  a  voulu  tout  uniment  frapper  Tidée  monarchique 
au  cœur.  Ainsi,  avant  de  traduire  la  Révolution  en  fait,  les  francs- 
maçons  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  commencèrent  par  vilipender 
la  grande  et  noble  Marie-Antoinette  !  Son  Altesse  ne  produira  pas 
cependant  le  mal  qu'a  désiré  l'auteur  :  il  est  écrit  avec  un  esprit  trop 
cherché,  trop  léché,  trop  subtil  pour  être  goûté  par  le  peuple.  Ajou- 
tons que  la  force  de  la  vérité  arrache  au  romancier  pamphlétaire  des 
affirmations  comme  celle-ci  :  «  Vous  aurez  beau  inscrire  en  tèie  de 
vos  constitutions  toutes  les  formules  d*égalité  que  vous  voudrez, 
vous  ne  ferez  pas  qu'en  France  on  mesure  un  grand  personnage  à  la 
toise  du  premier  venu,  (^e  peuple  s'insurgera  contre  ses  supérieurs  ; 
il  leur  coupera  le  cou  au  besoin  ;  mais,  la  tempête  passée,  il  leur 
redonnera  du  Monseigneur.  Il  a  le  respect  dans  le  sang.  »  Quels 
aveux  I 

8.  —  Si,  dans  Son  Altesse,  M.  Edouard  Cadol  a  refait  les  Rois  en 
exil,  M.  Charles  Mérouvel,  dans  Angèle  Méraud,  a  pastiché  Nutna 
Roumestan  et  Monsiewr  le  Ministre.  Il  s'agit  d'un  brave  gentilhomme 
campagnard,  Maurice  de  ChazoUes,  qui,  nommé  député,  ne  tarde  paa 
à  se  faire  une  place  remarquée,  à  la  Chambre,  par  sa  grande  éloquence, 
entre  dans  les  conseils  du  gouvernement,  et,  parvenu  au  comble  des 
honneurs,  se  débauche  littéralement.  Monsienr  a  «ne  douce  et  hon* 
néte  femme  qui  l'aime  bien,  des  enfants  charmants,  un  foyer  enfin 
comme  on  en  Tondrait  beaucoup.  Cela  ne  suffit  pai  à  Monsieur*  Q 
déserte  son  intérieur  et  court  les  cabinets  particuliers  avec  Angèle 
Méraud,  une  allé,  absolument  fille  d'instincts,  d'éducation,  de  tempéra* 
ment,  d*allures,  cynique,  capricieuse,  insolente,  enjoleuae  et 
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cœar.    Maurice     de  Chazolles  noue  avec   cette    créature  vicieuse, 
courtisée  aussi  par  le  baron  Germain  et  le  duc  de  Charny,  un  de  ces 
liens  honteux,  qui  amènent  toujours  à  la  déchéance  morale  et  quel* 
quefois  au  crime.  Cette  fois,  c'est  le  crime.  Dans  un  accès  de  colère 
jalouse,  Maurice  jette  sa  maîtresse  par  la  fenêtre  —  et  Àngèle  Mé- 
raud  meurt  de  la  chute,   le  lendemain.  Pour  sauver  son  meurtrier  de 
la  cour  d'assises  :  cette  fille,  en  mourant,  a  un  bon  mouvement.  Elle 
déclare  qu'elle  s'est  tuée  elle-même.  M.  de  Chazolles  se  retire  dans 
son   domaine  de  Val-Dieu,  où  il  rencontre  sa  femme  qui  lui  par- 
donne. Nous  ne  le  trouvons  pas  suffisamment  puni.  Cette  œuvre  con- 
tient des  qualités  réelles  d'observation  et  d'analyse  ;  mais  l'auteur  a 
le  grand  tort  de  s'attarder  plus  qu'il  ne  convient  dans  les  tableaux 
du  vice,  n  y  a  surtout  une  scène  d'orgie,  avec  la  |mort  pour  résultat, 
dans  l'orgie  même,  qui  est  triplement  ai&euse,  répugnante  et  obscène. 
La  seule  moralité  qui  ressorte  de  l'œuvre  de  M.  Mérouvel,  c'est  que 
le  séjour  des  champs  est  préférable  au  séjour  des  villes.  Tant  que 
Maurice  de  Chazolles  habite  le  Val-Dieu,  il  demeure  époux  modèle, 
excellent  père,  citoyen  exemplaire.  Transplanté  à  Paris,  ce  gentle^ 
man^ former  devient  un  parfait  égoïste  et  un  fieffé  libertin.   Nous 
avons  aussi  trouvé  dans  Angèle  Méraud  la  définition  d'un  mot  fort  usité 
surie  boulevard, au  Jockey-Club  et  au  bois  de  Boulogne.  C'est  lepschutt^ 
L'inventeur  (quelle  gloire!)  est  le  jeune  duc  Savinien,  de  Charny. 
Lisez  :  le  jeune  duc  de  Morny.  Or,  psckuU  signifie  tout  ce  qui  est 
excentriquje,  aux  latitudes  où  rayonne  la  jeunesse  frivole,  mondaine 
et  «  gommeuse  ;  d  tout  ce  qui  est  «  supercoquentieux,  >  tapageur, 
queue  du  chien  d'Âlcibiade.  Mais  le  «  pschutt  »  n'a  qu'à  se  bien  tenir. 
Nos  byzantins  viennent  de  trouver  le   «  tschock  »  et  le  «  tschock  » 
Ta  détrôner  le   c(  pschutt.  s   Le  «  tschock  »  est  le  dernier  mot  du 
«  parisianisme.  » 

9, 10, 11  et  12.  —  On  donne  le  nom  de  «  parisianisme  »  à  certaine 
littérature  faisandée,  mise  à  la  mode  par  le  GU-Blas  et  la  Vie  pari- 
nenne.  Cette  littérature  a  ses  fervents  et  ses  ferventes  —  parmi  les- 
quelles de  grandes  dames.  Comme  échantillons,  nous  avons  aujour- 
d'hui sous  les  yeux  :  Autour  du  mariage j  par  Gyp  ;  Noces  parisiennes^ 
par  Alain  Bauqnenne  ;  l"Am(mr  partout,  par  Myriem  ;  les  Mélancolies 
d'un  joyeux,  par  Armand  Sylvestre.  J'ai  dit  que  de  grandes  dames 
colUvaient  le  «  parisianisme.  »  Qui  est-oe,  en  elfet,  que  Gyp  ?  M"*  la 
comtesse  de  Martel.  Qui,  Myriem?  M*^  la  marquise  d'Osmont.  Je  dois 
à  mas  lecteurs  de  les  prévenir,  sans  plus  tarder,  que  ces  grandes 
dames  —  un  peu  cousines  de  celles  de  Brantôme  —  n'écrivent  pas 
pour  les  demoiselles.  Quelques-unes  même,  j'en  rougis  pour  elles, 
surpassent  les  hommes  en  libres  propos.  —  Ainsi,  cette  Gyp,  fure- 
teuse de  salons  et  de  boudoirs,  dans  Autour  du  mariage^  est  tout 
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simplement  en  train  de  faire,  d'une  plume  efféminée  et  moqueuse,  le 
jeu  des  athées  et  des  jacobins.  Elle  jette  le  discrédit  sur  la  plus 
sainte  et  la  plus  essentielle  des  institutions,  puisque  la  famille  en 
dépend  :  le  mariage.  On  donne,  pour  excuse,  que  Gyp  a  voulu  tout 
simplement  exposer  les  déplorables    conséquences    de   Téducation 
actuelle  des  jeunes  filles.  C'est  possible  ;  mais,  avec  ses  ironies  à  la 
Commerson,  avec  ses  incessantes  railleries  contre  les  «  Josephs  »  et 
les  «  saints  imbéciles  »  qui  refusent  les  «  bonnes  fortunes^  >  avec  ses 
plaisanteries  équivoques  sur  «  les  mystères  de  Talcove,  »  avec  les 
«  sous-entendus  »  et  les  a  naïvetés  »  brutales  de  son  héroïne,  mêlant 
la  «  physiologie  »  à  une  littérature  de  parfumeur,  Gyp  n'en  est  pas 
moins  une  démolisseuse.  Encore  dans  le  Petit  Bob  et  Ce  que  femme 
veut,  son  argot  visant  à  Tesprit,  et  sa  morale  facile  étaient  suppor- 
tables. Mais  Autour  du  mariage  dépasse  vraiment  les  bornes.  Le  livre 
est  malsain  et  il  est  choquant.  Moins  choquantes,  mais  trop  lestes 
pourtant  sont  les  Noces  parisiennes  y  d'Alain  Bauquenne,  et  les  Mélan-- 
colies  d'un  joyeux^  d'Armand  Sylvestre  ;  sauf,  pour  le  premier,  l'his- 
toire d'un  Caniche  où  le  réalisme  se  mouille  d'une  larme,  et,  pour  le 
second,  Maison  déserte^  drame  terrible  qui  se  passe  à  Toulouse,  sous 
la  Révolution,  et  qui,  brossé  à  la  façon  de  Mérimée,  n'a  rien  de  mièvre 
ni  de  rabelaisien.  L  Amour  partout^  de  M*"*  la  marquise  d'Osmont  est 
bien  aussi  imprégné,  çà  et  là,  de  «parisianisme.  »  Mais  il  y  a  d'autres 
notes,  telles  que  la  note  patriotique,  dans  le  récit  intitulé  :  Pas  de 
quartier^  et  la  note  profondément  humaine,  dans  cette  navrante  nou- 
velle qui  a  pour  titre  :  Est-ce  que  cela  compte  ?  Le  livre   de  M"®  la 
marquise  d'Osmont  se  présente  avec  une  préface  du  bibliophile  Jacob. 
Indulgente,  caressante,  bien  tournée^  elle  est  très  flatteuse  pour  My-* 
riem,  cette  préface  I  Le  galant  et  spirituel  bibliophile  engage  fort  l'au- 
teur à  jeter  là  son  masque  et  à  signer  de  «son  nom  tout  au  long,  à 
l'exemple  des  «  honnestes  dames  »  d'autrefois,  qui  se  mêlaient  d'écrire  : 
Verbi  gratta,  Marguerite  d'Angoulême,  Mll«  de  Scudéry,  la  comtesse 
de  la  Fayette,  Mb«  de  Yilledieu^  M^e  de  Genlis,  la  marquise  de  Souza« 
J'en  passe,  et  des  plus  captivantes,  renvoyant  ceux  qui  voudront  con* 
naître  toutes  ces  romancières  d'antan,  à  la  piquante  préface  du  biblio- 
phile Jacob.  Cependant,  Tindulgence  a  ses  limites,  et,  si  charmeurs 
que  puissent  être  les  croquis  parisiens  de  Myriem  et  d'Armand  Syl- 
vestre, si  raffinés  de  forme  que  paraissent,  dans  leur  argot  particulier 
et  leur  «  blague  »  permanente,  les  Études  plus  ou  moins  pimentées  de 
M.  Alain  Bauquenne  et  de  Gyp,  nous  donnerions  tous  les  Bobs  du 
monde,  pour  ce  récit  délicat,  dû  aussi  à  une  femme  (M"**  Garo)  et  qui 
s-appelle  le  Péché  de  Madeleine  !  Si  ce  Péché  n'est  pas,  de  tous  points, 
louable,  ce  n'est  pas  du  moins  une  œuvse  de  décadence. 
13.  —  Henri  d'Artanne  est  un  Romain  à  la  Corneille,  un  patriote 


1 

.  I 


—  17  — 

taillé  à  Tantique,  un  homme  de  Plutai*qae.  Cet  ancien  offîcier  de  ma- 
rine, encore  jeune  et  vert,  se  prend  d*amitiô  pour  sa  petite  cousine, 
Hélène  de  Belluoxis  de  Messaque  —  de  bonne  et  vieille  noblesse  poi- 
tevine. Il  essaie  de  Télever  en  dehors  des  frivolités  du  monde  :  il  lui 
inspire  des  idées  de  sacrifice,  de  dévouement  et  d'héroïsme  ;  il  lui  en- 
seigne que  la  perfection  morale  est  Tidéal  vers  lequel  il  faut  sans 
cesse  aspirer.  Puis,  un  beau  matin,  voilà  que  le  a  frère-prêcheur,  » 
comme  Tappelle  Hélène  de  Messaque,  disparaît  sans  crier  gare.  Il  est 
parti,  à  la  suite  de  Gustave  Lambei*t,  pour  la  découverte  de  la  mer 
polaire.  Cinq  ans  se  passent—  et  un  beau  soir,  Henri  d'Artanne 
réapparaît  an  château  des  Belluoxis.  Cinq  ans,  grande  mortalis  œvi 
spatium  !  Long  espace  dans  une  vie  humaine  !  ainsi  que  disait  Tacite. 
Le  fait  est  qu'Henri  d'Ârtanne  retrouve  la  jeune  Hélène  toute  chan- 
gée. Le  bon  grain,  semé  avant  son  départ,  a  été  étouffé  par  Tivraie. 
Hélène  de  Messaque  ne  songe  qu'à  la  toilette,  à  la  chasse,  au  bal  et 
aux  plaisirs.  Mais  Tinâuence  d'Henri  n*est  pas  cependant  complète- 
ment oubliée.  Sous  son  inspiration,  M^ie  de  Messaque  épouse  un  brave 
gentilhomme  campagnard,  M.  de  la  Tremblaye,  qui  Tavait  souvent,  en 
rain,  demandée  en  mariage.  Henri  est  le  conseiller  de  la  famille.  A 
la  longue,  une  sorte  d'amour  platonique  s'établit  entre  Tancien  officier 
de  marine,  et  M'^  de  la  Tremblaye.  Certes,  les  sens  n'ont  d'abord 
aucune  part  à  cette  affection.  Henri  d'Artanne  sauve  l'honneur  des 
Messaque  en  payant  les  dettes  de  jeu  de  l'héritier  du  nom  ;  il  se  bat 
en  duel  pour  lui  ;  il  empêche  M""  de  la  Tremblaye,  reprise  par  ses 
idées  folles,  de  déshonorer  son  mari  ;  il  arrache  même  celle-ci  à  une 
mort  certaine,  et,  dégagé  de  plus  en  plas  des  fatalités  matérielles,  il 
croit  enân  avoir  atteint  son  rêve.  L'Idéal,  hélas!  Pascal  a  raison  :  Qui 
veut  trop  faire  Tange  fait  la  bête.  Au  moment  même  où  Tarchange 
orgueilleux  est  tout  fier  de  son  œuvre,  il  tombe  et  entraîne  dans  sa 
chute  l'âme  qu'il  formait  à  l'image  de  la  sienne.  L'idéal  s'incarnait 
dans  une  femme  :  ce  n'est  plus  maintenant  qu*un  vase  brisé.  Henri 
d' Artanne  ne  peut  survivre  à  un  si  humiliant  désastre.  Il  va  se  faire 
tuer  en  Afrique.  Hélène,  sa  complice,  prise  de  remords  devient  enfin 
(c'est  un  peu  tard)  bonne  épouse  et  bonne  mère .  Le  thème  n'est  pas 
banal  et  M.  Jules  de  Glouvet  (M.  Quesnay  de  Beaurepaire)  Ta  traité 
fort  ingénieusement.  Le  style  en  est  corsé,  l'intrigue  bien  conduite, 
les  sentiments  élevés  y  abondent,  et,  bien  que  VIdéal  ne  soit  pas  un 
livre  de  distribution  de  prix,  Tauteur  touche  aux  sujets  scabreux  sans 
8*7  complaire  et  sait  mener  avec  délicatesse  le  jeu  des  passions  :  ce 
qui  n'est  point  un  mince  mérite.  U  arrivera  même  une  heure  où  il  sera 
plus  facile  de  faire  du  Zola  que  du  Bernardin  de  Saint-Pierre.  On  trou- 
vera dans  l'Idéal  d'intéressantes  pages  sur  la  vie  de  château  et  les 
mœurs  de  la  noblesse  de  province.  Cependant  la  vérité  nous  oblige  à 
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dire  qne  les  types  présentés  par  M.  de  Olotiret  sont  trop  poussés  aa 
noir.  Que  diable  I  même  en  Poiton,  il  n'y  a  pas  qne  des  émigrés  I 
IfM.  d*Artanne  et  de  la  Tremblaye  sont  d'ailleurs  la  preuTe  du  contraire , 
14  et  15.  —  La  meilleure  «  paysannerie  »  de  l'année  serait,  à  notre 
aris,  Victoire'la''Rouge ,  de  M**  Georges  de  Peyrebrune,  si  Tauteur 
n*aTait  pas  exagéré  encore,  par  son  style  yiolent  et  heurté,  les  bru- 
talités du  sujet.  Pour  une  femme,  c'est  raide  I  II  s*agit  des  amours 
inconscientes  et  purement  bestiales  d'une  fille  des  champs,  d'une  in- 
telligence bornée^  d'une  santé  robuste,  et  qui  a,  de  trois  pères  diffé- 
rents, trois  enfants  naturels,  sans  qu'il  y  ait  presque  de  sa  volonté . 
Elle  met  le  premier  à  l'hospice  d'où  elle  est  sortie;  elle  tue  le  second, 
ce  qui  lui  yaut  cinq  ans  de  prison;  an  troisième,  elle  se  tue  elle- 
même.  Née  au  hasard  des  moissons  et  des  yendanges.  Victoire -la- 
Rouge  mène  une  yie  de  galérienne  et  finit  par  se  noyer  dans  un  étang, 
les  cheyeux  emmêlés  de  nénuphars.  Quand  les  femmes  se  mettent  à* 
écrire  des  romans  réalistes,  elles  yont  plus  loin  que  les  hommes.  Té- 
moin l'auteur  de  Yictoire-la-Rouge.  Et  cependant,  si  audacieux  que 
soit  ce  récit,  il  yaut  encore  mieux  que  les  niaiseries  fftdes  et  pourries 
de  Gyp.  Éyidemment,  ce  n'est  point  une  lecture  pour  tous.  Mais  il  y 
a  des  tableaux  rustiques  énergiquement  rendus  ;  les  paysages  da 
Haut-Périgord,  ayec  leurs  larges  horizons  embrasés  dé  soleil  le  jour 
et  estompés  la  nuit  de  la  clarté  des  pâles  lunes,  sont  brossés  de  maia 
d'ouyrier.  Cela  fait  penser  au  peintre  Millet.  On  peut  louer  aussi  la 
simplicité  sayante  de  la  composition,  et  surtout  le  sentiment  vrai  des 
beautés  âpres  et  rudes  de  la  yie  des  champs.  Le  grand  tort  de  l'au- 
teur est  d'ayoir  pris  la  crudité  pour  de  la  force  et  de  faire  d'une  cer- 
taine inconscience  et  de  l'acharnement  de  la  misère  des  circonstances 
tellement  atténuantes,  que  les  fautes  et  les  crimes  de  Victoire  dispa* 
raissent,  et  qu'au  lieu  d'une  coupable  il  n'existe  plus  qu'une  yietime. 
Signalons,  en  passant^  du  même  auteur,  une  fantaisie  d'un  tout  autre 
genre  :  Polichinelle  et  C»«,  suiyi  de  quelques  exercices  littéraires  d'une 
forme  assez  heureuse.  Ce  Polichinelle  ne  manque  pas  d*originalité.  Il 
s'appelle  de  son  nom  Pierre  d'Erfeuilles,  et  il  est  Tafné  d'une  riche 
et  yieille  maison.  Le  malheur  yeut  qu'il  soit  bossu  par  deyant  et  par 
derrière.  Ayec  cela,  une  figure  rayissante  et  des  yeux  angéliques. 
Sylvine  de  Villemore  —  un  parc  seulement  sépare  les  deux  hôtels  — 
yoit  souyent  Pierre  à  sa  fenêtre  :  elle  en  deyient  éprise  et  lui  envoie 
une  invitation  à  un  bal  masqué  qui  doit  se  donner  dans  les  salons  de 
l'hôtel  Villemore,  Pierre  accepte.  Il  arrive  en  costume  de  Polichinelle • 
Sylvine  croit  que  les  deux  bosses,  elle  aussi,  ne  sont  qu*un  déguise*» 
ment  et  s'écrie  :  «  Oh  I  le  joli  Polichinelle  f  »  Mais  Pierre  d'Erfeuilles» 
les  larmes  aux  yeux,  détrompe  la  jeune  fille  et  lui  raconte  sa  lamen- 
table histoire.  Sylvine  s'en  console  en  épousant  le  frère  de  Pierre, 
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d'ErfeailIe0«  àm  moment  où  les  jaunes  époux^  reTenaient  de 
Yégliae,  ils  aperçtirent^  se  balançant,  pendu  à  nn  arbre  du  parc,  na 
a  joli  »,  très  a  joli  «  Poliohinelle.  C'était  Pierre  d'Erfenilles»  Paayre 
garçon  I 

16  et  17<  —  Diea  garde  les  jeunes  gens  qui  oherohent  à  se  marier^ 
d  une  ingénue  semblable  à  Norine  Gnerbois  1  Ses  jeux  de  mjosotis 
et  ses  airs  de  Sainte-Nitouche  cachent  l'âme  la  plus  penrewe  qui  se 
paisse  imaginer.  Elle  brise  à  plaisir  le  cœur  d*un  brave  employé  qui 
Faime,  et  épouse  pour  son  argent  un  entrepreneur  qu*elle  n'aime  pail, 
qu'elle  fait  damner  et  qu'elle  voudrait  bien  tromper.  Mais  l'entrepre- 
neur n'est  pas  commode  :  au  lieu  de  se  laisser  subjuguer  par  sa 
femme,  il  finit  par  la  dompter.  Tout  cela  est  fade^  terre-à-terre,  au«- 
tant  qu'un  Manuel  civiqm,  et  ÏIngénue  de  M**  Henry  Gréville  est, 
comme  talent,  à  vingt  pios  au-dessous .  de  V Expiation  de  Saveli^  du 
même  auteur  —un  roman  russe,  plein  de  saveur  et  d'originalité.  Ce 
qae  c'est  que  de  produire  sans  relâche,  uniquement  pour  gagner  de 
i*argent.  Autrement  observée  et  autrement  intéressante  est  l'ingénue 
(une  vraie,  celle-là)  du  MaHage  en  poête^  de  M.  Paul  Perret.  Mariée 
trop  jeune  et  trop  rapidement  à  un  homme  de  manières  charmantes, 
mais  glacé  et  blasé,  Madeleine  d'Arlandes  meurt  peu  à  peu  de  décou- 
ragement et  d'ennui  —  pensant  toujours,  malgré  elle,  à  la  chère  Ti- 
eion  à  peine  entrevue  de  celui  qui,  si  on  ne  l'eût  pas  mariée  si  vite, 
aarait  été  Fépoux  selon  son  ocsur  et  selon  sa  raison.  Deux  autres 
petits  récits  :  La  Grande  Cousine  et  l'Histoire  d'un  viùUm,  terminent  le 
Mariage  en  poste.  De  deux,  l'un  est  quelque  chose  de  vraiment  trouvé, 
de  vraiment  neuf.  Yoici  :  Le  violoniste  est  un  pauvre  abbé,  naïf  et 
doux,  tout  entier  à  l'art.  Il  converse  si  souvent  avec  son  violon,  que 
a€s  supérieurs  qui  l'aiment^  se  voient  à  regret  forcés  de  le  renvoyer 
du  séminaire.  Furieuse,  sa  famille,  grossière  et  intéressée,  séquestre 
le  pauvre  violoniste  et  le  laisse  presque  mourir  de  faimé  L'abbé  Jo- 
seph n'en  a  cure  :  il  a  son  violon  et  son  violon,  c'est  son  âme.  Il  en 
tire  des  mélodies  célestes.  QuHmporte  la  faim?  qu'importe  la  souit- 
france  ?  L'abbé  Joseph  vit  dans  une  perpétuelle  extase.  Une  jeune 
fllle,  Ânne-Marie,  touchée  des  malheurs  du  virtuose^  se  prend  à 
l'aimer  et,  d'une  façon  aussi  discrète  que  délicate,  cherche  par  tous 
les  mojens,  mais  sans  se  faire  connaître^  à  adoucir  sa  vie  de  misère 
et  de  privations.  L'abbé  Joseph,  lui,  ne  songe  qu'à  Dieu  et  à  son  art. 
L'afiection  d'Anne-Marie  est  d'ailleurs  exempte  de  tout  ealcul  maté- 
riel. Quant  à  l'abbé  Joseph,  il  meurt  ignorant  de  tout  sentiment  hu- 
main •*^  et  c'est  ee  qui  fait  de  cette  âme  angéliqae  avec  ses  chastes 
exaltations  d'artiste,  une  géniale  et  attrayante  figure. 

18.  — «  Je  ne  connais  rien  de  plus  odieux  que  de  tourner  le  roman 
«1  arase  ea^poiaonaée  et  d'en  £sire  un  paaipblet  contee  la  religion  ^t 
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le  sacerdoce  catholiques.  A  ce  triste  jeu-là  d'ailleurs,  le  romancier 
ne  peut  que  déchoir  :   au  lieu  d'un  écrivain  à  compréhension  large, 
possédant  cette  impartialité  qui  constitue  la  beauté  et  la  force  d'une 
œuvre  dlmagination,  on  n'a  plus  devant  soi  qu'un  misérable  sectaire. 
Le  mot  est  un  peu  violent  :  je  n'en  trouve   cependant  pas   d'autres 
pour  caractériser  Fauteur  de  Robert,  M.  Clément  Richel.  Sous  pré- 
texte de  nous  raconter  la  vie,  pas  du  tout  intéressantci  d'un  bâtard 
(âls  de  noble,  naturellement  I),  lequel  apprend  à  lire  dans  Pigault- 
Lebrun,  devient  professeur  je  ne  sais  où,  bohème  je  ne  sais  quand, 
étrangle  son  père,  est  acquitté,  se  fait  soldat,  se  marie  plus  tard  et 
s'improvise  commis-vojageur   en  radicalisme,  M.   Clément   Richel 
nous  sert,  à  en  donner  la  nausée,  toutes  les  déclamations,  tous  les 
Terbiages,  toutes  les  calomnies,  qui  traînent,  depuis  quinze  ans,  dans 
la  basse  presse,  sur  1'  a  ineptie  de  l'éducation  cléricale  »,  le  «  créti- 
nisme  »  des  prêtres,  V  «  égoïsme  »  des  «c  nonnes  » ,  les  «  sacrés  bibe- 
lots de  la  dévotion  »,  les  dangers  du  «  spectre  noir  »,  etc.,  etc.    Si 
l'on  voulait  pousser  à  bout  la  nomenclature^  il  faudrait  citer  tout  le 
livre  —  car  tout  le  livre  est  sur  ce  ton.  Pour  M.  Richel,  rien  de  ce 
qui  touche  à  l'église  n'est  sincère  ;  il  ne  voit  dans  les  prêtres  que  des 
hypocrites,  des  fourbes,   des  monstres  horribles,   dignes  des  plus 
afiâreux  supplices.   En  digne  jacobin  qu'il  est,   il  excommunie    et 
tient  pour  malhonnête  tout  homme  qui  ne  pense  pas  comme  lui.  Et  ce 
triste  roman  —  dont  les  dernières  pages  sont  un  discours  virulent, 
plagié  du  citoyen  Paul  Bert,  M.  Richel  le  dédie  à  son  ûls  !  Il  écrit 
même,  àce propos,  une  préface  vibrante  etpatriotique,  d'un  style  sobre 
et  vigoureux,  qui  ne  ressemble  en  rien  au  style  à  dormir  debout  des 
autres  pages  du  livre.  Évidemment  le  roman  et  la  préface  ne  sont  pas 
de  la  même  plume.  Mais^  si  l'auteur  de  Robert  a  cru  servir  les  inté- 
rêts de  son  parti,  en  publiant  une  semblable  élucubration  —  où  d'ail- 
leurs pas  une  idée  neuve  ne  se  trouve,  il  s'est  singulièrement  illu- 
sionné. Je  défie  tout  libre  penseur,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  irrémé- 
diablement atteint  de  la  manie  anticléricale,   de  lire  ces  fatras,  sans 
être  rebuté  par  sa  monotonie,  A  force  de  rabâcher  toujours  la  même 
chose  et  de  s'acharner  contre  les  mêmes   fantômes,   que  l'auteur  le 
sache  bien,  il  manque  son  but,  il  le  dépasse.  La  passion  le  rend  épi- 
leptique,  le  parti  pris  se  manifeste  cyniquement,  et  on  cesse  de  le 
croire. 

19.  —  Bah  I  laissons  là  —  nous  en  avons  même  trop  dit  —  M.  Clé- 
ment Richel  et  son  pamphlet.  Le  Roman  d'une  mère,  de  M.  Paul 
Gellières,  attire  notre  attention,  et  ici  du  moins  nous  pouvons  être 
tout  à  l'éloge.  La  mère  dont  il  s^agit  n'est  qu'une  mère  adoptive,  mais 
quelle  brave  et  honnête  femme  I  «  Veuve  et  vieille  fille  »,  dit  M.  Pao^ 
CellièreS)  en  nous  présentant  sa  modeste  héroïne»  et  cela  est  vrai. 
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M™«  Charley,  épouse  d'un  papetier  du  Marais,  de  trente  ans  plus 
âgé  qu'elle,  n'a  connu,  avant  d'arriver  à  la  quarantaine  que  les  dou- 
leurs du  mariage.  Son  mari  la  battait,  et  Tunique  enfant  de  leur  triste 
union,  meurt  en  naissant.  Le  père  suit  l'enfant  de  près.  Aussi,  lors- 
que la  Providence  met  dans  les  bras  de  Mme  Charley  le  fils  d'un  in- 
surgé politique,  laissé,  le  2  décembre  1851,  sur  l'escalier  de  sa  tran- 
quille maison  de  la  rue  Baudojer,  se  sent-elle  renaître  au  bonheur. 
C'était  un  mioche  de  six  mois  au  plus,  rose,  boufû,  charnu  et  «  pesant 
lourd.  »  Le  sourire  de  la  pauvre  petite  créature  abandonnée,  le  mot 
de  «  maman  b  qu'il  bégaie  à  son  adresse,  font  tressaillir  Mme  Charley 
d'une  émotion  indicible  ;  ils  réveillent  en  elle  la  fibre  maternelle. 
L^enfant  est  recueilli,  et  le  Roman  d'une  mère  commence.  Ce  fut  une 
vraie  mère,  en  effet,  que  «  maman  Charley  »  pour  le  petit  André. 
Elle  eut  tous  les  soins,  tous  les  dévouements,  toutes  les  sollicitudes 
d'une  mère  selon  la  chair.  Elle  adopte  l'enfant  trouvé  ;  elle  en  fait  un 
homme  et  un  heureux,  tremblant  sans  cesse  de  perdre  sa  présence  ou 
son  affection.  C'est  de  ce  double  sentiment,  qu'elle  vit  et  qu'elle 
meurt  —  non  sans  avoir  reçu  à  l'heure  suprême,  la  juste  récompense 
de  tous  ses  sacrifices.  André  est  devenu  un  grand  sculpteur  —  et, 
quand  il  apprend,  par  hasard,  l'histoire  de  son  adoption,  il  redouble 
de  tendresse  et  d^affection  pour  «  la  bonne  maman  Charley.  n  Cette 
œuvre  a  tous  les  caractères  d'une  œuvi*e  exceptionnelle.  On  a  dit  que 
c'était  du  Dickens  :  le  mot  n'est  pas  exagéré.  Nulle  prétention  à 
l'effet,  dans  ce  charmant  récit.  Les  péripéties  découlent  naturelle- 
ment l'une  de  l'autre.  Elles  n'en  sont  pas  moins  saisissantes  pour  cela. 
Les  personnages  sont  si  bien  pris  sur  le  vif  que  l'on  croit  les  connaître  : 
on  rit  avec  l'original  Palamède,  un  artiste  dont  la  vie  s'écoule  à  mûrir 
Tœuvre  qui  doit  le  rendre  célèbre  ;  on  écoute,  ravi,  le  gazouillement 
de  la  séduisante  Jenuy  ;  on  se  méfie  de  la  coquette  M™^  de  Tillier, 
et  Ton  se  moque  du  brocanteur  Lavarenne.  Quant  au  style,  il  est 
franc,  naturel,  alerte  et  humoristique.  Parfois  l'ironie,  une  ironie 
âne  et  de  bon  goût,  s'y  trempe  d'une  larme.  On  doit  à  M"^*  de  Girar- 
din  (Delphine  Gay)  une  jolie  comédie,  intitulée  :  La  Joie  fait  peur. 
M.  Paul  Célières  aurait  pu  mettre  :  La  Joie  tue^  pour  sous-titre  à  son 
Roman  d'une  mère  —  puisque  M"®  Charley  meurt  de  joie  en  appre- 
nant que,  malgré  certaines  apparences  contraires,  l'amour  filial  d'An- 
dré n'a  point  diminué  pour  elle .  Hélas  I  l'auteur  de  cet  honnête  livre 
s'est  tué,  lui  aussi.  Non  pas  volontairement  certes,  mais  dans  un 
accès  de  fièvre  chaude,  à  l'âge  de  39  ans.  Qu'a-t-il  manqué  à  M.  Paul 
Célières  pour  continuer  la  lutte  ?  Peut-être  quelques  louanges  qui 
l'auraient  encouragé,  un  peu  de  justice  rendue  à  son  mérite  et  à  son 
labeur.  Écrivain  respectueux  de  son  art  et  de  ses  lecteurs,  il  ne  sa- 
crifiait point  aux  idoles  du  jour.  Et  il  n'y  a  de  place  aujourd'hui  dans 


«ma  eertaiaa  preMe  que  poop  les  poniogpaph««  ai  Ie«  oàbotinef . 

20  et  21.  «—  Noas  voici  anx  romane  d'aventaree.  Nous  avons  à  si- 
gnaler :  Le  Chevalier  de  Kéramour  et  le  Capitaine  Simon,  par  Paul 
Féval  ;  Aventures  et  EmbiLseadeSj  et  les  Coureurs  d'aventures^  par  G. 
de  la  Landelle  ;  Jean  Muhlherg^  par  C.  de  Beaulien  ;  le  Collier  d'acier^ 
et  Mérindol,  par  M.  Fortuné  dnBoisgobej  ;  Quinze  mois  dans  la  lune, 
par  A.  de  Lamothe. 

Le  Chevalier  de  Kéramour  et  le  Capitaine  Simon  font  partie  des 
œuvres  expurgées  de  Paul  Féval.  Le  Polybiblion  a,  dans  le  temps, 
rendu  compte  du  Chevalier  de  Kéramour  (première  manière).  Inutile 
d'y  revenir.  Qu'il  sufdse  de  savoir  que  ce  roman  n'a  pas  été  «  expurgé» 
de  ce  qui  en  était  vraiment  Tattrait.  On  y  retrouvera,  non  sans  plai- 
sir, et  la  gentille  Yvette,  et  la  tante  Armelle,  et  Ponde  Le  Bihan  qui 
descend  des  rois  de  Bretagne  et  dont  les  jurons  valent  bien  ceux  du 
capitaine  Cadillac,  et  Joson  Menou,  le  touoheur  de  bœufs,  et  cet 
ahuri  de  Kéramour  qui  prend  Paris  pour  son  viUage  breton,  s*j  mêle 
de  beaucoup  trop  de  choses,  cultive  à  ses  dépens  la  police  de  M.  de 
Sartine,  et  s'estime  enfin  fort  heureux  de  pouyoir,  quoiqu*un  peu  dé* 
plumé,  retourner  chez  lui,  a  où  le  bonheur  l'attend  »  —  à  Texemple 
du  Gondolier  de  Venise,  et  comme  cela  se  chante  dans  la  Reine  de 
Chypre.  Passons. 

Nous  n'aimons  pas  extrêmement  le  Capitaine  Simon,  même  «  ex- 
purgé » .  Le  point  de  départ  de  ce  roman  est  un  peu  scabreux  —  et, 
bien  qu*exposé  avec  toute  la  délicatesse  possible,  le  cas  du  colonel 
Gontault,  devenu  quelques  années  plus  tard,  général  et  baron  d^Em* 
pire,  n'est  pas  de  ceux  qui  se  proposent  dans  la  Morale  en  actioni  Ce 
qu'il  7  a  de  vraiment  intéressant  dans  le  Capitaine  Simon,  c'est  le  ta- 
bleau animé^  pittoresque  et  vrai,  que  fait  Paul  Féval  des  duellistes 
militaires  du  commencement  du  siècle .  Ces  officiers  de  la  garnison 
de  Bennes  qui  ne  peuvent  pas  souffi*ir  le  k  pékin  »  et  qui  a  dégai- 
nent »  à  tout  bout  de  champ,  sans  rime  ni  raison,  ont  certainement 
existé.  En  cherchant  bien^  on  trouverait  aussi  les  modèles  du  duel- 
liste par  entraînement  et  gloriole  comme  Simon,  du  duelliste  lâche 
comme  le  caissier  de  M.  Boussel  et  du  duelliste  ridicule,  comme 
M.  Roussel  lui«-méme.  Évidemment,  Paul  Féval  a  voulu,  dans  cette 
œuvre  combattre  le  duel  •—  et  la  façon  surhumaine  dont  son  héros 
refuse,  malgré  une  avalanche  d'outrages,  toute  réparation^  pour 
se  punir  d'avoir  autrefois  tué  sur  le  terrain  son  bienfaiteur  et  son 
second  père,  est  une  preuve  sans  réplique  de  l'intention  du  ro* 
mander.  N'importel  Nous  préférons  au  Capitaine  Simon,  et  de 
beaucoup,  la  courte  nouvelle  qui  termine  le  volume.  C'est  un  bijou. 
Titre  :  La  Fille  de  l'émigré.  Sujet:  Un  misérable  sans^oulotte,  Eustache 
Lantler,  s^empare  des  papiers  de  son  Jeune  maître,  le  marquis  At*- 


thw  d*AiTh4fi«,  Tft  8*iiMtalIdF  en  Angleterre  et  fiiit  la  ooar  à  la  fille 
d*nn  émigré,  Marthe  de  la  Ye^re.  Le  chenapan  est  près  de  réussir  : 
le  comte  de  la  Yeyre  raecneille  à  son  foyer  ;  il  est  agréé  comme 
fiancé,  quand  arriye  à  Timproyiste  le  yrai  d'Arrhans*  On  le  prend 
pour  un  imposteur,  on  le  chasse,  et  le  fourbe  Lantier  ricane  et  triom- 
phe. Mais  il  a  compté  sans  la  haine  d'un  certain  Brunet,  son  ennemi, 
qui  a  fait  naguère  le  démagogue  à  Paris  avec  Lantier*  Brunet  dé*- 
Yoile  à  lord  Templeton-Dogg,  un  intime  du  comte  de  la  Yeyre,  le 
secret  d'Bustache.  Il  porte,  tatouée  sur  son  bras  droit,  une  guillo- 
tine, au  bas  de  laquelle  sont  inscrits  ces  mots  :  a  Eustache  Lantier, 
sans-culotte.  »  On  devine  la  suite. 

S2  et  23.  —  n  parait  que  le  célèbre  Pombal  ne  persécuta  pas  seu- 
lement les  Jésuites,  mais  qu'il  rendit  encore  la  vie  dure  à  la  vieille 
noblesse  portugaise.  Une  des  victimes  de  Sébastien  Garvalho  fut  le 
comte  Pedro  de  Carvoa,  ministre  de  Jean  Y.  Le  roi  son  maître  mort, 
pour  se  soustraire  à  Toppression,  Carvoa  et  son  fils  quittent  le  Por- 
tugal et  se  réfugient  au  Brésil.  C'est  leur  singulière  histoire  que  nous 
raconte  M.  O.  de  la  Landelle,  dans  Aventures  et  Embuscades.  Les  Car^ 
voa  fondent  une  colonie  chez  les  Botocudos,  dans  l'intérieur  des 
terres^  luttent  contre  les  tribus  des  Machaculis,  se  battent  avec 
Cœur-de-Panthère,  contractent  alliance  avec  Cren-Bakuam,  la  Tête 
belliqueuse,  convertissent  sa  fille  Zima  au  christianisme  et  finissent 
par  devenir  les  rois  du  pays.  Il  y  a,  dans  ce  roman,  des  détails  fort 
curieux  sur  le  Brésil.  Faut-il  en  remercier  M.  de  la  Landelle  ?  Oui, 
pourvu  que  M.  Ferdinand  Denis  ne  réclame  pas.  Ce  qui  est  bien  l'œu- 
vre de  M.  de  la  Landelle,  c'est  le  soin  avec  lequel  il  a  démontré  l'in- 
fluence civilisatrice  de  la  religion  du  Christ  sur  les  races  indiennes. 
Tout  autre  est  la  note  des  Coureurs  d'aventures.  Ici  nous  n'avons  à 
suivre  que  les  exploits  invraisemblables  d'un  forçat  «  honnête  »  qui 
s'échappe  du  bagne  de  Brest,  sous  le  Directoire.  Ce  forçat  a  nom  Ro- 
dolphe Bardan  :  il  part  pour  TAmérique,  y  fait  fortune,  revient  en 
France  sous  la  Restauration,  occupe  des  postes  aussi  importants  que 
le  fkux  général  Pointis  de  Saint-^Hllaire,  se  ruine,  s'expatrie  encore, 
se  livre  à  la  traite  des  nègres  à  Rio-de-Janeiro,  épouse  une  riche  hé- 
ritière, quitte  sa  femme,  s'embarque  pour  les  Indes  orientales,  échoue 
à  Madagascar,  est  nommé  roi  de  la  tribu  Malgache  de  Ba-Dofo,  se 
brouille  avec  son  peuple,  met  le  feu  à  la  case  royale,  se  sauve  avec 
le  trésor  des  Madécasses,  retourne  à  Rio,  y  trouve  sa  femme  mariée 
à  un  autre,  tue  son  rival,  pardonne  à  l'épouse  bigame,  repart  pour  la 
France  avec  la  petite  Jacinta  sa  flUe  et  vient  aborder  en  Provence. 
Ouf!...  voilà  un  coureur  d'aventufes.  Et,  nous  n'avons  pas  tout  dit. 
Ce  Rodolphe  Bardan,  tour  à  tour  galérien,  commis  à  Lisbonne,  su- 
b^éca^gtié  de  vaisseau,  comte  jportttgais^  seigneur  italien^  officiel*  de 
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la  cavalerie  Dapolitaine,  aide  de  camp  de  Marat,  diplomate,  agent  de 
police,  conâpirateur)  banqueroutier,  négrier,  corsaire,  que  n*a-t-il 
pas  été?  Et  ses  amis  donc:  Romain  de  Lamalgue  et  le  baron  de 
Ooisin,  en  voilà  aussi  des  «  coureurs  »  «—  le  baron  surtout,  que  nous 
rencontrons  d'abord  caboteur  sous  Louis  XVI,  puis  chouan  en  Ven- 
dée, puis  officier  de  la  marine  impériale,  puis  enfin  capitaine  de  vais- 
seau sous  Louis  XVI,  et  toujours  un  peu  sacripant  I  Par  ma  foi  I 
M.  G.  de  la  Landelle  a  beaucoup  d'imagination.  Malheureusement, 
ses  récits  s'enchevrêtent  et  s*embrouillent  à  ne  plus  s'y  reconnaître. 
Pour  traiter  de  tels  sujets,  il  faudrait  la  plume  déliée,  créatrice  et 
puissante  de  Tauteur  de  Monte-Christo  I 

24.  —  Autrefois,  deux  magnats  hongrois,  les  Ossuth  et  les  Smeggiy, 
furent  intimement  liés.  Pendant  la  guerre  contre  les  Turcs,  André 
Smeggij  resta  prisonnier  à  Belgrade.  Pour  hâter  sa  délivrance  et 
payer  la  rançon  demandée,  son  père  engagea  sa  fortune  et  ses  domai- 
nes à  Michel  Ossuth  —  avec  cette  clause  que  celui-ci  les  rendrait  plus 
tard  au  captif.  Smeggiy  père  meurt  sur  ces  entrefaites,  et  André, 
délivré,  revient  en  Hongrie.  Mais  Michel  Ossuth  garde  tout  :  il  ne 
rend  rien,  ni  argent  ni  terres.  D'où,  décadence  des  Smeggiy,  opulence 
des  Ossuth.  Ceux-ci  plus  tard  prennent  fait  et  cause  pour  l'impératrice 
Marie-Thérèse,  et,  dans  la  diète  hongroise,  s'écrient:  Moriamur  pro 
rege  nostro  Manâ^Theresd.  Leur  dévouement  est  récompensé.  Les 
Ossuth  occupent  à  la  cour  de  Vienne  les  plus  hautes  fonctions.  Au 
moment  où  se  passe  cette  histoire,  le  dernier  des  Ossuth  est  grand- 
chancelier  de  TEmpire,  tandis  que  le  dernier  des  Smeggiy  se  cache  à 
Prague  sous  le  nom  de  Jean  Mulhberg  et  travaille  de  son  métier  de 
sculpteur  pour  nourrir  sa  mère.  Malgré  leurs  richesses  et  leurs  di- 
gnités, les  Ossuth  ne  sont  pas  heureux.  A  chaque  génération^  le  pre- 
mier-né de  leurs  enfants,  parvenu  à.  sa  majorité,  meurt  d'une  maladie 
mystérieuse.  C'est  l'expiation  du  crime  commis  par  l'ancêtre.  Le 
hasard  veut  que  Jean  Muhlberg  se  lie  avec  les  fils  du  chan- 
celier Ossuth.  Malgré  son  nom  d'emprunt»  à  sa  physionomie  expres- 
sive, à  son  grand  air,  la  vieille  Anna  Balti,  une  sorte  de  visionnaire 
centenaire,  reconnaît  dans  Jean  Muhlberg  le  descendant  de  ses  anciens 
maîtres,  les  magnats  Smeggiy.  Elle  parle  alors  et  raconte  l'histoire 
des  temps  qui  ne  sont  plus.  Bourrelé  de  remords,  le  chancelier  resti- 
tue à  Jean  tous  les  biens  indnement  détenus  dans  la  famille  des 
Ossuth,  depuis  la  guerre  des  Turcs.  Georges  Ossuth,  malade,  guérit 
immédiatement,  et  le  sculpteur  Jean  Mulhberg,  dévenu  le  magnat 
Jean  Smeggiy,  épouse  Sélénis,la  sœur  de  Georges.  Ainsi  ressuscite  et 
se  reconstitue  la  liaison  antique  des  Ossuth  et  des  Smeggiy.  Ce  récit 
légendaire  tient  de  l'épopée,  la  première  partie  surtout.  Elle  est  très 
belle,  et  dans  le  flot  de  productions  banales  qui  nous  déborde,  Jecui 
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MuUiberg  se  distingue  par  son  originalité,  sa  fraîcheur  d^invention,  et 
un  parfum  d'antiquité  qui  a  bien  son  charme.  La  vieille  Balti,  qui  se 
ressouvient  du  passé,  ne  reconnaît  pas  le  fait  acquis  et  prévoit  l'ave- 
nir, est  une  étrange  et  attachante  physionomie.  Nous  félicitons 
M.  C.  de  Beaulieu  de  cette  trouvaille. 

25  et  26.  —  M.  Fortuné  du  Boisgobey  est  intarissable  et  infatiga- 
ble. Trop  1...  Moins  de  facilité  vaudrait  mieux,  et  n'exposerait  pas  le 
romancier  à  écrire  une  œuvre  aussi  mauvaise  — fond  et  forme  —  que 
le  Collier  d'acier  :  histoire   d'une  Messaline  bourgeoise,    femme  d'un 
magistrat  des  plus  recommandables,  laquelle  a  des  amants  dans  toutes 
les  rues,  s'allie  avec  des  gredins  de  la  pire  espèce,  ne  recule  pas, 
pour  assouvir  ses  passions   et  ses  vengeances,  devant   l'assassinat 
et  laisse  froidement  accuser  du  crime  un  innocent  r-  alors  quMl 
lui  suffirait  d'un  mot,  dit  à  son  mari,  le  juge  d'instruction,  pour  empê- 
cher la  justice  de  s'égarer.  Il  est  vrai  que  ce  serait  la  perte  de  Mes- 
saline —  et  elle  tient  à  la  vie.  A  la  un  pourtant,  toutes  ses  noirceurs 
se  découvrent  et  elle  se  tue  avec  un  collier  d'acier   empoisonné, 
qu'elle  destinait  à  une  rivale.  Rien  de  moral,  ni  de  bien  attrayant. 
Mérindol,   du  même  auteur,  est    supérieur  au  Collier  d*acier  sous 
tous  les  points  de  vue.  Au  moins,  dans  Mérindol,  s'il  y  a  des  forçats, 
des  filous  et  des  escarpes,  il  y  a  aussi  de  fort  braves  gens,  notam- 
ment Louis  de  Mérindol,  gentilhomme  ruiné,   qui   se  réhabilite  par 
le  travail  ;   l'orpheline  Cécile,  héritière  du  comte  de  Porcien   et    à 
qui  Ton  a  volé  son  héritage  ;  enfin  le  notaire  Mongeorge,  envoyé  au 
bagne  pour  avoir  voulu  sauver  cet  héritage  et  qui,  échappé  de  Tou- 
lon, passe  en  Italie  où  il  se   conduit  en  parfait  honnête  homme.    Ce 
drame  commence  dans  un  bois  de  TEstérel  en  Provence,  pour  se 
dénouer  en  plein  Paris,  dans  le  monde  de  la  «  haute  pègre.  »  Le  chef 
de  tous  les  coquins  mis  en  scène  par  M.  du  Boisgobey  reçoit  au  dé- 
nouement le  châtiment  qui  lui  est  dû,  et  Louis  de  Mérindol  épouse 
l'intéressante  Cécile.  Tout  est  bien  qui  finit  bien  :  témoignage  qui  ne 
saurait  s'appliquer  au  Collier  d'acier,  ce   a  comble  »  de  l'impossible 
dans  l'invraisemblable. 

27.  —  Un  barnum  américain  fait  annoncer  dans  le  New^York^Heraldj 
un  voyage  à  la  Lune.  Moyen  de  transport  :  un  obus  immense,  pou- 
vant contenir  une  dizaine  de  personnes,  lequel  sera  projeté  de  la  Terre 
à  la  Lune  par  un  canon  monstre.  Cinq  voyageurs:  le  docteur  Durand, 
le  nègre  Jupiter,  Pipe-en-Terre,  ambassadeur  de  la  République  fran-> 
çaise,  un  Anglais  et  un  Yankee  demandent  à  faire  partie  du  voyage. 
Accepté.  On  bourre  le  canon,  on  met  le  feu  à  la  mèche,  et  pan  I  voilà 
nos  voyageurs  blottis  dans  le  boulet,  qui  sont  lancés  dans  la  Lune.  Ils 
trouvent  cette  planète  divisée  en  deux  principales  tribus  :  celle  des 
Ferrions,  gouvernée  par  l'empereur  Guillaume  lY,  avec  Septimark 
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pour  miaistre,  et  celle  des  Orygiens,  où  domine  la  hideuse  anarcMe 
représentée  par  Rabagas  et  une  ribambelle  de  démagogues  qui  valent 
encore  moins  que  lui.  La  guerre  éclate  entre  les  Ferriens  et  les  Ory- 
giens.  Ceux-ci  sont  vaincus  ;  Gacheville  leur  capitale  est  prise.  Mais, 
au  lieu  de  s'unir  pour  repousser  Tennemi,  les  Orjgiens  se  déchirent 
entre  eux.  Les  uns  veulent  Jules  le  Laid,  d'autres  Jules  le  Pleurard, 
ceux-oi  Jules  Nasica,  ceux-là  Jules  Vingtras,  tant  et  si  bien  que  la 
guerre  avec  les  Ferriens  est  remplacée  par  la  guerre  civile.  Nos  voya- 
geurs en  constatent  les  effets  :  ils  contemplent  avec  effi*oi  la  rue  des 
Bosiers^  le  mur  des  Otages,  le  palais  des  Décombres,  la  place  de  la 
Colonne  renversée,  le  boulevard  de  TÉmeute»  le  quai  des  Ruines,  le 
couvent  des  Expulsés,  le  club  des  Pétroleuses  et  la  Loge  de  la  Djna-* 
mite.  —  ((  Est-ce  que  j*ai  la  berlue?  se  dit  le  brave  docteur  Durand. 
Tout  ceci  ressemble  fort  à  mon  Paris  de  la  Commune,  i^  Eh  !  eh  I  doc- 
teur, vous  pourriez  bien  avoir  raison.  Ce  qu'il  7  a  de  certain,  c'est  que 
la  Lune  est,  au  dire  de  M.  deLamothe,  aussi  bien  nantie  que  la  Terre 
en  toutes  sortes  de  personnages  bavards,  ambitieux,  menteurs,  bla- 
gueurs, rapaces,  malpropres  et  féroces.  On  7  discourt,  on  7  pérore, 
on  7  trompe,  on  7  vole,  on  7  berne  le  populaire,  on  7  persécute  et  on 
7  boursicote.  M.  de  Lamothe  en  raconte  à  ne  plus  finir.  Que  si, 
plus  curieux  que  moi,  vous  voulez  savoir  si  ce  roman  d'aventures 
qui  se  termine  par  une  descente  en  ballon,  n'est  pas  une  satire 
politique,  un  tableau  de  nos  dernières  et  actuelles  révolutions,  ailes  le 
demander  à  l'auteur  de  Quinze  jours  dans  la  Lune,  Pour  mon  comptci 
j'en  ai  assez  dit. 

28  et  20. — M.  Charles  Buet  a  décidément  hérité  des  dons  merveil- 
leux d'Alexandre  Dumas  père  ;  il  réussit,  comme  personne,  dans  un 
genre  aujourd'hui  un  peu  démodé  :  le  roman  historique,  et,  aussi  bien 
que  son  modèle^  il  excelle  dans  la  science  du  dialogue  et  dans  l'art  de 
ne  jamais  Isyisser  mourir  l'intérêt.  Ces  réflexions  viendront  naturelle- 
ment à  l'esprit  de  tous  ceux  qui  liront  le  Roi  Chariot  et  la  Petite  Prifi" 
cesse. 

Le  Roi  Chariot  n'est  autre  que  le  faible  Charles  IX.  Déclaré  majeur 
à  l'âge  de  trois  ans,  on  lui  avait  donné  ce  nom  à  cause  de  son  extrême 
jeunesse.  Le  peuple  le  lui  conserva.  M.  Charles  Buet  ne  prend  pas 
néanmoins  ce  prince  malheureux  à  ses  débuts  dans  la  vie,  puisque  ce 
n'est  pas  l'histoire  de  son  règne  qui  est  en  cause.  Il  nous  le  montre 
simplement,  tel  qu'il  était  en  1572,  la  veille  ou  l'avant-veille  de  la 
Saint*Barthélem7.  Et  c'est  surtout  cette  terrible  journée  qui  est  l'ob- 
jet même  du  romande  M.  Charles  Buet.  C'est  elle  qui  sert  de  dénoue- 
ment à  son  drame,  et  c'est  vers  elle  que  tout  converge.  M.  Buet  d'ail- 
leurs ne  s'en  défend  pas.  Il  écrit,  dans  une  préface  très  sincère  :  «  Mon 
l^éôit  n'eflt  pas  Une  apologie  mahifesté  dd  révéftement  quit^âa&tf  la  nnit 
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da  28  au  24  aofti  1572i  empéoba  la  Fraaoa  de  saint  Louis  de  deyenir 
un  État  protestant  ;  o'est  un  roman,  mais  un  roman  dans  lequel  j'ai 
essayé  de  déterminer  la  part  de  responsabilité  incombant  à  cbacun  des 
fauteurs  de  ce  coup  d'État  politique,  »  c'est-ànlire  à  Catherine  de  Mé« 
dieiSy  à  Charles  IX,  au  duc  d'Ai^ou,  au  duc  de  Guise  et  au  peuple  pa- 
risien. M.  Buet  démontre,  en  effet,  qu'en  présence  à^s  entreprises  du 
protestantisme,  allumant  partout  les  brandons  de  la  guerre  ciYile  et 
appelant  ouvertement  TAngleterre  à  son  aide,  la  maison  de  Valois  ne 
pouvait  plus  reculer.  Il  démontre  que  le  clergé  catholique  n'est  nul* 
lemeat  responsable  de  ce  massacre  —  dont  certains  historiens  de 
mauvaise  foi  lui  ont  gratuitement  attribué  Tinstigation.  Ni  la  religion, 
ni  rÉglise  n'ont  pris  aucune  part  à  la  Saint-Barthélemj.  Cette  jour- 
née qui  ne  fut  ni  prévue,  ni  longuement  préméditée,  découle  fatale- 
ment de  l'agitation  entretenue  en  France  par  les  calvinistes  —  dont 
le  chef,  Tamiral  de  Coligoj,  ne  visait  à  rien  moins  qu'à  vendre  aux 
Anglais  Calais  et  le  Havre.  Telle  est,  résumée  en  deux  mots,  la  thèse 
de  M.  Charles  Buet  !  Il  fait  aussi  entrevoir,  comme  ayant  amené  le 
conflit,  certaines  sociétés  secrètes  à  leur  aurore,  semant  dans  les  es- 
prits la  révolte  religieuse.  Le  programme  est  parfaitement  rempli. 
M.  Charles  Buet  connaît  à  fond  le  seizième  siècle,  il  semble  j  avoir 
vécu.  Il  en  dépeint,  avec  une  couleur  locale,  pleine  de  relief,  les  cos- 
tumes, le  mobilier,  le  langage  et  les  mœurs.  Ses  lecteurs  se  sentent 
transportés  en  plein  vieux  Paris  et  en  respirent  l'atmosphère.  Us  se 
mêlent  à  sa  bourgeoisie  un  peu  cancanière  et  à  son  peuple  turbulent, 
mais  dévoué  à  la  cause  royale  ;  puis,  ils  arrivent  comme  par  enchan- 
tement au  Louvre,  dans  un  milieu  où  les  chevaliers  et  les  astrologues 
italiens  de  la  suite  de  Catherine  de  Médicis  coudoient  les  gentilshpm- 
mes  français  de  la  maison  de  Charles  IX  et  les  capitaines  gascons  du 
roi  Henriot  de  Navarre  —  celui-là  même  qui  sera  plus  tard  Henri  lY . 
La  bourgeoisie  parisienne,  elle,  est  prise  sur  le  vif  dans  la  personne 
de  Jean  Letellier  et  de  Jean  le  Caucheteur,  l'un  armurier,  l'autre 
tailleur  de  la  cour.  On  voit  défiler  aussi  le  vieux  Gaspard  —  cet  ami- 
ral de  Colignj,  surfait  et  beaucoup  trop  vanté  —  menaçant  le  Roi, 
narguant  la  Reine-Mère,  avec  ses  estradiots  suisses,  ses  lansquenets 
allemands^  ses  rettres  d'Alsace,  ses  mercenaires  de  tous  les  pays  —  «  la 
gueusaille  de  Calvin.  »  Puis,  un  descendant  d'Harald  aux  blonds  che^ 
veux,  roi  de  Norwège,  lequel  parcourt  la  France  eu  chanteur  nomade 
et  prédit  aux  trois  Henri,  Henri  de  Valois,  Henri  de  Guise  et  Henri  de 
Navarre,  qu'ils  mourront  assassinés  ;  puis,  enfin  les  agissements  des 
Néo^Templiers,  des  initiés  au  manichéisme  oriental,  qui,  pour  venger 
la  mort  de  Jcusques  de  Molaj,  battent  en  brèche  la  Royauté  et  tentent 
de  faire  assassiner  Charles  IX  par  un  jeune  ambitieux  qu'ils  ont  en- 
doctriné» Ces  mystérieux  conspirateurs  obéissent  au  mot  d'ordre 
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d'Illtiminée,  la  Reelase  da  Paits-quî-parle,-  une  sorte  de  prophétesse 
da  Mal.  Au  milieu  de  ces  dramatiques  scènes»  une  chaste  idylle  d'a- 
mour—  dont  Théroïne  est  Yvette  Letellier,  gracieuse  et  sympathi- 
que âgure  qui  adoucit  Taustérité  de  la  narration.  M.  Xavier  Marmier, 
de  TAcadémie  française,  a  porté  de  Tœuvre  de  M.  Buet  le  jugement 
le  plus  favorahle.  L'archevêque  de  Chambéry  a  félicité  Tauteur  en  ces 
termes:  «  Le  Roi  Chariot  est  plus  qu^un  roman.  C'est  une  œuvre  en 
même  temps  historique  et  littéraire  où  la  fiction  disparait  souvent  de- 
vant la  réalité  des  faits  et  des  personnages,  avec  une  certitude  de 
preuves  évidentes.  Vous  avez  rendu  son  vrai  caractère  au  coup  d'Etat 
uniquement  politique  de  la  Saint-Barthélémy.  »  Qu'ajouter  de  plus? 
C*est  qu'on  peut  apprendre  parfaitement  l'histoire  dans  ces  romans-là, 
et  que  le  Roi  Chariot^  dont  la  thèse  n'a  rien  d'agressif  et  s'appuie  sur 
les  faits,  est  un  excellent  livre  de  propagande.  Ce  roman  a  deux  par- 
ties :  la  première,  dédiée  à  M.  Barbey  d'Aurevilly;  la  seconde  à 
M.  Paul  Féval. 

La  Petite  Princesse^  du  même  Charles  Buet,  appartient  aussi  au 
genre  historique  ;  mais  elle  est  beaucoup  plus  fantaisiste,  et  n^a  pas  la 
même  portée.  Il  s'agit,  cette  fois,  du  règne  de  Henri  III.  La  petite 
princesse  est  Louise  de  Yaudemont-Lorraine.  Aimée  secrètement  par 
un  officier  de  fortune,  Isabellet,  dit  le  capitaine  Clément,  elle  est  de- 
mandée en  mariage  par  Henri  III.  Or,  Isabellet  n'est  autre  qu'un  frère 
naturel  de  celui-ci.  Quand  il  apprend  qu'il  a  le  Roi  pour  rival,  Isabel- 
let noblement  se  sacrifie,  et  meurt  dans  une  embûche  que  lui  avait  ten- 
due Catherine  de  Médicis  dont  il  contrariait  les  projets.  Autour  de 
cette  pointe  d'aiguille,  l'auteur  du  Pritre  a  brodé  de  très  ingénieuses 
arabesques  sur  la  cour  d'Henri  III,  les  mignons  et  les  intrigues  de  pa- 
lais. Portrait  frappant  de  «Madame  Catherine,  »  un  peu  imité  de  celui 
de  Balzac.  Le  tout  est  écrit  d'un  style  en  belle  humeur,  clair,  rapide 
et  coloré  de  l'esprit  du  temps. 

30.  —  Un  autre  roman  historique  nous  arrive  des  États-Unis.  Il  a 
pour  titre  :  Le  Prince  et  le  Pauvre^  et  pour  auteur  Mark  Twain,  un 
humoriste  célèbre  dans  toute  l'Amérique  du  Nord.  Mark  Twain,  de 
son  vrai  nom,  Samuel  Langhorne  Clémens,  est  né  le  30  novembre 
1835,  à  Floride^  dans  le  Missouri.  Vie  très  agitée  ;  débuts  difficiles.  Il 
fut  tour  à  tour  apprenti  imprimeur,  commerçant  ambulant,  pilote  sur 
le  Mississipi,  mineur  en  Californie,  journaliste,  conférencier,  voya- 
geur ;  il  a  fait  plusieurs  fois  le  tour  du  monde.  Sa  réputation  comme 
écrivain  et  romancier  date  seulement  d'une  quinzaine  d'années,  et 
c'est  aujourd'hui  l'auteur  le  plus  lu  de  la  Confédération  américaine. 
Pas  un  coin  des  États  où  il  ne  soit  connu.  Il  méritait  donc  d'être  ac- 
climaté en  France.  Mais  quel  ouvrage  choisir?  Mark  Twain  a  plusieurs 
cordes  à  son  arc.  Dans  ses  articles,  ses  satires,  ses  essais,  ses  es- 
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quisses  et  ses  impressions  de  TOjage,  il  pousse  la  raillerie  à  froid, 
avec  ane  flegmatique  persistance,  jusqu'aux  extrêmes  limites  de  la 
bouffonnerie.  Ce  genre  de  plaisanterie  peut  conyenir  aux  jankees, 
sans  plaire  aux  Français.  Dans  ses  romans,  au  contraire,  Mark  Twain 
se  montre  sous  un  autre  aspect  :  il  est  ému^  sensible,  poétique  même. 
Ces  qualités  dominent  surtout  dans  le  Prince  et  le  Pauvre,  où  Ton  ne 
sait  qu'admirer  le  plus  :  du  cbarme  du  coloris,  de  la  délicatesse  de 
Texpression,  du  sentiment  bumain  et  de  Taction  dramatique.  Le  tra- 
ducteur et  l'éditeur  ont  donc  été  bien  inspirés  dans  leur  cboix. 

Ai-je  besoin  de  le  dire  aux  lecteurs  du  Polybiblion?  Je  suis  un  peu 
blasé  sur  le  «  pathétisme  »  des  romans.  Eh  bien  1  Le  Prince  el  le 
Pauvre  m'a  réellement  ému  et  «  empoigné  ».  Les  Anglais  dont  ce  ro- 
man critique  les  mœurs  hypocrites  ne  le  pardonnent  pas  à  Mark 
Twain.  John  Bull  est  plus  furieux  que  jamais  contre  frère  Jonathan. 
Voici  la  donnée  du  Prince  et  du  Pauvre  :  Edouard,  prince  de  Galles, 
flis  et  héritier  d'Henri  VIII,  roi  d^ Angleterre,  change  d'habits,  pour 
quelques  heures, ayec  Tom  Cantin,  jeune  mendiant  de  la  Cité,  qui  s'est^ 
on  jour,  on  ne  sait  trop  comment,  faufllé  dans  le  palais  royal.  Pur 
caprice  d'enfant,  qui  n'aurait  pas  de  suites,  si,  par  une  bizarrerie  de 
la  nature,  Edouard  et  Tom  ne  se  ressemblaient  comme  deux  bessons. 
n  arrive  ceci  :  c'est  que  sous  les  habits  d'Edouard,  Tom  est  pris  pour 
le  flls  du  roi,  et  que,  sous  les  guenilles  de  Tom,  le  père  du  mendiant 
prend  Edouard  pour  son  flls  à  lui,  et'  l'emmène  dans  son  misérable 
logis.  Alors,  commencent  des  deux  côtés,  une  série  de  quiproquos  et 
d'aventures  incroyables,  amusantes  ou  tristes,  dramatiques  ou  riantes, 
mais  toigours  racontées  avec  une  verve  étonnante.  Le  petit  Tom, 
traité  en  prince,  commet  de  telles  balourdises,  que  Ton  croit  atteint 
de  folie  l'héritier  de  la  couronne  d'Albion.  Cependant,  peu  à  peu,  l'ai- 
mable gamin  s'habitue  au  métier  et  fait  même  crâne  flgure  sous  la 
toque  de  velours,  tandis  que  le  pauvre  Edouard  maltraité,  battu,  mis 
en  prison,  serait  mort  de  faim  et  de  souffrance,  si  une  sorte  de  Don 
César  de  Bazan  écossais,  ne  l'avait  placé  sous  sa  protection. 
Henri  YIII  meurt  sur  ces  entrefaites.  Voilà  Tom  (que  Ton  prend  tou- 
lours  pour  Edouard)  souverain  maître  et  seigneur  de  la  vieille  Angle- 
terre. Les  courtisans  disent  bien  qu'il  est  fou.  Mais  ce  n'est  pas  Tavis 
du  peuple.  Depuis  son  avènement  au  trône,  Tom  rend  la  justice 
comme  Salomon,  ordonne  la  mise  en  liberté  du  duc  de  Norfolk  (con- 
damné à  mort  par  le  roi  défunt)  et  déchire  tous  les  bills  de  persécu- 
tion contre  les  catholiques.  Le  populaire  l'aime  :  il  ne  reste  plus  à 
Tom  pour  ceindre  la  couronne  que  son  sacre  dans  l'abbaye  de  West- 
minster. Tout  est  préparé  ;  l'église  regorge  de  curieux.  Tom  arrive 
et  s'agenouille  pour  recevoir  l'onction  sacrée,  lorsque  (il  était  temps) 
survient  le  véritable  Edouard,  flanqué  de  son  Don  Quichotte  écossais. 


-Jo- 
li ordonne  qne  Ton  saspende'  raagaste  eérémotile.  Mais  il  n^est  pas 
écouté  ;  ses  habits  de  mendiant,  le  singnlier  compagnon  qui  lai 
donne  la  main,  indisposent  la  foule.  Qu'Edouard  hésite,  il  est  perdu  etil 
7  Ta  pour  lui  de  sa  couronne.  Alors,  s^adressant  au  lord^chaneelier  du 
royaume,  le  âls  d*Henri  VIII  se  fait  réellement  oonnattre,  en  lui  par^ 
lant  d'un  secret  d'État  relatif  au  grand  sceau  du  royaume.  Plus  de 
doute  :  le  mendiant  est  bien  le  yéritable  Edouard,  et  Tom  n^est  qu'on 
imposteur.  On  aurait  échstrpé  le  pauvre  enfant,  sans  la  protection  du 
roi  qui  explique  au  peuple  comment  a  eu  lieu  le  déguisement.  Le  plus 
beau  de  Thistoire,  c'est  que  le  roi  Edouard  ratifie  tous  les  actes  du  roi 
Tom  et  fait  oublier  Phorrible  règne  de  ce  Barbe-Bleue  couronné  qui 
fut  Henri  TlII.  Mon  Dieu  !  Tidée  de  Mark  Twain  n'est  pas  des  plus 
neures  :  on  en  troure  le  germe  dans  le  Songe  éPune  nuit  éPétéf  de 
Shakespeare,  et  dans  le  conte  indien  :  Si  fétaiê  Roi,  mis  en  musique 
par  Adolphe  Adam.  Mais  ce  qui  est  bien  au  romancier  américain,  se 
sont  les  déTeloppements  et  les  détails,  d'une  originalité  sans  pareille, 
n  y  a  des  scènes  qui  font  trembler,  d'autres  qui  font  rire^  d'autres, 
comme  celle-ci,  empreintes  d'une  ironie  narquoise  pleine  de  sareur  : 
«  Le  premier  mouvement  de  Tom  (devenu  prince  royal)  fut  d'étendre 
la  main  pour  se  verser  de  l'eau.  Mais  un  serviteur,  habillé  de  velours 
et  de  soie,  le  prévint,  mit  un  genou  en  terre,  et  lui  présenta  la  coupe 
sur  un  plateau  en  or  massif.  Tom  la  vida  et  s'assit.  Il  voulut  tirer 
ses  brodequins  :  un  autre  serviteur,  également  vêtu  de  velours  et 
de  soie,  s'agenouilla  à  ses  pieds  pour  l'en  empêcher.  Deui  ou  trois 
fois,  il  essaya  de  se  déchausser  lui-même  :  peine  inutile.  Le  serviteur 
devançait  chacune  de  ses  intentions,  à  la  fin  il  se  laissa  faire,  et, 
poussant  un  soapir  de  résignation,  il  murmura  :  —  Si  ça  eontinue, 
ils  vont  m'ofiï*ir  de  respirer  pour  moi  !  »  Cet  échantillon  nous  mon- 
tre pareillement  combien  est  réussie  la  traduction  firançaise  du  roman 
de  Mark  Twain,  due  à  M.  f^aul  Largillière. 

31,  32  et  33.  —  Le  Prince  et  le  Pauvre  est  un  des  chefs-d'œuvre  de 
la  littérature  étrangère.  A  la  même  catégorie  appartiennent,  mais 
dans  un  rang  plus  humble,  les  trois  ouvrages  suivants  :  Ame,  par 
Biornstierne-Biorson  ;  une  Vie  militaire  dans  un  régiment  noir,  par  le 
colonel  Higghinson  ;  Sans  remords^  par  M**  Joséphine  Baoker. 

Le  premier  nous  vient  de  Suède.  G*est  le  second  ou  le  troisième 
volume  (traduit  en  français)  des  œuvres  d'un  romander-poète  que  les 
Norvégiens  appellent— dans  leur  exagération  puérile  —  le  Victor  Hago 
de  la  Scandinavie.  Biomstierne-Biorson  serait  mieux  défini,  si  on  le 
comparait  à  notre  CharIesNodier.il  en  a,  dans  son  style,  la  bonhomie, 
la  fiinesse  et  la  grâce  un  peu  féminine,  irne  est  l'histoire  fort  peu  mou- 
vementée, du  fils  d'un  petit  tailleur  qui  jouait  du  violon.  Esprit  ré  vettr, 
mélancolique,  Tenfant  est  passionné  de  musique,  de  chansons  et  de 
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légendes^  Ce  qui  permet  (^  eon  biographe  de  reproduire  les  vieux  récite 
et  les  ebante  mstiquee  dn  petit  monde  des  fiords.  Tout  le  mérite  da 
livre  est  là. 

Comme  aussi,  la  partie  la  plus  intéressante  de  la  Vie  militaire  dans 
un  régiment  noir  est  la  reproduction  des  chants  populaires  nègres, 
chantés  sous  latente  par  les  volontaires  de. race  noire  de  la  Caroline 
du  Sud.  Ces  chants  primitifs,  en  langage  un  peu  télégraphique,  sont 
toua  empreints  d'un  caractère  religieux,  naïf  et  presque  constamment 
douloureux.  -—  Us  rappellent,  moins  la  poésie,  le  Super  Flumina 
BabyloniSf  des  Hébreux.  On  devine  que  les  pauvres  esclaves  qui  ont 
été  les  bardes  de  ces  rapsodies  touchantes,  aspiraient,  malheureux 
sur  la  terre,  vers  le  ciel  du  bon  Dieu  où  l'homme  est  heureux  et  libre. 
La  Vie  militaire^  mêlée  de  action  et  de  réalité, 'tend  à  prouver  que  la 
raee  nègre  est  parfaitement  susceptible  de  discipline.  Cette  œuvre 
d'un  protestant  qui  n'a  rien  d*un  sectaire  a  pour  traducteur  Mxoe  la 
eomtesse  Agénor  de  Gasparin . 

On  doit  également  à  Tauteur  des  Horizons  prochain  et  de  Vesper  la 
traduction  française  de  Sans  remords, —  un  roman  psjchologique  vrai- 
ment remarquable.  Le  sujet  est  un  peu  étrange  ;  mais  on  s'y  habitue, 
et,  une  fois  le  livre  commencé,  il  faut  aller  jusqu'au  bout.  C'est  de 
l'Edgar  Poe,  avec  un  plus  grand  souci  de  la  morale  et  moins  de  fata- 
lisme. Il  j  est  question  d'un  banquier  anglais,  Joël  Djer^  quie'est  en- 
richi aux  dépens  d'un  pauvre  diable  sans. expérience,  nommé  Robert 
Ljon.  Dn  jour  où  l'injustice  a  été  commise,  Joël  Dyer  n'est  plus  le 
même  homme  :  un  mal  inexplicable  le  saisit  en  présence  duquel  tous 
les  médecins  restent  bouche  bée  ;  ils  7  perdent  leur  latin.  La  fille  du 
banquier,  personne  pieuse  et  craignant  Dieu,  devine  la  maladie  de  son 
père  :  e'est  une  punition.  Elle  parvient  à  persuader  au  banquier  que 
s'il  pouvait  retrouver  le  malheureux  qu'il  a  ruiné  et  lui  rendre  son 
argent,  la  guérison  ne  se  ferait  pas  attendre.  Joël  Dyer  est  un  esprit 
fort  :  il  se  moque  des  c  lubies  »  de  sa  fille.  Cependant,  voyant  que  la 
santé  ne  revient  pas,  et  qu'il  arrive  à  ne  plus  pouvoir  dormir,  Joël  se 
décide  à  écouter  l'avertissement  filial.  Ils  partent  tous  les  deux,  Agnès 
et  lui,  à  la  recherche  de  Robert  Ljon.  Après  diverses  pérégrinations 
infructueuses  en  Angleterre,  en  Amérique,  en  ItaUe^  en  Allemagne  et 
ea  Franee^  ils  finissent  par  découvrir  leur  victime  à  Paris  sous  la  ca- 
pota d'un  cocher  de  fiacre.  La  restitution  ne  traîne  pas,  et  néanmoins 
Joël  Dyer  ne  guérit  point.  Cest  qu'il  a  satisfait  à  la  loi  naturelle  sen- 
lemeat,  et  pas  encore  à  la  loi  divine.  Il  a  restitué  ;  asais  il  n'a  pas 
demandé  pardon  à  Dieu  —  auquel  il  ne  croit  guère.  Agnès  le  bon 
sage,  veille  auprès  de  ce  cœur  endurci.  Ses  efforts  obtiennent  leur  ré- 
compense. Une  heure  sonne  oùla  conscience  de  Joël  Dyer  se  réveille. 
U  se  frappe  la  poitrine  et  meurt  en  paix.  Cette  œufra  n'est  pas  une 
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œavre  ordinaire.  Elle  est  écrite  avec  une  sobre  énergie.  Rien  d'ina- 
tile,  rien  de  sacrifié  à  la  rhétorique.  Tous  les  mots  portent  et  tons 
concourent  à  l'effet  à  produire,  par  la  vision  claire  et  nette  de  Thor- 
rible  lutte  de  Dyer  contre  un  remords  permanent  que  son  orgueil  n*a- 
Toue  pas.  Je  Tai  dit  :  c'est  du  Poë,  mais  du  Poë  chrétien,  avec  une 
teinte  de  protestantisme. 

34  et  35.  —  Peu  de  Nouvelles  cette  fois,  sans  calembour.  Deux 
recueils  seulement  :  Orient  et  Occident^  par  J.  d'Avenel,  et  les  Croquis 
de  province,  par  Horace  Bertin.  Le  premier  est  un  livre  de  biblio- 
thèque paroissiale  ;  le  second,  non. 

Orient  et  Occident  se  termine  par  des  études  littéraires  sur  le  poète 
italien  Ugo  Foscolo  et  sur  Chateaubriand,  par  des  poésies,  des  fables 
et  des  impressions  de  voyage.  G*est  une  sorte  de  macédoine  :  les 
contes  en  forment  la  partie  principale.  Us  ont  pour  titre  :  MariantinCf 
récit  rustique  dont  Faction  se  passe  dans  le  Maine  et  dont  les  héros, 
deux  frères,  qui  aiment  la  même  jeune  fille,  se  haïssent  d*abord  pour  se 
réconcilier  ensuite  ;  Valérie  Marquetely  autre  paysannerie  où  l'auteur 
a  très  habilement  tiré  parti  des  chansons  populaires  du  Cotentin  et  de 
TAvranchin  ;  les  Cinq  fous^  apologue  imité  des  Mille  et  une  Nuits  ;  la 
Chaumière  de  Siouah^  fantaisie  sur  TÉgypte  sous  la  direction  du  géné- 
ral Bonaparte  ;  Comri'Hudi,  histoire  merveilleuse  d'une  tourterelle 
du  roi  de  Delhi,  qui  ne  pouvait  voir  un  poison  quelconque  sans  qu'une 
larme  jaune  comme  de  l'ambre  jaillit  de  ses  yeux  ;  le  Nénuphar  d'or^ 
conte  chinois  ;  enfin,  Elmaza,  récit  de  la  première  croisade.  Elmaza 
est  certainement,  pour  parler  l'argot  littéraire  à  la  mode,  le  clou  du 
livre  de  M.  d'Avenel.  Cela  tient  de  l'épopée  en  prose,  genre  des 
Martyrs.  L'héroïne  est  la  fille  d'un  émir,  sauvée  de  la  mort  par  un  che- 
valier normand,  Robert  du  Teilleul,  filleul  de  Robert  Courte-Heuze. 
Elmaza,  l'émir  mort,  quitte  son  pays  et  s'attache  à  Robert.  Elle 
l'aime  :  celui-ci  a  promis  sa  foi  à  une  autre,  à  Bérengère  de  Grand- 
Mesnil.  Rivalité  des  deux  femmes  :  la  chrétienne  et  la  mulsumane. 
Au  dénouement,  Elmaza  se  résigne,  reçoit  le  baptême  et  prend  le 
voile  à  l'abbaye  de  Mortain.  Robert  est  tué  dans  un  combat  contre 
les  Anglais.  M.  d'Avenel,  par  ce  court  épisode,  prouve  qu'il  connaît 
et  comprend  le  moyen  âge. 

Les  Croquis  de  province,  de  M.  Horace  Bertin,  procèdent  de  la  litté- 
rature réaliste  —  sans  pourtant  tomber  dans  l'ordure,  le  débraillé, 
l'obscène.  Ce  sont  des  tableautins,  des  esquisses,  de  petits  paysages, 
des  récits  humoristiques,  de  la  nature  de  ceux  que  MM.  Alphonse 
Daudet  et  Paul  Arène  ont  mis  à  la  mode  dans  les  Lettres  de  mon  moU' 
lin.  Fin  lettré,  minutieux  observateur,  styliste  impeccable,  ciseleur 
de  phrases,  M.  Horace  Bertin  a  surtout  étudié  les  coins  inexplorés  de 
la  ville  de  Marseille  qu^il  habite,  de  la  banlieue  phocéenne  et  des 
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YiJlages  perchés  sur  les  rochers  des  environs.  Les  personnages  qa*il 
burine  sont  généralement  des  indigènes  de  la  Canebière  :  Mazoulier, 
peintre  et  restaurateur,  bavard  et  bon  enfant;  le  poète  Prioulet; 
M.  CandoUe,  le  libraire  galantin  et  ridicule,  toujours  tiré  à  quatre 
épingles;    Mme  Auguste,  la  dompteuse  de  lions  plus  doux  que  des 
chiens  ;  M°^«  Chantegrel,  sorte  de  mégère  qui  adore  son  perroquet  et 
fait  mourir  son  mari  à  petit  feu  ;  le  rabelaisien  abbé  Muraire  et  sa 
musique  :  tout  ce  monde-là  est  vivant,  amusant,  pris  sur  le  fait.  Les 
paysages  ne  sont  pas  moins  vrais  —  et  il  en  est  de  merveilleusement 
ensoleillés,  tels  que  Premières  cerises^  Effet  du  soir^  Un  vieux  mur.  De 
même,  les  tableaux  de  genre  :  le  Remouleur,   la  Marchande  de  pas- 
tèqueSy  le  Débarquement  des  oranges,  la  Foire,  le  Passage  de  la  dili^ 
gence,  k  Retour  des  barques.  On  sent  que  M.  Horace  Bertin  adore  son 
vieux  liiarseille,  la  Provence  et  la  Méditerranée.  Il  professe  un  sin- 
cère enthousiasme  pour  le  lieu  où  il  est  né.  C'est  un  voyageur  de 
recelé  de  Xavier  de  Maistre.  Le  tour  de  sa  chambre  ne  le  satisferait 
peat-étre  pas  ;  mais  le  tour  de  sa  ville  natale  lui  suffit.  Sentiment 
qu'il  fa.ut  bien'se  garder  de  blâmer  1  Alfred  de  Musset  disait  : 

Mon  verre  n  est  pas  grand,  mais  je  bois  dans  mon  verre. 

M.  Horace  Bertin  peut  prendre  pour  son  compte  cette  devise  du 
poète  des  Nuits, 

Et  maintenant,  pour  acquit  de  conscience^  récapitulons  : 

Des  romans  que  nous  venons  d'analyser,  en  dehors  de  leur  valeur 
littéraire  qui,  pour  quelques-uns,  est  insignifiante  et  nulle,  sont  seuls 
moralement  irréprochables  les  suivants  :  Tristesses  et  Souvenirs j  le  Ro- 
man d'une  mère,  Jean  Muhlberg,  le  Roi  Chariot,  la  Petite  Princesse,  le 
Chevalier  de  Kéramour,  le  Capitaine  Simon,  Quinze  mois  dans  la  lune, 
le  Prince  et  le  Pauvre,  Une  Vie  militaire.  Sans  remords,  Orient  et 
Occident. 

Quant  aux  autres,  il  en  est  d'honnêtes  ;  mais  il  en  est  aussi  dans  le 
nombre  à  qui  l'Académie  française  ne  décernera  jamais  le  prix  Mon- 
tyon.  Il  faudrait,  pour  ce  faire,  qu'elle  ne  fût  composée  que  de  libres 
diseurs  et  de  libres  faiseurs.  Et  elle  n'en  est  pas  encore  là. 

FiBMIN  BoissiN. 


THÉOLOGIE 

OBuwem  pAstorales  et  oratoires  de  Bf  ^r  I^erraud,  évêque 
«l*Autaii9  membre  de  TAcadémie  Française.  Paris  et  poitiers,  H.  Oudin 
1883,  iu-8  de  753  p.  —  Prix  :  7  fr.  30. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  à  cette  çiémejplace  du  tome  P'  des 

Œuvres  pectorales  el  oratoires  de  Mgr  Perraud  ;  y  le  tome  II,  qui  vient 

de  paraître^offire  le  même  intérêt,  par  la  raison  que  Mgr  Perraud,  dont 

le  mérite  n'a  pas  besoin  d^ôtre  loué,n'a)pas  cessé  de  se  mêler  aux  luttes 

Janvier,  1884.  '  T.  XL,  3 
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religienses  de  notre  temps,  et  que  le  deuxième  volume  de  ses  œuvres  a 
recueilli  maints  témoignages  des  glorieux  combats  qu'il  a  livrés.  Ce 
volume  va  du  24  janvier  1878  au  31  décembre  1879.  Il  débute  par  un 
éloquent  discours  prononcé  à  Rome  sur  Pie  II  et  la  Pologne  et  se 
ferme  sur  une  magistrale  instruction  pastorale  relative  à,  V Étude  de  la 
PhUosophie,  qui  montrent  bien  Téminent  évéque  d'Autun  dans  oe 
double  rôle,  qu*il  a  toujours  affectionné,  d'apologiste  des  grandes  véri- 
tés qu'on  attaque  et  de  défenseur  des  grandes  causes  qu'on  persécute. 
Ce  volume  en  fournit  d'ailleurs  d'autres  preuves  :  il  sufdt  de  citer  la 
belle  lettre  à  un  homme  du  monde  sur  les  projets  de  loi  de  M.  Jules 
Ferry  et  le  beau  discours  prononcé  à  Juillj  et  si  bien  résumé  par  ces 
trois  mots  éloquents  :  Hommes^  Chrétiens,  Français,  D'ailleurs,  aucun 
événement  ne  se  produit,  intéressant  TÉglise  ou  la  France,  que  Mgr 
l'évéque  d'Autun  ne  fasse  aussitôt  entendre  sa  voix  pour  en  exposer 
les  graves  leçons  ou  se  faire  l'interprète  de  l'émotion  des  âmes 
chrétiennes  et  françaises.  La  mort  de  Pie  IX,  l'élection  de  Léon  XIII, 
la  mort  de  Tévêque  d*Orléans  ou  de  prôtres  vénérés,  ravis  tout  à  coup 
à  l'affection  du  diocèse  d'Autun,  font  l'objet  de  lettres  touchantes  et 
émues,  traduisant  dignement  les  impressions  de  joie  et  de  tristesse 
qui  ont  tour  à  tour  ^gité  la  famille  chrétienne.  En  1878,  l'apothéose 
de  Voltaire  fut  une  de  nos  grandes  douleurs  :  Mgr  Perraud  se  ûi  en- 
tendre ce  jour-là  et  sut  venger  l'outrage  que  l'on  faisait  à  notre  pa- 
triotisme et  à  notre  foi.  Il  n'est  pas  une  des  questions  à  Tordre  du 
jour  que  Mgr  Perraud  n'ait  tour  à  tour  éclairée  de  son  savoir  et  de 
son  éloquence  :  VUnion  des  forces  sociales,  les  Universités  catholiqties, 
beaux  sujets,  et  bien  actuels,  que  Mgr  Perraud  a  magistrale- 
ment développés  dans  deux  discours.  Comme  c'est  surtout  de  son 
diocèse  qu'un  évéque  se  préoccupe  toujours  de  préférence,  il  faut 
si'attendre  à  voir  reparaître  souvent  dans  ce  volume  le  diocèse 
d'Autun,  avec  ses  besoins,  ses  deuils  et  ses  fêtes.  Mais  oCi  la  sollici- 
tude de  l'évéque  d'Autun  et  son  affection  pour  ses  diocésains  se  ma- 
nifestent d'une  façon  plus  particulièrement  touchante,  c'est  dans  la 
lettre  écrite  par  lui  au  Pape  pour  le  prier  de  ne  pas  le  séparer  du 
diocèse  d'Autun  et  de  lui  épargner  l'honneur  et  le  fardeau  d'un 
archidiocèse  au  gouvernement  duquel  un  décret  du  chef  de  l'État 
l'avait  appelé.  Cette  lettre  est  une  page  d'histoire  contemporaine 
et,  dans  tout  ce  livre,  peut-être,  n'en  est-il  pas  qui  fasse  plus  d'hon-' 
neor  à  Mgr  Perraud.  C'est  plus  qu'une  belle  lettre,  c'est  un  bon  exem- 
ple qui,  d'ailleurs,  en  dehors  de  l'Eglise,  n'a  pas  beaucoup  de  chance 
d'être  souvent  imité.  Je  relève  encore  dans  ce  volume  une  lettre  aux 
ministres  de  l'intérieur  et  de  la  guerre  relativement  à  un  vœu  inepte 
du  conseil  général  de  SaAne*et-Loire,  un  beau  panégyrique  de  Saint- 
Léger,  on  disoours  prononcé  au  Greuzot  a  l'inauguration  de  la  statue 


de  M.  Schneider,  une  lettre  sur  Tassistance  des  panyres.  J*en  ai  dit 
assez,  je  crois,  pour  faire  voir  rintérdt  de  ce  yolume,  qni  me  parait, 
après  tant  d'autres,  destiné  à  montrer  la  grande  place  que  nos  évê- 
ques  savent  encore  tenir  et  le  grand  rôle  qu'ils  savent  jouer  dans 
notre  société  firençaise. 

P.  Talon. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Kj*C:eo1e  praUcfue  de  phy nique.  Cours  de  manlpulationi  d$ physique 
préparatoire  à   la  ticenee^  par  M.  Aihé    Witz,  professeur   aux  Facnltée 
catnoliques    de   Lille.  Pans,  Gauthier- Villars    i883|  in-S  de  ziy-506  p. 
—  Prix  :  12  fr. 

Uenseignement  pratique  de  la  physique  a  pris  depuis  quelques  an- 
nées un  développement  considérable^  auquel  les  facultés  libres  ont 
contribué  pour  une  large  part.  Depuis  longtemps,  on  avait  compris 
que  renseignement  de  la  physique  doit  avoir  moins  encore  pour 
but  de  faire  connaître  des  faits  que  de  donner  les  méthodes  à 
Taide  desquelles  on  les  a  découverts  ;  par  là  seulement  on  en 
acquiert  la  pleine  intelligence  ;  par  là  aussi,  la  voie  est  ouverte  pour 
en  découvrir  d'autres  ;  souvent  enûn  les  mêmes  procédés  sont  ceux 
qae  Ton  met  en  œuvre  dans  las  applications.  On  a  fait  on  pas  de  pins, 
et  Ton  a  compris  que  ce  n'était  pas  assez  d*enseigner  les  méthodes  au 
moyen  de  descriptions  et  de  figures,  ou  même  par  Texhibition  des 
appareils.  Il  faut  avoir  quelquefois  manié  ces  appareils,  observé  soi- 
même  les  phénomènes,  non  seulement  pour  acquérir  la  dextérité  ma- 
nuelle nécessaire  à  TexpériitLentateur,  mais  aussi  pour  bien  se  rendre 
compte  des  difficultés  avec  lesquelles  celui-ci  a  à  lutter  et  qui  sont  la 
raison  d'être  de  beaucoup  de  précautions  et  de  dispositions  d'appa- 
reils. 

Ces  détails  pratiques  nepeuvent  que,  dans  une  mesure  très  restreinte^ 
trouver  place  dans  les  traités  de  physique.  Ils  constituent  cependant 
nn  art  qui  est,  comme  un  autre,  susceptible  de  s'enseigner.  M.  Aimé 
Witz  rend  un  véritable  service,  et  aux  professeurs  chargés  de  la  direc- 
tion des  laboratoires  d'études,  et  aux  élèves  qui  les  fréquentent,  en 
faisant  sortir  cet  art  de  la  tradition  purement  orale  des  laboratoires, 
tradition  dont  il  s'est  pénétré  lui-même  sous  la  savante  direction  de 
M.  Desains.  Ce  qu'Henri  Buignet  avait  fait  pour  les  élèves  en  phar- 
macie, M.  Witz  le  fait  pour  un  cercle  plus  étendu  d'élèves,  à  un  point 
de  vue  plus  savant  et  plus  général  à  la  fois.  Il  a  satisfait  à  un  véri- 
table besoin. 

Son  livre  a  été  déjà  l'objet  d'appréciations  des  plus  flatteuses  en 
France  et  à  Tétrauger.  Il  fait  honneur  à  son  auteur  et  à  Pensei- 
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gnement  des  facultés  catholiques.  Au  point  de  vue  matériel  il  est 
digne  de  la  maison  Gauthier-ViUars  qui  Tédite.  C*est  tout  dire. 

E.  V. 


Relazlone  crlUca  salle  varie  delermlnazlonl  dell*  equlya* 
lente  meceanlco  délia  calarla^  (U  Enbico  à.  Rowland.  Venise, 
chez  G.  Antonelli,  1883,  in-«  de  120  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  mémoire,  dont  le  titre  indique  suffisamment  l'objet,  a  été  cou- 
ronné par  VInstituto  veneto  qui  avait  mis  la  question  au  concours,  et 
publié  par  cette  sociétS  savante  en  appendice  au  tome  VII,  5*  série 
de  son  recueil.  Ce  succès  en  dit  assez  le  mérite  ;  nous  ne  connaissons 
pas  de  meilleur  guide  pour  qui  veut  se  mettre  au  courant  de  l'état 
actuel  de  cette  question  fondamentale  :  la  détermination  de  l'équiva- 
lent mécanique  de  la  chaleur,  ou  plutôt,  comme  dit  l'auteur,  de  la  ca- 
lorie. M.  Rowland  a  fait  mieux  que  de  rendre  compte  des  travaux 
d'autrui,  il  a  fait  lui-même  des  recherches  expérimentales  importantes 
sur  la  question. 

En  combinant  tous  les  résultats  après  les  avoir  discutés,  il  arrive  à 
trouver  427,  5  ou  427,  6,  nombre  qu'il  estime  exact  à  moins  de  2  mil- 
lièmes près.  E.  V. 


Soleils  par  G.  A.  Young,  professeur  d'astronomie  au  collège  de  New- 
Jersey  (États-Unis).  Paris,  Germer-Baillière,  1883,  in-8  de  268  p.  —  Prix  : 
6  fr. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  rappelle  tout  naturellement  àFespritlelivre 
que  le  P.  Secchi  a  publié  sous  ce  même  titre  il  j  a  quelques  années. 
Le  but  de  l'auteur  est  à  peu  près  le  mêmç,  toutefois  avec  un  caractère 
de  vulgarisation  plus  prononcé.  «  Je  me  propose,  dit-il,  dans  sa 
préface,  de  présenter  dans  ce  petit  livre,  une  vue  générale  de  cô 
qu'on  sait  et  de  ce  qu'on  croit  au  sujet  du  soleil,  d^une  manière  aussi 
peu  scientifique  que  le  permet  la  précision.  Je  n'écris,  ni  pour  les  lec^ 
teurs  scientifiques  proprement  dits,  ni,  d'un  autre  côté,  pour  les 
masses,  mais  pour  cette  classe  nombreuse  de  la  population  qui,  sans 
s'occuper  elle-même  de  recherches  scientifiques,  a  cependant  assez 
d'éducation  et  d'intelligence  pour  prendre  intérêt  à  des  sujets  scien- 
tifiques, lorsqu'ils  sont  présentés  d'une  manière  simple,  qui  désirent  et 
peuvent  parfaitement,  non  seulement  connaître  les  résultats  obtenus, 
mais  comprendre  les  principes  et  les  méthodes  dont  ils  dépendent, 
sans  tenir  à  posséder  tous  les  détails  des  recherches.  » 

A  cet  exposé  du  but  que  se  propose  l'auteur,  nous  pouvons  ajou- 
ter qu'il  nous  semble  l'avoir  complètement  atteint.  Sans  avoir,  comme 
observateur  du  soleil,  l'illustration  du  P.  Secchi,  le  professeur  Young 
a  cependant  acquis  sous  ce  rapport  une  très  honorable  notoriété  ; 
quelques  observations  du  plus  grand  intérêt  lui  sont  dues.  Son  ouvrage 
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montre  qii*ea  outre  il  connaît  les  questions  nombreuses  qui  se  ratta» 
client  à  son  sujet  et  qui,  de  près  ou  de.  loin,  embrassent  presque 
toute  Tastronomie,  de  cette  manière  approfondie  qui  est  nécessaire 
pour  les  traiter  d'une  façon  à  la  fois  élémentaire  et  scientifique.  Les 
lecteurs  que  le  grand  ouvrage  du  P.  Secchi  effrayerait  par  son  déve- 
loppement ne  pourront,  croyons-nous,  trouver  un  meilleur  guide. 

Nous  aurions  bien  quelques  critiques  à  adresser  au  traducteur.  La 
citation  que  nous  avons  rapportée  ci-dessus  nous  en  oftre  un  exem- 
ple ;  le  mot  population  y  est  employé  évidemment  pour  traduire 
people  qui  devrait  être  rendu  par  gens  on  par  personnes.  Quelques 
phrases  sont  peu  intelligibles  ou  même  inexactes.  L^ensemble  néan- 
moins est,  en  somme,  assez  satisfaisant.  E.  Y. 


<3aude  Ix>irralii,  sa  vie  et  ses  œuvreSy  d'après  des  documents  inédits,  par 
!!■»•  Mark  Pattisson.  Paris,  librairie  de  l'Art,  1884,  in-4  de  312  p.  —  Pnx  : 
30  fr. 


Della  Robbla»  kur  vie  et  leurs  (Buvres  d'après  des  documents  inédits, 
par  1.  Cavallucci  et  Emile  Molinier.  Paris,  librairie  de  l'Art,  1884,  in-4  de 
289  p.  —  Prix  :  30  fr.  (Ces  deux  vol.  font  partie  de  la  Bibliothèque  Inter- 
nationale de  VArt). 

Ces  deux  ouvrages,  publiés  simultanément  par  la  librairie  de  TArt, 
font  honneur  à  la  bibliothèque  que  dirige  depuis  quelques  années 
M.  Eugène  Muntz.  Le  premier,  consacré  à  Claude  le  Lorrain,  offre 
non  seulement  un  résumé  fort  bien  fait  de  tous  les  travaux,  anciens  et 
modernes,  écrits  sur  le  grand  artiste,  il  contient  encore  des  documents 
absolument  nouveaux,  tels  que  le  testament  du  maître  et  quelques  co- 
dicilles donnant  sur  la  famille  de  Claude  des  indications  précieuses  ; 
M"*'  Pattisson  a  mis  à  la  suite  de  la  partie  biographique  un  catalogue 
des  peintures  et  des  dessins  de  Claude  le  Lorrain  aussi  complet  que 
possible,  et  pour  ce  qui  a  trait  aux  estampes  du  maître,  elle  veut  bien 
parler  d'un  ouvrage  récent,  avec  une  telle  bienveillance,  que  Tauteur 
serait  un  ingrat,  s'il  n'exprimait  pas  ici  publiquement  sa  reconnais- 
sance à  M**  Mark  Pattisson.  De  nombreux  fac^imilés  de  dessins  et 
d'eaax-fortes  accompagnent  ce  volume  et  viennent  donner  un  attrait 
de  plus  à  cette  publication  réellement  importante. 

—  Le  livre  consacré  aux  Della  Robbia  par  MM.  Cavallucci  et  Mo- 
linier est  traité  de  la  même  manière  que  l'ouvrage  précédent.  Les 
auteurs  après  avoir  étudié  les  œuvres  elles-mêmes  avec  une  sérieuse 
attention  et  les  avoir  discutées  avec  une  critique  éclairée,  ont 
consulté  les  textes  et  ont  fouillé  les  archives  d'Italie  et  lu  tout 
ce  qui  a  été  écrit  sur  ces  maîtres.  A  côté  des  planches  en  grand 
nombre  qui  accompagnent  leur  texte,  ils  nous  donnent  des  comptes 
officiels,  extraits  des  archives  du  Vatican  et  des  archives  de  Santa 
Maria  Nuova  et  discutent,  pièces  en  main,  leurs  attributions.  Un  cata- 


lôgfiè  donnant  la  liste  atiasf  oomplèta  qne  possible  des  œuTfes  antken- 
tiqnes  des  Délia  Robbia,  existant  en  Italie,  et  dans  les  prinoipanx  musées 
de  TEnrope  termiile  eet  anvra^  auquel  devront  désormais  recourir 
tous  les  hommes  que  lliistoire  de  Part  italien  intéresse  et  captive* 

O.D, 
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BELLES-l<ETTRES 

Principes  flpénéraux  de  s^rammalre  hébraïque^  par  Gustave 
BicKELL.  Traduit  par  Tabbé  Élie  Philippe.  Paris,  Lecoifre,  1883,  in-8  do 
xvi-126  p.—  Prix  :  4  fr. 

Je  n'apprendrai  rien  de  nouveau  aux  lecteurs  du  Polybiblion  en  leur 
rappelant  que  le  D'  Bickeli  est  un  des  pjemiers  orientalistes  con- 
temporains, digne  successeur  ou  émule,  en  Allemagne,  des  Gesenius, 
des  Ewald,  des  Franz  Delitzscb,  des  Fûrst,  des  Olshausen.  Cependant, 
je  crois  que  Ton  peut  dire  que  le  public  freuiçais  est,  en  général,  fort 
peu  au  courant  des  travaux  enfantés  de  nos  jours  par  Térudition  ger^ 
manique  sur  la  linguistique  des  anciens  peuples  sémitiques  et  particn^ 
liérement  sur  la  langue  du  texte  biblique.  U  faut  bien  avouer  que, 
depuis  la  mort  de  Fabbé  Le  Hlr  et  de  Tabbé  Anoessi,  il  n'est  personne 
dans  notre  pajs  qui  puisse  être  mis  en  parallèle  avec  les  savants  dont 
j*ai  plus  haut  énuméré  les  noms  ;  Le  Hir  et  Anoessi  n*ont  guère  fait 
de  disciples  parmi  nous,  et  il  semble  que  TAllemagne  soit  devenue, 
par  excellence,  le  pays  de  Texégèse  et  de  la  critique  bibliques. 

Aussi,  est-il  fort  heureux  qu'un  savant  professeur  du  séminaire  de 
Langres,  M.  l'abbé  Philippe,  ait  entrepris  de  faire  pénétrer  en  France, 
dans  une  traduction,  quelques-uns  de  ces  travaux  allemands  dans  les- 
quels on  remarque  toujours  une  ténacité  et  une  patience  d'érudit  à 
toute  épreuve,  comme  aussi  trop  souvent,  U  faut  l'avouer,  un  esprit 
systématique  poussé  jusqu'au  paradoxe .  Les  Principei  généraux^  de 
Bickeli,  qui  résument  scientifiquement  les  travaux  de  l'école  Olshau- 
sen, ne  s'adressent  pas,  comme  on  pourrait  être  tenté  de  le  croire,  à 
ceux  qui  débutent  dans  l'étude  de  la  langue  hébraïque  ;  ils  présup- 
posent ou  Texplication  d'un  professeur,  ou  bien  chez  le  lecteur  une 
teinture  déjà  sérieuse  des  langues  sémitiques  et  de  l'hébreu  en  par- 
ticulier. 

Le  livre  débute  par  deux  dissertations  sur  la  langue,  la  littérature 
et  la  phonologie  hébraïques  qui  sont  des  ohefli-d'ttuvre  de  précision 
et  d'érudition.  Plusieurs  paragraphes,  qui  concernent  l'accentuation, 
sont  dus  à  M.  F.  Delitasch.  Les  trois  autres  chapitres  traitent  de  la 
formation  des  radicaux,  de  la  formation  des  mots  et  de  la  syntaxe, 
d'après  la  méthode  comparative  de  J.  Olshausen. 

tl  y  a  sans  doute  une  asseï  grande  place  pour  l'hypothèse  dans  ee 
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^stàme  hardi  qui  oonaiste  à  retronyer  Thébren  primitif  dans  les 
formes  lingaistiques  postérieures,  dont  Tensemble  oompose  les  écrits 
de  rAhoien  Testament  ;  refaire  la  grammaire  de  cet  hébreu  primitif, 
qui  a  dispara,  au  mojen  de  Tanaljse  philologique  de  Thébreu  biblique 
et  de  la  comparaison  ayec  l'arabe  anté  islamique,  est  une  entreprise 
où  le  savant  doit  se  heurter  à  mille  écueils.  Néanmoins,  la  dissection 
de  la  phrase,  de  la  forme  grammaticale  du  mot,  de  la  racine,  de  la 
consonne  même,  est  une  analyse  scientifique  des  plus  intéressantes, 
et  Ton  peut  dire  que  les  travaux  comme  ceux  de  Olshausen  et  de 
M.  Bickell  préparent,  pour  les  langues  sémitiques,  la  rédaction  d'une 
grammaire  comparée  analogue  à  celle  que  Bopp  a  pu  entreprendre 
pour  les  langues  indo-européennes. 

Après  avoir  lu  cette  synthèse  de  la  langue  hébraïque,  qui  résume  si 
admirablement  les  recherches  philologiques  de  la  science  allemande 
contemporaine,  il  m'est  pourtant  venu  un  regret  à  Tesprit,  c'est  que 
le  traducteur,  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  publier  lui*mëme  une  œuvre 
originale  et  qu^il  ait  voulu  se  confiner  dans  le  rôle  d'interprète. 
M.  Tabbé  Philippe  (pourquoi  ne  le  dirai-je  pas  ?)  est  un  des  premiers 
hébraîsants  français  de  ce  temps  ;  non  seulement  il  est  au  courant 
de  l'érudition  allemande,  mais  il  s'est  mis  à  même  de  concourir  avec 
elle,  n  nous  promet  notamment  un  Manuel  biblique  ^out  servir  d'intro^ 
duction  générale  aux  Livres  saints,  et  une  étude  sur  la  métrique 
biblique  :  nous  espérons  bien  qu'il  ne  nous  fera  pas  trop  attendre  ces 
travaux,  et  qu'il  reprendra  un  jour  les  principes  généraux  de  Bickell 
en  les  développant  dans  une  œuvre  personnelle  et  originale,  après  les 
avoir  traduit  avec  une  précision  et  une  compétence  qu'il  ne  serait 
nnilement  hors  de  propos  de  qualifier  de  collaboration. 

EbNBST  BaBUiOK. 


ÊpcMiue*  littéraires  de  rinde»  éludes  9ur  la  poésie  SimsùrUe, 

Sar  Félix  Nèvb.  Bruxelles,  C.  Muquardt.  Paris,  Ernest  Leroux,  i883,  iin^8 
e  viii-515  p.  —  Prix  :  9  fr., 
lËlémentii  de  la    gpramiiialre   gpénérale  lilndoustaiile»   par 

Julien  Vinson,  chargé  du  cours  de  tamoul  et  d^hindoustani  à  l'École 
des  langues  orientales  yivantes.  Paris,  Maisonneuve,  i883,  in-8  de 
80  pages.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  Félix  Nève,qui  pendant  trente-six  ans 'a  été  professeur  àTUni- 
Tersité  de  Louvain,  où  il  occupait  la  chaire  d'histoire  des  littératu- 
res grecque  et  latine,  avait  été  autorisé  à  annexer  au  programme  des 
cours  une  leçon  facultative  de  grammaire  sanscrite.  Pendant  ce 
temps,  il  De  négligea  rien  pour  signaler  le  mouvement  fort  rapide  des 
études  indiennea  et  pour  vulgariser  dans  son  pajs  les  travaux  les 
plos  importants,  qui  marquaient,  d*aQnée  en  année,  à  l'étranger,  leurs 
progrès  et  leur  essor. 
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M.  F.  NèT6,  qui  goûte  maintenant  lea  loiam  de  réméritat,  a  toqIh 
donner  an  pnbfie  aayant  nne  dernière  marque  de  aon  amonr  ponr  lea 
étodea  indiennes,  en  rénniaaant  dans  ce  Tolome,  qne  je  yeox  analjser, 
nne  suite  de  mémoires  et  de  notices  paras  dans  différents  reeneils. 
Hais  il  n*a  pas  tooIu  faire  la  réviôon  de  ces  essais  sans  j  joindre  des 
notices  inédites,  destinées  à  compléter  les  premières.  Ces  Essais  inté- 
resseront non  seulement  ceux  qni  étudient  tontes  les  productions  si 
originales  du  génie  indien,  mais  encore  les  lettrés  qui  s'adonnent  aux 
trayanx  si  féconds  de  littérature  comparée. 

Dans  une  introduction  de  67  pages,  écrite  d'un  stjle  élégant  et  clair 
l'auteur  traite  du  premier  essor  des  études  indiennes,  puis,  après 
avoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur  renseignement  du  sanscrit  en  Europe  et 
sur  cette  langue  examinée  comme  fondement  de  la  grammaire  eom* 
parée,  il  consacre  ses  dernières  pages  à  nous  donner  un  résumé  de  ce 
que  Ton  connaît  aujourd'hui  sur  l'âge  des  principaux  monuments  de  la 
littérature  sanscrite,  et  à  nous  faire  part  de  ses  Yues  originales  sur 
Testhétiqae  indienne  et  sur  la  Taleur  des  monuments  de  la  langue 
sanscrite.  Toute  cette  introduction,  si  riche  de  faits  et  de  remarques 
personnelles,  est  à  lire  jusqu'à  la  dernière  ligne.  Nous  ne  ferons 
qu'une  observation  de  détail,  que  nous  à  suggérée  un  passage  de  cette 
introduction  (p«  31).  M.  Félix  Nève  a  tort  de  ne  pas  critiquer  la  gram- 
maire et  le  dictionnaire  sanscrits  de  M.  Emile  Bumouf.  La  gram- 
maire surtout  est  fort  mauvaise  et  ne  peut  que  contribuer  à  répandra 
de  fausses  notions;  elle  contient  de  grosses  erreurs  et  les  paradigmes 
eux-mêmes  n'en  sont  pas  exempts.  M.  Nève,  qui  passe  40us  silence 
de  pareils  défauts,  aurait  pu,  nous  le  croyons,  ne  pas  être  si  avare 
d'éloges  ponr  la  grammaire  sanscrite  de  M.  Jules  Oppert.  Il  se  con- 
tente de  dire  :  c  Yen  la  même  époque  M.  J.  Oppert  était  autorisé  à 
faire  une  leçon  de  sanscrit  près  la  Bibliothèque  impériale,  etil  en  assu- 
rait le  succès  par  la  publication  d'une  grammaire,  b  Nous  croyons 
qne  ce  n'est  pas  suffisant,  car  l'œuvre  savante  de  M.  Jules  Oppert  est 
conçue  avec  une  clarté  remarquable  et  laisse  bien  loin  derrière  elle 
l'esquisse  de  M.  Bumouf. 

Le  premier  chapitre  du  livre  de  M.  Nève  a  pour  siget  des  Études 
morales  et  littéraires  sur  le  Mahâbhârata.  H  s^y  trouve  d'excellentes 
traductions  de  morceaux  choisis  du  grand  poème,  qui  contient  près 
de  200,000  vers.  Ces  morceaux  ont  été  choisis  à  dessein  pour  mettre 
en  relief  les  portraits  de  femmes  dans  la  poésie  épique  et  le  sort  de 
la  femme  dans  l'Inde  ancienne.  Tous  les  Indianistes  connaissent  l'en- 
lèvement de  Draupadî,  l'histoire  de  Nala  et  de  Damayantî  et  celle  de 
Cakuntali.  Les  traductions  et  analyses  de  ces  épisodes  sont  faites 
avec  beaucoup  d'élégance  et  de  fidélité,  et  cet  éloge  n'étonnera  point 
ceux  qui  connaissent   les  ouvrages  précédents  de  M.  Nève.  Nous 
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nous  associons  entièrement  anx  conclusions  de  Tantenr  sur  s]a  place 
de  la  femme  hindoue  dans  la  société,  quand  il  dit  :  «  La  place  qui 
leur  a  été  librement  accordée  dans  le  monde  social  des  Hindous  est 
bien  supérieure  à  celle  qui  leur  était  faite  dans  le  gynécée  chez  les 
nations  les  plus  policées  de  l'antiquité  hellénique  ;  elle  ne  Test  pas 
moins  à  cette  servitude  voluptueuse  à  laquelle  les  lois  musulmanes 
les  ont  condamnées  dans  les  harems  de  l'Asie  et  de  TAfrique.  a  Telle 
était  la  pensée  du  brahmane  Chattôpâdhjâja,  qui  était  vena  à  TÉcole 
pratique  des  hautes  études  pour  se  familiariser  avec  la  méthode 
Bcientifique  de  l^Earope  et  qui  occupe  maintenant  en  Russie  une 
chaire  des  langues  modernes  de  l'Inde,  et  je  me  souviendrai  toujours' 
de  la  grande  indignation  qu'il  manifestait  devant  moi  et  quelques  au- 
tres élèves  de  M.  Bergaigne,  qnand  on  assimilait  les  harems  des  Turcs 
à  ceux  de  Flnde,  sa  chère  patrie. 

Les  trois  études,  intitulées  :  les  Paurànas^  monuments  de  la  'poésie 
eosmogonique  et  tkèogonique  dans  tlnde,  Kâlidâsa  ou  la  poésie  sanscrite 
dans  les  raffinements  de  sa  culture,  essai  sur  l'origine  et  les  sources  du 
drame  indien  sont  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  et  de 
plus  savant  à  lire  dans  le  livre  de  M.  Nève,  si  riche  pourtant. 

Dans  la  première  de  ces  études,  Fauteur  a  rattaché  habilement  aux 
opinions  d'Eugène  Burnouf  sur  les  Pourânas  celles  de  MM.  Wilson  et 
Lassen,  et  il  a  appliqué  la  profondeur  de  son  esprit  à  résoudre  toutes 
les  questions  d'histoire  et  de  critique,  que  peuvent  suggérer  ces  his- 
toires ou  légendes  antiques,  qui  sont  les  plus  vastes  et  les  plus  popu- 
laires de  la  poésie  des  Hindous,  grâce  à  leur  double  destination,  sym- 
bolique et  historique.  M.  Ch.  Lassen^  au  t.  IV  de  ses  Indische  Aller- 
thwnskunde  (1861,  p.  509)  a  reconnu  que  cette  étude  sur  les  Pourânas, 
imprimée  en  1852  et  reproduite  dans  le  présent  volame  de  M.  Nève, 
résumait  exactement  les  principales  recherches  sur  la  littérature 
pour&nique.  C*e8t  donc  tu  excellent  guide,  qoe  devront  suivre  tous 
ceux  qui  veulent  se  rendre  compte  de  la  destination  des  Pourânas,  de 
leur  composition  poétique  et  de  la  transformation  des  traditions  et  des 
croyances  qui  s'y  manifeste. 

Dans  la  notice  consacrée  à  Kâlidâsa  et  à  ses  œuvres,  dont  chacune 
est  analysée  avec  soin,  nous  remarquons  des  aperçus  délicats  sur  le 
«tyle  qui  prévalut  dans  la  poésie  sanscrite  par  Tinfluence  des  œuvres 
et  de  la  renommée  de  ce  grand  poète.  Cette  notice  a  été  surtout  ré- 
digée à  propos  de  la  traduction  de  toutes  les  œuvres  de  Kâlidâsa  par 
M.  Hippolyte  Fauche,  dont  le  travail  ingrat  est  apprécié  avec  beau- 
coup de  justice  en  ces  termes  :  «  Le  nouvel  interprète  de  Kâlidâsa 
est  un  philologue  exercé  qui  n'a  rien  rendu  â  l'aventure.  Ses  vastes 
lectures  et  ses  travaux  antérieurs  l'ont  formé  â  une  tâche  exigeant 
beaucoup  de  précision  et  de  patience...  La  physionomie  des  vers  de 
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Kâlidftm  se  reflète  ooMbUBment  dus  sa  pteee,  sias  lelmidiemeiits 
Di  périphrase  ;  les  images  originales  do  texte  j  sont  mises  en 
saillie*..  » 

Dans  YStsai  sur  Voriçine  et  let  nurets  du  iramt  biâien^  Tanteor 
noQS  fidt  eonnidtre  les  origines  dn  drame  indien  diaprés  la  fletion 
brahmaniqae  et  tente  de  nons  donner  nne  eonrte  chronologie  desdrar 
mes  les  plas  connus.  M.  Nère  nons  paraît  aToir  rénsii  dans  sa  classi«- 
fication  des  drames  sansorits,  qn*il  partage  en  trois  sections  : 

1*  Drames  héroïques  ei  mythologiques^  dont  U  retronye  le  caneTas 
dans  quelques  épisodes  des  denx  grandes  épopées,  le  Mthàbhtrata  et 
*  le  Râmâjana.  Au  cjele  de  la  Bhàratide  se  rattacheraient  CaknntaUL 
Yikramôrraçi,  le  Yénisamhara,  le  PracandapàndaTa,  le  Yiddhaç&la» 
bhanjikâ,  le  Dhanangayayyaja.  Quant  anx  drames  tirés  de  la  Rà* 
malde,  ils  sont  moins  nombreux  et  moins  importants  :  ce  sont  la 
Mahftvtracarita»  rOuttartrftmacarita,  le  BAlarftmâTana,  le  PrasaanarAF- 
ghaya.  le  Hanoumannâtaka. 

2*  Drames  de  critique  morale  et  sociale,  où  Ton  trouTO  la  critiqna 
des  mœurs  et  des  institutîoDS,  où  les  incidents  se  déroulent  comme 
dans  la  vie  réelle,  où  «  les  tableaux  et  les  censures  nous  font  entre- 
Toir  un  état  très  avancé  de  civilisation,  qui  forme  un  frappant  con- 
traste avec  les  mœurs  antiques  des  Aryas  assez  fidèlement  dépeintes 
dans  quelques  chants  des  épopées.  »  Parmi  ces  drames  brillent  aa 
premier  rang  la  Mricchakatikâ,  la  Mâlatimâdhava  et  la  Eatnavalî. 
Puis  viennent  un  certain  nombre  de  comédies  on  plnt6t  de  satires 
burlesques,  qui  offirent  peu  d'intérêt. 

3.  Drames  d'histoire  politique  et  de  controverse  philosophique:  le 
Mondràrâkshasa,  qui  retrace  des  intrigues  et  des  conspirations,  dont 
rissue  tragique  est  bien  digne  de  TOrient,  et  qui  nous  offre  le  tableaa 
achevé  d'événements  historiques  ;  enfin  le  PrabAdhacandrôdaja,  qui 
ressemble  singulièrement  à  un  de  nos  mystères  dn  moyen  âge  et 
célèbre  la  victoire  de  la  vérité  sur  Terreur,  où  •  le  poète  s  transformé 
en  acteurs  les  idées,  les  facultés  de  Tàme,  les  passions,  ou  bien  les 
écoles  et  les  sectes.  »  Nous  ne  dirons  rien,  faute  de  place,  des  pages 
qui  suivent,  sinon  qu'elles  sont  écrites  avec  une  discrétion  pleine  de 
finesse  :  M.  F.  Nève  j  traite  de  la  composition  et  du  style  dans  le 
drame  indien,  de  Fart  théâtral^  et  du  drame  indien  comparé  avec  la 
littérature  dramatique  des  peuples  anciens  et  modernes.  C'est  là  de 
la  vraie  critique,  savante  sans  emphase,  et  qui  sait  s^arréter  à  temps 
sur  la  limite,  où  les  conjectures  ne  sont  plus  que  des  hypothèses  sans 
fondement* 

M.  F.  Nève  n'a  pas  voulu  négliger  la  philosophie,  et  U  touche  en 
passant  au  grand  système  de  la  philosophie  orthodoxe  des  Hindous» 
ao  Védftntâf  qui  n*est  pas  encore  oonnui  à  l'henre  quMl  est,  en  Ba« 
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ropê  dftfis  rensemble  àé  ses  sottrces,  et  il  donne  nne  version  nouvelle 
da  poème  de  Çankara  Acb&rja,  Vatmabâdha  (la  connaissance  de  l'es- 
prit), qni  contient  les  principes  essentiels  de  la  doctrine.  Noas remar- 
quons encore  nne  traduction  avec  notes  d*ane  poésie  de  morale  philo- 
sophique, le  Môhamudgara  (le  maillet  derilIusion)et  une  esquisse  fort 
"bien  faite,  quoique  un  peu  rapide,  sur  les  poètes  moralistes  de  llnde, 
auteurs  des  Niti  çastrâni,  ou  recueils  des  sentences  et  d'apologues, 
et  sur  le  plus  illustre  d*entre  eux,  Bhartrihari,  qui  a  partagé  son  livre 
en  trois  centuries  :  celle  de  l'amour,  celle  du  devoir  et  celle  du  renonce- 
ment. Les  notices  sur  le  Pancatantra  et  THltôpadéça  sont  un  peu 
courtes,  et  cette  brièveté  est  d'autant  plus  regrettable  que  les  ré- 
flexions de  l'auteur  sont  d'ordinaire  marquées  au  coin  de  la  plus 
grande  finesse. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  étude  sur  YInde  moderne  et  sa  littira- 
tare,  et  par  des  Esquisses  historiques  et  littéraires  sur  le  bouddhisme. 
Je  ne  veux  dire  que  quelques  mots  sur  ces  esquisses,  qui  résument  avec 
fidélité  Tétat  actuel  des  études  sur  le  bouddhisme,  cette  religion  si 
virante  encore  en  Asie  et  qui  a  conservé  son  empire  séculaire  sur  des 
populations  innombrables.  Il  y  a  quarante  ans,  on  n'avait  sur  cette 
religion  que  des  données  vagues  ou  fausses,  et  rien  n'est  plus  curieux 
qne  de  lire  tous  les  développements  bizarres,  que  dans  des  Revues 
fort  savantes  on  donnait  à  un  système  religieux,  dont  on  ignorait 
encore  les  livres  liturgiques,  mais  comme  le  dit  fort  bien  M.  F.  Nève  : 
a  ...  le  premier  effort  de  la  science  occirlentale  n'a  pas  dépassé  l'ana- 
lyse d'un  certain  nombre  de  traités  célèbres;  l'enquête  laborieuse, 
entreprise  avec  un  succès  remarquable,  devra  être  poursuivie  par 
plus  d'une  génération  d'historiens  et  d'orientalistes  pour  aboutir  au 
dépouillement  des  bibliothèques  bouddhiques  de  plusieurs  grands 
pays.  »  Cet  essai  sur  le  bouddhisme,  est  partagé  en  trois  chapitres  : 
la  prédication  du  bouddha  Oakyamouni,  les  écritures  du  bouddhisme, 
le  sacrifice  personnel  selon  le  bouddhisme  glorifié  dans  un  drame 
indien.  Ce  dernier  chapitre  est  particulièrement  intéressant,  car  il 
s'y  trouve  une  analyse  du  Nâgdnanda  [lo,  joie  des  serpents)  traduit 
avee  la  plus  fidèle  élégance  par  notre  professeur,  M.  Bergaigne 
(Paris,  Ernest  Leroux,  1879.  —  Biblioth.  Orient.  Elzévir.),  où  Ton 
Toit  an  jeune  prince  qui,  pour  arracher  un  serpent,  de  la  race  des 
serpents  à  face  humaine  appelés  Nâgas,  aux  griffes  de  l'oiseau  divin, 
Gkirouda^  se  fait  déchiqueter  à  sa  place.  C'est  un  noble  exemple  de 
charité  bouddhique^  qui  «  en  dépit  de  l'extravagance  de  ses  légendes 
et  de  l'exagération  souvent  puérile  de  ses  préceptes,  reste  en  somme, 
après  la  charité  chrétienne,  le  grand,  l'éternel  honneur  de  Phnma- 
nité.  »  (V.  p.  Tii  de  l'introdnot.  de  M.  Bergaigne.) 

Dans  son  étude  sur  Vlnie  moderne  et  sa  Uttiratufê^  M*  F.  Nève 
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rend  le  plus  bel  hommage  à  M.  Garcin  de  Tassy,  qui  avait  inauguré 
en  1829  l'enseignement  de  la  langae  et  de  la  littératare  hindousta- 
nies  à  TEcole  des  langues  orientales  vivantes.  C'était  un  arabisant 
des  plus  distingués  et  le  plus  brillant  élève  de  Sylvestre  de  Sacy.  Ces 
premières  études  lui  ont  été  fort  utiles  dans  ses  travaux  postérieurs 
sur  rhindoustani^  mais  ceux  qui  ont  même  une  simple  teinture  de 
cette  langue  ne  me  démentiront  pas,  quand  j'afûrmerai  qu'une  con- 
naissance plus  grande  du  sanscrit  aurait  été  nécessaire  à  ce  savant 
pour  initier  fortement  ses  auditeurs  à  Tétude  de  Thindi,  et  nous  savons 
que  le  sanscrit  était  loin  de  lui  être  familier.  M.  F.  Nève  va  donc 
peut-être  un  peu  loin,  quand  il  dit  :  «  Il  était  en  même  temps  initié 
à  la  connaissance  du  sanscrit,  alors  enseigné  au  Collège  de  France 
par  de  Chézy.  » 

UndernierreprocheaM.FelixNeve.il  parle  dans  une  note  du 
tamoul  parlé  dans  le  Sud  de  Tlnde,  et  il  semble  ignorer  que  depuis 
quelques  années  l'enseignement  de  cette  langue  a  été  inauguré  à 
Paris  par  M.  Julien  Yinson  à  TÉcole  des  langues  orientales  vivantes. 
Ce  savant  enseigne  cette  langue  concurremment  avec  rhindoustani, 
et  je  crois  que  M.  F.  Nève  aurait  pu  en  dire  deux  mots,  carie  lecteur 
de  ces  remarquables  Études  pourrait  être  convaincu  qu'après  M.  (lar- 
cin de  Tassy  Thindoustani  est  abandonné  et  méprisé  dans  une  école, 
qui  dans  son  programme  embrasse  Tétude  des  langues  asiatiques  les 
plus  répandues.  Nous  saisissons  Toccasion  qui  nous  est  ici  offerte 
d'annoncer  au  public  savant  les  Éléments  de  la  Grammaire  Générale 
hindoitstanie  par  notre  professeur  M.  Julien  Yinson,  qui  a  voulu  rédi- 
ger une  grammaire  répondant  aux  exigences  de  la  science  linguisti- 
que moderne  après  les  Rudim^ntSj  trop  élémentaires,  de  M.  Garcin 
de  Tassy,  publiés  en  1829  et  réimprimés  en  1863.  Le  nouveau  travail 
de  M.  Julien  Yinson  brille  par  la  science  et  la  clarté  de  l'exposition, 
et  sera  des  plus  utiles  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  ces  belles  étu- 
des des  langues  modernes  de  l'Inde, 

.  GÉRARD  DbVÂZB. 


JEsftal  dHin  Gatotlo^nede  la  littérature  éplq[ae  de  l'Irlande 

précédé  d'une  étude  sur  les  manuscrits  en  langue  irlandaise  consenréé 
dans  les  Iles  Britanniques  et  sur  le  Continent,  par  H.  d'Abbois  de  Jobain- 
viLLE,  professeur  au  Collège  de  France.  Paris,  Thonn,  1883,  in-8  de  clv- 
282  p.  —  Prix  :  12  fr. 

M.  d'Arbois  de  JubainviUe  continue  avec  activité  à  vulgariser  en 
France  les  études  irlandaises  et  les  travaux  si  considérables  que  leur 
ont  consacrés  les  érudits  de  Dublin.  Nous  avons  annoncé  il  y  a  quel- 
ques mois  seulement  son  Introduction  à  l'étude  de  la  littérature  celti- 
que {Polybiblion  de  septembre  1883,  p.  250).  Son  nouveau  volume  aies 
allures  rébarbatives  d'une  œuvre  de  bibliographie  éradite,  s'adressant 
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à  on  public  plus  resireint,  mais  n'en  n'ayant  pas  pour  cela  moins  de 
mérite. 

L'introduction,    longue  de  clv  pages,  donne  d'après  les  travaux 
déjà  publiés  ou  diaprés  les  recherches  de  Fauteur  la  description  des 
manuscrits  en  langue  irlandaise,  conservés  dans  les  bibliothèques  des 
Iles  Britanniques  et  du  Continent.    C'est  comme    la  concordance 
bibliographique  des  travaux  dont  ces  collections  et  les  manuscrits 
qui  les  composent  ont  été  l'objet  jusqu'ici.   —  L'ouvrage  lui-même 
est  consacré  au  catalogue  de  la  littérature  épique  de  l'Irlande.  Avec 
l'aide  des  catalogues,  manuscrits  eux-mêmes  et  inédits,  que  les  Irlan- 
dais O^Guraj  et  O'Donovan  ont  dressés  de  leurs  grandes  collections  de 
manuscrits,  M.  d'Arbois  a  rédigé  le  catalogue  spécial    et  en  quelque 
sorte   l'index  de  ce  qui  dans  ces  mss.   se   réfère  à   la   littérature 
épique  de  l'Irlande.  Il  y  a  dans  ces  indications  bien   des  choses 
d'une  utilité  douteuse  ;  par  exemple  quand  on  a  des  textes   dans    des 
manuscrits  du  moyen  âge,  à  quoi  bon  citer  des  versions  modernes 
dans  des  mss.  du  dix-huitième  ou  du  dix-neuvième  siècle?  On  voit  seu- 
lement par  là  que  ces  vieilles  histoires  sont  restées  chères   et  fami- 
lières aux  scribes  de  l'Irlande  moderne.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  travail 
pénible  de  catalogue  que  M.  d'Arbois  a  entrepris  avec  tant  de  courage 
a  son  utilité  pour  les  celtistes. 

Nous  en  avons  signalé  les  lacunes  dans  la  Revue  Celtique  (t.  YI,  p. 
109  et  suiv.)  ;  mais  il  est  inutile  de  revenir  ici  sur  ces  détails. 

Lès  savants,  qui  s'intéressent  au  développement  de  la  vie  littéraire 
au  moyen  âge,  liront  ce  livre  avec  profit.  Ils  y  verront  que,  malgré 
son  éloignement,  sa  pauvreté,  et  la  barbarie  de  ses  mœurs,  l'Ir- 
lande a  été  le  siège  d'une  grande  activité  littéraire  et  qu'elle  a  long- 
temps gardé  ses  légendes  originales. 

Le  lecteur  aura  remarqué  le  prix  élevé  de  ce  volume,  et  son  éton- 
nement  s'augmenterait,  s'il  voyait  les  gros  caractères  et  les  grandes 
interlignes  de  ses  pages.  Imprimé  d'une  façon  ordinaire,  VEssai  d'un 
catalogue  de  la  littérature  épique  de  Vlrlande  formerait  la  moitié  d'un 
semblable  volume,  peut-être  même  seulement  une  forte  brochure. 
H  est  bon  d'importer  la  science  de  Dublin  à  Paris,  mais  il  serait  bon 
de  laisser  aux  éditeurs  d'au-delà  des  mers  ces  prix  élevés  qui  ren- 
dent leurs  livres  celtiques  si  peu  abordables.  C'est  une  tradition  de 
la  librairie  que  les  livres  celtiques  doivent  se  vendre  à  des  prix 
exorbitants.  D  nous  est  arrivé  fréquemment  de  trouver  dans  des  cata- 
logues de  Paris  ou  de  Londres  des  livres  celtiques  d'occasion  cotés 
beaucoup  plus  cher  qu'ils  ne  se  vendent  neufs  dans  les  pays  celtiques. 
Avec  le  développement  que  prennent  aujourd'hui  les  études  celtiques, 
il  y  aurait  pour  un  libraire  une  occasion  de  faire  fortune  ;  ce  serait 
de  vendre  des  livres  celtiques  à  un  prix  raisonnable. 

H.  Gaidoz. 
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tJdaIst  over  de  iiopftli«l»landftke  Skjâlde  fra  9^^  fil  14lAo 

Arhundrede  ved  Guohundub  Thorlaksson  (Coup  â^œil  sur  les  poètes 
norvégiens-islandais  du  neuvième  au  quatorzième  siècle,  par  G.  Thorlaksson). 
Copenhague,  imprimerie  S.  L.  Mœller,  18821,  187  p.  in-18,  formant  la 
livraison  vni  de  Samfund  til  Udgivelse  af  gammel-nordisk  Litteratur. 

Llslande  est  oertainement  le  seul  pays  de  moins  de  cent  mille 
âmes  qui  ait  produit  des  poôtes  par  centaines,  sans  parler  des  poésies 
populaires  anonymes  qui  tiennent  un  des  premiers  rangs  dans  la  litté- 
rature universelle.  Il  est  vrai  que  tous  les  anciens  skalds  norrains 
n'étaient  pas  islandais,  quoique  on  les  appelle  communément  ainsi;  il 
y  en  avait  aussi  quelques-uns  de  la  NorvègOi  des  Shetlands,  des 
Orcades,  des  Hébrides  et  même  du  Q-roenland  ;  mais  o'est  Tlslande 
qui  en  a  fourni  de  beaucoup  le  plus  grand  nombre^  quoique  pour 
rétendue  et  la  population  elle  ne  fût  comparable  à.  aucun  des  trois 
grands  États  Scandinaves.  SU  j  avait  des  skalds  indigènes  en  Suède 
et  chez  les  Scandinaves  de  la  Russie,  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
rirlande,  comme  on  sait  qu'il  y  en  avait  en  Danemark,  ils  n*ont  pas 
laissé  de  traces  dans  l'histoire,  en  tous  cas  leurs  mérites  n^étaient  pas 
de  nature  à  faire  dédaigner  les  Islandais,  puisque  ceux<^ci  allaient  se 
faire  entendre  dans  toutes  les  cours  du  Nord.  Cette  activité  intellec- 
tuelle d'un  peuple  minuscule  est  bien  digne  d'attirer  l'attention  aussi; 
dans  ces  vingt  dernières  années,  les  poètes  norrains  du  moyen  âge 
ont**ils  été  Tobjet  de  beaucoup  de  travaux  :  outre  que  P,-A*  Munch 
leur  avait  accordé  une  large  place  dans  sa  grande  Histoire  de  la  nation 
norvégienne^  N.-M.  Petersen  et  R.  Keyser  en  ont  parlé  dans  leurs 
histoires  de  la  littérature  norraine  et  le  nouvel  éditeur  du  Skâliatal, 
J6n  Sigardsson,  avait  commencé  à  recueillir  tout  ce  que  Ton  sait  de 
chacun  des  poètes  énumérés  dans  cette  liste  d'ailleurs  incomplète, 
dressée  au  treizième  siècle  ;  mais  cette  œuvre  considérable  a  été 
interrompue  par  la  mort  du  savant  auteur  et  l'on  ne  sait  quand  la  suite 
paraîtra. 

En  attendant,  comme  les  sources  de  l'histoire  des  skadls  sont 
aujourd'hui  plus  accessibles  par  la  publication  des  principaux  textes, 
que  beaucoup  de  poésies  obscures  ont  été  commentées  et  que  diverses 
biographies  de  skalds  ont  été  écrites  d'une  manière  circonstanciée,  il 
était  à  désirer  que  le  sujet  fût  repris  dans  son  ensemble  et  traité  plus 
amplement  que  par  le  passé.  Cette  tâche  utile  a  été  exécutée  par 
M.  Gudmundur  Thorlaksson  ;  bien  que  son  ouvrage  ne  soit  pas  conçu 
dans  les  mêmes  proportions  grandioses  que  les  notices  de  3ba 
Sigurdsson,  il  est  plus  compréhensif  ;  au  lieu  de  cent  quarante-six 
skalds  dont  ce  dernier  avait  à  s'occuper,  il  en  mentionne  non  moine 
de  quatre  cent  vingt-cinq  ;  il  laisse  donc  bien  loin  derrière  lui  la  sèche 
nomenclature  de  la  Skalda;  il  est  dix  fois  plus  étendu  que  le  livre  de 
Petersen  et  contient  deux  fois  plus  de  matière  que  la  partie  corres- 
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pondante  du  travail  de  Kejier.  Ce  n'est  pourtant  qu'an  résumé,  une 
sorte  de  manuel.  Si  l'auteur  renvoie  avec  précision  aux  sources  nor- 
raines,  il  se  dispense  généralement  de  citer  les  notices  contempo- 
raines sur  les  plus  illustres  skalds,  sous  prétexte  que  leur  vie  et  leurs 
oeuvres  sont  assez  connues.  C'est  vrai  peut-être  en  ce  qui  le  concerne, 
lui  et  quelques  érudits,  d'ailleurs  plus  rares  qu'il  ne  le  suppose,  mais 
son  manuel  ne  s'adresse  pas  aux  spécialistes  et  le  grand  public  auquel 
il  est  destiné  n'est  guère  familier  avec  le  sujet,  même  dans  les  pays 
Scandinaves.  Il  j  a  donc  une  regrettable  lacune  au  point  de  vue 
bibliographique,  et  il  est  à  souhaiter  que  M.  G.  Thorlâksson  la  comble 
dans  une  prochaine  édition. 

Mais  ce  ne' serait  pas  assez  que  de  citer  les  auteurs  modernes  aussi 
complètement  que  les  anciens  ;  il  faudrait  aussi  tirer  des  uns  et  des 
antres  tous  les  faits  caractéristiques,  toutes  les  piquantes  anecdotes  se 
rattachant  à  la  vie  des  skalds  et  nous  faisant  connaître  à  quelle  occa- 
sion ils  ont  débité  tel  ou  tel  poème  ;  il  serait  bon  aussi  de  traduire 
ceux-ci,  ou  du  moins  les  strophes  les  plus  remarquables  comme  l'a 
fsdt  Kejser.  Quelques  poètes  ont  été  mêlés  aux  affaires  politiques  de 
leur  temps  ;  ils  faisaient  grande  figure  à  la  cour,  comme  conseillers 
ou  gardes  du  roi  ;  tantôt  ils  le  suivaient  sur  les  champs  de  bataille 
pour  décrire  dans  des  sagas  ou  chanter  dans  des  drapas  les  belles 
actions  dont  ils  seraient  témoins,  les  combats  auxquels  ils  auraient 
pris  part.  Si  la  plupart  ne  pQ.raissent  qu'incidemment  dans  les  his- 
toires, quelques-uns  comme  Eigil  Skallagrimsson,  Kormak  Œgmun- 
darson,  sont  les  héros  de  sagas  entières  ;  d'autres,  comme  Thorleif 
Jarlaskald,  Hallfred  Vandrsedaskald,  sont  Tobjet  de  récits  épiso- 
diques.  Il  faudrait  donc  choisir  à  chaque  génération  les  types  les  plus 
caractéristiques  pour  les  mettre  en  pleine  lumière,  sauf  à  passer 
rapidement  sur  les  autres  dont  la  vie  et  les  œuvres  sont  d'ailleurs  très 
insuf&samment  connues.  U  j  aurait  là  les  éléments  d'un  livre  lisible, 
rappelant  d'autant  mieux  les  sagas  qu'il  en  serait  tiré.  Mais,  fait 
singulier,  les  descendants  de  ces  narrateurs  qui  ont,  pendant  tant  de 
générations,  charmé  les  cours  ou  amusé  le  peuple  par  leurs  récits, 
paraissent  n'avoir  aucun  souci  de  la  forme  ;  ils  n'aspirent  qu'à  faire 
œuvre  d'érudition;  c*est  assez  pour  eux  que  de  commenter  leurs 
auteurs  classiques  ;  par  là  ils  témoignent  leur  patriotisme  et  leur 
piété  filiale,  mais  ils  n'honoreraient  pas  moins  leurs  ancêtres  en 
s'efTorçant  de  les  imiter  comme  conteurs.  E.  Beauvois. 
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Kasai  de  critl^iue  Idéaliste,  paf  Victor  db  LAPRADEy  l'un  des  qua- 
raQte  de  rAcadémie  française.  Paris,  Didier,  1882,  ia-12  de  391  p.  — 
Prix  ;  3  fr.  50. 

Le$  Essais  de  M.  Victor  de  Laprade  sont  rœuvre  d'un  moraliste  et 
d'an  philosophe  aatant  que  d*un  critique  d'art  et  de  littérature.  C'est 
du  haut  de  la  morale  spiritualiste  et  chrétienne  que  Tauteur  des  Poèmes 
évangéliques  juge  Tart  moderne  et  contemporain.  Dans  le  but  de  relever 
de  la  décadence  où  sont  tombés  Tart  et  la  littérature  d'aujourd*hui, 
ce  noble  et  mâle  esprit  tente  de  ressusciter  quelques  figures  enseve- 
lies dans  Toubli  et  de  remettre  à  leur  place  véritable  certains  poètes 
et  écrivains,  devenus  les  idoles  de  la  société  contemporaine.  Cette 
même  préoccupation  se  fait  jour  à  travers  les  huit  essais  de  critique 
idéaliste  qui,  au  premier  abord,  ne  paraissent  avoir  aucun  lien  com- 
mun et  qui  ont  été  composés  à  différentes  époques. 

Le  premier  essai  :  Juvénal  et  la  haute  satire  est  un  très  court  résumé 
de  rhistoire  de  la  satire  en  France.  Selon  M.  de  Laprade,  la  haute  satire 
à  la  façon  de  Juvénal,  la  satire  sans  masque  et  sans  voile,  «  la  vraie 
colère  de  Thonnête  homme  (p.  9.)  »  ne  se  retrouve  dans  notre  littéra- 
ture qu'aux  époques  des  grandes  luttes  religieuses.  L'auteur  des  Muses 
cPÉtat  cite  comme  modèles  du  genre  et  apprécie  en  quelques  pages  ra- 
pides le  Roman  du  Renart,  Pierre  Cardinal,  Agrippa  d'Aubigné,  Mathth 
rin  Régnier,  Gilbert,  A.  Chénier,  Aug,  Barbier.  Quant  à  Horace  et  à 
Boileau,  ils  n'ont  fait,  en  ce  genre  que  des  dissertations  morales  ou 
littéraires  entremêlées  d'allusions  et  de  railleries.  Voltaire  «  n'a  nulle 
part  condeif se  ses  ricanements  et  ses  fureurs  sous  la  forme  propre  à  la 
poésie  satirique  »  et  si  notre  poète  chrétien,  le  rabaisse  tant  «  c'est 
parce  qu'on  veut  trop  l'élever  (p.  18).  »  Juvénal  est  le  type  du  poète 
satirique,  au  moins  «  il  n'a  point  attaqué  d'honnêtes  gens  (p.  26).  » 

Nous  pouvons  passer  rapidement  sur  le  second  essai  intitulé  :  A 
propos  d'une  traduction  d'Horace,  Le  traducteur,  M.  Jules  Janin, 
fournit  à  M.  de  Laprade  l'occasion  de  s'expliquer  sur  le  mot  :  homme 
de  lettres  dont  il  avait  qualifié  Horace  et  qu'on  lui  avait  reproché  avec 
tant  de  dédain. 

Dans  le  troisième  essai  :  De  Vidée  de  progrès  appli^jué  à  Vhistoire 
des  arts,  Fauteur  réduit  à  sa  juste  valeur  la  théorie  «  du  progrès  né- 
cessaire et  indéfini.  »  L'homme  étant  libre,  il  n'y  a  pas  de  progrès 
fatal  pour  les  choses  humaines  comme  pour  les  choses  de  la  nature . 
D'ailleurs  l'histoire  des  arts  démontre  que  l'humanité  comme  l'indi- 
vidu ne  suit  pas  une  marche  ascendante  et  qu'il  y  des  retours  possi- 
bles vers  un  âge  écoulé.  L'architecture,  la  statuaire,  lapeinture  sont 
en  pleine  décadence.  Un  seul  des  arts,  longtemps  stationnaire,  a  fait 
d'évidents  progrès  dans  l'ère  moderne.  C'est  la  musique  et  encore, 
dit  M.  de  Laprade,  «  la  grande  heure  de  la  musique,  entre  Mozart  et 
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Beethoven,  tombe  en  plein  dix-huitième  siècle  (p.  73).  »  L'auteur  du 
livre  :  Contre  la  mmique  ne  pouvait  que  juger  défavorablement  cet 
art,  mais  nous  ne  saurions  approuver  la  sévérité  qui  lui  fait  mécon- 
naître certains  progrès  réalisés  dans  la  musique  au  dix-neuvième 
siècle. 

L'idée  principale  du  quatrième  >8sai  :  Le  Grand  Corneille  est  dans 
la  phrase  suivante  :  c  La  poésie  de  Corneille  est  Tantidote  de  toutes 
les  erreurs,  de  tous  les  venins  qui  empoisonnent  depuis  si  longtemps 
notre  littérature  (p.  78).  »  M.  de  Laprade  accorde  à  GomeUle  et 
refuse  à  Bacine  «  le  don  de  mélanger  le  familier  et  le  sublime  t>  qui 
semble  propre  à  Shakespeare  ;  il  admet  que  les  personnages  du  dra- 
maturge anglais  sont  plus  vrais  que  ceux  du  tragique  firançais,  mais  il 
aime  mieux  les  héros  de  Corneille  qui  du  moins  délibèrent  sur  le  bien 
ou  le  mal  au  lieu  d^obéir  instinctivement  à  la  nature  comme  ceux  de 
Shakespeare,  ou  à  la  vertu  inconsciente  conmie  ceux  de  Schiller  dans 
Guillaume  Tell,  Le  théâtre  de  Corneille  est  un  enseignement,  c'est  le 
triomphe  du  devoirsur  la  passion,  voilà  pourquoi  le  critique  conseille 
si  chaleureusement  la  lecture  de  l'auteur  du  Cid  et  de  Polyeuete  à  la 
jeunesse  lettrée,  non  pour  la  détourner  de  Bacine,  mais  pour  la  guérir 
de  quelques  écrivains  modernes  qui  nous  ont  infusé  tous  les  vices 
dont  Corneille  serait  le  contre-poison.  La  souveraineté  et  le  vague  des 
passionSj  la  mélancoliey  la  religiosité^  voilà  des  défauts  que  nous  avons 
introduits  dans  notre  littérature  depuis  Rousseau,   Chateaubriand, 
M"*  de  Staël  et  les  romantiques. 

Le  titre  seul  du  cinquième  essai  :  La  Morale  de  Molière  montre 
quel  en  est  l'objet.  Molière  possède  la  faculté  créatrice  au  plus  haut 
degrë,  mais  il  répète  trop  souvent  des  vérités  que  l'humanité  n'est 
pas  tentée  d'oublier  si  vite.  Celle-ci  par  exemple  : 

Je  m'aperçoÎBJMadame, 
Qira  j'ai,  ne  vous  déplaise,  an  ooips  tout  comme  nne  ftme. 

Le  Misanthrope  est  une  pièce  aussi  irréprochable  au  point  de  vue  delà 
morale  qu'elle  est  admirable  au  point  de  vue  de  l'art  ;  Vu4Uité  morale  en 
est  fort  contestable.  Quant  au  Tartuffe  pour  lequel  Molière  a  reçu  le 
plus  d'éloges,  c'est  un  type  chargé,  invraisemblable,  impossible . 
D'ailleurs,  <  il  est  très  peu  de  comédies  qui  en  frondant  un  travers 
n^offensent  en  même  temps  une  vertu  »  (p.  214).  Les  conclusions  de 
M.  de  Laprade  sont  donc  celles  de  Bossuet  et  de  Platon. 

Lamartine  fait  le  stget  du  sixième  essai.  On  comprend  avec  quels 
suicents  de  sincère  et  affectueuse  admiration  notre  auteur  parle  de  ce- 
lui qu'il  appelle  son  maître.  H  faut  lire  ces  belles  pages  où  sont  ap- 
préciés d'un  coup  d'oeil  rapide  et  le  plus  souvent  sûr  les  principaux 
cheft-d'œuvre  de  Lamartine  dont  la  poésie  est  non  seulement  mécon- 
nue mais  inconnue  de  la  génération  présente.  Peut-être  pourraito- 
jAimn,  1894.  T.  XL.  4. 


—  50  — 

reprocher  au  crîtiatie;  d'ailleurs  chrétien  et  catholique,  hn  peu  tifbp 
de  complaisance  pour  Jocelyn  et  la  Chute  d^un  ange.  Mais  11  ne  poti- 
vait  pas  être  trop  sévère  pour  son  héros  ;  il  fallait  avaiit  ï6Vt  tiret  de 
Toubli  ô  lé  poète  ie  rame  (p.  247).  » 

Les  deux  dernier?  essais  intitulés  :  Les  Origines  du  réalisme  et 
Comment  ks  arts  finissent^  pour  être  inférieurs  eu  iib^brtànce  fa^en 
sont  pas  moins  dignes  d^ntérét.  L^origine  du  réalisme  actuel  date  dé 
l'époque  où  chaque,  art  a  brigué  sa  complète  indépendance  i\i  art 
régulateur  et  central  c'est-à-dire  du  seizième  siède.  LeS  Grecs  J^ois^ 
sédaient  la  notion  souveraine  du  beau  et  c'est  elle  qui  îed  retint  cwns 
la  bonne  vole.  «  L'art  moderne  eut  potir  modéràtedr  le  séi^timeiit 
ckrétiep  représenté  par  l'autorité  de  TÊglise  (i),  368),  »  et  le  préntféif 
pas  vers  la  dissolution  des  arts,  est  contemporaih  du  preïnier  côtij^ 
porté  à  la  domipation  du  christianisme.  Cette  dertiiète  îàéiè  a  tespWi 
le  huitième  essai.  Le  titre  rappelle  la  fameuse  thèse  de  JoulBroy  :  Cbtït- 
mep,t  les  dogmes  finissent^  cependant  l'esprit  en  est  tout  autre.  M.  dé 
Ls^pîpade  est  croyant,  il  a  conservé  (et  nous  pouvons  dîre  ^ISqu^  sa 
inort)  YEspérancéf  «  sentiment  propice,  dit-il  (p.  38)  dont  le  chrift- 
tianispoie  çi  fait  uû  devoir  et  une  vertu.  »  N'avioiis-nous  pas  raîsdtt  ié 
dire  que  Téminent  critique  en  publiant  ce  livre  a  fiiît  oeuvre  de  mom- 
liste  chrétien  ?  B.  Bi^ra. 


Ékîstolre  du  «entlmeot  de  la  nature*  ProUgom^es^  par  T^croft  dk 
Lâprade,  de  l'Académie  française.  Paris,  Didier,  i^,  in-4t  de  9Aft  )^.  '^ 
Prix  3  a  £r.  50. 

£^  EsjAsi^  de  «rjljgti»  idé<^t^  9^U9  (^^^  laits  so^fifonner  qa'U  J9'^% 
em  VL  de  Id^^ade,  non  sonlemejiit  un  grand  poèta,  laaMf  ^^i.  W  fhh 
losophe  9  un  métaphysicien.  Le  présent  vo^une  ne  laj^f^  I|l^sl  ^l^c^JJ^ 
doute  à  cet  égard  et  met  en  luçiière  ce  côt^  trop  peu  connu  de 
ce  noble  esprit.  Luifinêsie,  du  reste,  ne  craint  fAS  d'aivon^r,  dès 
lajpot^mière  page,  qu'il  ofir^aA  piil^ie  ua  livre  ^  pur^  pidiosûphie 
ei  uQx»  appvead  avee  une  sii^eérité  p^aite  qu^ea  raison  ifi  caraotèire 
tre|»  BBkétaphjiKlque  deg  PrçUgûmènei^^  la^  pAbUçatHon  eA  %  4t^  rettardaç 
jua^u^  ai\>ourd'àiû»  prèa  de  q;iiiinze«M&près  VEistoireduSi$n^psm^i» 
la  Witm?e  oiocM  le  çf^tiamsme  et  çh^  les  modernes  éf»x%  ils  sçml^  VÛH^ 
tcdduotion*  L'ibuteur  Bsreàt  dû  céde^au;]|:,  nécessités,  de^  la  Ubr^Âçie  %i^ 
interdisaient  ak>x«k  à  l'éditent'  de  pi&Uie]>  d'un  seul  coup,  tco^a  toipief^ 
tnop  koupffés  de  philoaopUe. 

Nous  a'avoHa  pas  à  disoi^ter  j^ai  les  exi|geiÇbae3-4t%Uba!!air^;i9%L9  nqj^. 
pouvons  affirmer  que,  paraissai^t  «i^^ourd'hj^,  ce  Uvre  vjic^it.  $oj:\  ^ 
P9Q|^«  Il  |i'a|oute  uiilepient  à  I>uaen3^Uei  de  Vc^vre  Uttévçiù*^  i», 
M,  de  Lapjrade  pour  1%  <^m^ét^  ^t  ^  faire  wk^x  cojQa^rçgi^^  ;  iî 
6s4»  de  ido^,  j^o«r  w^^  4bqw^  «k  m4^  4!.î^épe%d^f^  eî(  s;  ii^p^, 
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ttentê  H»  itmlU  ré^lo,  rfettg^^turd  et  «blrd,  a&ê  éclatante  et  «onrageoee 
éémotntrMM  d«  la  aécemité  des  pvteelpee  da&s  I'^kK  et  daM  la  lit<- 
liéipatw^. 

Ob  le  iait,  M.  de  Lapfa4e  eet  loki  d^tre  «n  peaPtiMil  de  Picote 
actaellement  régnante  qui  prêche  le  succès  aTa&t  teat.  Sa  fraaekiee  ^ 
ea  BiBcénté  lui  Ihttt  «  détoit  de  ne  jamais  traneiger  vree  «a  cens- 
eiMOQ,  ai  d'iabasdeoner  eee  ooavictiims  et  see  pFinrefpew  ea  éehange 
dNm  nlgaîve  eneèni  qn^  prodi^ipae  en  temt  temps  ane  fotile  ddot  ou 
ftatte  ies  tooialee  pasftlone.  il  «^entend  pas  Wùûef  tfldietiadmûMlt 
loota  îéée^  et  tout  seoiitneiit  à  «a  palilie  toajears  ea  qnéte  de  nwoL^ 
vmmttiéB  ;  il  a  b«8ein  de  se  i*eadre  eeafipte  pour  saveif  ee  qitl  etft  mi 
taa  §èiÊaL,  bien  eomal  c  «'est  là  soa  originalité,  sa  forée  et  sa  graadew. 
Tels  forent  aassi  les  seatlnents  de  M^  de  Lapirade  à  Tégard  de  oet 
étémalit  ttouveM  iatrodatt  dans  nedre  littéMtate  à  peirtàr  de  Rousseau 
«i  de  Chateaubriand  :  la  Sentiment  ieia  naiute.  Lui  aussi,  a dté  -fi^appé, 
4Notii,  enivré  dé  oette  iaiinnté  avee  tout  ce  qtii  n^est  pas  riM>ttime« 
Témoin  son  B&rmim.  Mais  l'axées  se  ât  blentMMtftks  i'iiiage  se  sabs- 
tthaa  à  la  peatiée,  la  «leode  evtéidew  empiéta  sw  rfttne  qui  ftat  ea- 
vaibîe^  doaiinée,  étouffée  par  la  natare  si  at^owdlitrl  ta  révoMioa, 
•aconq^  psr  le  romantisme^  se  poursuit  smis  le  nom  de  réalisme,  au 
ééik  4m  bat  <fa^m  voulait  atteindre  tout  d^elbord.  Notre  oKtiqne  edt 
kdte  de  détmtarilieir  la  part  légHtme  da  sentiment  de  la  «atttre  datas  la 
foéaia  et  de  yastlAer,  par  la  pUlolopbie^  les  résultats  aequis  f^  ta 
laénpalatiQii  IMî^ji^aîra^ 

De  là  ridée  de  ce  livre  qui  a  été  en  projet  pendatfft  "Vingt  ans. 
l/a«tanr  a  intan^otgé  rhistoire,  étadté  ie  v&le  ^^a  JdUé  èhes  les  ^aoes 
•éMTôrses  iè  sentidieni  de  la  ndture  ;  il  a  été  éclairé  par  le  specftaele 
4aa  exagéliatia^s  et  il  a  tiré  des  IMb  «ne  théorie  qui  constitue  le 
ailét  des  ^roU^imènn.  Oe  in'^rt  pas  (ptM  ait  ^<mlu  ftiire  «m  cotm 
«ertftat  d^atbéttqaev  carie  saatimeiftde  la  nature  n'érst  qu^an  élé^ 
aaeoi  aaotfkidàite  de  IHirt.  La  pvlneipe  de  toute  poécHé  Té^de  dans  le 
sentiment  da  fédéta}. 

ApvAi  eeile  sevie  d^traduetian  au  M.  dé  Lapfade  i&sfste  'pefttf  que 
la  \09kmm  \m  (fmtAcam^  sas  numbreuses  ipages  de  métaphysique,  il  te^ 
Tîeaty  dans  la  ^^pitre  fi^miar,  sur  la  nécessité  de  la  philoâic^è 
daflafa  donân&a  da  rarî.  Q  4^«t  Mon  qu'on  se  iPéi^igiie  ft  lavoif  quefl!^ 
ffealtfiaàrâaga  déoeravaft.y  puisqu'elle  existe  plus  bu  moins  roflée  au 
land  i»  taatea  les  <aatrreÉ  d^eaprH^.  if  Le  plus  léger  des  poètes,  qu'H 
la  sariw  on  qa^  i^îgnore,  est  inspiré  d^ftl  philosophe  (p.  t8).  »  «  tTtt 
-uffeidaîqUe,  atie  élégiet  oae  oariealicre,  si  tous  les  sufrei;  jusqtte  dans 
lauya  raaÎMa^  nous  comduise&t^  à  irvters  la  conscience  de  Tairtlste, 
j«0qa*aa  tuf  nmal  et  vetlgileaa.  ^  Le  arttrque  d<rtt'donc  pottrstrhre, 
isAïa'à^caa  iastineta  taiaper^ms  oa  inayoués  des  artiMes,  Pexplicafion 
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des  produits  de  l'art.  D'ailleiirs,  montrer  la  liaison  de  cliaque  système, 
de  chaque  manière,  en  littérature,  avec  tme  doctrine  morale  et  reli- 
giense,  c*est  arrêter  les  jeones  esprits  dans  la  Yoie  dn  mauvais  goM 
(p.  34).  On  n'a  donc  pas  hésité  à  placer  la  théorie  avant  les  ffliitSy  la 
philosophie  avant  Thistoire. 

A  coup  sûr,  c'est  là  une  profession  de  foi  aussi  noble  et  courageuse 
qu'elle  est  inusitée  chez  les  critiqties  contemporains.  Quant  à  la  phi- 
losophie de  la  nature  elle-même.  M*  de  Laprade  la  partage  en  trois 
parties  :  la  nature  dans  ses  rapports  avec  Dieu,  la  nature  en  elle- 
même,  et  la  nature  dans  ses  rapports  avec  l'homme.  Qu'est-ce  qui  a 
déterminé  Dieu  à  l'acte  de  la  création?  Oet  univers  créé  est-il  aban* 
.donné  à  lui-même,  séparé  de  Dieu,  aussi  nettement  que  la  montre  est 
distincte  de  l'horloger  (p.  66)  ?  Ou  plutôt  Dieu  né  veille-t-il  pas  sur 
elle  et  en  elle,  par  sa  présence  continuellement  agissante,  et  chacune 
des  trois  personnes  divines  n'art-elle  pas  sa  part  dans  la  création  ?  La 
nature  elle-même,  qtt'est-elle?N'j-at-il  que  des  phénomènes  et  des 
sensations  dans  la  nature,  où  bien  chaque  être  n'a^-t-il  pas  plutôt  une 
existence  réelle,  substantielle,  correspondant  aune  idée  de  l'intelli- 
gence divine  et  trouvant  son  tjpe  dans  le  Verbe  ?  Quelle  est  la  pkee 
de  l'homme  dans  ce  monde,  entre  le  fini  et  l'infini  ?  Quels  sont  les 
rapports  matériels  (industrie),  les  n^ports  intellectuels  (science),  lés 
rs^ports  moraux  (art)  de  l'homme  avec  la  nature  ?•  Quels  sont  les  ca- 
ractères généraux  du  sentiment  qui  s'éveille  en  nous  &  l'aspect  de 
la  nature,  etc.  ?  Voilà  les  problèmes  de  haute  métaphysique  soulevés 
dans  le  premier  livre  des  Prolégomènes,  Nous  ne  pouvons  que  les  in- 
diquer ici  en  ig^outant  que  l'auteur  les  résout  admirablement  et  toujours 
dans  le  sens  chrétien  et  catholique.  Il  nous  avertit  lui-même  qu'  «  il 
n'a  rien  voulu  dire  qui  ne  tM,  strictement  catholique  (p.  31).  »  Peut- 
être  pourrait-on  demander  un  peu  plus  de  précision  dans  la  définition 
de  la  matière  et  de  la  personnalité.  Quoi  qu'il  en  soit,  des  convictions 
fermes  et  inébranlables  ont  arrêté  l'auteur  d'Hermia  et  de  PsycM,  sur 
la  pente  de  certain  panthéisme  et  d'un  idéalisme. platonicien. 

Dans  le  second  livre,  M.  de  Laprade  nous  fût  descendre  des  hau- 
teurs du  monde  invisible  pour  nous  rapprocherdes  régions  terrestres. 
Dans  un  style  dair,  élevé,  bien  treOnpé,  parfois  éloquent,  il  nous  ex- 
plique ce  qu'est  l'art  humain  «  qui  a  les  mêmes  lois,  la  même  origine, 
le  même  but  que  l'art  divin,  »  parce  que  l'intelligence  est  créatrice  de 
l'art,  comme  Dieu  est  créateur  de  la  nature  (p.  154).  Il  nous  montre  en 
quelques  chapitres  fort  remarquables  ce  que  chaque  art  emprunte  au 
sentiment  de  la  nature*  Des  aperçus  très  ingénieux  y  abondent.  No- 
tons d*excellentes  définitions  de  la  poésie,  de  l'architecture,  de  la 
statuaire.  Ce  dernier  art  surtout  a  les  sympathies  de  notre  poète.G'est 
rart  humain  par  excellence,  celui  de  tous  les  arts  qui  fètit  le  moins 
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d'empnmt  an  sentiment  de  la  nature  (p.  188).  Pour  lui,  la  peinture  est 
un  art  inférieur  parce  que,  par  son  élément  relatif,  la  couleur,  eUe  tend 
à  descendre  sous  Tempire  de  la  sensation.  Il  a  peu  de  goût  pour  le 
paysage,  surtout  pour  celui  où  on  ne  laisse  pas  à  Thomme  sa  place  lé- 
gitime.. La  musique  évidemment  est  condamnée  par  Fauteur  du  livre  : 
Canire  la  musique^  comme  étant  Part  qui  risque  le  plus  de  devenir  un 
simple  mode  de  séduction  et  d'excitation  des  sens.  Ce  jugement  nous 
parait  un  peu  sévère,  comme  nous  Pavons  déjà  dit. 

Le  troisième  livre  traite  de  l'application  des  principes  exposés  dans 
les  deux  précédents.  Nous  y  apprenons  comment  Part  doit  imiter  la 
nature.  L'art  véritable  évite  les  excès  du  réalisme  et  du  vieil  art  clas" 
tique  en  donnant  aux  généralités,  aux  types  des  traits  individuels  :  il 
vise  à  l'idéal.  Il  ne  copie  pas  la  nature,  mais  il  copie  le  même  objet 
que  la  nature  :  Pinvisible.  L'art  et  la  nature  sont  deux  arts  différents, 
destinés  à  manifester  le  même  objet  sous  deux  faces  différentes  (p.  258). 
Toilà  un  langage  bien  vrai  et  surtout  rare  chez  nos  parnassiens  oon<* 
temporains. 

Suit  un  chapitre  sur  le  beau,  sur  le  laid,  qui  existe,  quoi  qu'en  dise 
H.  Victor  Hugo,  sur  le  sublime  où  la  vie  prédomine,  sur  Pidée  et  la 
forme.  M.  de  Laprade  termine  son  livre  en  nous  indiquant  quelques 
règles  sur  la  manière  d'imiter  la  nature.  L'idéal,  dans  la  nature,  n'est 
qn^un  accessoire,  le  principal  c'est  la  vie  (p.  315).  Dans  Part  au  con** 
traire,  le  but  c'est  Pidée,  et  la  vie  n^est  que  le  moyen.  L'effet  que  Part 
doit  produire  dans  Pâme  humaine  c'est  Pémotion  esthétique,  état  causé 
par  la  perception  de  l'idéal  sous  une  forme  qui  frappe  les  sens.  L'ihs* 
pîration  fournit  simultanément  l'idée  et  la  forme.  Le  poète  n'est  pas 
un  copiste  de  la  nature.  U  ne  lui  emprunte  que  les  signes  et  les  formes 
sensibles.  Il  choisit  librement  ces  formes,  ces  mots,  ces  syllabes  de 
son  langage,  dans  toute  Pœuvre  de  Dieu,  mais  il  •  sait  que  Dieu  le 
conduit  et  Pédaire  dans  son  choix  (p.  340).  »  Les  Prolégomènes  de 
M.  de  Laprade  forment  donc  un  livre  recommandable  à  tous  égards. 

E.  Braun. 


HISTOIRE 


Ei*Aiiseralle  nouvelleypar  E.  Marin  la  Mesl6b^  préface  de  L.  Simonin. 
Ouvrage  enrichi  d'une  carte  et  de  gravures.  Pans,  Pion,  i883,  in-18  de 
293  p.  —  Prix  :  4  fr. 

L'Australie  est  une  colonie  merveilleuse  dont  la  description  a  ins- 
piré bien  des  études  :  aucune  n'est  plus  intéressante  et  plus  instruc- 
tive que  celle  de  M.  Marin  la  Mesiée.  L'auteur  est  d'une  compétence 
et  d'une  impartialité  indiscutables.  Successivement,  secrétaire  de 
M.  le  comte  de   Castelnau,  consul  général  de  Franco  à  Melbourne, 


puis  féolftètM  de  la  NoarèUe-^Oallefl  du  Sdd^  i)  A  pu  fatfd  ê€  oom^ 
l^roQseB  excm^tioBa  dÂiia  rintériM^  dn  pays  et  ee  MiiseigiiM^  tHe  eaa»« 
tement  sup  eee  reaeooroes  de  tontes  sartei.  Le  paMto  fràflçale  odn^ 
naissait  déjà  TAostralie  par  les  pages  si  attaekaûtes  qee  lui  a 
consacrées  M.  le  nuurqais  de  Beauvoir,  mais  telle  eet  la  Mpidité  «VM 
laquelle  se  transibrme  ee  oontinenti  né  d*hier  à  la  vie  eivilisée,  ^iie 
rouvrag;»  de  notre  jeune  eômpatriote  n^ed  donne  plus  une  idée  sitt« 
samment  exacte.  M.  Marin  la  Meslée  arrive  dono  ft  son  hemie  pottf 
eatiàfaire  notre  onriosité  et  noas  faire  coiinattfe  le  ehef-'d*oêa'fm  de  la 
ooleniaation  anglot-saxonne» 

Le  livre  est  divisé  en  trois  parties  :  dans  la  preâtiôrOf  Taûtéur  hCffàê 
Mi  voyager  à  sa  suite,  entre  Melbourne  et  Brisbàae,  eâ  passant  par 
SidAeja  Les  merveilles  des  trois  grandes  capitales  coatraatent  d'une 
manière  piquante  avec  les  misères  endurées  sur  des  routes  ft  peina 
traoées  et  dans  des  véhicules  fort  prlmitift  partout  où  la  dévorante 
aotivité  des  Australiens  n'a  pu  encore  faire  pénétrer  la  loéotn^live. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  une  très  curieuse  excursion  dans 
l'ouest  de  la  Nouvelle^-GaUes  du  Sud»  En  viëitant  de  rlobes  mines  de 
ouivre  et  les  vastes  domaines  des  éleveurs  de  bœuft  et  de  moutons^ 
nous  passons  en  revue  les  principales  souroes  de  prospérité  des  oolo* 
nies  australiennes  ;  nous  voyons  aux  prises  les  opulents  àqua$t$rs 
auxquels  TÉtat  loue,  ft  titre  précaire,  dee  pâturages  d'une  étendue 
égale  aux  départements  français,  et  les  free  sêteetôrB^  ou  petits  oultii-* 
vateurs,  autorisés  à  choisir  dans  ces  mêmes  territoires  les  okaoïpi 
qu^ils  posséderont  en  tonte  propriété. 

Enfin,  dans  la  troisième  partie,  l'auteur  expose  le  curieui  et  Intel-» 
ligent  méeanisme  d^institutions  dont  TAngleterre  a  doté  irais  posées^ 
siens  d'Australie,  Sept  d'entre  elles,  Yiotoria,  la  Nouvelle^GaUes 
du  Sud,  le  Queenslandt  l'Australie  méridionale^  l'Australie  septen«« 
trionale^  la  Tasmanie,  la  Nouvelle-Zélande,  sont  absolument  indépefr* 
dantes  les  unes  des  autres  et  le  sont  ft  peu  près  de  la  Métropole  ( 
seule,  l'Australie  occidentale,  moins  développée  que  les  autres,  est 
administrée  par  la  Couronne.  Dans  les  premières,  le  self-govemment 
est  appliqué  à  tous  les  degrés,  non  seulement  dans  la  colonie,  mais 
encore  dans  chaque  district,  dans  chaque  municipalité.  Les  rouages 
administratifs  sont  d*une  simplicité  admirable  ;  le  gouverneur, 
nommé  par  la  reine,  n'a  qu*un  droit  de  veto  dont  il  use  rarement  ; 
deux  Chambres  toutes  puissantes  désignent  les  ministres  qui  forment 
le  conseil  exécutif  dans  chaque  district  ;  l'autorité  coloniale  est  re- 
présentée par  un  magistrat  unique  et  un  ingénieur  chargé  du  cadastre 
et  des  travaux  publics  ;  pas  d'armée,  pas  de  fonctionnaires  métropo- 
litains. C*est  ainsi  que,  sans  dépense  appréciable,  et  tout  en  laissant 
à  chacune  de  ses  colonies  la  libre  disposition  de  ses  revenus,  la 
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OMAa«<^Bfëlagno  i^tife  de  son  côHuneroe  aveo  alloa  u^  la^i^  ^^^^9^^ 
A:  là  téfHé,  le  lien  si  léger  qui  les  rattaohQ  à  la  Métropole  tend  à 
dlspâl^tfe  et  «e  rompra  eôrtametaent  Ma  joer;  me^A  les  hommes 
d'àtftt  anglais  en  ont  pris  leur  parti,  sachant  bi^n  que  leur  a^rapchis- 
«ement  tie  nuira  nullement  à  TaetiTité  dtss  transactions  et,  par  suit^, 
ne  poftem  atteun  préjudice  à  la  prospérité  de  la  vieille  Albiq^. 

Mjffèê  af olr  payé  un  juste  tribut  d'admiraticin  e^v^  génie  pratique  de 
nos  rivaux,  Tauteur  ne  peut  se  défendre,  et  I0  lecteur  pi^rtagera  cett^ 
ilBpfesiion)  de  jeter  un  coup  d'œil  attristé  sur  la  p^sérab^e  sitifation 
deè  édloniee  fraaçaisedi  Ne  savons-nous  plus  coloniser,  se  demandQ- 
t^U  avec  alneiMme,  nous  qui  aron^  fait  le  Oftuadai  la  Il0ui3il^le^  ^es 
Aiittllesj  dtèi?  Nous  lui  répondrons  que  le  Français  n*a  rien  perdu  de 
Mi  briUàntes  qualités  ,  ce  n'est  pas  lui  qui  a  changé^  ce  sci;it  ies  }z^s- 
titutions  (jui  lé  fégissentç  le  Code  civil  et  roppression  administrative, 
Toiià  les  seules  causes  dé  son  impuissance  actuellei 

Très  bien  éerit,  égayé  par  quelques  anecdotes  humoristiqties,  le 
livre  de  M.  Marin  la  Meslée  peut  étire  mis  entre  toutes  lee  maix^9  ; 
on  n*y  trouvera  rien  de  contraire  à  la  religion  ni  à  la  morale  la  plus 
eévère*  Les  gravures  représentent,  d'après  des  photographies,  dive^ 
paysages  et  des  Vues  des  principales  villes,  une  bonne  carte  de  TAus*- 
tralie  %je«te  à  Tattratt  de  cet  ouvrage  recommandable  à  tous  l^s 
peints  de  vée^  Vicomte  H.  bb  BizBMQKTé 


^^ra|f  ee  lei^  Oran^s-^alf ey» .  Voyage  dans  tintérieur  àe  la  preS' 
liUVè  ihakase,  pàt  B&àu  de  âAmt-POL  Lus,  avec  càttë  et  vues  d'^aprèâ  des 
|^»tog!^Aphies  prises  par  rauteur.  Paris,  Pion,  1883)  in-i8  de  296  pi  **• 

L'Australie  neuveile^  de  M.  Marin  la  Meslée,  décrit  une  colonie 
anglaise  de  peuplement  arrivée  à  la  plus  hau^  prospérité,  mais 
ai  bien  livrée  au  self-government  qu'on  s'attend  à  la  voi^  se  détacher 
de  la  métropole  comme  un  fruit  mûr  de  Tarbre  qui  Ta  nourri,  {^'étifde 
de  M*  Brau  de  Saint^Pol  Lias  porte  sur  une  colonie  anglaise  d'exr 
ploitatlon,  ^  ses  premiers  débuts,  et  il  n*est  pas  mobs  intéressai^t 
d'observer  coc^ment  B*y  prennent  nos  habiles  voisins  pour  fonder  leur 
empire  dans  des  régions  presque  inexplorées»  Le  radja)i  du  pef.it  État 
de  Péi^  leur  a  demandé  des  secours  pour  châtier  4^  ttt|[*bulents  Chir 
Bois,  employés  à  l'exploitation  de  ses  mines  d'étain  et  dont  i|  ne  pou- 
vait venir  à  bout  ^  le  gouverneur  des  établissements  britan^iques  du 
détroit  de  Malaeca  s^est  empressé  de  lui  envoyer  des  troupes  qui 
leur  besogne  finie,  ont  été  consciencieusement  retirées,  mf^is  en 
laissant  derrière  elles  un  fonctionnaire  portant  le  titre  de  résident  et 
trois  assistants-résidents  î  quelqi^es  soldats  indiens  restent  aussi  pour 
faire  la  police  «  Un  beau  jour,  le  résident   est  assassiné;  aussitôt  le 
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ra4jali,  rendu  responsable,  est  saisi  et  déporté  dans  une  lointaine 
colonie  anglaise.  Cet  exemple  a  saffl,  et,  depuis  lors,  le  représentant 
de  la  reine,  tout  en  affectant  le  plus  profond  respect  pour  le  nouveau 
radjah,  et  la  plus  paternelle  bienveillance  à  l'égard  de  ses  si^ets, 
leur  impose  sa  volonté.  Il  gouverne  avec  l'aide  d'un  conseil  présidé 
en  apparence  par  le  prince  indigène  et  composé  des  principaux  sei- 
gneurs malais,  des  trois  assistants-résidents,  de  deux  notables  chinois 
et  d*un  prêtre  musulman. 

n  est  à  noter  que  le  résident  se  considère  comme  lié  pour  toujours 
à  ce  sol  qu'on  lui  a  livré  vierge  et  dont  il  s'efforcera  de  tirer  tout  le 
parti  possible  ;  car  il  sait  que  Timportance  de  sa  position  dépend  uni- 
quement des  progrès  de  son  gouvernement  ;  il  sera  riche  et  puis- 
sant quand  les  forêts  déMchées  produiront  abondamment  la  canne 
à  sucre  et  le  café,  quand  Texploitation  des  mines  d'étain,  abondantes 
dans  le  pays,  aura  attiré  de  nombreux  industriels  chinois  et  euro« 
péens,  quand  les  routes,  les  télégraphes,  les  chemins  de  fer  auront 
civilisé  cet  État  de  Pérak,  grand  comme  trois  départements  français. 
En  attendant,  et  avec  une  bonhomie  parfaite,  il  a  choisi  dans  le  cime- 
tière voisin  la  place  où  il  compte  reposer  lorsqu^il  aura  terminé  dans 
l'opulence  et  les  honneurs  sa  carrière  commencée  dans  la  lutte  et  les 
privations.  Que  l'on  compare  ce  système  avec  le  malheureux  sort  de 
nos  colonies  où  se  succèdent  des  gouverneurs  qui  n'ont  d'autre  souci 
que  de  gagner  un  grade  ou  d'amasser  quelques  économies  pour  re- 
tourner bien  vite  en  jouir  dans  la  mère  patrie  ! 

Deux  chapitres  à  peine  du  livre  de  M.  Brau  de  Saint-Pol  Lias  sont 
consacrés  aux  Orangs-Sakeys,  peuple  autochtone  de  la  Péninsule, 
mais  il  parvient  à  exciter  l'intérêt  pour  ces  sauvages  primitifs  et 
inoffensifis  condamnés  à  disparaître  devant  l'envahissement  des  Chinois 
et  des  Malais,  comme  disparaissent  les  Papous  de  TAustralie  et  les 
Indiens  de  l'Amérique  du  Nord. 

Le  style  de  l'ouvrage  est  simple  et  correct  ;  l'auteur  raconte  avec 
sincérité  ce  qu'il  a  vu  et  entendu,  entremêlant  ses  descriptions 
d'aventures  de  chasse  et  d'anecdotes  humoristiques.  La  morale  y  est 
parfaitement  respectée  et  il  y  est  parlé  en  fort  bons  termes  des  mis- 
sionnaires catholiques  qui  sont,  jusqu'à  ce  jour,  les  seuls  Français 
établis  dans  Pérak  ;  bien  qu'il  ne  s'étende  pas  sur  ce  sujet,  M.  Brau 
de  Saint-Pol  Lias  laisse  entrevoir  que  les  efforts  de  ces  dévoués 
apôtres  sont  récompensés  par  quelques  succès  auprès  des  ouvriers 
chinois  employés  dans  les  mines  d'étain  ;  il  convient  de  faire  remar- 
quer que  les  fonctionnaires  anglais  ont  le  bon  esprit  de  leur  accorder 
une  protection  bienveillante. 

Une  bonne  carte  et  des  gravures  ajoutent  à  l'attrait  de  ce  livre  que 
nous  recommandons  aux  personnes  désireuses  de  s'instruire  et  eu- 
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rieuses  de  connaître  une  des  régions  de  Textréme  Orient  les  moins 
explorées  et  les  plus  richement  dotées  de  la  nature. 

Vicomte  H.  de  Bizbmont. 


Riettlieareiise  Oelphlne  de  0abraii  et  les  saints  de  Provence  au 
quatorzième  siècle,  par  la  marquise  db  Forbin  d'Oppèds.  Ouvrage  pré- 
cédé d'une  lettre  de  Mgr  Tarchevôque  de  Rennes.  Paris,  Pion,  18B3,  in-8, 
de  xix-425  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

La  vie  de  la  bienheureuse  Delphine  offre  un  puissant  intérêt  ;  il  est 
surprenant  qu^elle  n'ait  pas  été  écrite  plus  tôt  à  une  époque  comme  la 
nôtre  avide  des  recherches  historiques.  Mais  le  retard  a  été  heureux, 
car  l'historien  qui  vient  de  nous  donner  le  récit  de  cette  vie  est  assu- 
rément celui  qui  convenait  pour  un  sujet  aussi  délicat.  M"®  la  mar* 
quise.  de  Forbin  d'Oppède  admire  profondément  son  héroïne  et  sait 
faire  partager  son  enthousiasme.  Par  un  exposé  rapide  des  événements, 
elle  entraîne  ses  lecteurs  ravis  des  merveilles  de  la  grâce  dans  les 
deux  époux  saint  Elzéar  et  la  bienheureuse  Delphine.  Ils  recueillent 
en  même  temps  une  foule  de  connaissances  positives  sur  les  mœurs 
et  les  usages  du  moyen  âge.  Parmi  les  faits  typiques  de  Tépoque 
rapportés  par  l'auteur,  nous  signalerons  le  mariage  de  Delphine  de 
Puy-Michel  avec  Elzéar  de  Sabran,  qui  vécurent  comme  frère  et  sœur, 
le  séjour  des  Papes  à  Avignon,  la  canonisation  d'Elzéar  sous  Gré- 
goire IX. 

A  côté  de  Delphine  Fauteur  nous  fait  admirer  Elzéar,  un  vrai  type 
du  moyen  âge,  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  et  de  plus  pur  :  mystique 
favorisé  de  communications  sensibles  avec  le  monde  surnaturel,  mais 
sachant  en  même  temps  donner  de  grands  coups  d'épée,  rendre  bonne 
justice  à  ses  gens  et  servir  fidèlement  son  prince  et  son  pays.  Sa 
cousine  Boselyne  de  Villeneuve  se  consacre  à  Dieu  dès  l'enfance  et 
passe  sa  vie  dans  le  silence  et  la  pénitence  ;  les  merveilles  que  le  ciel 
opère  par  elle  la  tirent  seules  de  l'obscurité  qu'elle  chérissait.  Saint 
Louis  de  Brignoles  est  comme  Elzéar,  un  type  de  l'héroïsme  chrétien, 
car,  né  sur  les  marches  du  trône  et  appelé  à  recueillir  une  couronne, 
il  embrassa  la  pauvreté  en  prenant  l'habit  de  frère  mineur.  A  côté  du 
fils  de  saint  François,  le  fils  de  saint  Benoît,  le  bienheureux  Urbain  Y, 
qui  comme  tant  d'autres  pontifes  romains  sortis  du  même  ordre,  tra- 
vailla de  tout  son  pouvoir  à  la  réforme  de  l'Église. 

C'est  à  l'aide  des  documents  les  plus  authentiques  que  l'auteur  trace 
les  portraits  de  ces  saints  personnages.  Avec  une  sagacité  qui  ferait 
honneur  à  un  érudit  de  profession,  M"**  la  marquise  de  Forbin  d'Op- 
pède  a  fouillé  tous  les  documents,  imprimés  ou  manuscrits,  renfermés 
dans  les  bibliothèques  et  les  archives.  Fidèle  aux  meilleares  traditions, 
elle  indique  fidèlement  les  sources.  Elle  possède  de  plus  une  connais- 
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aapoe  direote  d«s  U^ox  et  ses  desa?ip14ons  sont  si  claires  et  si  précises 
qae  Timagination  n*a  pi^s  de  peine  h  se  les  représenter. 

Comice  pe  livre  est  appelé  à  avoir  promptement  plusieurs  éditionst 
nous  nous  permettrons  de  faire  remarquer  àTauteur  que  saint  Louis 
de  Brignolles  étant  mort  le  19  août  1297,  n'est  pas  précisément  du 
qiiàtOK%ièfie  siéttle  ;  il  est  Trai  qu'il  fut  oimoBisé  ie  7  avril  I817i  Lea 
règles  sùiTies  présentement  dc^ûs  les  (ià^onis^tionsi  des  sallitS  dut  été 
posées  par  Urbain  YIII  ;  Benoît  XIY  les  a  seulement  ei^posées  d^une 
QMnière  iDàgistrale  dans  un  ahvrage  faméuxi  Bnâo  Louis  Doni  d*4tti- 
oh7)  éTéque  de  fUei^  pais  d'ÂUtun»  n'ôtail  peint  de  Tordre  des  Frères 
MÛiaurs^  mais  de  eelni  des  Minimes  i 

Oes  remarques  ne  touchent  en  rien  au  fond  de  Touvrage  qui  est 
exeelleàt  di  tous  peints  et  qtd  offre  une  lecture  aussi  édifiante  qu'ins- 
tvaetlve  et  agréable.  Doil  Paul  Ptoiofir, 

ÉJÊ^  lÊiik^mkki^tM  et  16»  <£iiÈëiftk,  Éluâe  M^to^ue  9ur  ^ngt-^^  mnééê 
du  niméme  ûiéck  (1560r-15S5)  psr  M.  le  baroti  KERVYfc  DE'LtSTTKiYHOf  s.  T|  Iwç^ 
1^60-1567.  Bruges,  ^evaeriKt-Storce  :  Paris,  Lecoffre,i883,in-8deiY-51ip, 
—  Prii  :  7  fr.  50. 

Chac)ip  sait  combien  rkisioire  de  f^rance  et  celle  des  Pajs-Ëas  est 
intime i)ient  mêlée  à  Tépoque  des  troubles  religieux  et  politiques  du 
seizième  siècle.  Aussi,  rien  d'étonnant  à  ce  qu^on  ait  rivalisé  ae  z^ie, 
chez  nous  comme  en  Belgique,  pour  rechelrcher  et  publier  les  docu- 
ments qui  concernent  cette  émouvante  période.  C'est  à  Paris  qu'a  été 
imprimée  la  correspondance  de  Granvelle  ;  c^est  à  Bruxelles  qu'ont 
paru  les  grands  iravaux  de  M.  Gachard.  tJn  ancien  ministre  belge^ 
presque  lançais  de  tradition,  membre  de  îlnstitùt  à  titre  de  corres- 
poAdant,  savant  éditeur  de  notre  Froissart,  eilireprend  aujourd'hui 
une  série  d^études  et  de  recliérclies,  qui  embrassera  toute  l'éppque  delà 
Réforme.  M.iel)aronKervynn'a  point  eu  ^intention  de  faire  une  his- 
toire complète,  ni  un  recueil  de  .documents  nouveaux  ;  mais  il  a  voulu 
à  Taide  de  toutes  Ij^s  publications  récentes  et  des  arcUves,  qu^il  con- 
natt  mieux  que  personne,  tt&cer  un  tableau  d^enseijabie  des  événements, 
en  replaçant  chaque  fait  et  chaque  personnage  sous  son  véritable  jour. 

lies  deux  épisodes  sur  lesquels  l'auteur  a  particulièrement  développid 
sef^  idées  relativement  à.  notre  liistoire,  ce  sox^t  la  première  guerre 
civile  sous  Charles  tX  et  Tentrevue  de  Èayoùne  de  15ôS.  M.  ïtervyn 
i^'est  dupe  ni  de  Catherilie  de  Médicis^  ni  de  Coligny.  Nous  ne  sau- 
rions rejev^er  après  lui  tous  les  indices  qui  établissent  la  participa- 
iioA  morale,  certaine,  de  l'amiral  à  Tassassinat  du  duc  de  Guise  ; 
m&is  il  y  aurait  là  les  éléments  d'une  sorte  d'instruction  judiciaire, 
qui  viepdrait  singulièrement  confirmer  l^opinion  commune  des  con- 
temporains, t^our  Tentrpvue   do  Bajonne,   —  dont  l'histoire  vient 


d'^tfa  aï  iMfùitraleiDeiit  #9iKM»é«  pur  M*  de  la  F^rrîtoo»  m  momeni 
«h  s'iinpiiiiiaii  ea  BelfiqQd  If  livi^a  4f»  M<  la  Wofi  l^ei^n^  —  )» 
donnée  populaire  a  très  bien  su  démêler,  au  milien  des  tergivemiilÎMli 
de  la  peini)  wiff%  la  natuFf  df  a  eseitatioaa  que  la  c^wP  d'Sepf^e 
avait  po«p  but  unique  de  mettre  daoa  Vespnt  de  tapa  les  patbaliqiied 
de  reotonraffe  da  voi  de  Fr^aoe*  Que  Catbf riu#  d^  Médioia,  qui  n*était 
pas  Teuii0  pour  cela  aui(  Pyrénées^  se  soit  ou  non  aufUfé^  j^  suivre  lup 
oonaeils  de  violente  répression  donnés  pur  PlûUppe  II|  il  n'an  ust  ptii 
luuiu»  eartaiu  quf  $a  politique  de  Hiculu»  -^  du  p%oi#outioa  reli- 
giaus^i  ei  Ton  feutf  ^  fut  déa  ee  jour  réduite  k  rUnpuiwuaçe  et 
qua  lea  IFu^umi^Mi  pqrsuMiés  qu'eu  uu  yuuluit  ^  leur  Uburt^  et  k  l«ur 
vie»  Q>ureat  plua  d'autre  peusée  qua  de  prendra  l#i  amei. 

Vaut^UTi  eoouttu  U  «et  naturel,  p'éteud  plue  luufueweut  «ur  1«9 
41  Gueux  »»  et  sur  les  évéuemaoto  dee  P^ys^^Bas*  Noue  aveus  wf^ 
ment  vu  un  résumé  plus  complet  et  plttR  eluir  de  la  régeiica  de  la  4i^ 
ehease  de  Panue.  fil  les  «elirneum  flamaude  et  le  priuou  d'Osatge 
n'eut  pat  toigours  marqué  leurs  aetee  au  aiguë  d*uua  eomplèl^ 
lojauté,  s'ils  ont  laissé  eommettre  par  leurs  partisans  les  e^oèa  lea 
plua  eondaïunublea,  troublaa  populairest  piUugea  dea  églisea  et  des 
oouYents»  révoltea  ik  maiua  armé^Si  *«^  il  u'est  pas  mains  éyident  qua 
le  désintéressement^  la  modératÎQu,  la  aagaase  éelairée  de  la  aauTe- 
nûue  était  yeuue  h  bout  de  toutea  les  séditions»  avait  M»uré  le 
triomphe  de  Tordra»  ramaué  4  elle  lea  lionuêtea  gaui  et  foreé  lea 
faetieux  i^  a'élaiguer  eu  eoufeasant  leur  faiblesse.  C*est  le  montant 
que  cboiait  PbUippe  U  pour  daatituer  brutalement  le  régaute  qt  1^ 
ramplufear  par  un  farouebe  soldat,  sans  autre  prinaipe  de  gauvarue*- 
joueut  que  la  eruauté  et  la  yengaance,  I^  yolume  de  M»  Kevvyu  P'ur^- 
réta  à  eette  date  funèbre  de  l'entrée  du  due  d*Albe  à  Bruxelles 
(21  août  1567)*  Nous  aurons  bientôt  l'oocasion  de  signalar  lu  auita  dq 
ce  remarquable  ouvrage*  G«  Baoubvault  nfi  PuonuesB. 


■•^^" 


lea  Orisloea  eliréUeiiBea  de*  ^ôpltaiiii(«  hospice^  ^t  bureçLuat  ck 
bienfaisame  du  Périgordf  par  H.  labbé  Pergot,  cnanqine  honoraire,  cuf 6 
dojeu  ds  TerrasBoo.  PéiigileUt^  Gasserd  firères,  idS3j  in^S  de  xti- 
500  p.  —  Prix  :  7  fr. 

La  loi  du  5  août  1870  aurrorganisation  kOgue  des  eoBUttisaioBS  ad« 
xninistrativea  dea  hospices  et  bureaux  de  bienfaisance  soulevai  dans  le 
cœur  des  hommes  de  bien^  une  légitime  indignation.  En  efléti  exclure 
de  ce»  commissions  le  clergé  et  à  sa  suite  les  membres  religieux  qui 
les  avaient  jusqnHci  en  partie  oomposéesi  n'est-ce  point  une  vielation 
immédiate  de  droits  dès  longtemps  acquis  f  N*est^e  point  faire  passer 
aux  mains  d'étrangers  la  gestion  d*intérâts'  qu'ilâ  ne  comprennent 
point?  ITest^e  point  en  même  temps  priver  ees  institutions  qui  Jus- 
qu'à ce  jour  n^ont,  grâce  à  la  conâance  inspirée  parleurs  administra- 
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tears,  jamais  manqué  du  nécessaire  matériel,  n'est-ce  point  les  priver 
de  ces  dons  générons  qui  toujours  affluaient  entre  les  mains  chré- 
tiennes? 

Et  si,  avant  de  promulguer  cette  loi,  une  enquête  eftt  été  ordonnée 
pour  établir  la  part  de  la  philanthropie  dans  les  établissements,  dans 
les  fondations  de  bienfaisance,  n'eut-on  point  trouvé  cette  part  trop 
faible  pour  l'emporter  sur  celle  si  immense  prise  par  les  chrétiens,  an 
nom  de  la  charité  évangélique. 

Cette  enquête  ne  tai  point  &ite  et  la  loi  fut  appliquée.  Mais  ce  que 
le  législateur  avait  jugé  inutile,  l'évêque  de  Périgueux  le  jugea  né- 
cessaire, non  point  qu*il  pensât  pouvoir  faire  rapporter  la  loi^  mais 
seulement  en  mettre  Tiniquité  en  évidence.  Mgr  Dabert  pria  donc 
M.  Pergot  de  recueillir  tous  les  documents  établissant  Torigine  chré- 
tienne des  trente-deux  hospices  ou  hôpitaux  de  son  diocèse  et  de  la 
plupart  des  bureaux  de  bienfaisance. 

Le  champ  était  vaste  et  le  travail  laborieux.  L'ouvrier  Ta  vaillam- 
ment attaqué  et  a  pleinement  justifié  du  choix  que  l'on  avait  fait  de 
lui.  Pendant  trois  années  consécutives,  il  a  amassé  les  matériaux  de 
son  livre,  et  chaque  fois  qu'une  notice  était  complète  il  en  publiait  le 
texte  dans  la  Semaine  religieuse  de  Périgueux.  Son  ouvrage  mis  en 
volume  est  à  plusieurs  points  de  vue  fort  intéressant.  Émaillé  de  récits 
édifiants,  de  détails  historiques  et  de  notices  biographiques,  il  soutient 
parfaitement  la  lecture  continue  et  remplit  absolument  son  but. 

n  est  à  désirer  que  l'exemple  donné  par  Mgr  de  Périgueux  soit  gé- 
néralement suivi  ;  l'histoire  de  la  charité  en  France  serait  un  si  beau 
monument  élevé  au  christianisme  en  un  temps  où  l'on  veut  par  tous 
les  moyens  affirmer  son  inanité  ;  mais  nos  prélats  trouveraient-ils 
partout  un  historien  comme  M.  l'abbé  Pergot.  Le  curé  doyen  de  Ter* 
rasson  n'est  pas  un  nouveau  venu  dans  le  monde  des  historiographes, 
n  débuta,  il  y  a  bientôt  vingt-cinq  ans,  par  deux  ouvrages  de  mérite  : 
La  vie  de  Saint-Sour  premier  abbé  de  Terrasson  et  celle  de  SaitU-FrarU 
apôtre  et  premier  évoque  de  Périgueux.  Il  écrivit  ensuite  celles  de 
Saint-SacerdoSf  évoque  de  Limoges,  de  la  mère  Marie  Angélique  Lacoste^ 
de  Robert  de  Saint-Exupéry  et  plusieurs  autres  ouvrages  qui  font  foi 
de  ses  connaissances  ecclésiastiques  autant  que  de  sa  valeur  comme 
historien.  Josbph  Mallat. 


Étude*  «ur  le  régline  flnanoler  de  la  France  avant  1  t^O 

par  M.  Ad.  Vuitrt,  de  rinstitat.  Nouvelle  série.  Philippe  le  Bel  et  ses  tnns 
fUs,  i2S^'l3^.  Les  trais  premiers  VaknSy  1328-1380.  Paris,  Goiliaumin, 
1883,  2  vol.  gr.  in-8  de  x-531  et  690  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Nous  avons  déjà  signalé,  en  son  temps,  aux  lecteurs  du  Polybiblion 
(t.  XXII,  p.  246),  la  première  série  des  magistrales  études,   consa- 
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crées  par  M.  Ad.  Ynitry  au  régime  ânaacier  de  la  France  avaDt  1789 
Cette  série  comprenait  deux  parties  distinctes  ;  Tune  traitait  de  la 
transfonnation  des  impôts,  de  la  Gaule  romaine  en  redevances  féo- 
dales, Tautre  des  finances  de  la  monarchie  capétienne  jusqu'à  Phi- 
lippe le  Bel.  L^éminent  auteur  a  poursuivi .  son  œuvre.  La  nouvelle 
série,  qu^il  vient  de  faire  paraître,  se  compose  également  de  deux 
études,  qui  ne  le  cèdent,  ni  en  valeur,  ni  en  intérêt,  à  leurs  devan- 
cières. 

La  première  de  ces  études  emhrasse  les  règnes  de  PUlippe  le  Bel 
et  de  ses  fils.  G*est  Tépoque  où  la  royauté,  bien  que  conservant  à 
certains  égards  le  caractère  féodal,  commence  à  se  trouver  trop  à 
Tétroit,  dans  le  budget  relativement  restreint,  que  les  produits  du 
domaine  sont  seuls  encore  à  alimenter  régulièrement.  Il  lui  faut  d*au- 
tresetde  plus  grandes  ressources,  pour  pourvoir  aux  dépenses  chaque 
jour  nouvelles,  qu'entraînent  le  développement  des  institutions  poli- 
tiques, administratives  et  judiciaires,  et  surtout  la  transformation  de 
Tarmée.  Elle  essaie  d'abord  de  les  demander  à  Taltération  des  mon- 
naies, expédient  empirique  qui,  sans  couvrir  le  déficit,  trouble  les 
transactions  et.blesse  les  intérêts.  Elle  cherche  ensuite  à  substituera 
Tancienne  aide  féodale,  seigneuriale  et  limitée,  un  impôt  général, 
rojal  et  national.  Mais  elle  se  heurte  alors  à  une  double  résistance  : 
celle  des  contribuables,  qui  se  refusent  à  admettre  Tobligation  d'un 
tribut  public  ;  celle  des  seigneurs  et  des  communes,  qui  invoquent 
leurs  prérogatives  et  leurs  franchises. 

La  lutte  sur  ce  terrain  durera  plus  d'un  siècle.  Commencée  à  l'avè- 
nement des  Valois,  elle  ne  prendra  fin  qu'avec  le  règne  de  Charles  Vil, 
La  période  a  paru,  et  avec  raison,  à  Fauteur,  trop  longue  et  trop 
compliquée  pour  pouvoir  être  traitée  d'un  seul  jet,  dans  son  ensemble. 
Il  Ta  divisée  en  deux,  et  les  règnes  de  Philippe  YI,  de  Jean  II  et  de 
Charles  Y  forment  seuls  le  sujet  de  la  quatrième  de  ses  études  sur  le 
régime  financier  de  l'ancienne  France. 

Les  deux  études^  dont  nous  rendons  aigourd'hui  un  compte  mal- 
heureusement trop  sommaire,  sont  de  dimensions  inégales.  Celle 
consacrée  à  Philippe  le  Bel  et  à  ses  fils  n'occupe  que  les  trois  cent 
vingt-sept  premières  pages  du  tome  I"'.  La  fin  de  ce  tome  et  le 
tome  n  tout  entier  sont  remplis  par  l'histoire  et  les  réformes  finan- 
cières des  trois  premiers  Yalois.  L'une  et  l'autre  sont  toutefois 
conçues  sur  le  même  plan  ;  leurs  subdivisions,  au  nombre  de  sept, 
sont  identiques  et  permettent  d'utiles  rapprochements. 

Cest  d'abord  un  intéressant  exposé  de  la  consistance  du  domaine 
rojal,  de  ses  accroissements  successifs,  comme  aussi  de  son  amoin- 
drissement (ch.  i).  A  la  mort  de  Philippe  le  Bel,  ce  domaine  s'éten- 
dait sur  cinquante-neuf  de  nos  départements  actuels.  En  1380,   les 
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désastreuses  coiiséqaences  du  traité  dé  Brétignjr  se  faisaient  ehcore 
séhtir,  et  les  pertes  dé  territoire,  qu'il  avait  entraînées,  n'étaient  pas 
entlèreiiieût  réparées,  malgré  le  règne  glorieux  de  Charles  Y,  iPuis 
yionnebt  la  nomenclature  détaillée  des  revenus  ordinaires  du  roi, 
cens,  tailles;  droits  de  mutation,  droit  de  régale,  produits  des  mines^ 
des  forêts  et  de  la  pèche,  droits  de  sceaux  et  de  greffe,  droits  perçus 
sur  les  objets  dé  ôonsommation,  droit  de  gîte  et  de  prise,  services 
personnels  et  corvées  (ch.  u),  ainsi  que  Ténumération  des  ressources 
extraordiÉatrés,  parmi  lesquelles  prennent  leur  rang,  au  plus  tard  à 
partir  de  13W0,  deux  taxes  générales,  Tune  directe,  les  fouageSjfautre 
iàdiirecte,  portant  sur  la  vente  des  marchandises,  sur  les  boissons  et 
sttt  le  sèl(cîi.  ni).  Lô  châ,pître,  consacré  au  régime  monétaire,  est  un 
tràtté  complet  et  des  plus  instructifs  sur  la  matière.  Les  altérations 
des  âiônnaiés  louèrent  dans  les  ient  périodes,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  rxû  tôle  trop  considérable,  et  ne  furent  cependant  en  déâci- 
tîve  i^onf  le  Trésor  qu^une  assez  mince  source  de  richesse.  Le  réta- 
blisselo^nt  de  la  stabilité  monétaire  doit  être  considéré  comme  un  des 
aôtes  les  plus  judicieux  de  (Jharles  V. 

Après  avoir  retracé  l'organisation  gouvernementale  de  la  France  au 
quatorzième  siècle,  indiqué  comment  s'étaient  constitués  et  fonction- 
naieïit  les  divers  services  publics,  au  centre  le  Grand-Conseil,  le  Par- 
lement, là  Chambre  des  comptes,  les  administrations  spéciales  da 
domaine,  du  trésor  et  des  aides,  dans  les  provinces  les  baillis,  les 
sénéchaux^  les  préyôts,  les  élus  et  les  receveurs  (ch,  v  et  vi),  l'atteur 
termine  par  un  très  curieux  essai  de  restitution  du  budget  de  Philippe 
le  Bel  et  de  celui  de  Charles  Y. 

ïià  physionomie  de  ces  deux  budgets  apparaît  essentiellement  diffé- 
rente. 6qus  le  règTie  de  Philippe  le  Bel,  les  revenus  ordinaires  de  la 
couronne  à'élèvent  à  400,000  livres,  excédant,  en  temps  normal»  1^^ 
dépenses  d'environ  âO,ÔOÔ  livres.  Si  le  Souverain  se  trouve  obligé  de. 
réclamer^  plus  fréquemment,  et  dans  une  plus  large  mesurç  q^^  ^^ 
prédécesseurs,  à  ses  yassaux  et  sujets  des  subsides  extraordinaires, 
c^est  à  titre  exceptionnel,  pour  faire  face  aux  dépenses  de  la  guerre 
contre  ï*étranger.  Sous  Charles  V,  une  véritable  révolution  financière 
8*est  op^i^ée.  Pes  taxes  générales,  régulières,  établies  sinon  à  titre 
përiiiâ^ent,  dû  moins  sans  terme  précis  eu  égard  à  leur  durée,  formept 
les  cinq  sixièmes  du  budget  royal  (environ  1,500,000  livres  de  recette 
annuelle),  tandis  que  les  revenus  domaniaux  ne  fournissent  plus  ^U6 
le  dernier  sixième  de  ce  budget  (300,000  livres).  L'impôt  est  déjà 
devenu  la  base  fondamentale  du  régime  financier  de  la  monarchie. 

Comte  PB  ïiUg^T. 


^■PK*«*>««««>«Mi«» 
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TUe  e^f^iN^nMon  pf  ppglaq^  by  J.  R.  Seblet,  rerius  professer  ot 
modem  history  In  theUmyérsitjdftambridge.  London,  Macmillan,  IMâ, 
in-8  de  d<y»  p.  --^  Pris  :  iO  fr.  60; 

La  politique  et  lliistoire  dolrent-ellds  a'allief  l^ine  à  Tatitré,  ott 
fonûer  denx  genres  esaehttêUemônt  distincts  f  Est*!!  possible  de  tM- 
té^  conTenublement  et  complètement  les  faits  qni  nous  ébtoniMiit  sahs 
posséder  leÉ  qualités  de  l^liislorten  ?  Ponr  comprendre  et  appi^i6ier  à 
iem  \xit\é  yalenr  la  snccdssicn  des  événéméûts  fant-il  vetèter  comkné 
dangereuse  tonte  considération  politique  f  TeHcs  96M  lei  qnestldiHi 
qlto  M!,  le  professenir  Seelej  se  pose  en  pnbHant  l^tragis  que  ]*ai 
Âevant  moi,  et  la  réponse  à  ces  questions  est  le  livré  lui-méDàé.  Bân* 
nisséz  la  politique,  et  Thistoire  deVtent  un  tbème  &  dédamattons,  bttè 
machine  à  phrases,  une  suite  de  tableaux  où  la  préoMupatlôn  àHl^t-^. 
que  domine,  et  où  oh  ne  jpuise  aucun  enseignement  sérleuk.  81  au 
contraire  tous  Mtes  à  la  politique  la  paK  du  lion,  tous  n^écfiTet 
plus  qu'en  partisan,  tous  mettez  Tégolsme  en  action,  tous  tombes 
dans  ïà  mesquinerie  et  le  préjugé. 

M.  Seelej  a  mille  fois  raison  de  s^élOTer  contre  le  dirorce  de  la 

f)olitique  et  de  rhlstoire,  et  neiis  ne  saurions  trop  pirotèster  àTee 
ui  contre  ceux  qui  n'attachent    d'importance  aux  éTénemettts  qu^à 
Jropdrtion  de  leur  intérêt  au  point  dé  rne  dranïatique.  Le  rtAèfiàé 
ont  il  a  enrichi  la  littérature  anglafs'ô  est  le  résumé  de  de^z  cfoum 
fUts  par  lui,  à  rtJhiVerslté  de  Càùibridge,  et  où,  parles  exemple»,  IM 

S' tus  frappants,  il  a  établi  la  thèse  (pie  j'e  Tiens  de  poser.  H  s*agil  Ha 
éTeloppement  de  l'Angleterre,  doit-il  se  contltiuer,  et  quelle  dttèè- 
tion  est-il  aVàntageux  quUl  plrenne  ?  (Test  bien  là  un  problème  poHtt' 
qp6,  sV  en  Ait  jamais,  mais  ne  repose-t-il  paa  néeessairettrènt  ^n!à 
lliîstolre  ?  Cftons.tin  extrait  de  ce  que  j'appellerai  la  profeMen  dé 
fol  ié  M.  Séeley, 

«  Lorsque  la  politique  n'est  pas  éclairée  par  Phistolre,  elle  detièM 
terre  à  teilrô,  ot  Iliistoîrè,  à  son  tour,  se  rabaisse  à  n'^éftre  flxtn  qxtà  ^  la 
Otiérature,du  moment  qu*eUe  perd  de  Tûe  ses  relations  aTèc  la  polMique 
pràtique,^6ur  mettre  dans  son  Tral  jour  cette  proposition  j\i  cru  deTofr 
choisir  un  sujet  appa^enant  à  la  fois  et  à  la  pratique  et  à  rhier^oii^'t 
et  ce  si:^et  par  excellence  est  le  tableau  dé  la  Ora!nde«Bretagne  dans 
«es  rapports  aTco  ses  colonies  (Cfreater  Britain).  Qn'y  a-t-fi  dé  pluv 
clairemeat  pratique^  au  mon^e  que  ces  questions  :  — Que  deTônS^nom 
faire  des  ïndes  f  que  detôns-nous  faire  de  nos  colonies  f  Mais  pour  y 
Mpondre  H  fkut  iuToquer  le  secoui^  àe  Thistofre.  Impossibtè  de  se 
letirrer  ici  de  la  pensée  qu*fl  s'àgft  éfimplement  de  eoïisîdératloas 
pour  lesquelles  Ïq  sens  commun  on  la  moralité  ordinai!re  peuTcfftt  nous 
servir  de  guides,  comme  lorsqu'il  est  question  4e  détafis  budgéMËreir 
on  de  réforme  électorale.  Si  no^s  Voulotis,  par  exemple,  bous  faire 
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une  idée  da  sérieux  problème  des  Indes,  il  faut  nous  livrer  à  des 
étades  spéciales,  parce  que  nous  remarquons  combien  les  races  hin- 
doues diffèrent  de  nous  au  triple  point  de  vue  physique,  intellectuel  et 
moral,  voilà  comme  la  pratique  conduit  à  Phistoire.  9 

M.  Seelej  preniji  ensuite  la  thèse  opposée,  et  la  démontre  avec 
beaucoup  d*entrain  et  de  vigueur.  Jusqu'ici,  dit-il,  on  s'est  fort 
peu  occupé  des  règnes  de  George  II  et  George  III  parce  qu'on  les  re- 
garde comme  peu  intéressants  et  n'ayant  pour  nous  qu'une  importance 
secondaire.  Rien  n'est  plus  faux.  La  fondation  de  Tempire  anglais  des 
Indes  date  de  ces  deux  règnes,  et  il  est  certes  utile  de  savoir  comme 
politique  pratique  si  ce  vaste  Empire  doit  un  jour  se  détacher  de  la 
métropole,  si  l'Australie  et  le  Canada  deviendront  des  républiques 
indépendantes,  ou  si  on  verrra  se  réaliser  sur  le  plan  dea  Etats-Unis 
d'Amérique  une  confédération  dont  tous  les  éléments  ayant  chacun 
son  organisation  et  son  administration  spéciales  seront  rattachés  l'un 
à  l'autre  par  quelque  lien  commun,  si  faible  qu'il  soit. 

L'expansion  de  l'Angleterre  s*est  faite  de  deux  manières  :  par  voie 
de  colonisation,  comme  en  Amérique  et  en  Australie,  ou  par  voie  de 
conquête,  comme  en  Asie.  Ces  deux  systèmes  correspondent  aux  divi- 
sions de  l'ouvrage  de  M.  Seeley,  et,  lorsque  je  parle  de  conquête,  c'est 
plutôt  révolution  que  j'aurais  dû  dire,  puisque  la  suprématie  obtenue 
par  les  Anglais  dans  la  Péninsule  hindoustanique  résulta  de  ce  qu'au 
milieu  d'une  anarchie  absolue,  le  pouvoir  resta  naturellement  entre 
les  mains  de  ceux  qui  se  trouvèrent  les  plus  à  même  d'établir  un  gou- 
vernement fort  et  respecté.  L'histoire  de  la  Grande-Bretagne  au 
siècle  dernier  et  pendant  le  nôtre  est  celle  d'une  puissance  dont  la 
politique  consistait  à  s^'étendre  toujours  dans  toutes  les  directions, 
et  à  pousser  ses  racines  à  droite  et  à  gauche.  Depuis  le  règne  de 
Louis  XIY  jusqu'à  celui  de  Napoléon,  la  question  coloniale  prime  les 
autres*  Et  ici  il  est  curieux  de  savoir  quelle  est  la  différence  entre  la 
colonie  grecque,  la  colonie  latine  et  la  colonie  anglaise,  c'est  ce  que 
M.  Seeley  nous  explique  avec  beaucoup  d'érudition,  s'inscrivent  en 
faux,  par  parenthèse,  contre  l'opinion  de  Turgot  qui  prétend  que  les 
colonies  sont  comme  des  fruits,  et  ne  restent  attachés  à  la  môre- 
patrie  que  jusqu'à  la  maturité.  On  cite  comme  application  de  ce  sen- 
timent l'exemple  des  États-Unis  d'Amérique,  mais  M.  Seeley  ne  l'ac- 
cepte pas  ;  en  tout  état  de  cause  il  est  intéressant  de  voir  pourquoi 
la  puissance  coloniale  de  l'Angleterre  subsiste,  tandis  que  la  Hollande, 
l'Espagne,  le  Portugal  et  la  France  même  ne  comptent  plus  à  cet 
égard.  Les  dangers  qui  menaçaient  les  puissances  que  je  viens  de 
nommer  dans  leursrapports  avec  leurs  colonies  menacent  l'Angleterre^ 
et  c'est  bien  le  cas  d'appliquer  le  proverbe  jam  proximus  ardet  Uca^ 
legonsi.  M.  Seeley  est  ennemi  déclaré  des  prétendus  libéraux  qui  von- 


—  65  — 

draient  abandonner  les  possessions  anglaises  à  l'ëtranger,  c'est  pré- 
cisément parce  qa'ils  regardent  TAustralie,  le  Canada,  THindoustan 
comme  de  simples  possessions,  et  non  pas  comme  partie  essentielle  et 
intégrale  de  l'Empire  Britannique.  Quand  on  se  place  à  ce  point  de 
Toe,  il  est  naturel  de  rédaire  la  question  coloniale  à  une.  affaire  de 
chiffres  et  de  se  demander,  pour  parler  vulgairement,  si  le  jeu  en 
Tant  la  chandelle  ;  mais  les  prémisses  sont  essentiellement  fausses. 

M.  Seelej  a  d'excellentes  remarques  sur  1  Hindoustan,  et  on  yoit 
qu'U  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin  cette  partie  de  son  sujet.  Y 
anra-t-il,  à  une  époque  plus  ou  moins  rapprochée,  entre  TAngleterre 
et  la  Russie,  une  lutte  dont  TAfghanistan  sera  le  théâtre.  Cette  éven- 
tualité est  très  possible,  mais  notre  auteur  n'admet  pas  que  Ton  doive 
conclure  à  la  destruction  de  la  puissance  anglaise  de  ce  que  les 
Maharattes,  les  Mongols  et  les  autres  puissances  mahométanes  suc- 
combèrent et  disparurent  devant  un  conquérant  dont  la  civilisation 
et  les  qualités  morales  étaient  supérieures  aux  leurs.  Les  conditions 
du  débat  ne  sont  plus  ce  qu'elles  étaient  il  y  a  deux  cents  ans,  et  par 

conséquent  on  ne  saurait  risquer  aucune  prédiction. 

Gustave  Masson. 


Ltco^  recuerdos  de  un  emigrado  con  prologo  de  Don  Emilto  Cas- 
TKLAR,  por  Salvador  Qdevedo  y  Zdbieta.  Paris,  E.  Denné,  1883,  in-12, 
397  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  n'est  autre  chose  que  le  recueil  de  diverses  études  pu-. 
bliées  dans  le  journal  El  Dia,  par  un  réfugié  politique  mexicain  ;  il  se 
compose  donc  de  plusieurs  parties  indépendantes  les  unes  des  autres. 
L*a  préface  de  Don  Emilie  Castelar  est  ce  que  l'on  pouvait  attendre 
du  célèbre  tribun  espagnol,  une  diatribe  des  plus  libérales  en  politique 
comme  en  religion,  contre  les  idées  réactionnaires  personnifiées  par 
Napoléon  III  et  son  instrument  passif,  l'infortuné  Maximilien  d'Au- 
triche. M.  Salvador  Quevedo,  tout  en  partageant  les  mêmes  idées  en 
politique,  se  montre  beaucoup  moins  avancé  sur  le  terrain  religieux. 
En  tète  de  ses  études  de  mœurs  sur  les  Indiens,  il  remarque  très 
justement  que  les  descendants  des  anciens  Aztèques  sont  bien  heureux 
d'être  nés  sur  cette  terre  hispano-américaine,  plutôt  que  dans  l'Amé- 
rique anglaise  :  la  conquête  castillane  leur  a  laissé  une  petite  part  de 
leur  droit  à  la  terre  et  tous  leurs  droits  à  la  vie,  tandis  que  le  con- 
quérant britannique  ne  leur  eut  laissé  ni  l'un,  ni  les  antres  ;  quelle 
différence  entre  la  croix  qui,  dans  la  main  du  prêtre  catholique,  initia 
l'Indien  à  la  civilisation  et  cette  autre  croix  que  les  ministres  puri- 
tains ne  firent  servir  qu'à  marquer  les  fosses  des  malheureuses  vic- 
times de  la  colonisation  anglo-saxonne.  L'auteur  s'efforce  de  réha- 
biliter aux  yeux  de  l'Europe  la  race  indienne,  à  laquelle  il  attribue, 
dans  un  langage  poétique  et  souvent  éloquent,  toutes  les  vertus  cham- 
JAifvixa,  1B84.  T.  XL.  5 


pétroB,  excusant  même  leurs  crimes  ;  il  montre  plusieurs  d'entre  eux 
«'élevant,  à  la  faveur  des  longues  luttes  de  Tindépendance,  aux  plus 
hautes  destinées,  et,  par-dessus  tous,  il  exalte  dans  une  radieuse 
apothéose  la  grande  figure  de  Benito  Juarez,  personnification  du 
Mexique  moderne.  Allant  au-devant  des  réserves  que  Ton  pourrait 
faire  sur  certains  actes  de  son  héros,  il  entreprend  l'apologie  du 
drame  de  Queretaro.  Tout  en  rendant  justice  aux  vertus  et  aux  émi- 
nentes  qualités  de  Maximilien,  tout  en  s' apitoyant  sur  l'infortune  de 
sa  noble  veuve,  il  proclame  que  l'exécution  obstinément  voulue  par  Jua- 
rez  fut  un  acte  juste,  politique,  patriotique.  Qui  veut  trop  prouver  ne- 
prouverien  et  les  meilleurs  arguments  n*empêcheront pas  Thistoire  de 
déclarer  cruel  et  inutile  le  baptême  de  sang  dont  Tindien  Juarez  a  gra- 
tifié sa  jeune  république.  Cette  réminiscenoe  des  sacrifices  humains 
aux  divinités  aztèques  a  péniblement  impressionné  TEarope  civilisée. 

Successivement,  M.  Azevedo  décrit  les  types  bien  marqués  du 
peuple  mexicain  :  Indiens  des  plaines  et  des  montagnes,  rancheros  des 
grandes  fermes,  leperos  ou  lazzarones  des  villes.  Des  scènes  pitto«* 
resques  et  émouvantes,  telles  qu'un  effondrement  de  pont  sous  un 
train  de  voyageurs  et  les  exploits  d'un  bandit  célèbre  devenant  géné- 
ral et  gouverneur  de  province,  sont  décrites  avec  une  énergie  et  une 
vivacité  de  coloris  que  rehausse  la  sonorité  naturelle  de  la  langue 
castillane.  Les  derniers  chapitres  sont  moins  intéressants.  On  y  trouve 
la  réfutation  d'un  pamphlet  espagnol  sur  Iturbide  et  Tavenir  du 
Mexique  et  une  étude  sur  une  muse  mexicaine,  Sor  Juana  Inès  de  la 
Cruz,  religieuse  recommandable,  bonne  théologienne,  savante  distin* 
guée  et  poétesse  éminente. 

Le  livre  de  M.  Salvador  Quevedo  n'est  pas  immoral^  quoique  cev* 
tains  détails  soient  un  peu  naturalistes  ;  on  y  remarque  un  soufiie  pa* 
triotique  puissant;  d'autre  part,  ni  Ton  doit  regretter  certaines  ap«< 
préoiations  irrévérencieuses  sur  les  miracles  attribués  à  la  Vierge 
Noire  de  la  Guadeloupe^  on  ne  peut  que  savoir  gré  à  l'écrivain  mexi* 
oain  de  rendre  justice  au  clergé  de  son  pays,  meilleur,  paraît- il^  qu'on 
ne  le  croit  communément  en  Europe. 

Vicomte  H.  db  Bizbmokt. 


Sfonnates  et  médailles,  par  Fr.  Lenormant,  de  Tlnstitat.  Paris,  Quan- 
tin,  1883,  in-8  de  328  pages.  —  Prix  :  3  fr. 

Les  gens  du  monde  qui  désireront  savoir  ce  que  c'est  que  la  numis* 

matique  et  se  rendre  compte  des   services  que  cette  science  peut 

rendre  à  Thistoire  et  à  Tart,  doivent  lire  la  charmante  publication 

que  M.  Fr.  Lenormant,  qu'une  mort  si  douloureuse  et  si  prématurée 

vient  de  ravir  à  la  science,  a  fait  paraître  dans  la  collection  éditée  par 

l9kBikU(Hhèque  de  l'emeignemefU  des  Beaux- Arl$.  Le  savant  académicien, 
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ETeo  e6it«  laoidîté  de  style  qnl  earaotérise  ses  travanx,  et  la  connali- 
sanoe  eomplète  de  rarchôologie  qu'il  possède,  a  réusgl  à  faire,  dans  ce 
volume,  mi  rétamé  qai  apprend  beaneonp  aux  ignorants,  et  tient  les 
éradits  an  courant  des  oonnaissanoes  actuelles.  On  y  trouve  des  no- 
tions exaetes  sur  les  monnaies  et  les  médailles  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  Tépoque  moderne.  Cent  quarante*neuf  héliogra- 
vures, intercalées  dans  le  texte,  font  passer  sous  les  jeux  des  lec* 
teurs  les  exemplaires  choisis  des  types  les  plus  importants,  depuis 
les  anneaux  d'or  et  d^argent  qui,  chez  les  Égyptiens,  servaient  aux 
transactions  commerciales  jusqu'à  la  pièce  de  cinq  francs  de  1848. 
Noos  recommandons  les  pages  consacrées  aux  médailles  italiennes, 
françaises  et  allemandes  frappées  depuis  le  quinzième  siècle  ;  c'est, 
cFOyoû8-*nous,  la  première  fois  que  ce  sujet  est  traité  dans  un  ouvrage 
de  vulgarisation.  Anatolb  bb  Barthélémy. 


A  la  iii«if«oti9  élude  et  souvenirs,  par  Xavier  Mâbuter,  de  l'Académie  fran- 
çaise. Paris,  Hachette,  1883,  in-i2  do  385  p.  —  Frtx  :  3  fr.  50. 

Ce  titre,  A  la  Maison,  pourrait  faire  croire  que  M.  Xavier  Marmier, 
après  avoir  parcouru  tant  de  lointains  pays,  a  cherché  des  inspira* 
tions  autour  de  lui,  au  coin  de  son  feu,  dans  ces  livres  qui  tapissent 
toutes  les  pièces  de  son  appartement  et  dont  chaque  jour  augmente  le 
nombre.  Il  n'en  est  rien,  M.  Marmier  n'a  pas,  comme  un  autre  Xa- 
vier, songé  à  vojager  autour  de  sa  chambre  et  dès  le  début  de  son 
livre,  il  nous  conduit  sur  les  bords  du  Danube  dont  il  recueille  les 
traditions  si  variées.  Il  n'oublie  pas  l'anecdote  de  Blondel  et  du  roi 
Richard,  une  vraie  légende,  si  intéressante  d^ailleurs  qu'il  en  coûte 
de  penser  qu^elle  n'est  fondée  sur  aucune  réalité.  Le  caractère  du 
vieil  ouvrage,  d'où  elle  s'est  répandue,  a  été  bien  déâni  par  le  titre 
qu'on  lui  a  donné  récemment  i  Récits  d'un  mènestreh  Mais  n*est«ce 
pas  Rousseau  qui  disait  :  «  Le  pajs  des  chimères  est  le  seul  en  ce 
monde  qui  soit  digne  d'être  habité?  »  Il  est  doux,  en  tout  cas,  de  le 
pareourir,  oe  pays  enchanté,  avec  un  aussi  aimable  guide  que  M.  Mar^ 
mier.  Il  raconte  si  bien  les  antiques  traditions,  il  semble  si  complet** 
tement  7  ajouter  foi,  qu'il  nous  fait  partager  sa  confiance.  M.  Mar- 
inier, cependant,  n*éIoigne  pas  de  lui  les  souvenirs  historiqueR,  Us 
Sièges  de  Vienne^  Une  Colonie  anglaise,  le  morceau  intitulé  avec  tant 
d'originalité  :  les  Rois  dans  la  géographie,  sont  là  pour  le  prouver,  mais 
l'anecdote,  la  réflexion  âne  se  mêlent  très  agréablement  aux 
recherches  émdites  et  les  rendent  accessibles  à  tous  les  lecteurs. 
M.  Marmier  a  été  un  grand  folk-loriste  à  une  époque  où  le  mot  n'était 
pas  inventé,  il  revient  volontiers  à  des  sujets  auxquels  se  plaisent  au- 
jourd'hui tant  ie  lecteurs,  il  nous  raconte  les  légendes  curieuses  que 
les  Moartmans  ont  tirées  de  la  Bible,  U  nous  eatretieiit  des  chants  du 
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Canada,  il  s'arrête  à  de  nombreuses  et  récentes  pablicatîons  sur  la 
littérature  populaire.  Dans  le  chapitre  la  Poêiie  de  ranneaUj  il  noas 
rappelle  quantités  de  faits  historiques  ou  de  fictions  dans  lesquels  la 
bague  a  un  rôle  important.  Quelques  folk-loristes  penseront  peut-être 
que  M.  Marmier  a  trop  abrégé  ce  morceau  :  heureux  les  écrivains 
qu*on  trouve  trop  courts  !  Que  M.  Marmier  ait  laissé  de  c6té  l'an- 
neau de  Poljcrate,  on  le  comprend,  l'anecdote  a  été  tant  redite,  mais 
rhistoire  de  l'anneau  de  saint  Amould  est  moins  répandue.  L'anneau 
par  lequel  le  duc  Ferry,  captif  dans  le  donjon  de  Maxéville,  se  fait 
connaître  de  Petit-Jehan  —  une  variante  de  la  légende  de  Blondel  — 
méritait  peut-être  un  souvenir...,  et  tant  de  maris  ou  d'amants  qui, 
comme  dans  la  ballade  Liepesprobe^  se  font  reconnaître  par  une  bagne 
et  tant  de  hardis  mariniers  qui,  dans  la  poésie  populaire  de  partout, 
plongent  dans  les  flots  pour  rapporter  un  anneau  d'or...,  comment 
M.  Marmier  n'a-t-il  pas  été  tenté  de  nous  en  dire  quelque  chose  t 

Mais  au  lieu  de  lui  chercher  une  querelle,  causée  seulement  par  le 
plaisir  qu'on  prend  à  l'entendre  et  qu'on  eût  voulu  voir  prolongé, 
remercions  Fauteur  de  tout  ce  qu'il  nous  a  appris  d'amusant  et  d'in- 
téressant. Ils  ne  se  plaindront  pas,  ceux  qui,  pour  lire  son  volume, 
seront  restés  à  la  Maison.  Th.  P. 

Tbe  Ufe  of  Samuel  '^rtll>errorce9  DD.  Lord  Bishop  of  Oxford 
and  Winchester.  Vol.  1  by  Rev.  Canon  àshwkll.  Vol.  II  and  III  by  bis  son 
Recuvald  WiLBBAFORCK.  Loudon,  Johu  Murray,  1880-1883,  3yo].  in-^,  arec 
portrait. 

Nous  sommes  de  quelques  mois  en  retard  pour  parler  du  troisième 
et  dernier  tome  de  la  Biographie  de  Févêque  Wilberforce  par  son  fils 
Reginaid.  Pourtant  l'apparition  de  ce  volume,  qui  complète  l'ouvrage, 
a  soulevé  des  clameurs  perçantes  et  des  réclamations  sans  nombre. 
G^est  qu'une  foule  de  personnes  échaudées  par  ces  révélations 
d'outre-tombe  (car  l'évêque  tenait  un  journal  dans  lequel  il  consignait 
ses  conversations  les  plus  intimes),  se  sont  mis  à  crier  comme  de 
beaux  diables.  A  quoi  l'auteur  répond  que  si  le  monde  savait  quels 
documents  ils  possède  entre  les  mains,  on  serait  confondu  de  la  gran- 
deur de  sa  discrétion.  Jusqu'à  nouvel  ordre,  c'est  le  sentiment  con- 
traire qui  a  prévalu. 

Le  Dr  Samuel  Wilberforce,  longtemps  évêque  d'Oxford,  puis  trans- 
féré vers  la  fin  de  sa  vie  sur  le  siège  de  Winchester^  était  le  fils  da 
philanthrope  Wilberforce  dont  le  nom  est  à  jamais  associé  à  l'abolition 
de  l'esclavage.  Il  fut  longtemps  le  membre  le  plus  remarquable  de 
Tépiscopat  anglican,  —  ce  qui  n'est  qu'un  éloge  relatif.  Homme 
d'esprit,  homme  d'affaires,  il  était  par-dessus  tout,  homme  du  monde. 
Cette  triple  qualité  lui  donnait  une  supériorité  marquée  sur  ses  con- 
frères. Le  seul  esprit  qui  lui  manquât,  c'était  l'esprit  ecclésiastique. 
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Mais  il  n'en  avait  pas  besoin  dans  sa  profession.  Cela  ne  Fempécha 
pas  d^être  le  chef  da  parti  de  la  Haate-Église.  11  rompit  avec  élé- 
gance plasienrs  lames  avec  les  auteurs  des  «  Essais  et  Comptes 
rendus  »  {Essays  and  Reviews)  ;  contre  révêque  Colenso,  ce  mathéma- 
ticien qui  réduisit  la  religion  è,  sa  plus  simple  expression  ;  contre  le 
doyen  de  Westminster, le  D'  Stanley,  qui  défendait  les  «Essais  b  dans 
ÏSL  Revue  d^ Edimbourg ^  tandis  que  le  D*  WUberforce  les  attaquait  dans 
le  Quarterly  Review. 

Après  des  années  de  controverse,  les  deux  antagonistes  se  rencon- 
trèrent chez  un  ami  commun.  L'évéque  alla  vers  le  doyen  et  avec  cet 
air  moitié  plaisant^  moitié  solennel  qu'il  affectait  souvent,  U  lui  dit  : 
«  Enfin  voilà  les  deux  augures  en  présence  Tun  de  l'autre  1  »  Ce  mot 
prouve  que  le  bon  évéque  lui-même  ne  se  prenait  pas  au  sérieux.  Il 
protégea  le  Ritualisme  alors  au  berceau.  Il  aimait  les  couvents,  la 
confession,  et  antres  institutions  analogues,  mais  prises  à  petite 
dose.  Cela  ne  Tempêchait  pas,  quand  il  allait  en  Ecosse,  d'endosser  la 
robe  noire  des  pasteurs  calvinistes  et  de  prêcher  dans  les  églises 
presbytériennes.  Il  était  sous  ce  rapport  de  Tavis  de  Voltaire, 

TefUÊ»  été  près  da  Gange  esclave  des  faux  dieux 

Seulement  je  ne  suis  pas  bien  sûr  qu'il  eût  été  «  chrétien  dans 
Paris  »,  —  du  moins  à  Theure  actuelle.  C'était  un  opportuniste  avant 
la  lettre.  H  avait,  nonobstant,  des  tendances  puseyistes,  une  haine 
aussi  profonde  qu'injuste  contre  le  catholicisme.  Un  des  passages  les 
plus  odieux  du  livre  qui  nous  occupe  est  le  compte  rendu  d*nne  pré- 
tendue conversation  avec  M.  O.  de  Russell  (aujourd'hui  lord  Ampthill), 
qui  Ta  répudiée  dans  les  colonnes  du  Times,  conversation  dans  laquelle 
le  cardinal  Manning  et  le  vénéré  Pie  IX  sont  vilipendés  de  la  façon 
la  plus  indigne.  Yoici  un  spécimen  du  style  du  D'  Wilberforce  : 
«  Les  autres  papes  se  croyaient  les  vicaires  de  Jésus-Christ,  Pie  IX, 
Ini,  croit  que  Jésus-Christ  est  son  vicaire.  Il  a  une  peur  terrible  de 
mourir  cette  année,  par  suite  de  la  croyance  superstitieuse  qu'un  pape 
ne  survit  jamais  à  la  vingt-cinquième  année  de  son  exaltation.  L'opi- 
nion générale  à  Home^  est  que  s'il  dépasse  ce  terme  et  s'il  préside  le 
Conçue  de  1869,  il  promulguera  un  décret  nouveau  déclarant  qu'il  est 
la  quatrième  personne  de  la  Trinité.  »  La  plume  de  feu  sir  Bowryer  a 
£ait  bonne  justice  de  cette  calomnie  dans  les  colonnes  du  Times. 
N'ayant  pas  épargné  le  pape,  le  D'  Wilberforce  n'était  guère  plus 
respectueux  quand  il  s'agissait  de  TÉglise  catholique,  a  Quant  au  pa- 
pisme lui-même,  dit-il,  je  vois  plus  que  jamais  que  c^est  le  grand 
égoût  dans  lequel  toutes  les  corruptions  se  précipitent  naturellement, 
et  j'en  ai  horreur.  >  Notez  que  les  frères  du  D'^  Wilberforce,  ainsi  que 
leurs  familles,  étaient  devenus  catholiques,  et  que  sa  fille  elle-même, 
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la  propre  fille,  miftreM  Pjé,  avait  été  raom  4am  k  s^in  de  l'Emile 
avec  900  mari  yers  la  fin  de  1867. 

Peat*étre  cette  oirconstaoee  est-elle  le  secret  de  raoimosité  da 
Dv  Wilberforoe  contre  le  catholicisme.  Bn  effet  la  conyeraion  de  sa 
fille  et  celle  de  son  gendre  avaient  été  annoncées  avec  une  certaine 
affectation  an  moment  où  la  maladie  du  I>  Longlej  faisait  prévoir  qne 
le  siège  métropolitain  de  Canterbnrj  serait  bientôt  vacant,  ctTévéque 
d'Oxford,  déçu  dans  son  espoir  de  l'obtenir,  attribua  sa  déconvenue  à 
sa  proche  parenté  avec  des  papistes.  La  véritable  cause  était  Thosti- 
lité  de  M«  Disraeli.  A  ce  propos,  nous  ne  pouvons  résister  à  la 
tentation  de  traduire  le  passage  suivant  du  journal  du  jy  Wilber^ 
force,  il  nous  édifie  sur  la  manière  dont  se  fabrique  un  archevêque 
anglican  : 

«  Longue  conversation  avec  le  doyen  de  Windsor.  H  m'a  parié 
avec  une  grande  réserve  des  dernières  nominations,  mais  il  m*a  dit  : 
rÉglise  ne  sait  pas  tout  ce  qu'elle  doit  à  la  Reine.  Disraeli  a  montré 
une  ignorance  complète,  une  entière  absence  de  principes.  Un  jour  il 
enfourchait  le  cheval  du  protestantisme  ;  puis  tout  d'un  coup  il  prenait 
peur,  il  croyait  avoir  été  trop  loin  et  compromis  les  élections  des 
campagnes,  alors  il  revenait  en  arrière  et  prononçait  des  noms  dont 
on  n'avait  entendu  parler...  Du  commencement  jnsiqu'à  la  fin,  il  vous 
a  été  extrêmement  hostile.  C*est  lui  seul  qui  a  empêché  que  le  siège 
vous  fût  offert.  La  reine  voulait  Tsdt,mais  elle  vous  aurait  accepté... 
Disraeli  recommandait  X  pour  Canterbury  !!!  La  Reine  n*apas  voulu. 
C'est  alors  que  Disraeli  a  accepté  Tait,  mais  avec  répugnance  et  non 
sans  se  mettre  en  colère.  Il  a  ensuite  proposé  Wordsworth  pour 
Londres.  La  reine  a  élevé  de  fortes  objections,  il  n'avait  pas  d'expé- 
rience, on  faisait  un  passe-droit  à  d'autres  évêques,  etc..  Alors  elle 
a  suggéré  Jackson  et  deux  autres  (pas  vous  à  cause  de  l'hostilité  ex- 
presse de  Disraeli),  et  celui-ci  a  choisi  Jackson.  » 

Si  le  doyen  de  Windsor  parla  en  cette  circonstance  avec  une 
grande  réserve^  on  se  demande  ce  qu'il  aurait  dit  s'il  eût  été  in- 
discret. 

M.  Disraeli  n^almait  pas  le  D' Wilberforoe,  mais  celui-ci  le  lui  ren- 
dait bien.  Quand  il  parle  de  lui  dans  son  journal,  c'est  toujours 
c  rhomme  du  mystère  »,  «  le  jongleur  »,  un  individu  prêt  à  sacrifier 
un  homme,  un  parti,  un  objet,  un  principe  ou  une  église  pour  un  cri 
de  ralliement  ou  pour  un  vote.»  —  «  Il  n'a  rien  d'anglais  en  lui,  c'est 
un  juif  d'Orient,  et  voilà  tout.  »  Le  bon  évêque  ne  dédaigne  pas  de 
ramasser  les  commérages  de  la  Cour  pour  faire  pièce  à  son  ennemi  : 
<c  Madame  Disraeli  disait  l'autre  jour  à  la  reine  :  lorsque  mon  mari  a 
mal  à  la  gorge,  je  le  guéris  en  mettant  mon  bras  autour  de  son  cou 
et  en  l'y  laissant  toute  la  nuit.  » 
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Par  contre,  le  Dr  Wilberforce  semble  aroir  ea  autant  d*amitié  que 
d^admiratioû  pour  M.  Oladstone.  Celai-ci  lai  disait  an  joar  qae 
jamais  on  premier  ministre  n'avait  fait  grand'chose  de  bon  après 
rà^  de  soixante  ans,  et  il  lai  citait  les  exemples  de  Peel,  de 
Wellington  et  de  Palmerston.  »  Mais  M.  Gladstone  paraît  être  une 
exception  à  toutes  les  régies,  -^  même  à  celles  qu'il  pose  lui-même.» 
A  propos  du  premier  ministre,  on  troure  dans  la  correspondance 
qu'il  échangea  ayec  Téréque,  après  son  échec  à  TUniversité  d'Oxford, 
aux  élections  de  1867,  un  passage  tout-à*fait  caractéristique  :  <cll  y  a 
en,  dit-ily  deux  grandes  morts,  ou  transmigrations  d'âmes,  dans  mon 
existence  politique  ;  Tune  très-lente,  quand  j'ai  rompu  les  liens  qui 
m'attachaient  à  mon  parti  ;  l'autre  très  brève  et  très  aiguë,  quand  j'ai 
brisé  mes  attaches  avec  Oxford.  Il  y  en  aura  probablement  une  troi- 
sième et  ce  sera  tout  »  L'évêque  dans  sa  réplique  demande  à  son 
correspondant  une  explication  de  la  dernière  phrase.  La  réponse  de 
M.  Gladstone  révèle  l'homme^  mais  non  sa  pensée.  Comme  modèle  de 
charité  chrétienne,  voici  un  portrait  du  comte  de  Derby  qui  est  fort 
réussi  :  a  Olarendon  m'a  parlé  en  termes  fort  amers  de  lord  Derby. 
Je  Tai  étudié  à  fond,  m'Srt-il  dit,  depuis  qu'U  siège  dans  la  Chambre 
des  Lords.  Jamais  la  moindre  générosité  ni  envers  ses  amis,  ni  envers 
ses  ennemis  ;  jamais  il  n*a  reconnu  un  service  rendu  ;  c'est  un  grand 
aristocrate,  fier  de  l'opulence  de  sa  famille.  Il  a  donné  son  assenti- 
ment à  ce  bill  {la  Réforme  électorale  de  1867)  simplement  comme  au- 
trefois il  aurait  parié  pour  un  cheval  à  Newmarket.  Il  hait  Disraeli, 
mais  il  croit  en  lui  comme  en  un  maquignon  sans  principes.  » 

Un  jour  l'évêque  d'Oxford  rencontre  M.  Van  de  Weyer,  ministre 
de  Belgique  et  l'un  des  familiers  du  château.  Ils  s'entretiennent  du 
comte  Russell.  Le  diplomate  rapporte  à  l'évêque  le  mot  suivant  de 
lady  Russell,  qui  peint  l'homme  et  la  femme  :  a  Je  raccompagne 
toujours  à  la  Chambre  des  Communes,  dit-elle,  afin  de  le  surveiller  et 
d'empêcher  qu'on  ne  lui  persuade  le  contraire  de  ce  que  je  lui  ai  dit 
de  dire.  » 

Le  livre  abonde  en  anecdotes  parfois  amusantes.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  sourire,  par  exemple,  de  l'épisode  suivant  au  milieu  de  la 
cérémonie  de  mariage  du  prince  de  Galles.»  Le  petit  prince  de  Prusse, 
qu'on  avait  placé  entre  ses  deux  jeunes  oncles  vêtus  en  Ecossais, 
mordait  leurs  jambes  nues,  à  ce  que  m'a  raconté  la  princesse  royale, 
toutes  les  fois  qu'ils  le  touchaient  pour  le  faire  tenir  tranquille.  » 
Aimables  dès  l'âge  le  plus  tendre,  ces  Prussiens  ! 

Voici  une  anecdote  qui  peint  sur  le  vif  itf.  Thiers,  lord  Clarendon, 
lord  Melbourne  et  le  duc  de  Wellington  :  «  Voici  l'histoire  de  Cla- 
rendon à  propos  de  M.  Thiers  :  Il  m'écrivit  quand  j'étais  ministre  des 
affaires  étrangères  dans  le  cabinet  de  Melbourne,  une  lettre  de  cinq 


—  Ta- 
pages pour  nous  proposer  que  les  cendres  de  Tempereur  fussent  ra- 
menées en  France.  J'en  donnai  lecture  au  cabinet.  On  décida  qu'il 
convenait  de  donner  la  permission.  Je  réfléchis  à  la  chose  et  a^rès 
réflexion,  j'arrivai  à  la  conclusion  que  Thomme  qui  avait  réduit  Tem- 
pereur  en  cendres  devait  être  consulté.  J'allai  donc  trouver  Mel- 
bourne et  je  lui  dis  :  «  Ne  ferions-nous  pas  bien  de  consulter  le  duc  ?  » 
C'est  une  idée  crânement  bonne,  Clarendon,  s'écria-t-il.  Allez  donc 
le  voir.  »  —  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  se  dédire.  J'écrivis  donc  au 
duc  et  je  lui  dis  que  je  voulais  le  voir  de  la  part  du  cabinet.  —  a  Je 
vous  attends,  »  fut  la  réponse.  J'allai  eflectivement  chez  Wellington, 
et  il  me  reçut  dans  une  pièce  où  il  y  avait  deux  espèces  de  sellettes. 
Il  était  sur  l'une  et  me  flt  signe  de  prendre  l'autre.  Je  lui  contai  mon 
affaire,  sur  quoi  il  me  répondit  :  «  Je  vais  vous  dire.  Si  nous  rendons 
les  os,  ils  croiront  que  c'est  parce  que  nous  n'osons  pas  les  garder. 
C'est  pourquoi  je  refuserais  et  je  ne  m'inquiéterais  pas  de  tout  le 
tapage  qu'ils  feraient,  o 

L'évêque  Wilberforce  avait  une  réputation  d'homme  d'esprit.  Tout 
dépend  des  milieux  dans  lesquels  on  vit.  Il  ne  l'aurait  certes  pas  eue 
à  Paris.  Voici,  par  exemple,  un  échantillon  qui  a  fait  naguère  le  Times 
se  pâmer  d^admiration.  Ou  demande  à  l'évêque  de  traduire  en  latin  le 
mot  «  corbillard.  >/  —  &  Rien  de  plus  aisé,  dit-il  :  Mors  omnibus.  » 
Cela  n'est  pas  bien  fort,  n'est-ce  pas?  Malheureusement  pour  le 
D^  Wilberforce,  et  aussi  pour  son  biographe,  quaad  il  est  spirituel,  il 
n'est  pas  méchant,  et  quand  il  est  méchant,  il  n'est  pas  spirituel, 

Frsdério  de  Beriïhardt. 


aistoire  de  S.  E.  Mgr  le  cardinal  Gousset^  arcfievéque  de  Reims, 

Ear  Mgr  Fèvre,  vicaire  générai,  protonotaire  apostolique.  Paris,  Victor 
ecoffre,  1882,  in-8  de  448  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Dans  la  livraison  du  Polybiblion,  du  mois  d'octobre  dernier,  j'ai 
rendu  compte  de  la  Vie  de  Mgr  Dupanloup^  par  M.  l'abbé  Lagrange, 
et,  sans  marchander  à  cette  œuvre  les  louanges  auxquelles  il  me  sem- 
blait qu'elle  avait  droit,  je  n'ai  pas  non  plus  dissimulé  son  côté  faible, 
à  savoir  ses  allures  de  panégyrique,  trop  constamment  enthousiaste 
pour  obtenir  l'absolue  confiance  que  l'histoire  seule  mérite.  Aujour- 
d'hui l'histoire  du  cardinal  Gousset,  qui  n'est  pourtant  pas  une  réponse 
à  l'œuvre  de  M.  Lagrange,  puisqu'elle  l'a  précédée,  vient  me  donner 
pleinement  raison  :  bien  des  faits  y  trouvent  place,  qui  sont  narrés  d'une 
autre  façon  par  M.  Lagrange,  et  qui  présentent  l'attitude  de  Mgr  Du- 
panloup  sous  un  autre  jour.  De  plus,  on  voit  dans  le  livre  de  Mgr  Fèvre 
le  cardinal  Gousset  marcher  toujours  du  côté  de  ceux  que  Mgr  Dupan- 
loup  a  tant  maltraités^  et  quelquefois  les  couvrir  contre  ses  foudres, 
et  l'on  se  prend  alors  à  douter  plus  que  jamais  de  l'équité  de  la  condam- 
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nation  que  M.  Lagrange  prononce  maintes  fois^  à  la  suite  de  Mgr  Da- 
panlonp,  dans  le  cours  de  son  long  et,  par  endroits,  véhément  pané- 
gyrique. 

Aussi  dois-je  signaler  la  vie  du  cardinal  Gousset  comme  le  complé- 
ment et  le  correctif  nécessaire  de  la  Vie  de  Mgr  Dupanloup.  De  la 
comparaison  et  du  rapprochement  de  ces  deux  ouvrages,  écrits  à  des 
points  de  vue  si  divers,  jailliront  des  lumières  dont  la  vérité  tirera 
sûrement  profit. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  livre  de  MgrFèvre  indique  suffisamment 
dans  quel  esprit  û  est  conçu  et  écrit,  pour  qu'il  soit  inutile  d'insi  ster 
longuement  sur  ce  point.  Historien  de  Mgr  Gousset,  Mgr  Fèvre  se 
montre  Tami  des  mêmes  hommes  et  le  défenseur  des  mêmes  causes. 
Avec  lui,  il  défend  la  théologie  large,  lumineuse  et  charitable  de  saint 
Alphonse  de  Liguori  contre  les  théories  étroites,  rigides,  impitoya- 
bles du  jansénisme,  dont  le  gallicsmisme  français  avait  conservé  et 
propagé  le  poison  ;  avec  lui,  il  prend  parti  pour  la  liturgie  romaine  et 
le  chant  liturgique  contre  les  rites  locaux  sans  racines  dans  le  passé, 
qui  demeuraient  comme  le  signe  sensible  des  préventions  de  TËglise 
de  France  contre  TEglise  romaine  ;  avec  lui,  il  applaudit  de  tout  cœur 
à  la  proclamation  du  dogme  de  Tlmmaculée  Conception,  au  rétablisse- 
ment et  k  la  pratique  régulière  des  synodes  diocésains  et  des  con- 
ciles provinciaux,  et  c'est  avec  fine  émotion  et  un  enthousiasme  bien 
naturels  chez  un  admirateur  et  un  disciple  dévoué  de  Téminent  cardi- 
nal, qu'il  raconte  ses  luttes  pour  hâter  Tunion  complète  avec  TÉglise 
romaine  par  la  proclamation  du  dogme  de  Tinfaillibilité  pontificale, 
du  triomphe  duquel  Dieu  ne  lui  permet  pas  d'être  le  témoin  sur  la 
terre. 

Car,  telle  est  bien,  résumée  en  quelques  lignes,  cette  vie  du  cardi- 
nal Gousset,  si  remarquable  par  sa  fécondité,  sa  sainteté  et  sou  unité  ; 
professeur,  vicaire  général,  évêque  de  Périgueux,  archevêque  de 
Reims,  cardinal,  sénateur,  c'est  toujours  le  même  homme,  inébranla- 
blement  fidèle  à  l'Eglise,  toujours  prêt  à  revendiquer  toutes  ses  pré- 
rogatives et  tous  ses  droits,  sans  consentir,  par  quelque  considération 
que  ce  soit,  à  en  sacrifier  la  moindre  parcelle.  Aussi  s'était-il  fait 
dans  le  clergé  de  France  une  très  haute  et  très  grande  place,  et,  pour 
avoir  jeté  moins  d'éclat  et  fait  moins  de  bruit  que  d'autres  éminents 
évèques,  servis  par  plus  d'éloquence  et  par  des  facultés  plus  brillantes, 
peut-être  le  cardinal  Gousset  a-t-U  exercé  une  influence  plus  durable 
et  plus  féconde  sur  le  mouvement  religieux  de  notre  temps. 

Son  point  de  départ  avait  été  modeste,  puisque,  appartenant  à  une 
famille  de  paysans  et  paysan  lui-même,  il  avait  gardé,  dans  sa  jeunesse 
et  son  adolescence,  les  troupeaux  de  son  père  ;  mais,  entré  tard  dans 
la  voie  des  études  qui  conduisent  et  préparent  au  sacerdoce,  il  y  mar- 
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cha  vite,  et  se  fit  de  boune  heure  distinguer  par  la  rectitude  de  ses 
idées  et  la  sûreté  de  son  jugement.  Ses  lumières,  sa  science,  sa  sa- 
gesse, lui  acquirent  bientôt  une  grande  influence  sur  le  clergé  franc- 
comtois  dont  il  était  devenu  promptement  Toracle,  et,  quand  il  entra 
en  campagne  pour  la  défense  de  ses  idées  théologiques,  à  la  fois  si 
larges  et  si  précises,  marquées  au  coin  du  bon  sens  et  d'un  savoir  de 
bon  aloi,  il  put  être  assuré,  sinon  de  n'être  pas  combattu,  du  moins 
d'être  suivi  par  Télite  et  par  le  plus  grand  nombre  des  prêtres  de 
France.  Il  y  eut  des  résistances  ;  à  force  de  science,  de  travail  et  de 
lutte,  il  parvint  à  les  vaincre,  et,  quand  il  mourut,  on  pouvait  annon- 
cer que  tout  ce  qu'il  avait  combattu  était  vaincu  ou  du  moins  voué  à 
une  irrémédiable  et  prompte  défaite.  Dans  toutes  ses  entreprises,  tou<- 
tes  arrivées  à  bonne  fin,  il  fit  preuve  d'une  clairvoyance  que  peu 
d*hommes  ont  possédée  au  même  degré.  C^est  le  signe  du  génie  chez 
un  général  que  de  savoir  choisir  le  terrain  où  il  est  assuré  de  trouver 
la  victoire  ;  Thomas  Gousset  eut  ce  don,  et  on  peut  dire  que,  par  là, 
cette  robuste  physionomie  de  paysan  domine  de  haut  les  statues  qui 
se  dressent  sur  des  tombeaux  plus  glorieux  ou  plus  célèbres  que  le 
sien. 

Thomas  Gousset  ne  fut  pas  seulement  un  grand  théologien,  un  vail- 
lant défenseur  des  saines  doctrines,  ce  fut  aussi  un  éminent  adminis- 
trateur, et,  ce  qui  vaut  mieux,  uû  saint  archevêque.  Mgr  Fèvre 
dresse  le  budget  des  aumônes  de  ce  pauvre,  et  l'on  est  profondément 
édifié  à  l'évaluation  des  bienfaits  qui  tombèrent  sur  les  pauvres  de 
ces  mains  qui  ne  possédaient  rien.  Quelle  douce  et  bonne  physiono- 
mie, malgré  sa  rudesse,  que  celle  de  l'ancien  paysan  devenu  prince 
de  l'Église  et  sénateur  de  TEmpire  ;  comme  il  aimait  son  peuple  et 
comme  il  en  était  aimé  ;  comme  il  savait  panser  toutes  ses  blessures, 
consoler  toutes  ses  douleurs,  soulager  toutes  ses  misères,  Mgr  Fèvre 
en  raconte  des  preuves  charmantes.  Aussi  le  bon  cardinal  était-il  po- 
pulaire à  Reims,  et  ses  funérailles  eurent  l'aspect  d'un  deuil  de  fa- 
mille, que  la  vénération  publique  encadrait  dans  des  pompes  triom- 
phales. C'est  le  22  décembre  18ÔÔ  qu'il  fut  rappelé  à  Dieu  et  le 
29  décembre  on  le  conduisait  à  sa  dernière  demeure,  sous  les  voûtes 
de  cette  église  Saint*Thomas,  dont  la  construction  avait  été  Tune  des 
œuvres  préférées  de  sa  vie. 

J'espère  avoir  fait  au  moins  deviner  au  lecteur  l'intérêt  que  pré- 
sente la  vie  du  cardinal  Gousset.  L^auteur  Ta  écrite  con  amorûy  o'est  le 
meilleur  procédé  pour  bien  écrire  :  son  style  est  nerveux,  original, 
absolument  dépourvu  de  cette  mièvrerie  et  de  cette  recherche  qui 
sont  le  seul  mérite  et  qui  font,  hélas  1  le  succès  de  tant  d'autres  livres. 
Peut-être  l'auteur  n^est-il  pas  toujours  assez  tendre  pour  les  adver- 
saires de  ses  idées  :  le  livre  na  perdrait  rien  à  se  voir  émondé  de 
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quelques  bi^uichei  m  peu  rades  et  épiaenaes  qai  encombrent  ses 
ailées  si  droites  et  si  claires.  Mais  ce  défaat  est  si  répandu  dans  d'au- 
tres livres  écrits  à  un  point  de  vue  différent,  qu'on  peut  facilement  le 
pardonner  ici,  ne  fût-ce  qu  à  titre  de  compensation.    P.  Talon. 


Inventaire  •ommalre  de*  manuticrlts  du  •applément  Qpree 

de  la  Bibliothèque  iVa^ionatc.  par  Henri  Omont.  Paris,  Alpb,  Picard,  1883, 
gr.  in-8  de  xvi-i3o  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Voilà  un  Yolume  que  nous  espérons  Toir  suivi  de  plusieurs  autres, 
on  ne  publie  pas  assez  de  catalogues  ou  d'inventaires  à  la  Bibliothè- 
que. Yous  me  direz  qu'on  en  soigne  la  confection  ;  mais  pour  avoir 
été  vite  celui  de  M.  Omont  en  est-il  pire  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

Dans  une  introduction  (p*  i-xvi),  il  fait  connaître  les  trois  fonds 
au  nombre  desquels  se  trouve  celui  dont  il  a  à  parler  ;  puis  il 
nous  expose  sa  méthode  ;  titres  rétablis  dans  la  forme  latine  ordinai- 
rement reçue  ou  simplement  traduits,  ou  encore  conservés  dans  la 
langue  originale,  quand  ils  différaient  de  la  forme  latine  usuelle|; 
Incipit  des  ouvrages  anonymes  ;  restitution  des  noms  d'auteurs  ou 
des  titres  ;  indications  des  différentes  parties  d'un  même  manuscrit, 
provenance,  date,  mention  du  copiste  nous  sont  gardés  ou  restitués. 
Des  notes  courtes  et  brèves  donnent,  année  par  année,  les  accroisse- 
ments successifs  du  supplément.  Une  liste  des  copistes  et  une  table 
des  manuscrits  datés,  dressées  par  ordre  chronologique  complètent  le 
travail  de  l'introduction. 

Ce  que  J'ai  à  remarquer  sur  l'inventaire  proprement  dit,  c^est  la 
correction  de  Texécution  typographique  qui  a  permis  à  l'auteur  de 
n'avoir  qu'on  errata  de  quelques  lignes  pour  un  sujet  aussi  difficile. 
Trop  peu  de  personnes  apprécieront  le  soin  et  la  science  néces** 
saires  pour  être  si  précis  et  si  net  dans  un  ouvracçe  qui  appelle 
spécialement  ces  deux  qualités,  c'est  à  la  longue  seulement,  et  quand 
on  étudie  soi-même  les  textes,  qu'on  s*en  aperçoit  et  qu'on  en  remer- 
cie M.  Omont. 

L'index  alphabétique,  nécessaire  à  remploi  de  ce  livre,  n*est  peut- 
être  pas  aussi  complet  que  je  l'aurais  voulu.  Ainsi  (p.  103}  Adrianus 
renvoie  à  Africanus  {Julitis)y  c'est  bien  ;  mais  pourquoi  ne  pas  mettre 
SQssi  un  renvoi  de  JuUus  à  Africanus  ?  Ce  serait  plus  commode  sans 
être  moins  savant.  M.  Omont  Ta  bien  fait  pour  Jestis  (p*  119)  qui  ren- 
voie à  Ckristiis  (p.  100).  Pour  ces  genres  de  travaux  on  ne  risque  ja«- 
mais  de  multiplier  les  renvois,  c'est  fort  ennuyeux  à  faire,  c'est  très 
utile  et  très  agréable  à  consulter. 

Somme  toute,  c'est  un  excellent  livre,  mais  qui  ne  donne  pas  toute 
la  valeur  de  M.  Omont,  au  moins  qui  ne  la  révèle  pas  assez  aux  yeux  de 
iofk84  Aussi  nos  leoteurs  seront»ils  heureux  d'apprendre  que  oe  n'est 


—  76  — 


pas  le  dernier  travail  que  nous  attendions  du  jeune  maître,  encore 
disciple  de  Montfaacon.  G.  A.  B. 


BULLETIN 

I>e  Icà  suppressioD  par  mesure  fidinlntstratlve  de*  traite- 
ments  ecclésiastiques,  par  Paul  Besson.  Paris,  Bray  et  Reiaux, 
1883,  in-12  de  35  p.  —  Prix  :  30  cent.  ;  les  cent  quarante,  30  fr. 
''  La  suppression  administrative  des  traitements  ecclésiastiques  a  reçu  du 
Conseil  d'Etat,  le  26  avril  4883,  l'approbation  que  le  gouvernement  pou- 
vait attendre  d'un  tribunal  composé  ad  hoc.  Restait  à  dire  ce  que  la  raison 
et  Téquité  pensent  de  l'avis  du  Conseil,  M.  Paul  Besson  s'est  chargé  de  le 
faire  avec  sa  compétence  et  sa  lucidité  ordinaires.  Sa  brochure  doit  être 
répandue  parmi  les  électeurs  et  les  contribuables,  pour  leur  montrer  la 
bonne  foi  des  hommes  qu'ils  ont  nommés.  Bernon. 


Tbe  Cattle  Dtsease*  The  Certain  Prévention  of  Foot-and-Mouth  Disease^ 
Rinderpest  and  PUuro^neumonia,  by  Charles  d'Orioant,  member  of  Ihe 
Royal  Agricultural  Society  of  England  and  France.  London,  Trûbner 
and  C^  1883,  in-8  de  8  p. 

Voici  une  petite  brochure  de  huit  pages  qui  contient  un  enseignement 
plus  précieux,  plus  substantiel  que  beaucoup  de  gros  volumes.  Depuis  plu- 
sieurs années  la  peste  bovine  et  d'autres  maladies  ont  fait  des  ravages  con- 
sidérables en  Angleterre  et  sur  le  continent.  La  brochure  de  M.  d'Oridaut 
offre  une  méthode  infaillible  pour  en  garantir  les  bestiaux.^  L'auteur  est  un 
Français,  établi  depuis  de  nombreuses  années  en  Angleterre  où,  grâce  à  son 
intelligence  et  à  son  énergie,  il  a  amassé  une  fortune  considérable.  11  pos- 
sède à  Aldenshot-Park,  sur  les  confins  du  comté  deSurrey  et  du  Hampshire, 
une  splendide  propriété  de  deux  cents  hectares,  sur  laquelle  il  a  mis  son 
système  en  pratique.  Grâce  à  ces  précautions  aussi  simples  qu'ingénieuses,  il 
n'a  jamais  perdu  une  seule  tête  de  bétail.  Un  de  ses  amis,  qui  suivit  ponc- 
tuellement ses  instructions  fut  également  indemne,  tandis  qu'un  noble  lord 
dont  la  propriété  n'était  séparée  que  par  une  haie  perdait  la  plus  grande 
partie  de  son  bétail.  M.  d'Oridant  a  voulu  faire  profiter  tout  le  monde  de 
son  expérience.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  de  son  ex- 
cellente brochure.  F.  de  Beenhahot. 


La  Pluie  et  le  beau  teoips*  Le  obaud  et  le  froid,  par  Artbotl 
Mangin,  Paris,  Ch.  Delagrave,  1883,  in-8  de  182  p.  —  Prix  :  1  fr.  20. 

La  météorologie  est  la  plus  usuelle  de  toutes  les  sciences,  et  cependant 
bien  peu  de  personnes  en  connaissent  même  les  éléments.  D'où  vient  la 
pluie  ?  Quelles  sont  les  causes  et  les  effets  de  la  chaleur  solaire  ?  Ces  ques- 
tions se  posent  journellement  et  sont  intimement  liées  aux  conditions  de 
notre  existence.  Malheureusement  les  traités  de  météorologie  sont  en  géné- 
ral d'une  aridité  désespérante  et  il  faut  un  bien  ardent  désir  de  s'instruire 
pour  les  affronter.  M.  Arthur  Mangin  a  entrepris  de  rendre  cette  science 
aimable,  en  la  présentant  sous  formes  de  gaies  conversations,  entre  savants 
et  gens  du  monde.  Deux  soirées  lui  suffisent  pour  développer  les  connais- 
sances les  plus  pratiques.  Dans  l'une,  il  expose  les  [lois  qui  régissent  les 
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moaTements  atmosphériqnesy  d'où  naisBent  les  météores  les  plus  fréquents  : 
ploie,  neige,  grêle,  orages,  etc.  La  seconde  comprend  l'étude  des  phéno- 
mènes thermiques  :  élévation  ou  abaissement  de  température,  influence  sur 
la  végétation,  la  vie  animale,  etc.  L'auteur  appuie  ses  théories  sur  des  auto- 
rités incontestées  et  se  tient  rigoureusement  sur  le  terrain  scientifique  ; 
toutefois,  il  condamne  d'une  manière  trop  exclusive,  la  croyance  populaire 
à  l'influence  de  la  lune  sur  le  temps.  Sans  doute,  cette  action  de  notre  sa- 
tellite sur  l'atmosphère  qui  nous  entoure  n'a  pu  être  jusqu'à  présent  ma- 
thématiquement établie  comme  l'est  celle  qu'il  exerce  sur  la  mer  ;  mais 
est-ce  une  raison  pour  nier  à  priori  ce  que  les  marins  et  les  cultivateurs 
ont  constaté  de  tout  temps  ?  Quoi  qu'il  en  dise,  les  observations  empiri- 
ques, basées  sur  d'aussi  anciennes  traditions,  méritent  bien  quelque  crédit, 
alors  même  que  les  théoriciens  n'ont  pu  les  mettre  d'accord  avec 
leurs  formules  algébriques.  Nous  reprocherons  aussi  à  M.  Arthur  Mangin 
de  n'avoir  pas  fait  ressortir  la  sagesse  et  la  puissance  du  Créateur  dans  la 
merveilleuse  régularité  avec  laquelle  les  éléments  obéissent  aux  lois 
imjnuables  de  l'Univers;  c'est  une  science  incomplète  que  celle  qui  s'ar- 
rête à  l'élude  des  causes  secondes  et  affecte  d'ignorer  la  cause 
première.  Bien  que  l'auteur  se  soit  efforcé  de  vulgariser  la  météorologie  en 
rendant  ses  explications  aussi  claires  que  possible,  il  ne  faudrait  pas 
s^imaginer  que  son  livre  soit  à  la  portée  des  personnes  sans  instruction  ; 
pour  le  lire  avec  fruit,  il  faut  posséder  au  moins  des  connaissances  élémen- 
taires de  cosmographie  et  de  physique.  11  se  recommande  plus  spécialement 
aitx  jeunes  gens  des  deux  sexes  ayant  fait  quelques  études;  édité  avec  luxe, 
il  est  orné  de  neuf  bonnes  gravures.  Vicomte  H.  de  Bizsmont. 


MtMrciture  fHinçaise  au  di:K-DeuviAme  «lécle»  par  Paul 
Albot.  Les  Origines  du  romantisme.  Paris,  Hachette,  4882,  in-16devi 
347  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  publié  sur  les  notes  de  l'auteur  par  son  fils,  M.  Maurice 
Albert,  fait  suite  à  ses  études  sur  la  littérature  française  depuis  ses  origines, 
et  reproduit,  en  partie,  la  matière  du  cours  professé  au  Collège  de  France 
de  1878  à  1880.  Après  une  introduction  sur  l'ensemble  de  la  littérature 
française  au  dix-neuvième  siècle,  le  volume  présente  les  morceaux  suivants  : 
Le  romcaUisme,  —  Classiques  et  romantiques.  —  Définition  du  romantisme  par 
bârméme.  —  Le  romantisme  dans  la  poésie  lyrique.  —  Delille.  —  André  Ché- 
nier.  —  Ossian.  —  Chateaubriand.  —  La  littérature  et  Napoléon.  —  Jf"*  de 
Staél.  —  Origine  et  formation  du  drame  romantique  (2  morceaux).  —  Le 
Shakespeare  de  Letoumeur.  —  Duds.  —  Diderot.  —  Mercier.  —  On  y  trouve 
un  assez  grand  nombre  de  vues  ingénieuses  et  d'appréciations  fines  expri- 
mées dans  un  style  intéressant,  animé.  11  est  fâcheux  que  ces  qualités 
soient  gâtées  par  l'esprit  anticatholique  et  révolutionnaire  de  l'auteur  qui 
fausse,  &  chaque  pas,  ses  jugements,  même  littéraires.  M.  S. 


Roi  des  Montci^i^e*,  par  Edmond  Abodt.  Nouvelle  édition,  illustrée 
par  Gustave  Doré.  Paris,  Hachette,  1884,  in-8  de  321  p.  —Prix  :  3  fr. 
(Bibliothèque  des  Écoles  et  des  Familles.) 

Je  ne  comprends  pas  bien,  je  l'avoae,  à  quel  titre  ce  livre  est  entré  dans 
la  Bibliothèque  des  Écoles  et  des  Familles.  Il  ne  peut  prétendre,  en  effet,  ni  à 
instruire,  ni  à  moraliser,  et  même  certains  passages,  discrets  de  ton  d'ail- 
leurs, mais  pouvant  éveiller  de  dangereuses  impressions,  ne  sont  guère  à 
leur  place  dans  des  livres  d'eniants.  Quant  à  amuser,  je  doute  qu'il  y  réus- 
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ùae  :  Thiatoire  parait  en  Tenté  fort  dramatique»  m  ron  est  aasex  naïf  pour 
)a  fyrendre  aa  sérieux  ;  mais  l'effet  en  ett  aingolièrement  compromis  par 
reeprit  de  rauteur  qni  vient  grimacer  à  chaqne  page  et  tous  laisse,  en  finis* 
saat  le  Ihrre,  comme  sons  l'impression  d^nne  désagréable  fumisterta.  Il  7  a» 
il  est  Trai,  les  images,  qui  sent  charmantes  de  fantaisie  et  de  Terre  et  Trai- 
ment  dessinées  d*nn  fier  crayon.  Les  enfants  ponrront  s'y  amuser.  Qoaut  aa 
lÎTre  lui-même,  o&  i*esprit  certes  ne  manque  pas,  je  doute  qu^ils  soient  ca<* 
pables  de  le  goAter  et  je  sois  bien  sûr  dans  tous  les  cas  qu'ils  n'y  trouTeroot 
ni  grand  plaisir,  ni  grand  profit  T. 


An  Aelêk  de*  Monte  t  Voyage  en  Espagne^  par  D.  GèhàXd  yin  Giioiir,  0. 
S.  B.  Paris,  Palmé,  1883,  in-12  de  391  p.  —  Prix  :  3  fr. 

On  a  souvent  médit  du  français,  écrit  on  parlé  par  les  Belges,  nos  excel- 
lents voisins.  Aussi  n'avons-noas  abordé  ce  récit  de  voyage  qu'avec  une 
certaine  appréhension.  Mais,  quelle  agréable  surprise!  D.  Gérard  van  Ca- 
loên  semble  n'avoir  jamais  quitté  Paris,  et,  s'il  n*appartenait  à  l'ordre  véné^ 
rable  des  Bénédictins,  nous  dirions  qu'il  est  un  des  habitués  du  Baulevarâ, 

Dans  sa  course  rapide  Ira  los  montes^  oti  il  trouve  pourtant  le  moyen  de 
tout  voir  et  de  tout  entendre,  l'auteur  dit  toujours  le  mot  juste  et  donne 
l'appréciation  chrétienne,  avec  la  compétence  d'un  fin  connaisseur,  sur  les 
provinces,  les  cités,  les  monuments,  les  hommes  et  les  choses  de  l'Espagne. 
11  n'y  a  pas  dans  le  pays  basque,  comme  en  Castille,  dans  les  Asturies  ou  en 
Catalogne,  dans  l'Andalousie  ou  l'Estramadore,  un  usage  ancien,  une  dé- 
votion séculaire,  une  coutume  étrange  pour  nous,  gens  du  Nord,  qu*il  ne  la 
décrive  en  quelques  paroles  d'un  tour  vif  et  pittoresque.  Les  gracieuses  on 
imposantes  descriptions  de  la  nature,  les  visites  aux  monuments  et  ani 
musées  des  principales  Tilles  espagnoles,  les  souvenirs  historiques,  les  cau- 
series sur  les  personnages  contemporains  se  mêlent  aux  incidents  curieux 
et  parfois  comiques  de  ce  Toyage,  fait  comme  à  toI  d'oiseau,  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  péninsule  ibérique.  Jadis,  nous  avions  lu  le  Voyage  en 
Sxpagne  de  Th.  Gautier  et  celui  de  l'allemand  Boumstark,  sans  parler  de 
Saint-Simon  et  de  il**  d'Aulnoy  ;  mais  si  le  P.Gérard  emprunte  souTont  aux 
premiers  les  tItos  couleurs  de  sa  brillante  palette  et  au  second  le  réeumé 
de  qodques-nnes  de  ses  savantes  dissertations,  sani  jamais  pourtant  les 
copier,  il  a  sur  eux  un  immense  avantage.  C'est  cet  admirable  sens  chrétien 
qu'il  possède  si  bien  et  qui  peut  seul  aider  à  comprendre  et  à  aimer  le 
caractère  fier,  poétique  et  dievaleresqne  des  Espagnols.  Il  sait,  d'ailleurs» 
faire  éqoitablement  la  part  de  l'éloge  et  du  blâme  chez  ce  peuple,  qui  sérail 
l'un  des  (premiers  du  monde,  s'il  avait  un  meilleur  gouvernement.  Notre 
pieux  et  aimable  voyageur  lui  rappelle  ses  véritables  gloires  et  lui  montre 
hardiment  tout  ce  qu'il  a  perdu,  en  sacrifiant  parfois  aux  idées  modemet 
ses  respectables  coutumes  d'autrefois. 

Nous  conseillons  la  lecture  de  ce  bon  et  beau  livre  à  tous  ceux  qui  vou- 
dront Tisiter  uTec  agrément  et  profit  cette  Espagne,  demeurée  encore  si 
catholique,  malgré  les  efforts  de  la  franc-maçonnerie  et  nous  le  recom- 
mandons même  à  ceux  qui  ne  peuTcnt  Toir  que  de  loin  le  beau  pays  du 
Cid.  Ce  sera  pour  eux  une  consolation  en  même  temps  qu'âne  Téritable 
jouissance  littéraire.  TnÉormu  »■  Voune. 
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Vojrnse  A  la  Noavelle-Cal^doale»  suivi  de  :  les  Bêie$  criminelles  au 
McyefU'Agey  par  Abthur  UAiiom.  Paris,  Ch.  Delagrave,  4883,  ia-8  de 
i85  p.  —  Prix  i  fr.  20. 

Cet  ottfrage,  orné  de  grayares  trôs  bien  faites,  est  édité  avee  grand  soin. 
Dans  la  première  partie,  ]*auteur  s'est  efforcé  de  présenter  sons  one 
forme  agréable  des  renseignements  généraux  sur  la  Nouvel le-Calé- 
donie,  son  histoire,  ses  productions,  son  ethnographie,  sa  faune  et  sa 
flore.  Malheureusement,  il  est  facile  de  voir  que  M.  Arthur  Han- 
gin  n'a  jamais  visité  le  pays  qu'il  tente  de  décrire,  ce  qui  explique  de 
nombreuses  omissions  et  même  quelques  erreurs.  11  n*est  pas  exact 
de  dire  que  les  paquebots  anglais  naviguent  seuls  dans  TOcéan  indien  et  en 
fréquentent  les  ports  :  on  sait  que  le  pavillon  français  est  très  convenable- 
ment représenté  par  les  magnifiques  steamers  de  la  compagnie  des  Messa- 
geries maritimes.  Les  reproches  qu*il  adresse  aux  gouverneurs  successifs  de 
la  Nouvelle-Calédonie  sont  fort  eiagérés,  et,  à  ce  propos,  il  tombe  dans  cette 
erreur,  trop  facilement  accréditée  parmi  les  écrivains  superficiels,  déconsi- 
dérer les  administrateurs  militaires  comme  tous  incapables  et  les  civils 
comme  tous  parfaits  ;  Texpérience  de  ces  dernières  années  a  montré  com- 
bien cette  appréciation  est  fausse  :  la  vérité  est  que  nos  colonies  végètent, 
parce  qae  Tadministration,  quelle  que  soit  son  origine,  se  montre  tracassière 
et  tjrannique,  et  que  les  gouverneurs  changent  trop  souvent.  Enfin,  dans 
Ténumération  des  produits  minéraux  de  la  Nouvelle-Calédonie,  Tauteur 
oublie  de  mentionner  le  nickel  qui  est,  de  beaucoup,  le  plus  important.  En 
somme,  cette  description  de  notre  colonie  mélanésienne  est  très  incomplète 
et  reste  bien  an-dessous  du  bel  ouvrage  de  M.  Lemire,  ancien  directeur 
des  postes  et  télégraphes  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Il  convient  d'ajouter  que 
M.  Mangin  parle  en  fort  bons  termes  des  courageux  missionnaires  qui  ont 
précédé  les  colons  sur  cette  terre  d'anthropophages  et  ont  réussi,  au  prix  de 
mille  périls,  à  civiliser  un  certain  nombre  de  kanaks,  les  pires  sauvages 
qu'il  y  ait  au  monde.  La  seconde  partie  du  Yolume  est  une  dissertation 
assez  confuse  sur  le  rdle  des  animaux  dans  les  pratiques  superstitieuses  du 
mojen  âge.  Nous  regrettons  d'y  trouver  confondues,  avec  les  actes  de  sor- 
cellerie ies  plus  répréheosibles,  les  touchantes  légendes  attribuant  aux  sainti 
une  influence  miraculeuse  sur  les  bétes  féroces.  Ce  rapprochement  est  du 
plus  mauvais  goût.  Vicomte  H.  de  Bizemoiit. 


l/Ama^e  romaine»  par  Léon  Fontainb»  professeur  à  la  Faculté  des  let* 
très  de  Lyon.  Paris,  Léopold  Cerf,  1883,  in-i2  de  144  p.  —Prix  :  1  £r. 
M.  Léon  Fontaine  réunit, sous  le  titre  :  T Armée  romaine^  tonales  renseign»- 
ments  relatifs  aux  institutions  militaires  de  la  République  et  de  TEmpiro 
que  Ton  était  contraint  jusqu'à  ce  jour  de  chercher  péniblement  soit  dans 
les  auteurs  anciens,  soit  dans  les  dictionnaires  d'antiquités.  Le  premier 
chapitre  de  ce  travail,  d'od  la  précision  n'exclut  ni  l'élégance,  ni  le  charme 
du  style,  est  consacré  tout  spécialement  à  l'armée  romaine  des  premiert 
temps  de  la  République,  alors  que  en  l'absence  de  milices  régulières,  exer- 
cées en  toute  saison,  ou  de  mercenaires  soldés,  chaque  citoyen  devait  à  sa 
patrie  un  service,  d'ailleurs  bien  peu  nuisible  aux  intérêts  privés,  puisque  las 
pins  longues  campagnes  ne  duraient  pas  huit  jours.  Plus  tard,  la  perma- 
nence devint  le  caractère  nécessaire  des  institutions  militaires  de  la  Bépa* 
bliqae  ;  des  mercenaires  intervinrent  à  titre  d'auxiliaires,  et  puis  de  sim^ 
pies  stipendiés  dans  la  formation  des  légions  ;  infanterie  et  cavalerie  furent 
organisées  d'après  des  idées  nouvelles  auxquéUas  la  fondation  de  l'Empire 


--80  — 

donna  une  puissance  plus  grande.  Un  des  plus  intéressants  et  des  plus  neufs 
parmi  les  chapitres  de  V Armée  romaine,  est  consacré  aux  combats  sur  mer. 
Somme  toute,  le  livre  est  utile,  bien  fait,  parfaitement  limité  à  sa  mission 
instructive  et  à  coup  sûr  Tun  des  meilleurs  de  la  petite  collection  illustrée  de 
la  maison  Cerf.  A.  Sàvine. 

L*e«  Campagne*  de  la  première  République,  par  Paul  Gafpâ- 
REL.  Paris,  Hachette,  1883,  gr.  in-8  de  352  p.  —  Prix:  3  £r.  [Bibliothèque 
des  Écoles  et  des  Familles.) 

U  est  bien  entendu  que  la  République  possède  toutes  les  vertus  et  enfante 
tous  les  héros.  Ce  ne  sont  de  toutes  parts  que  dithyrambes  à  sa  louange  et  les 
historiens  ne  pouvant  encore  chanter  les  exploits  de  la  troisième  République, 
racontent  ceux  delà  première.  M.  Gaffarel, doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Dijon,  vient  de  consacrer  un  volume  au  récit  des  campagnes  de  la  Révo- 
lution. Le  livre  est  bien  fait,  intéressant,  clair,  précis;  il  célèbre  justement 
l'héroïsme  des  soldats  qui  se  battaient  pieds  nus  et  en  vêtements  déchirés, 
tandis  que  les  Directeurs  vivaient  somptueusement  à  Paris,  ^ais  il  fait 
souvent  la  part  trop  large  à  la  légende.  Pourquoi  par  exemple  un  pané- 
gyrique aussi  enthousiaste  en  Thonneur  de  Garnot  et  de  Garnotseul,  quand 
on  sait  que  Garnot  a  été  singulièrement  aidé  et  guidé  par  le  comité  de  la 
guerre,  composé  d'officiers  de  l'ancienne  armée  ?  Pourquoi  dire  encore  que 
Louis  XVi  rêvait  le  rétablissement  de  Tancien  régime,  quand  il  est  bien  dé- 
montré aujourd'hui  que  Louis  XVI  acceptait  et  avait  provoqué  la  plupart 
des  réformes  accomplies  par  l'Assemblée  ;  les  mémoires  les  plus  récemment 
publiés  comme  les  documents  les  plus  authentiques,  rétablissent  surabon- 
damment. M.  R. 

Eie  Liouvre  et  le«  Xullerle».  Précis  historique  et  critique  de  la  cons- 
truction  de  ces  palais  jusqu'au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  suivi 
.  des  notices  sur  les  premiers  architectes  qui  ont  participé  à  leur  élévation,  par 
Gh.  Bauchal.  Paris,  Morel,  1882,  in-16  de  80  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Les  gens  du  monde,  qui  désirent  s'instruire,  trouveront  dans  ce  petit  livre 
un  bon  résumé  de  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  l'histoire  architecturale  du 
Louvre  et  des  Tuileries.  Au  moment  où  le  palais  de  nos  anciens  rois  vient 
de  disparaître,  il  faut  remercier  M.  Bauchal  d'avoir  réuni  ces  intéressantes 
notions  sous  une  forme  claire  et  accessible  à  tous;  le  format  du  livre  même 
est  commode.  A  la  fin  de  chaque  chapitre  Tauteur  a  indiqué  les  ouvrages 
dont  il  s'est  servi,  mais  ses  renvois  sont  faits  d'une  façon  très  sommaire  et 
sans  les  indications  bibliographiques  indispensables,  de  sorte  qu'ils  pour- 
raient être  supprimées  sans  inconvénient.  Nous  avons  regretté  de  ne  point 
trouver  dans  ces  listes  d'auteurs  le  nom  du  comte  de  Glarac,  qui  a  consacré 
à  l'histoire  du  Louvre  et  des  Tuileries  le  premier  volume  de  son  Musée  de 
sculpture  antique  et  moderne  et  qui  a  publié  dans  l'atlas  annexé  à  cet  ou- 
vrage un  si  grand  nombre  de  plans  et  de  dessins  se  rapportant  &  cette 
monographie.  Assurément  ce  n'est  point  faire  injure  à  M.  Lemaltre  (et  lui- 
même  le  reconnaît  avec  une  bonne  grâce  parfaite)  que  de  considérer  l'ou- 
vrage du  comte  de  Glarac  comme  le  meilleur  et  le  plus  complet  qui  ait  été 
écrit  sur  l'histoire  du  Louvre  et  des  Tuileries.  Ge  nom  ne  devait  pas  être 
oublié.  Des  notices  sur  les  architectes  qui  ont  contribué  à  la  construction  des 
deux  palais  forment  la  seconde  partie  de  ce  petit  volume.  Le  livre  de 
M.  Bauchal  n'est  point  une  œuvre  d'érudition  ;  c'est  une  compilation  hono- 
rable, dans  laquelle  le  public  trouvera  beaucoup  de  renseignements,  mais 
les  érudits  n'ont  rien  à  y  chercher  de  nouveau  ou  d'inédit.        A.  H.  db  V. 
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de  Gal-Fredon,  par  Quatrelles,  illustration  diaprés  les 
aquarelles  et  les  dessins  d'Eugène  Gourboin.  Paris,  Hachette,  1884,  in-4 
cart.  do  146  p.  *-  Prix  :  10  fr. 

Ceci  est  un  regain  des  étrennes  de  1884.  C'est  un  joli  album,  qui  nous 
est  arrivé  trop  tardivement  pour  pouvoir  être  annoncé  dans  notre  livraison 
de  décembre.  Quatrelles  y  a  déployé  la  verve  qu'on  lui  connaît,  mais  nous 
devons  dire  qu'il  n'a  pas  été  heureusement  inspiré  dans  le  choix  de  l'épi- 
sode qu'il  a  mis  en  scène  :  plus  d'un  lecteur  sera  choqué  de  maint  détail  de 
ce  récit,  qui  rappelle  les  souvenirs  de  la  prise  d'armes  de  1832  ;  ses  person- 
nages sont  des  caricatures  et  non  des  portraits.  On  regrette  vraiment  de 
voir  tant  d'esprit  dépensé  de  la  sorte.  B. 


CHRONIQUE 

NÉcmoLOO».  —  Timeo  hominem  unius  libri,  disaient  les  anciens.  Si  jamais 
homme  a  mérité  de  recevoir  cette  appellation  et,  en  même  temps,  d'exciter 
cette  crainte  respectueuse,  c'est  bien  l'Ulustre  savant  qui  vient  de  mourir  à 
Prague,  peu  de  jours  après  l'auguste  exilé  dont  il  avait  dirigé  la  première 
éducation  et  qui  venait  de  l'instituer  son  exécuteur  testamentaire.  Pendant 
près  d'un  demi-siècle,  Joachim  Babramdb  n'a  eu  qu'une  pensée  :  faire  con- 
naître, dans  tous  ses  détails,  le  système  silurien  du  centre  de  la  Bohême. 
Avant  de  rien  publier^  il  a  attendu  qu'il  fut  maître  de  son  sujet.  Le  premier 
volume  de  son  ceuvre  ayant  paru  en  1852,  le  vingt-deuxième  voyait  le  jour 
en  188(,  et  l'auteur  a  laissé  des  manuscrits  qui  permettront  d'accroître 
encore  ce  nombre.  Si  l'on  ajoute  que  ce  travail  a  constamment  absorbé  ses 
ressources,  comme  il  absorbait  son  temps  et  que,  à  part  un  inébranlable 
attachement  aux  intérêts  de  son  royal  élève,  aucune  pensée  étrangère  n'a 
eu  la  moindre  part  de  son  existence,  il  sera  bien  permis  de  répéter  que 
Barrande  a  été,  par  excellence,  V homme  d'un  seul  liore  et  que  là  réside  le 
secret  de  la  situation  exceptionnelle  qu'il  avait  acquise. 

Né,  le  11  août  1799,  àSaugues  (Haute-Loire),  Joachim  Barrande  sortit  le 
premier  de  l'École  polytechnique  en  1820.  Peu  d'années  après,  Charles  X 
choisissait  le  jeune  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  comme  précepteur  du 
duc  de  Bordeaux.  En  1830,  le  maître  prenait  avec  son  élève  le  chemin  de 
l'exil  et  désormais  il  ne  devait  plus  faire  dans  son  pays  que  de  passagères 
apparitions.  En  1833,  se  trouvant  aux  environs  de  Prague,  Barrande  suivait 
avec  intérêt  la  construction  d'un  chemin  de  fer  à  traction  de  chevaux,  quand 
son  attention  fut  attirée,  près  de  Skrey,  par  une  carrière  où  abondaient  les 
irilobites.  C'était  le  moment  où  Murchison  commençait  la  publication  de 
son  SUurian  System.  Barrande  reconnut  bientôt  que  les  strates  fossilifères 
de  la  Bohême  étaient  du  même  âge  que  celles  dont  Murchison  venait  de 
donner  la  description  en  Angleterre.  11  entreprit  dès  lors  de  faire  connaître 
aa  monde  savant  le  bassin,  à  la  fois  si  riche  et  si  homogène,  dont  il  avait 
été  le  premier  à  apprécier  l'importance.  Par  ses  soins  et  à  ses  frais,  des 
carrières  s'ouvrirent  de  tous  côtés  pour  la  recherche  des  fossiles.  Lui-même 
apprit  la  langue  tchèque,  pour  être  mieux  à  même  de  diriger  ses  ouvriers  et 
ainsi,  tandis  qu'avant  lui  les  travaux  réunis  de  Sternberg,  Boeck  et  Zenker 
n'avaient  fait  connaître  que  vingt  espèces,  Barrande,  avant  sa  mort,  avait 
pu  en  décrire  cinq  millef  dont  trois  mille  cinq  cents  publiées  et  mille  cinq 
cents  en  manuscrit.  L'ouvrage  de  Barrande,  publié  de  1852  à  1881,  se  com-> 
pose  de  vingt-deux  volumes  grand  in^iuarto,  les  uns  de  texte,  les  autres  de 
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platichédi  Côntdnaût  six  mllld  pages  de  descriptions  et  mille  cent  soii&nte 
planches  de  fossiles,  toutes  gravées  sous  les  yeux  mêmes  de  Tauteur  et  exé- 
cutées avec  autant  de  perfection  que  de  fidélité.  Les  desoriptious  publiées 
se  rtparltsieiit  ainsi  (|u  il  suit  : 

Poissons  :  6       genres  ;  ft  espèces. 

Crustacés:         68  »  447       » 

Céphalopodes  :  20  »  i ,  1 27 

Brachiopodes  :  26  »  640 

Ptéropodes  :       7  »  68 

Acéphales  :       S8  »  1,269       » 

Les  mille  cinq  cents  espèces  en  manuscrit  comprennent  les  gastéropodes,  les 
échinodermes,  les  biyozoaires  et  les  polypiers.  On  estime  que  les  frais 
d'exécution  se  sont  élevés,  du  vivant  de  l'auteur,  à  deux  cent  cinquante 
mille  francs.  Tout  le  revenu  de  barraAde  y  passait,  et  ceux  qui  ont  eu 
l'honneur  de  lui  faire  visite,  dans  le  modeste  appartement  qu'il  occupait  à 

Prague,  peuvent  rendre  ce  témoignage,  que  partout  on  ne  toyait  que  livres, 
tifoivs  de  fosêilee  OU  itistratnetite  de  dessin  ;  c'est  à  peine  si  Toa  parvenait 
à  y  déeottvrfr  un  lit,  dissimulé  sous  tin  véritable  couvercle  retdtu  de  toiie 
peiM  et  servant  de  supporta  une  masse  de  brochures. 

En  même  temps  qu'il  poursuivait  l'exécution  de  son  gfand  ouvrage,  libé^ 
ralement  adressé  a  tous  les  établissements  scientifiques,  Barrande  ne  négii* 
geait  pas  d'en  résumer  les  données  dans  des  pubUcatious  d'un  abord  plas 
facile.  Tantôt)  par  des  statistiques  dressées  avec  autant  <le  savoir  que  de 
comie&ettce,  il  s'efforçait  de  montrer  que  la  théorie  de  l'évolution  ne  pouvait 
rendre  compte  ^eé  eaf  actères  ofltorts  par  les  premières  manifestations  de  la 
vie  ;  taûtdt,  sous  le  nom  de  DéftnH  deê  (Meyiies,  il  faisait  paraître  une  série 
de  inftiiioires  pour  défendre,  contre  divenes  attaques,  rinterprétation  qu'il 
avait  donnée  de  certains  faits  paléontologiques,  spéciaux  au  bassin  de 
Prague.  Men  n^égale  la  vigueur  de  son  argumentation,  qu'une  forme 
toi^oun  «DUrtoiee  n'empêche  pas  d'être  aussi  serrée  qu'il  est  possible  et» 
parfois  même  un  peu  hautaine,  circonstance  bien  pardonnable  à  l'égard 
d'adf  erMres  dont  beaucoup  étaient  singulièrement  osés  de  se  mesurer  avec 
lui.  Du  redtei  Barrande  a  eu  la  satisfaction  de  voir,  de  son  vivant,  tous  ses 
contradicteurs  lui  donner  ^nfin  gain  de  cause  et  s'incliner  spontanément 
devant  lar^titudbB  de  ses  vues.  Si,  dans  ces  dernières  années,  un  jeune  géo^ 
logue  anglais  s*est  avisé  de  vouloir  remettre  les  choses  en  question,  il  n'y  a 
gagftê  que  de  fournir  au  vieil  athlète  l'occasion  d'une  nouvelle  et  plus  vi- 
goureuse réplique,  où  Bi^rande  a  pris  plaisir  à  faire  ressortir,  avec  l'inexae- 
titttde  ées  ^oliservatiotis  de  son  contradicteur,  l'absence  de  procédés  dont 
c^tti^  e^était  rendu  eovpable  vis-à-vis  d'un  des  plus  nobles  vétérans  de  la 
scieinee. 

JLn^tère  tomme  sa  vie,  la  figure  de  Barrande  commandait  le  respect. 
AceuetUant  avee  bonté  tous  ceux  qui  recouraient  à  ses  lumières,  il  avait  trop 
de  'dignité  pour  ee  tousser  amoindrir  par  aucune  complaisance  où  il  eut  fallu 
aaerifier  quelque  chose  des  droite  de  ce  qui  était  pour  lui  la  vérité.  Dans  un 
siêele  trop  %ouvetft  coupable  de  légèreté,  il  a  donné  l'exemple  d'une  vie 
etrtttsfivement  toneacrée  au  devoir  et  a  la  sience  la  plus  sérieuse.  S'il  a  tti 
syMmatiquement  tous  les  honneurs  ettoutes  les  dignités,  même  de  Perdre 
scfentffique,  il  n'a  pas  pu  empêcher  qnt  sa  renommée  devint  universelle  et 
sa  gMre  «A  une  des  plus  pures  dont  la  science  firançaise  ait  le  droit  de 
s'enorgueillir. 

La  pubKcattoB  de  Tceuvre  de  Barrande  sera  achevée  par  les  soins  du  Musée 
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d9  FfigMi  illctuel  U  à  léfriéi  ayeo  «à  bibliolfaè(}u6)  ion  aémirftblè  «ollaeUtf&i 
eSâméé  «lltirdD  eitiq  oent  thille  frt&elu  MM.  Wâa^en  et  NoTak  se  chargent 
d6  Ce  IfAtail,  êôiM  la  direotioa  d'un  comité  présidé  par  MMi  Fritaeh  et 
Kfejci»  ffôù  cotita&t  d'af oif  donné  an  Mtisée  tèe  mànoscrite  et  toutes  ses 
plAli^éé  iéftnifiéiM5  Dârràndé  avait  disposé  paf  testament»  ponr  cette  publi'- 
câtiatl.  d'tftiè  ftoottlné  dé  ?i&^oihq  mille  franéii  Bnûni  sotis  lé  nom  de 
«  Ifonds  BàiTftndè  it,  la  dif  èetiOfl  du  Musée  a  décidé  la  eréation  d'Im  subeidCf 
qid  déirrA  étf 0  employé  à  f Atotliér  lel  éludes  ajailt  pmdt  ebjét  de  eerapléter 
la  eonnAisMûcé  dès  ferniatloné  siluriennes  de  la  BohémOi 

AJotttOtift  qtte,  do  um  vit afit^  Sarrinde  àyait  donné  à  rinstitnt  catholique 
de  Péris  Une  refflttfqaeble  ooileotion  de  lossilesi  Soliioité  pait  d'autres  éta^ 
blfaMOifièfite  du  métné  ordf o»  il  avelt  promis  de  s'en  oecnpef  qnafid  il  en 
trOttfefftlt  lé  loisir.  La  mort  ne  lai  a  pas  laissé  le  temps  dé  réaliser  sa  pro« 
méSié  ;  ffiéié,  (mstito  toâChante  dasétleut  et  de  là  conscience  qtiUl  apportail 
à  tonteè  cboées,  son  testament  contient  une  clause  qnl  prescrit  à  ses  héfi- 
tiere  de  donner  satIsfaiJtion  ani  vosox  dont  il  atait  aecdeîlli  le  prinéipe  et 
déjà  noue  appreflone  qao  eotte  élatue  A  reçn  an  dommenOetteat  é'etécntioitt 

A.  M  hkPPAkifflt, 
ffùîéUMtf  i  ridAHM  iatMrll|iMi 

— 1Lf4erre4larin-Victor  MÉà&b  de  IkvskktÉ,  ttioMbrô  dé  l'Aèftdéliile  frdii^ 
çaise,  esl  mort  le  ii  décembre  1883.  h  êiaitnê  en  i^H  kUahihrisôtk.  Apréâ 
see  études  achevées  au  Collège  royal  de  Lyon,  il  Côinmetiçà  son  dfoTit,  août 
il  lut  d*ailleurs  bientôt  distrait  par  les  appels  de  la  Muâe,  adtqaéld  il  il*op« 
posa  pas  de  bien  longues  résistances^  Quelques  pièces  dd  iéfs^  publiées  pkf 
le  jeuiie  étudiant  et  recueillies  faTorablemôni  par  qùêlqilôs  fèvdeâ  tocales, 
marcpièrent  ses  débuts  comme  poète.  Ces  pièces,  disséminée^  dané  ta  ÎUWiê 
du  LyorauLii,  la  Revue  de  Parity  la  kéoue  deB  îkUiXi  Mandes,  ttttêni  tésdtiM  On 
1844  en  un  Toidmet  auquel  il  donna  le  titre  d'Odes  et  Voèrties.  Là  ^lus  db- 
€ienne  de  ses  poésies,  les  Parfums  de  MadeUifUj  porte  la  date  dé  183(9; 
JRiycAéestde  1841. 

Ce  dernier  poème  eut  un  très  grand  succès  :  il  donnait  tiné  fotme  noit- 
▼elle  et  r^gennie  1  un  mythe  bien  souvent  célébra  par  Iêi$  pôOté^,  Uttè  savetti'' 
tante  nu)deme  adz  beautés  de  la  poésie  et  de  là  philûàophié  atitfqdéé,  tfiê 
les  romantiques  setnblaient  uxl  peu  trop  oublier  et  mécônnàltt'e.  Les  Odes  ëi 
PoèmeSf  qui  sont  restés  Tun  des  meilleurs  titres  poétiques  dôBf.  dé  La|>ràdè, 
portent  la  yiye  empreinte  de  ce  sentiment. de  là  nature  qti!  Cfâi  Viiiid^ 
caractères  distinctilï  de  ià,  pôéii^. 

Le^  premières  poésies  de  M.  de  La^rrade  àt aient  attiré  KatiéiHiOâ  Sik  M. 
Aussi,  en  1845,  le  ministre  de  fhïstruction  publique,  A.  de  Salvand^,  l'efr' 
▼oyd-t-it  en  mission  ëd  Italie,  et,  à  son  retour,  a^rrésr  Tatoir  Aétùfé,  11 M 
confia  la  éhàii'e  de  littérature  fifançaîse  de  la  Pacflité  des  Lettres  ië  yfùtl/ 
C*ési  dans  l^eiefciee  dé  ôés  fonctions  qn^it  pdbtia  successivement  seê  PmèfMê 
éoanqfUques  (189S},  ses  l^phordés  (1895),  ses  Idyttes  héMques  (1898).  0an» 
cea  cvrén  recuei»,  il  j^  a  (>f ogres  atf  froint  dc^  tue  de  rinspiratîon  ehf^ 
tienne,  é(  le  poète  t  apparaît  moind  froid,  pltr^  émn,  pln^  hnmdln^ar  don'' 
aéqneni  et  un  péd  flébarrassé  dé  ce  panthéiânie  Vague  et  de  6ette  hamani* 
tc£refie  équivoque,  qfi\  déparaient  tm  peu  et  atfadissafëtit  lerpTemiet  t^cdéff/ 
Quand  pah^ï'ent  lés  îd^Ues  héroiqueSy  M.  de  Laprade  était,  dèpnl§  qtfdqué» 
mois,  membre  dé  l*Acadénlie  frati^r^se,  ce  il  avait  pris  la  place  Itâsàée  iiéê 
par  h  mort  d'AI&éd  de  Mtiâset. 

fin  iS6l,  un  incident  qnl  fit  du  brdt  vint  interrompre  prématurément 
sa  carrière  de  professeur.  tJne  satire  politique  en  vers  publiée  par  lui  dam^ 
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le  CarretpcnidaUf  sons  le  titre  de  Muset  d'Éiat;  en  lot  Imeanse  :  le  profaneor 
fat  réroqaé  et  sappoita  d'ailleurs  noblement  et  fièrement  sa  disgrftce.  11  se 
remit  an  travail  avec  plos  d'ardeor  et  fil  paraître  saccessiTement  plosieors' 
Tolomeii  de  prose  et  de  poésies  :  Questions  éPart  et  de  morale  (1861),  les 
Arbres  du  Luxembourg  et  les  Voix  du  siience  (1865),  le  SentûmerU  de  la  nature 
avant  le  Christianisme  (1866),  VÉdueation  homieide  (1867),  le  Sentiment  de  la 
nature  chez  les  modernes  et  le  poème  de  Pertiette  (1868).  Les  thèses  de  M.  de 
Laprade  en  matière  d'art  etsartoat  d'édncation  sont  très  discntables  et  ont 
été  très  discutées  ;  plosieon  mêmes  ont  été  rainées  de  fond  en  comble  :  ses 
poèmes  forent  mieox  reçus  et  les  Voix  du  sHenœ  en  particulier  témoignent 
d'une  Tariété  d'inspiration  qu'on  ne  soupçonnait  pas  chex  le  poète  de 
Psj^ehé.  Femette  aussi  fut  beaucoup  admiré  :  il  faut  regretter  pourtant  que 
cette  oeune  porte  la  trace  si  marquée  de  l'esprit  de  parti,  et  que,  où  l'on 
dierche  une  épopée  champêtre,  on  ne  trouve  guère  qu'un  poème  de  combat* 

En  1871,  M.  de  Laprade  fut  élu  député  du  Rhêne  :  il  se  trouva  bient6t 
dépaysé  dans  ce  mUien  parlementaire  qui  convenait  si  peu  à  sa  nature  mé- 
ditative et  amie  de  la  solitude,  et  il  donna  sa  démission  en  1873.  C'est  à 
cette  date  qu'il  publia  ses  Poèmes  civiques  f  recueil  de  satires  politiques  et  de 
poésies  patriotiques  ;  ces  dernières  très  éloquentes  et  inspirées  par  le  plus 
ardent  patriotisme,  les  premières  trop  empreintes  des  haines  politique 
pour  ne  pas  paraître  aiyourd'hui  souvent  exagérées  et  plus  d'une  fois  in- 
justes. Tribuns^et  eourtisanSt  c'est  aussi  de  la  poésie  politique,  mais  où  la 
satire  revêt  la  forme  d'une  fine  comédie.  Le  Livre  d^un  père  a  heureusement 
couronné  cette  belle  carrière  poétique  et  c'est  avec  raison  qu'on  Fa  signalé 
comme  «  Vun  des  meilleurs  ouvrages  et  Vune  des  meiUewres  actions  de  ce  poète 
homme  de  bien,  » 

Avec  M.  de  Laprade,  la  France  perd  certainement  Tun  des  poètes  qui  Tont 
le  plus  honorée  dans  ce  siècle  :  il  est  seulement  regrettable  que  sa  muse,  en 
dehors  des  moments  où  elle  a  livré  ses  batailles  politiques,  se  soit  trop 
constamment  maintenue  dans  des  régions  élevées  mais  froides,  où  Ton  est 
rarement  suivi  par  l'admiration  fidèle  de  la  postérité.  Sa  poésie  est  très 
pure  de  forme,  très  élevée  de  pensée  :  elle  est  souvent  trop  uniformément 
correcte,  trop  monotone,  trop  peu  humaine  en  un  mot  pour  recevoir  la 
consécration  d'une  durable  popularité.  Mais  parmi  les  poètes  de  second 
ordre  de  notre  siècle,  à  côté  et  au-dessous  d'Alfred  de  Vigny,  il  occupera 
certainement  l'un  des  premiers  rangs.  P.  Talon. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  laissés  par  V.  de  Laprade  : 
Les  Parfums  de  Madeleine  (1839)  ;  —  la  Colère  de  Jésus  (1840)  ;  —  Psyché, 
poème  (1841,  in-12;  3*  édit.  1860);  —  Odes  et  poèmes  (1844,  in-12);  — 
Poèmes  évangéUques  (1852.  in-12;  dernière  édit  1857,  in-i6)  ;  —  les  Sym- 
phonies (1855,  in-12  ;  2*  édit.,  1862)  ;  — '  IdyUes  héroïques  (1858,  in-12)  ;  — 
Discours  de  réception  deM.de  Laprade.  Réponse  de  M.  Vitety  directeur  de  TA- 
cadémie  flrançaise {iS^9,  in-8)  ;  —  JPro  arw  et  fods  (1860,  in-8)  ;  —  Bésurrec- 
tions.  Aux  Polonais  (1861,  in-8)  ;  —  Questions  d^art  et  de  morale  (1861,  in-8  ; 
2«  édit.,  1861, in-12);  —les  Arbres  du  Luxembourg  (1865,  in-8);  —  les  Voix 
du  silence  (1865,  in-12)  ;  —  le  Sentiment  de  la  nature  avant  le  Christianisme 
(1866,  m.8,2«  édit,  1867,  in-12);  —  FÉducaHon  homicide^  plaidoyer  pour 
ren/onee (1867,  in-8  ;  2«  édit.,  1868,  in-12)  ;  —  le  SenUment  de  la  nature 
ches  les  modernes  (1867,  in-8;  2»  édit.,  1868,  in-12);  PemetU  (1868,  in-8  ; 
3«édit.  iUustrée,  1869,  in-12;  dernière  édit.,  1881,  in-16);  -Lamartine, 
discours,  1869,  in-8);  —  le  Baccalauréat  et  les  études  classiques  pour  faire 
suite  à  r Éducation  homicide  (1869,  in-12)  ;  —  Harmodius,  tragédie  (1870,  in« 
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121:  —  la  Poésie  de  Lamartine  (1872,  in-8].  Extrait  du  Cùrreipondani  ;  — 
VEducation  libérale,  Vhygiène,  la  morale^  les  études  (4873,  m-12}  ;  —  Poèmes 
Ctoiques  (1873,  iQ-8  ;  2"  édit.,  1873,  in-12)  ;  —  Tribuns  et  Courtisans  (1875, 
in.l2);—  Livre  d^un  pére(i%16,  in-8  illustré;  2«  édit.,  in-12  ;  dernière 
édiU,  1881,  in-16)  ;  —  CEuvres poétiques  (1878, 2  vol.  in-18)  ;  --Contre  la  mu- 
siçiue  (1880,  in-12)  ;  —  Essais  de  critique  idéaliste  (1882.  in-12);  —  Histoire 
du  sentiment  de  la  nature.  Prolégomènes  (1883,  in-12).  —  M.  Victor  de  La- 
jirade  a  fait  aussi  ane  préface  pour  les  Lettres  et  fragments  de  Joseph  Pa- 
gnon,  publiés  par  Clair  Tisseur  (1869,  in-12). 

—  M.  Bon-Louis-Henri  Martin  est  mort  le  14  décembre  1883. 11  était  né  à 
Saint-Quentin  (Aisne),  le  20  février  1810.  Avant  d'être  lûstorien  il  fut  ro- 
mancier et  publia  successivement  Wolfihurm,  la  Vieille  Fronde^  Minuit  et 
Midi,  le  UbeUiste. 

Son  BisUnre  de  franoe,  entreprise  d'abord  en  collaboration  avec  M.  Paul 
Lacroix  (le  bibliophile  Jacob)  ne  devait  être  primitivement  qu'une  adaptation 
des  principaux  chroniqueurs  et  historiens  de  la  France.  Après  un  premier 
essai  publié  par  M.  Mame,  le  célèbre  éditeur  de  Tours,  sous  le  titre  d'ffts- 
teire  de  France  par  les  prinâpaïux  historiens,  il  essaya  de  faire  une  œuvre 
plus  personnelle,  dont  la  première  édition  parut  de  1833  à  1836  et  compre- 
nait 15  volumes  in-8*  C'est  à  refondre,  à  refaire  et  à  développer  cette 
œuvre  que  M.  Henri  Martin  consacra  désormais  sa  vie.  Il  employa  dix-sept 
ans  à  une  seconde  édition  publiée  de  1837  à  1854,  qui  remplit  19  volumes 
in-8.  Cette  édition  nouvelle  fut  plusieurs  fois  couronnée  par  l'Institut,  tant 
par  Y  Académie  des  Inscrqttions  et  Belles-Lettres  que  par  V  Académie  française. 
L'auteur  d'ailleurs  ne  s'en  tint  pas  là,  et  il  se  mit  à  préparer  une  nouvelle 
édition  pour  essayer  de  mettre  son  œuvre  au  niveau  des  découvertes  de  la 
science  sur  les  origines  de  la  Gaule  et  sur  les  diverses  époques  de  l'histoire 
de  notre  pays.  Outre  son  histoire,  M.  Henri  Martin  a  publié  dans  divers 
journaux  et  recueils,  tels  que  VArtiste,  le  Siècle,  le  National,  VEncyclopédie 
noiioeUe  et  d'autres,  des  articles  divers  et  des  nouvelles  historiques,  qui 
n'ont  jamais  fait  grand  bruit  et  qui  sont  depuis  longtemps  et  fort  justement 
oubliés. 

En  1871,  M.  Henri  Martin  avait  pris,  à  l'Académie  des  Sciences  Morales  et 
Politiques,  la  place  laissée  vide  par  la  mort  de  M.  Pierre  Clément,  le  savant 
historien  de  Colbert.  En  1878,  il  recueillit  à  l'Académie  française,  on  ne 
sait  vraiment  à  quel  titre,  la  succession  de  M.  Thiers,  qu'il  loua,  suivant 
Tusage,  en  prenant  possession  de  son  fauteuil,  mais  sans  rien  ajouter  d'ail- 
leurs, ni  à  la  gloire  de  son  prédécesseur,  ni  au  langage,  fort  mince  pour- 
tant, de  sa  propre  gloire.  Sa^'éception  à  l'Académie  ût  du  bruit,  non 
certes  à  cause  du  récipiendaire,  mais  en  raison  du  vote  par  lequel  l'Aca- 
démie française,  ne  reculant  pas  devant  un  Fructidor  académique  déposséda 
^  M.  Emile  Ollivier  du  droit  de  le  recevoir.  M.  Mézières  fut  le  promoteur  de 
ce  coup  d'État  et  M.  Marmier  fut  délégué  au  lieu  et  place  du  directeur 
déchu.  C'est  là  d'ailleurs  le  seul  événement  important  qui  ait  marqué  le 
passage  de  M.  Henri  Martin  à  l'Académie  française.  Depuis,  on  a  traité  l'au- 
teur de  VHistoire  de  France,  selon  son  mérite,  en  évitant  de  troubler  le  si- 
lence qui  s'était  fait  autour  de  sa  personne  et  de  son  nom. 

A  propos  de  M.  Henri  Martin,  on  a  maintes  fois  fort  parlé  d'historien  na- 
tional de  la  France  :  c'est  une  lourde  et  ridicule  flatterie  trop  facilement 
accueillie  par  le  vivant,  mais  que  la  postérité  ne  fera  pas  au  mort,  malgré 
les  funérailles  nationales  qu'on  lui  a  décernées.  M.  Henri  Martin  fut  un  tra- 
vailleur, dit-on,  et  orné,  d'après  ses  amis,  de  toutes  les  qualités  que  Joseph 


PnuihoBifDe  possédait  à  an  degré  supérieur,  mais  11  ae  Ait  ni  vu  gnad 
éeriTain,  il  suffit  de  le  lire  pour  s'en  eonveinero,  ni  un  grand  bistoiieB,  ear 
il  a  trop  souvent  étayé  ses  thèses  historiques  sur  une  seienoe  de  maurais 
aIoL  Plus  d'une  fois,  des  hommes  éminents  et  de  vrais  savants  ont  engagé 
aveeltti,  sur  divers  points  de  son  HiêMn^  des  diseossiona  dans  lesquelles  il 
a  toujours  joué  un  réie  assez  médioere  et  d'où  il  est  toi^oors  soiii  vainea. 
Sa  théorie  qui  tend  4  substituer  l'influenee  druidique  à  rinfluenee  ehi4- 
tienne  dans  la  formation  et  le  développement  de  la  eivllisatimi  française  eit 
tellement  ridicule  et  dénuée  de  fondement,  que  le  fait  seul  d*y  avoiv  adhéfé 
avec  l'obstination  que  M.  Henri  Martin  y  a  mise,  est  le  aigna  d'une  io^uiable 
médiocrité  d^esprit.  Son  livre  pourra  servir  comme  une  nomenclature  et 
une  table  des  matières  assez  complète  pour  pouvoir  être  utilisée  par  les  tra- 
vailleurs :  mais  c*est  le  seul  parti  qu*on  en  puisse  tirer  et  le  seul  aerdce 
qnMl  puisse  (rendre.  L*un  de  nos  savants  oollabo^teura,  M.  Henri  de  l'Épi- 
nois,  a  eensîtcr^  tout  un  volume,  fort  instructif,  à  relever  les  emurs  eem- 
mises  par  M.  Henri  Martin  dans  son  Jltstoira  :  il  suffit  de  lire  les  Qntifuei  ci 
Méfutaikms  pour  voir  combien  la  gloire  de  ce  faux  grand  liifltoriw  a  été 
surfaite  et  combien  le  titre  prétentieux  dont  on  a  affublé  lluimme  fiit  peu 
mérité. 

On  eonnait  le  testament  de  M.  Henri  Martin  :  catholiqua  de  naissance 
^  libre  penseur  de  fait,  il  n*a  pas  voulu  de  rentarrement  catholique  et 
n*a  pas  osé  a&onter  le  scandale  de  renterrement  civil;  il  a  donc  demandé 
que  ses  funérailles  fussent  protestantes  et  présidées  par  un  pasteur  qui  Mt 
le  plus  libéral,  c^esUà-dire  le  moins  chrétien  possible.  8t  c*est  ce  cortège 
hybride  qui  a  été  payé  des  deniers  de  la  France.  On  y  a  naturdlemeat 
beaucoup  parlé  du  mort,  on  en  parlera  encore  une  fois  kj  FAcadémie  tnB- 
faise,  et  puis  Ton  n*en  parlera  plus  et  ce  sera  justice.  Le  meilleur  service 
qu'on  puisse  rendre  maintenant  à  M.  Henri  Martin,  e^ast  de  na  plua^  s^oc- 
ènper  de  lui .  P.  Talon* 

Voir  rénumération  de  ses  ouvragée  : 

Wolflkurm  (1830,  in-12),  roman  publié  avec  son  ami  et  eorapatriote  Fé- 
lix Davin,  sous  les  pseudonymes  de  Félix  et  Imer  ;  —  la  VieUle  Fronâe^ 
roman  historique  (1832,  in-8);  —  MinuH  et  Midi  (1892,  in-8),  roman  histo- 
rique, réimprimé  dans  la  Bibliothèque  des  chemins  de  fér  sous  le  titre  de  : 
Taneréde  de  Ao^on  (1876,  in-i 6)  ;  —  le  libeUisU  ri654-1659},  roman  histo- 
rique (1833,  2  vol.  in-8);  —  Histoire  de  Franeey  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu*en  1789  (1833-1836,  15  vol.  in-8  ;  3«  édit.  refondue,  1837- 
1854, 19  vol.  m-8)  ;  —  Histoire  delà  viUe  de  Soissons  (1837,  2  vol.  in-8) \  — 
Bêla  France,  de  son  génie  et  de  ses  destinées  (1847,  m-12)  !  — la  Manarehie  au  dir* 
septième  slicle,  ttude  sur  le  système  et  riafluence  personnelle  de  Louis  XIV, 
principalement  en  ce  qui  concerne  la  cour,  les  lettres,  les  arts  et  les 
croyances,  pendant  la  première  période  du  gouvernement  de  ce  prince* 
Vues  comparées  de  Louis  XIV  et  deBossnet  (1848,  in-8),  thèse  pour  le  doc- 
torat) ;  ~  Jeanne  d'Arc  (1856,  in-12),  extrait  de  VRisMre  de  France  ;  — 
.DanteZ-Manin,  précédé  de  Un  souvenir  de  Mamnj  par  Ernest  Legouvé  (1889, 
in-8  ;  2*  édit.,  1861,  in-12)  ;  —  FUnité  italienne  et  la  France  (1861,  in-8)  ;  ^ 
Pologne  et  Moseo9ie  (1863,  in-8);  —  Jean  Beynaud  (1863,  in-8)  ; -^ /eontic 
d^Are,  étude  lue  à  la  salle  Barthélémy  le  21  février  1864  (1864,  in-12; 
t"  édit.,  1872,  in-32)  ;  —  Vereingétorix;  étude  lue  à  la  salle  Barthélémy  le 
16  mars  1864  (1864,  in-18)  ;  —  <e  21  février;  étude  sur  VHistoire  de  la  Révo- 
lution de  1848  de  Garuier-ragès  (1804,  in-18)  ;  -r  la  Séparation  de  ^Eglise 


—  87  — 

Vercingétarix^  dnune  héroïque  m  S  «ote«  rt  en  i^^  (1865.  in^)  ;  ^  la 
JUtflM  e<  rj^nroi^  (1866,  in^);  -^  iM«¥  doiM  rhiiUnre^  tradactioa  fùta  en 
QoUftbonUîoa  do  DUU  46  ron^niga  «Uemand  do  C,4«  Bant^n  (i867,  Ui4)  ; 
ÉMêê  fQir§h4oloigi4  ç^gwf.  I^^otM  d6  voyage»  dant  loi  p«ja  oelUqnea  »t 
•omdinavf»  (I87i>  io4);  —  iw ifapQyim  «I  iM  fimt^ru  di  ia  J^onor  (187*, 
iihi6  aTac  «arta»)  ;  -r-  fittMrt  di  fhm^  p^fwWre  dfpi»s  ta  kmfâ  ta  )»ta 
rceiita  injffv'd  npfjcun  (i876-i884).  Cet  puvr^ga  awrt  8  loL  6  ont  6(4  pa- 
j^lié»  ;  l9  7»  le  sera  pro<4»iûnaiaapt  ;  -*  YoUaire  et  MQu$mu  it  la  philo$çf^e 
dM  im-MOéme  «M«(e(i878>  in-18);  ^^jTtfMrf  de  (a  MévoMUm  tnmçom  de 
1789  4 1796  U89a>  S  toU  in-iS).  tirtffe  *  part  d'une  purUe  de  YSiiMr^  de 
l^onci  modoriM  d^Hiif  1789  iM«9t'*d  fi^  jo¥r<.  ^  M.  Henri  Wartin  %  ^crit  éga- 
lement une  préface  pon?  { Autmh^  fi  Prmn  d6  F*  Smolka  (18Q9,  in4), 

•- — y.  Ann^-François-Edon^rdy  çopite  de  GpABROirClaousoL,  ancien  maître  des 
requêtes  an  Conseil  diKtat,  ancien  gentilhomme  de  la  Chanibre  de  S.  M«  le 
Boi  Charles  X,  est  décédé  en  son  diâtean  du  Molay ,  le  18  décembre  der- 
nieri  ^  Yà^e  de  85  ans,  Il  i^Tait  été  en  1820  Tun  des  fondateurs  d^  la  Société 
des  Bibliophiles  français,  dpnt  il  était  resté  le  doyen. 

L^TiTirr,— 4.cad^tà  /V-ançata.  L*Acadénilei  dans  sa  séance  dn  )n  décembre, 
A  procédé  an  r#nQnTeUenient  de  s(»n  baroan  pQor  le  premier  trimestre  de 
Tannée  prochaine.  Ngr  Perri^ud,  éYéqu6  d^Autunt  6  été  nçmi&é  diroct^or» 
6t¥«  de  Malade  chancelier. 

Académie  des  immptUm  et  BeUe$-UUre9^  «-  Dans  sa  séance  du  38  décem- 
bre, FAcadémie  des  Inscription»  a  procédé  à  l'élection  de  trois  corraspon- 
dants»  —  La  première  liste  se  composait  de  MM*  Qonaddîni,  de  Goeje, 
Comparetti,  M.  Goxzaddini  a  été  élu  |^ar  19  voix  cQutro  H  données  k  ^%  de 
Go^e-  —  La  seconde  liste  se  composait  de  MM.  Poxon,  Beboux  et  R.  P.  De- 
lattre.  M,  DoïQR,  consul  de  France  k  Saloniqacaété  élu  par  25  voix  contre 
9  données  an  P,  Pelattre,  prêtre  missionnaire  d'Alger,  attaché  ^  la  chapelle 
Saint-Louis  de  Cartbage,  —  La  troisième  liste  se  composait  de  MM.  de  la 
Borderie.  Chabannc^^a  et  Blanc^d.  M,  de  la  Borderie  «  été  élu  pv  17  Yoix 
contre  10  données  à  M.  Chabanneau, 

Académie  det  Scient  Mifrakt  et  Poiî^tQUfff»  ^  P(m9  «4  s^Mce  dn  2%  dé- 
cembre, TAcadémie  a  nommé  MM,  Rpsseeuw  Saint-Pilaire  yice-président, 
en  remnlaceinent  de  M-  Hepri  MarUn,  par  %i  voix  contre  te  données  à 
U^  Marthe,  —  Mi  Bo^secuw  ajant  décliné  cet  bonneor,  M,  Marthe  a  été  éla 
par  36  voi^. 

FAcqi.Té  DBS  LBTnifs,  —  M*  E.  PottiwTi  vipîen  membre  de  TÉcole  fran- 
che d'Athènes,  a  soutenu  les  deux  thèses  ^uiYftnlas  pour  le  doctorat  deY^t 
bi  faculté  des  lettres  de  Paris,  le  %i  décembre,  —  Thèse  latine  ;  J>^  figlmie 
«j^<«i  in  Grçeori^  iepulçrU-  -^  Tb^se  frwçaise  ;  ^<Kdç  wr  fef  lAoïfthes 

SooféTé  P88  ^mnoo^AKs  o«  Fa^ifca,  -->I)ans  «a  séance  du  ^  décembre  t9B9, 
l«  seeiété  a  procédé  au  renouyellement  du  bnreau  ponr  Tannée  18%,  Ont 
été  nommés  préaident  :  M.  Guillaume^  premier  rice-nrésidentf  M«  Coqrajod; 
dansième  viee^^préaident,  M,  Saglie;  secrétaire,  M*  Gaidoy;  secrétaira^dJamW 
M.  Corroyeri  trésorier,  M.  Aubert;  bibUotbée«ire-archiYiste,  M,  I^iowrd,  Ont 
été  nommé*  aMociésH)orrespondanta  :  M.  J.  BerUielé,  à  Niort»  Mi  OMarre 
Reybonrbry,  à  Lille,  Mt  des  Hoberis,  à  Nancy,  M-  de  Laif ue,  cnnfui  de 
France  4  Lifonme, 

—  LrCTDBBS    FAmS    A    L*ACABÉHIE    DBS    I]f8CEIPTI0N9   KT   BKIXIS-LRTail.  — 

Dans  la  séance  dn  7  décembre,  M.  Michel  Bréal  a  communiqué  un  travail 
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relatif  à  l'étymologie  des  adjectifs  latins  maturus  et  tranquUku^  à  la  tenni- 
naisoQ  grecque  et  latine  en  aster,  enfin  au  vocable  spatium, 

Lbcturïb  faites  a  l^âcadâmib  des  Sciences  Morales  et  Poutiques. — Dans  la 
séance  du  i**  décembre»  M.  Charles  Lévèque  a  lu  un  mémoire  sur  lapsycho- 
logie  des  timbres^  les  timbres  complexes  et  la  musique  pittoresque.  — 
Dans  la  môme  séance  et  dans  celles  des  8  et  22  décembre,  M.  Ravaisson  a 
continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  opinions,  coutumes  et  monu- 
ments des  anciens  relatifs  à  la  vie  après  la  mort.  —  Dans  la  séance  du 
8  décembre,  M.  Doniol  a  lu  un  nouveau  fragment  de  son  ouvrage  sur  le 
marguis  de  la  Fayette  et  Tintervention  de  la  France  dans  rétablissement 
des  Etats-Unis.  —  Dans  la  séancis  du  29  décembre,  M.  Arthur  Desjardins  a 
lu  le  troisième  chapitre  de  son  travail  sur  le  Congrès  de  Paris  et  la  juris- 
prudence internationale  consacrée  au  blocus  maritime. 

Dernières  recherches  sur  l* auteur  de  l'Imitation.  —  H.  Tabbé  Ad.  Del- 
vigne  continue  à  retracer  l'histoire  de  la  controverse  relative  à  un  des  plus 
grands  problèmes  bibliographiques  qui  aient  jamais  été  agités  {Les  der- 
nières  recherches  sûr  l'auieur  de  l'Imitation  de  Jésus-^Jhrist.  Bruxelles,  Alfred 
Yromant,  1883,  gr.  in-8  de  64  p.  Extrait  de  la  revue  Précis  historiques). 
Le  savant  critique  s^occupe  des  travaux  publiés  depuis  1879  pour  ou  contre 
Thomas  à  Kempis  qui,  à  ses  yeux,  est  incontestablement  Tauteur  de  Tad- 
mirable  livre.  Il  signale  successivement  les  articles  insérés  dans  le  Tablet 
de  Londres,  par  M.  Edmond  Watterton,  partisan  de  Thomas,  Touvrage  en 
faveur  du  même  écrivain  par  le  général  de  la  Congrégation  des  chanoines- 
réguliers  de  Latran,  le  R.-P.  Luigi  Santini  (2  vol.  1879-1881),  un  article 
«  magistral  »,  dans  la  Dublin  Review  d*avril  1880,  d'une  vaillante  amazone 
qui  viônt  renforcer  le  bataillon  des  défenseurs  du  chanoine  de  ZwoUe, 
M"*  Agnès  Lambert,  un  traité  d'un  bénédictin  allemand,  dom  Gélestin 
Wolsgruber,  qui  plaide  (Augsbourg,  1880)  la  cause  de  Titalien  Jean  Gersen, 
la  Doctrine  du  livre  de  ImUatione  Christi  par  M.  Tabbé  Puyol  (1881),  lui  aussi 
favorable  à  Jean  Gersen,  avec  Mabillon  et  les  autres  Bénédictins  de  Saint- 
Germain-des-Prés  au  dix-septième  siècle,  un  opuscule  du  Chevalier  Veratti» 
autre  gerseniste  et  des  plus  enthousiastes,  a  une  œuvre  de  premier  ordre  » 
due  à  un  ecclésiastique  hollandais,  M.  Spitzen  (Utrecht,  1881),  œuvre  où  le 
curé  de  Zwolle,  sans  se  laisser  influencer,  nous  aimons  à  le  croire,  par  cet 
esprit  de  clocher ,  dont  parle  M.  Tabbé  Delvigne  (p.  5)  et  qui  a  tant  embrouillé 
la  question,  prend  vigoureusement  le  parti  de  l'ancien  chanoine  de  cette 
ville,  les  deux  volumes  d*un  nouveau  kempiste,  le  ministre  anglican, 
M.  Samuel  Kettlewell  publiés  en  1882,  enfin  le  tome  II  (Berlin,  1883),  des 
Frolegomena  de  M.  Cari  Hirsche,  qu'une  grave  maladie  d'yeux  avait  obligé, 
depuis  dix  ans,  d'interrompre  ses  travaux,  et  qui  reparaît  dans  Tarène  avec 
une  ardeur  redoublée,  comparable  à  celle  du  bouillant  Achille  quand,  pour 
venger  Patrocle,  il  quitta  la  tente  sous  laquelle  il  s'était  longtemps  retiré. 
La  brochure  de  l'abbé  Delvigne,  où  ne  manquent  pas,  à  c6té  des  rensei- 
gnements instructifs,  les  mots  spirituels,  surtout  à  l'adresse  de  ses  adver- 
saires {inter  quos  ego),  est  fort  curieuse  et  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la 
question  de  la  paternité  de  Ylmitation,  feront  des  vœux  pour  que,  dans  quel- 
ques années,  il  saisisse  de  nouveau  sa  piquante  plume  et  reprenne  l'histoire 
de  l'interminable  discussion  au  point  où  il  la  laisse  aigourd'hui.  Mais,  mal- 
gré tout  son  talent  de  polémiste,  malgré  le  concours  de  spécialistes^  de 
toutes  nations,  il  ne  parviendra  pas  &  prouver,  nous  ne  craignons  pas  de 
l'affirmer,  que  l'auteur  d'un  aussi  beau  livre  que  ïlmitation,  soit  le  même 
que  l'auteur  des  traités  réellement  composés  par  Th.  à  Kempis  et  qui,  au 


point  de  vue  des  idées,  comme  aa  point  de  vue  da  langage,  sont  si  mé- 
diocres, parfois  même  si  ridicules,  ainsi  que  nons  Tavons  démontré,  il  y  a 
pins  de  vingt  ans,  dans  un  opuscule  qui  a  été  très  attaqué,  mais  qui,  sur  ce 
point  particulier,  le  plus  important  de  tons,  n'a  pas  été  réfuté  et  ne  pouvait 
pas  l'être.  —  T.  db  L. 

Ballanchs  n  lk  P.  Jean  Vaudon.  —  Le  souvenir  laissé  par  Ballanche,  et 
dans  lequel  se  confondaient  le  respect  et  la  sympathie,  s'est  à  peu  près 
effacé.  L'opuscule  de  M.  J.  Vaudon  ravive  ce  souvenir  et  le  rend  encore 
plus  sympathique  et  plus  respectueux  {Ballanehe  à  propoê  d^une  cswûre  iné- 
dite. Extrait  du  Correspùndant,  Paris,  iules  Gervais,  1883,  gr.  in-8  de  72  p.). 
H.  Vaudon  rappelle  d'abord  les  hommages  qui  ont  été  rendus  à  l'homme, 
au  penseur,  à  l'écrivain,  par  Chateaubriand,  le  baron  d'Ekstein,  Louis  de 
Loménie,  Sainte-Beuve,  Lamartine,  Victor  de  Laprade,  de  Tocqueville, 
J.  J.  Ampère,  Brizeux,  Frédéric  Ozanatn,  Gustave  Merlet,  M"^*  Récamier, 
M**  Cheuvreux.  L'excellent  critique,  —  les  lecteurs  du  FolyhibUon  ont  déjà  su 
l'apprécier  —  s'appuyant  sur  tant  de  témoignages  d'admirateurs  et  d'amis, 
s'appnyant  plus  encore  sur  Ballanche  lui-môme,  a  fort  habilement  arraché 
<(  à  la  pénombre  où  elle  s'est  enveloppée  la  pâle  figure  du  doux  philosophe 
de  l'Âbbaye-aux-Bois.  »  Groupant  avec  une  délicatesse  extrême  les  faits, 
les  idées,  les  sentiments,  il  a  reconstitué  en  un  langage  d'une  grande  pu- 
reté et  d'une  grande  élégance  la  vie  du  Soeraie  lyonnaiB.  Nulle  notice  n'a 
vait  encore,  ce  nous  semble,  aussi  bien  fait  connaître  le 
«  M3r8térieax  penteur,  calme  et  tritte  à  la  foii.  » 

Ce  qui  donne  un  intérêt  particulier  au  travail  de  notre  collaborateur,  c'est 
qu'il  y  analyse  avec  d'abondantes  et  de  charmantes  citations  le  manus- 
crit inédit  de  cette  fameuse  Ville  des  expiations  dont  il  est  question,  pour 
ainsi  dire,  à  chaque  page  des  livres  de  Ballanche,  et  dont  la  pensée  do- 
minante est  l'abolition  de  la  peine  de  mort.  Les  extraits  de  «  cette  rêverie, 
originale  entre  toutes  et  curieuse  à  plus  d'un  titre  »,  inspirent  un  vif  désir 
de  la  lire  en  entier.  On  apprendra  donc  avec  joie  que  u  des  amis  fidèles  se 
proposent  de  faire  bientôt  paraître  l'œuvre  complète  de  Ballanche,  et,  d'ans 
l'ordre  harmonieux  qu'il  avait  réglé  lui-même,  avant  de  mourir.  »  En 
tète  de  cette  édition,  on  ne  pourrait  placer  un  meilleur  morceau  que  l'é- 
tnde  biographique  et  littéraire  de  M.  J.  Vaudon.  —  T.  de  L. 

PuBucATiONs  BXLATivRS  A  l'histoibe  DB  l'ensbignembnt  prucaike.  —  M.  Fabbé 
Puiseux  à  qui  le  public  doit  deux  monographies  très  remarquables  des  petites 
écoles  du  diocèse  de  Ghftlons  avant  et  pendant  la  Révolution  (Poîybiblionj  XXXII, 
256  et  XXXV,  139)  a  fait  récemment  paraître  une  trop  courte  brochure  sur 
nne  famille  d'instituteurs  qui  enseigna  sans  interruption  dans  la  même 
commune  de  1674  à  l'an  X  (La  condition  des  mattres  d'école  au  dix^septiéme  et 
ou  dix-huitième  siècle,  monographie  d'une  famiUe.  Châlons-sur-Marne,  impr. 
Martin,  1883,  in-8  de  24  p.).  Grâce  à  des  papiers  de  famille  et  à  l'étude  des 
registres  paroissiaux  de  Bussy-le-Château,  l'érudit  champenois  a  pu  recons- 
tituer l'histoire  intime  de  quatre  modestes  régents  de  campagne  et  démon- 
trer par  des  textes  authentiques  (baux  et  contrats  de  mariage)  que  leur 
situation  n'était  pas  méprisable  et  leur  avait  permis  tout  en  élevant  de  nom- 
breux enfants,  d'accroître  &  chaque  génération  une  aisance  honorablement 
acquise.  —  Il  serait  superflu  de  faire  ici  Téioge  de  M.  Maggiolo.  Aucun  de 
nos  lecteurs  n'ignore  l'importance  de  la  contribution  qu'il  a  apportée  À 
l'histoire  de  l'enseignement  primaire.  L'infatigable  érudit  ne  se  repose  pas, 
l'année  dernière  il  démontrai  tTexistence  d'écoles  populaires  dans  l'immense 


dîeo^te  4i  ir«li  avant  i7B0,  i$  178»  «  i833  (NftD^y,  B9rg9?nUyraiilt.  IWi, 
in^a  de  iM  p,)«  M.  Mftf  yiolo  y  soit  w  inélliodQ  ardia^iro  qui  «9t  U  ]^«oa«> 
en  fournissant  d*abord  une  brève  notice  des  fonds  d'arcbiv^  Qt  de^  wmw 

imwxaéê  QV^U  siaiiik  <H»«tFibution  ;  ensoito  U  Qomenoi«tur^  4«a  paraiises 

MQ9tel  daqi  Tordis  dM  circOPS^irll^OQa  QCQléMMUqiMH  ftAci^oWi  «▼dP  U 

dtta,  Qti  réoqlQ  «s^  m^tionn^e  pow  li^  pçomière  foi^  diiiift  1m  dQÇumf^ntoi 
iM  Qaoïi  doi  w4bm»  1%  st«tiitiqiia  d«9  «ign^toreu  reU^âei  dim  te»  ««tes 
d«  qliuriag»  ot  IjHi  f^ito  AcoUii><iii  lei;  plus  oat^l^i  «p<iQiAlemQAt  oov«  oui  le 
vapportont  ik  lu  p6viod«  riToiDtionuAirf  ^  ^ofin  dM  noUcef  pln^  d6v«iapp6o0 
cDoêeioant  «cMPlftiRe^  Ipoftlit^f .  Il  «ut  II.  lauhvtw  qu«  lo  vôaéir«biQ  autanr  de 
lut  d^  MtaAt»  m^iiioim  M^tjnP9  loAgt^mps»  pour  Tbonn^^  de  u  yl^Ue 
Frtsoei  aei  pccl^^i^ioii  ni  riiOur^ufi^mQot  fusie^tiliq»^  et  <{0*U  trouv»  de 
soirimia  imitot«ttrf  dmM  Im  dépfgrtemwbi,  ch«.qi»^  jpar  plu»  r^roi,  Qittv 
mtrct,  do9t  1m  mbiYei  s^pUmi  n'ont  p«i9  çpcore  4t6  «iplor^eg.-^  E.  A(«uPf- 
L^miTsto  i9Cttf«BiM  p^n  4ii(wsvftQQii%  P4  SonDEAuxt  ^  SoHf  09  titre 
M*  rahb*  QaU«ii  tpubUA  (Borde^u^,  f^i^t,  isga,  in^a  dQ  30  p,)»  &  rpc<?a^QP 
de  la  prise  d»  pqpsmmoo  d«  Mgr  Cui]bQrt<t  im«  ç^felle^t^  ^.t^de  doat  Im  élf 

iBf  nti  ei»i  éM  ^IPprttiltta  &  l'PUYri^f^  d«  Upès  qu*Qn  «^cbi^YQ  de  réiiopHmer 
en  ee  moment,  à  l«  Ckrai>Mr«i^  {K»r4^i»ft,  ot  4  divers  docupi^nU  iaédita  d^s 

Archives  de  ]a  Gironde^  Iftrt^IPQnt  oit^  qI  «finot^,  C#l  qvelqyen  pfigM  rw- 
plies  de  détails  qiui^ip^  et  animées  pw  dQ  piquftpt^ç  anecdotes  n*ont  pas 
S^qle.mçpt  vn  intérêt  d'actus^Ûté.  Elles  méritent  d'^trç  conservées  ea  raison 
dç§  rgnsQi^nçQ^çnts  précis  qu^qlles  fournissent  sur  Içs  anciens  usages  et.  les 
Ç^r^monigs  particulières  d'une  des  plus  illustres  églises  de  notre  payç.  — E,  A. 
Sqçi^^  oe^  À^cvivnsf^  histobiqp^^  d|  la  GqioNpB.  —  Une  médaille  d'or  avait 
i\é.  Qffertei  {i  j  4  quelques  mpis,  à  M.  Jules  Delpit,  fondateur  de  la  Société, 
4  rpcQftsioxi  d^  Ifimise  au  jour  du  vingtième  volupoe  de  ^on  recueil.  Une 
brochure  pa^i^niflquement  imprimée  sur  papier  vergé  par  les  soins  du  dpvQn 
dM  érudit^  bprdelaii  e\  uniquement  r^seryée  au:^  souscripteurs  vient  de  leur 
i\Te  di@t.ribuéQ  {Souvenir  du  12  r^ar?  1883.  Bordeaux,  Imprimerie  Go^- 
nQullhou,  18g3t  in-4  de  33  p.).  EIIq  cpntientles  discours  pronopcés  lors  de 
la  remise  de  lê^ médaille,  le  procè^-ver^^l  en  dialecte  bordelais  du  (^Inzl^me 
siècle,  qui  en  fut  dressé,  et  la  liste  des  donateurs  également  en  vieux  gascon. 
Oelt^  liste  est  exlrèmement  curieuse  en  raison  de  ridentlfloation  faite  par 
UB  énidit  très  eempétent  des  titre*  •t  loDetiens  modernes  avec  les  titres  et 
foDotions  du  quinxième  siècle.  Une  gravure  de  la  médaille  et  dM  lettrM 
emées,  empruntées  à  un  des  plus  précieux  manuscrils  des  Archives  municl*- 
pale»;  achèvent  de  donner  à  oette  plaquette  ua  caohet  artistique  très  distin- 
gué, >-nB.  A. 

NaTi(;B  çDa  lis  ?qet  pe  SAiNT-NAZAiiiE.  —  Nqus  ne  voulons  en  ce  moment 

3u*annoncer  un  splendide  volupie  qui  feit  partie  d'une  série  de  publica- 
ons  çopsacrées  par  1q  Ministère  des  travaux  publics  aux  ports  maritimes 
de  la  France  :  ivofice  ^ur  le  port  de  Saint-lfazairey  par  M.  Rçué  Pocard 
Kervil^r^  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  (Paris,  Imprimerie  na- 
tionale, 1883,  in-folio  de  229  p.).  Notre  savant  collaborateur  a  raconté  avec 
de  ^raqds  développenients  rhi^tpire  d*un  port  au(|uel  spn  non)  restera  dou- 
bleipent  attaché  &  ^ai^ais.  soit  &  cau^e  des  travaux  de  Téminent  ingénieur, 
soit  à  cause  des  travaux  do  l^n^inept  archéologue.  On  trouvera  beaucoup 
d'intérêt  dan^  la  lecture  de  ces  pages  écrites  de  la  fàçan  la  plus  claire  et  la 
plus  élégante  et  ornées  de  planches'  et  de  cartes  admirablement  exécutées. 
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Ia  bmwU  de  rimprAwioQi  1«  nMjeituQQSQ  «mplf ar  df«  ia«rg^i  TteUt  ot 
U  «PQOrité  du  pftpw«  donoftQt  «ocore  plus  d'agrim^ot  ans  ricits  et  w 
descrîptioiui  de  Mt  Kervil^r,  et,  pour  achever  de  roQpmm^ nd^r  aux  ]Qctean 
in  PQÏyiibWm  cette  I^aaP9rapbie  qui  fait  autant  d'boQnaur  ii  r<icmaia  m'h 

riogéDiear,  nous  leur  signalerons  Timportante  et  CQOipl^ta  lÛbUofrawlie 
oui  ren^pUt  les  ein<j  dernières  pages,  Qt  où  l*on  ne  compte  pas  n^oins  d^iine 
£zaijie  de  travauiç  spéciaux  de  ui  {Cerviler,  parmi  tesc^ueU  il  feut  citer  sur* 
toiit  VJige  du  bronze  et  les  QaUQrRQm(f(n9  4  $tiinMfajra<re-nir-£ai!re.  Eictrait 
de  1a  fievue  arQhéolog^q^^  (Paris,  1977,  lp-9)  et  le  OhronomHr^  préhisiorique 
de  ëaintrifazaire.  Extrait  de  ta  ^fvue  des  guatioins  sci^iMiques  (BtQXQUQf, 
1881,  ip-8),  —  T.  DEl. 


S^  u  ui^  fis  u  noaT  P9  CisAa  NoamDAny».  --  Quand  M  jpuUiA  les 


pre9^u< 

l'ai  »put4  :  (<  Or  eompte  de  trop  bons  cbercibettFs  en  ProYenca,  pour  ^e 
Vw  d'eux  oe  trpyye  paa,  dans  \^  Tieui  papier»  dei  archives  pumique»  o» 
parUculiôr^s»  rmdîQatiop  précise  de  la  date  et  du  lieu  de  d^o^  do  fauteur 

de  VHistoire  et  chroniques  de  Provamet  «  Un  çhercbeur  provençal  vient  de 

JuftiQep  ipes  espérancee  ;  e'est  M.  Ipuîp  Giiooni  Tauteur  d*uu  excellent 
ijTre,  Chrmque^  d%  2<i  vilk  <k  Sohm  (Aii,  1982,  in-8}»  dont  il  a  M  rend» 
compte  dans  le  îl«>t<ç  d^  questioa^  hUtonqwif  du  !•'  octobre  1885  (p*  ftW- 
893)-  En  fouillant  de  nguyea»  le?  arc^ye»  communales  de  Salon,  M»  Gi- 
mpn  a  troay^  treis  actes  notariés  d'aprô*  lesquels  il  a  pu  établir  que  le 
pq^te  WatQrifip  ne  mourut  pa9  en  162?  ^  Saint-Hemy,  maia  en  1634  iSalo©. 
Avis  aux  futnr?  rédacteurs  du  Recueil  iiogr^phiqmt  ri  fort  augmenté  et 
^mélioréi  qui  ?uqcédera  bjeutot,  nous  Tesp^rops,  4  ces  recueîU  Micbaud  et 
Didot  que  l'on  peut  QQmparer  aux  pOitaçhç^  en  retard  du  bon  Yieus  testpa. 
—  T.  UE  i. 

Hqu^s  ¥t  ;j$9  l^iuopsffcs,  «-  Tel  eut  la  titre  d*une  ch«rq\9,Qte  plaquetle 
que  vient  de  publier  M«  Hené  F98e  (Ueaoges,  Y«  OueourMeus»  1883|  piUt 
in-9  delé^  Pt  Tiré  aur  tr^s  beau  Papier  i  eent  a^iempiaiiree  Auipéi]pgtâi)<  h^ 
(M^v^nt  écrivein  se  po^e  tqqt  d'abord  ces  questions  I  ((  MpUtoe  art4  pi^s 

dans  notre  province  le  modèle  de  Pourceaugnac  ?  A-t-il  dépeint,  soua  les 

traits  de  ?Qn  béru?»  un  genUlbon^me  Un^ouiiu  ?  »  Autour  de  eea  attestions 
Ni  Faga  a  réuni  f  tpu^  les  ren»eiguement3  et  tav4  les  {ùt9  ^i  fout  de  na- 
ture k  jeter  quelque  lumière  eur  un  prebléme  que  peivenoe,  ju^qu'^  ce  jour 
u'a  teuté  de  résoudre,  »  Ce^t  ^  Limoges  même  que  ftembie  ayoir  pria  nai^ 
eapce  la  légende  d*aprè§  laquelle  Molière,  ayaot  reçu  dans  cette  Yilla  un 
in^uveis  acçueilt  composa  llomieur  de  FQwrceouqnoQ  pour  le  yeuger  des 

^uf9et$  limQu^ins,  C'est  encore  un  enfant  du  Umousin^  H^  4ulaa  QlareUe» 
que  Mt  Fage  appelle  <  un  de  up4  compatriotes  le^  plufi  diatinguéa  «  quii 
^yant  recueilli  u  tradition  limousine  dans  Afçiifre.  i^  vtt  €l  9^  œuvrer, 
«  lei  A  fait  faire  ie  tour  du  înonde  littéraire.  «  Mt  Fage  retrouve  eeUe  tra- 
dition dans  leai  P<mt^  Qi^mr^  die  iq  vi«  de  Moli^^  par  ¥«  JuUa  boiseleurt 
4ana  MoHére  «i  prwnctf,  par  M.  Benjamin  Pifleau,  dana  l'édition  des  ORu- 
vre^  çomfift^  de  Moiiérê  donnée  Par  U,  I^oms  Molaud,  lequel,  du  reate»  a 
soin  d'e;)outer  aue  r explication  a  nien  Tair  d^evoir  été  imaginée  après  eoup. 
U,  Fage  démontre  fprt  ingénieusement  que  Montiieur  ^  PQvrc^ftV(mc«  «a 

|ns  été  une  rippste^  uue  satire  dirigée  contre  les  Limousins  en  souyenir  de 
quelque  «mcleane  découyenue  ;  il  insiste  ayee  raison  sur  ce  ppinti  que 

Molière  avait   trop  d'obligations   au  limousin  Daniel  de  Gosnac,  son  pro- 
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tecteur  auprès  du  prince  de  Gonti,  poor  songer  à  ridiculiser  les  compa- 
triote s  du  prélat.  Tous  les  lecteurs  de  cette  vive  et  spirituelle  étude  redi- 
ront avec  Fauteur  (p.  33)  :  <c  La  tradition  manque  de  vraisemblance,   ne 

s'appuie  sur  aucun  fondement,  n*est,  par  conséquent,  pas  digne  de  foi,  et 

doit  être  rejetée.  »  —  T.  de  L. 

—  Le  tome  I*'  de  la  coUection  des  Lettres  de  Louis  H,  publiées  sous 
les  auspices  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  vient  de  paraître  ;  il  con- 
tient les  lettres  des  Dauphin  et  est  dû  à  M.  Etienne  Gharavay.  La  même  So- 
ciété a  mis  récemment  en  distribution  le  tome  I*'^  des  mémoires  d'OUoier 
de  la  Marche,  publiés  par  MM?  Beaune  et  d'Arbaumont. 

—  M.  Ulysse  Robert  vient  de  réunir  en  volume,  les  lois,  décrets,  oràon-' 
nonces f  arrêtés,  circulaires,  etc...  concernant  les  btbHothègues  publiques  com- 
munales, universitaires,  scolaires  et  popukàrei  (Paris,  Champion,  1883,  in-8> 
258  p.  Extrait  du  Cabinet  historique).  M.  U.  Robert  sera  prochainement 
appelé,  çroyons-noat,  à  de  hautes  fonctions  qui  viennent  d'être  rendues 
vacantes.  Il  avait  été  précédemment  chargé  de  l'inspection  des  bi- 
bliothèques des  départements  au  point  de  vue  des  manuscrits.  Son  livre 
est  donc  un  code  qu'il  aura  à  appliquer  tous  les  jours  dont  il  aura  souvent 
à  faire  connaître  les  articles  aux  intéressés. 

—  Le  volume  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  heUes-lettres 
de  Caen  pour  4883  (Gaen,  Le  Blanc-Hardel,  in-8  de  538  p.),  vient  de  pa- 
raître, contenant  outre  les  mémoires  sur  les  questions  de  science  de  MM.  Le- 
corme,  Neyreneuf,  Ditte,  de  Saint- Germain,  Guerlin  de  Guert,  les  travaux 
de  M.  H»  Moulin  sur  Les  deux  de  CaUiéres  (Jacques  et  François);  E.  Gaillemer 
sur  Le  Droit  cif>il  dans  les  provinces  Anglo-normandes  au  douzième  siècle, 
J.  Denis  sur  La  Fable  dans  V Antiquité,  A.  Joly  sur  JJn  fabuliste  Uxtin  du 
quinzième  siècle.  Absténius  et  ses  fables;  Des  devises  du  Désert  sur  Vlnsur- 
rection  indoue;  J.  Finot  sur  la  Correspondance  inédite  de  Gilles  Asselin  avec 
raumànier  du  roi  Stanislas;  J.  Travers  sur  Les  sept  cordes  de  la  Lyre,  par 
Georges  Sand;  H.  Moulin  sur  le  Procès  du  vin  de  Bourgogne  et  du  vin  de 
Champaqne,  intervention  du  cidre;  Grenan,  Coffin,  Duhamel  et  les  deux  Ybert  : 
E.  Ghatel,  Statistique  de  l'enseignement  supérieur  à  Caen  de  1785  à  1781.  Di- 
verses poésies  de  MM.  Blin,  Fauvel,  Travers  (J.  etE.),  terminent  le  vo- 
lume. 

—  Notre  colliiborateur  M.  Noël  Valois,  vient  de  faire  paraître  deux  inté- 
ressantes brochures,  l'une  extraite  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des 
Gharies^  t.  XLIU  et  XLIV,  c'est  une  étude  sur  le  Conseil  du  Roi  et  le  grand 
Conseil  pendant  la  première  année  du  règne  de  Charles  VJU.  (Paris,  Â.  Pi- 
card, in-8^  90  p.)  ;  l'autre,  extraite  de  Y  Annuaire-bulletin  de  la  Société  de 
Vhistoire  de  France,  c'est  le  Fragment  d'un  registre  du  grand  Conseil  de 
Charles  VU.  (Ibid,in-8,  72  p.).  —  Signalons  au  point  de  vue  des  Chartes,  ma- 
nuscrits, livres  etreliures,  le  catalogue  de  l'Exposition  d'art  rétrospectif  de  Gaen 
(Caen,  Le  Blanc-Hardel,  1883,  in-16, 162  p.  v.  les  sujets  précités,  p.  119-138). 

—  On  annonce  chez  Picard  :  le  Tiers  État,  d'après  la  Cliarie  de  Beaumont 
et  ses  filiales,  "par  E.  Bonvalot  ;  —  L'Émigration  bretonne  en  Amérique  du  dn» 
quième  au  septième  siècle  de  nqtre  ère,  par  S.  Leth  ;  —  De  Vocis  aremoricss 
usque  ad  sextum  post  Christum  natum  sseculum  forma  atque  significatione;  — 
Curiosités  de  l'histoire  du  pays  Boulonnais,  mœurs  et  usages,  traditùms,  supers- 
titions, par  Ernest  Deseilte  ;  —  Glossaire  du  patois  des  matelots  Boulonnais, 
par  Ernest  Deseille  ;  —  Les  correspondants  de  Peiresc.  VJI  Gabriel  de  fAu- 
bespine,  évéque  d'Orléans.  Lettres  inédites  écrites  de  Marseille  et  de  Paris  à 


—  93  — 

Petrese,  publiées  et  annotées  par  Tamizey  de  Larroque;  | —  Documents  iné- 
âits  pour  servir  àVhisloire  de  la  Mie  de  Lax,  par  Tamizey  de  Larroque  ;  — 
La  famiUe  et  le  cursus  honorum  de  VEmpereiar  Septime  Sévère,  par  Gellens- 
Wilford. 

ALLEMAGNE.  —  On  annoaco  la  publication  de  souvenirs  de  Frédéric-le- 
Grand.  U  avait  un  lecteur,  qui  chaque  jour  lui  lisait  un  livre  pendant  quel- 
ques heures.  Le  roi,  qui  aimait  la  lecture  à  haute  voix,  prenait  de  temps  en 
temps  la  place  de  son  lecteur  et  lisait  lui-même,  en  entremêlant  sa  lecture 
de  remarques  intéressantes.  Ces  remarques  étaient  recueillies,  au  jour  le 
jour,  par  son  lecteur,  et  transcrites  sur  un  cahier  manuscrit,  qui  vient  d*être 
découvert  dans  les  archives  royales  prussiennes.  C'est  ce  manuscrit  qui  va 
dire  publié,  avec  des  notes  du  savant  historien  Sybell.    • 

Auglbtbbm.  —  Notre  savant  égyptologue,  M.  Maspéro,  vient  d'être  nonmié 
membre  honoraire  de  Tlnstitut  royal  Victoria.  «Cette  éminente  distinction, 
dit  un  journal  anglais,  va  jeter  un  nouveau  lustre  sur  cette  société.  »  L'aveu 
est  bon  à  enregistrer. 

—  Le  savant  ouvrage  du  docteur  Samuel  Kinn,  Moïse  et  la  Géologie,  a 
déjà  dépassé  le  nombre  de  6,000  exemplaires.  Une  nouvelle  édition  va 
paraître. 

—  M.  W.  Hamilton  a  conçu  Tidée,  assez  originale,  de  recueillir  et  de 
publier  les  parodies  qui  ont  été  faites  des  plus  fameux  auteurs  anglais.  Celui 
qui  ouvre  la  publication  est  M.  Tennyson.  L'ouvrage  est  accompagné  de 
notes  bibliographiques. 

—  On  annonce  la  prochaine  vente,  à  Londres,  de  la  riche  bibliothèque  de 
feu  M.Fr.  Bedford.  Cette  collection  est  surtout  remarquable  par  les  reliures. 
n  s'y  trouve  les  spécimens  les  plus  rares  et  les  plus  précieux  des  productions 
des  ateliers  des  relieurs  français  et  anglais  les  plus  renommés. 

—  La  Société  anglaise  de  Wyclef  poursuit  la  publication  des  ouvrages  du 
fameux  hétérodoxe  avec  un  zèle  digne  d'un  auteur  plus  louable.  Viennent 
de  paraître  les  OEuiwres  polémiques  de  Wyclef,  en  deux  volumes.  C'est  surtout 
un  recueil  d'attaques  contre  les  Papes  et  le  Clergé.  La  célébration  en  Alle- 
magne du  quatrième  centenaire  de  Luther  a  donné  à  cette  société  l'idée  de 
consacrer  à  la  mémoire  de  Wyclef,  l'année  prochaine,  des  fêtes  qui  rappel- 
leraient à  l'Angleterre  qu'il  y  a  cinq  cents  ans,  un  précurseur  de  Henri  VIII 
était  né  pour  commencer  à  secouer  le  joug  de  la  domination  pontificale. 
Doutons  que  l'Angleterre,  en  dehors  du  monde  officiel,  prenne  beaucoup  de 
paît  à  ces  fêtes. 

—  La  publication  du  fao^imilé  du  manuscrit  d'Épinal,  commencée  il  y  a 
quatre  ans,  ast  terminée.  Ce  manuscrit  est  de  la  plus  haute  importance 
pour  lliistoire  de  la  langue  anglo-saxonne,  puisque,  écrit  au  huitième 
siècle,  il  ofEre  un  choix  de  mots  latins  avec  leur  explication  et  leurs  gloses 
en  anglo-saxon,  tirées  de  divers  auteurs. 

— -  Le  Rev.  W.  Ramsay  prépare  pour  Timpression  un  travail  sur  la  langue 
gothique  et  ses  emprunts  faits  au  grec  et  au  latin.  Cet  ouvrage  jettera 
quelque  lumière  sur  l'intéressante  mais  difficile  question  de  l'origine  des 
runes. 

—  Il  est  fortement  question  d'établir,  dans  l'Université  d'Oxford,  une 


ignement  nécessaire  pour 
institutions  de  l'ancienne  Angleterre. 
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SiLlutlfi.  -*  Le  D' Vladimir  Pappâfâva  dô  2ar&  s^oeettpe  de  ÊdlApctoer  tifie 
bibliographie  critique  deâ  outraifed  dô  df 6it  tûtèrûatiofial  public  et  tarifa 
qui  ont  été  publiés  depuis  Tépoquô  la  plus  tetuléé  Jusqu'à  hoê  jours,  uaua 
ce  trayail,  pour  lequel  le  D' Pappafaya  a  pu,  avec  Taide  de  plusieurs  pM- 
féssôurs  et  savakits  de  FBurope  et  dé  rAmériqUé;  téunîr  Un  paud  Udttbto 
de  notices,  il  sa  prépose  dé  faire  aux  publleations  dé  ehaque  pftjN  la  paA 
qui  leuf  revleût.  Tous  lés  auteuft  qui  se  sout  oéeupés  d«  dr^t  intéruatiofial 
sont  priés  dé  lui  faire  parvenif  le  titre  etaét  de  leurs  litres  et  aussi  de  leUM 
articles  de  rerués  et  de  journaux,  avec  tous  les  f  ensei^nettiénts  bibliof  hi' 
pbiqués,  ainsi  que  le  releté  eémplet  des  comptés  tendus  doât  ces  ouna^es 
ont  été  Tobjét,  y  compris  l'indication  dés  pa^es  et  des  noméfés  &eê  fért ues 

ou  des  journaux  où  ils  ont  paru. 

Espaoné.  —  Lé  R.  P«  Âoinas  Camaiit;  des  ÀUjfustlns  de  Valladdlld, 
nommé  côa(]Juteur  du  éardinal-arélievéque  de  Tolède,  a  re^u  rouctfoti  éplS'' 
copale  le  28  octobre  dernier  sous  le  titre  d^évêqué  de  IVâjandpdHs.  If  OUS 
enregistrons  cette  nouTelle  parce  que  le  P.  Gamara  n*est  pas  seulement  un 
théologien  et  un  écrivain  de  marque,  il  a  encore  fondé  en  UBi  Tune  des 
revues  les  plus  importantes  de  TEspagne,  lâÈe^ia  ÀuguitinUmà^  qtd  pafatt 
mensuellement  à  Yalladolid  et  forme  une  livraison  de  60  à  80  pages  Avee 
illustrations. 

— £a  Bsspedicion  y  domlna^n  de  tos  Cdlàtanéà  m  Ôrtentê  juiffodàê  p&r  toi 
ffriegos  (Barcelone,  1883,  in-l  de  124  p.),  tel  est  lé  titré  d'un  mémoffé  du 
plus  haut  intérêt  que  vient  de  publier  l'Académie  des  BoftnêS  UttM  de  l^kt" 
celone.  Il  a  pour  auteur  M.  Antoine  ftubio  j  Ll uch,  jeune  éf  udit,  digue  fils 
du  savant  professeur  H.  Rublo  y  Ors,  dont  le  nom  est  si  connu  en  Catalo^é. 
Les  hauts  faits  d'armes  des  Catalans  en  Orient  à  la  fin  du  treizième  Siècle 
sous  l'empereur  Andronic  II  Paléologué,  leurs  triomphes  sur  les  Grées,  \&ê 
FVancs»  les  Turcs  et  les  Génois  :  tel  est  l'objet  du  mémoire  en  question.  Il  est 
d'autant  plus  digne  dlntéfét  que  juscru'à  présent  ces  faits  n'étaient  c€«nu# 
que  par  rhistorien  Moncade  (4629) postérieur  de  trois  siècles  et  plus  aujE  fiaiie 
qu'il  s'agissait  de  raconter. 

•^  On  vient  de  publier  à  Kadrid  un  volume  intitulé  ;  ËnHqUÊ  VBeg  d$ 
Francktf  par  Don  Manuel  Carbônero  y  Mera^  (Madrid,  Sait,  1883,  in^  d« 
383  p.). 

.  —  La  fameuse  hibliothèque  du  duc  d'Ossuna  va  probahleméfli  qtAUêf 
l^pagne,  malgré  les  efforts  de  savants  espagnols.  Le  gonverneméttt 
allemand  est  en  pourparlers  pour  l'acquérir.  La  famille  en  demande  ttH 
miltion  de  firancs.  Il  s't  trouve,  entre  autres  raretés,  une  volumineuse  eellec- 
tion  des  manuscrits  de  Pétrarque,  qu'avait  rassemblée  vta  duo  d'OssuM^ 
gouverneur  de  Milan  sous  Charles  tV. 

Italie.  —  La  continuation  du  BuUartum  tamomm^  si  longtemps  atléndiie/ 
va  être  publiée  à  Naples.  L'édition  de  Turin,  réimpression  de  éelle  ôm 
Maidardi,  ne  va  que  jusqu'ft  Clément  Ht.  La  série  en  «eufs  de  pUbUcation 
commence  avec  Benoit  XIV  et  doit  êtte  continuée  josqit'à^  sot  joufs. 

—  M.  Arrigoni,  antiquaire  milanais,  a  découvert  vingt^einq  mamuDlMe 
du  onzième  au  quatorzième  siècle,  qui,  dii-il,  ont  appartenu  à  Pétrarque* 
L^un  d'eux  renferme  des  annotations  autograpAiea  de  l'ilhntre  poète^  lis 
auraient  été  donnés  par  lui-même  an  monaitèré  des  Chartoun»  d» 
Garegnano. 

tlirssrK.  -^tJnfflomifflent  important,  pour  la  philologie  irtav#y  vient  d'être 
mis  au  jour  par  l'Académie  des  sciences  de  Russie.  C'eet  le  manascrii  glA« 
golitique  des  quatre  Évangiles,  découvert  en  1844  dans  un  monastère  du 
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moat  Athos«  H  «st  maintenant  Imprimé  pouf  la  première  foiâ,  «teo  dM 
&e^imUé8  phoiographiqttes  de  rorigiaal  et  de  satantes  dlMertations  lor  lae 
questions  paléographiqaes  et  grammaticales. 

La  marne  Académie  s'occupe  de  publier  un  dictionnaire  de  ranclea 
miêe,  un  dictionnaire  lithaanien-rasee  et  on  glOMaire  dn  dialecte  parlé' 
dans  le  gonvemement  d'Arehangel. 

ETÂTi^UmB.  «^  M.  G.  W.  Carie  a  entrepris  nn  outrage  sur  nne  classe  de 
la  population  de  la  Louisiane,  les  Acadiens»  dont  la  cinlisation  est  entière- 
ment différente  de  celle  des  Créoles. 

— -  Un  livre  qui  est  destiné  4  faire  connaître  les  marveilleox  progrès  que 
rAméiique  a  faits  depuis  un  siècle,  c'est  VBncyclopéâie  américaine,  dont  le 
premier  volume  vient  de  paraître. 

PuBUCizioNs  NOUVELLES.  —  BeuTes  de  ir%ttes$e  et  Sespérance,  entretiens 
sur  la  vie  et  sur  la  douleur,  par  M.  l'abbé  de  Bellune  (in-18,  Cattier  a  Tours)* 
—  la  Science  matérialUte  aux  abois,  par  M.  Tabbé  Victor  Aubin  (brooh.  in-S, 
Braj  et  Retauz).  —  Banés  et  MoUna.  Hi^cite,  Dootrineif  OriHqve  vUtaphy-» 
sî^iis,  par  le  P.  Th.  de  Regoon  (in-12,  Ondîn).  -—  La  Vie  ehâmpétrei  étudee 
morales  et  économiques  par  Antonio  Caccianiga,  traduction  par  Léon  Dieu 
iii*8,  Ghio).  -^  Gymuatique  SaêsmtpUssement  et  gymruuHqtu  pratiquie,  ma- 
nuel destiné  à  l'enseignement  scolaire  et  pédagogique,  suivi  d'un  question- 
naire sur  les  principales  notions  relatives  à  Texercice  du  tir,  par  Désiré 
Séhé  (in-12  carré,  Le  Bailly).  -^  Le  Feu  et  rEau,  par  J.  Pizzetta  (in-12,  Em^ 
iii^er).  •--  VÉclktagt  éleeMque.  T.  I*'  :  Générateurs  de  lumière  ;%.  H  :  Ap* 
pareils  de  lumière,  par  le  comte  Th.  du  Ifoucel,  membre  de  l'Institut  (S  voL 
isk«-12.  Hachette).  —  Le  Microsecpe.  Théorie,  applications,  traité  pratique» 
par  L.  Planchon  et  le  D' Hugounencq  (in-18,  Rothschild).  '^  IfoUons  d^agri' 
cuUureet  dhorUculture  :  Cours  élémentaire  ;  cours  moyen  ;  cours  supérieur^ 
par  fifiiTul  et  Sagnier  (3  vol.  in-i6,  Hachette).  —  Notice  hiograpldque  sur 
Mêmm  fierté  Mcrbmne^  Mrurgien^  rédigée  d'après,  les  notes  recneiUies  & 
lliospice  de  la  Charité  maternelle  de  Mets  (in-8,  Josse).  —  Les  JSains  et  les 
Géants,  par  Edouard  Gamier  (in-i2,  Hachette).  —  L'Art  chrétien,  par  Ch. 
Bayet  (in-i  anglais,  Ouaûtin).  —  L*Ârt  bytantinj  par  Ch.  Bayet  (in-i2  carré, 
Quantin).  —  La  Peinture  fiwmnde^  par  A.-l.  Wauters  (in*12  cane,  Quan- 
tiaV  —  testes  de  GeniU^Bemœrd,  avec  une  notice  bio-bibliographique  par 
Famand  Orvjon  (in^,  Quantin  :  FeHts  poètes  du  dix-huitième  siècle).  ^ 
ChMts  gauhis,  par  Adolphe  Aulagnier  (in-i2,  Ghio).  —  Œuvres  choisies  de 
BùMeaMet  publiées  avec  une  préface  par  J.-F.  Thenard  (2  vol.  in-iS,  li-* 
hrun4e  des  bibliophiles.  Les  Petits  classiques.)  —  La  Faute  de  laComtesse^ 
par  Roudane  (in-12,  Pion  et  Nourrit).  —  Le  Château  de  Coétlee,  par  U^  G« 
d'Ethampes  (in-12,  Delhomme  et  Briguet).  —  llnsUMion  Leroux, 
par  Marie  Guerrier  de  Haupt  (in-i2,  Delhomme  et  Briguet).  -«  RiwUité,  par 
M^  Bourdon  (in-12,  Delhomme  et  Briguet).  *^  Entre  Us  Alpes  et  tes  Carpeh 
thés,  parTabbé  Lucien  Vigneron  ^-12  Delhomme  et  Briguet).  -*  Ces  pau- 
vres petits,  par  Aimé  Giron  (in-i2,  Hachette.  Bibliothèque  rose  iUustrée).  — 
BiêtdtséPunpauwrepetitjpsxW^  Jeanne  Cazin  (in^2,  Hachette.  Bibliothë* 
9ue  rose  illustrée).  ^  De  la  lecture  des  cartes  étraugéreSf  par  Henri  Mager 
(iB-iA,  GUo  «t  Bayle).  ^L'indo-Chine  fraaçaisef  Basse^ehmchinef  Annam$ 
Tét^g^ingt  9^  lo  vicomte  H.  4e  Bisomont  (tn-*18,  librairie  de  la  Société  bn 
bliographique).  —  Trente-deux  ans  à  traire  ntlam  (1832*1864),  par  Léoa 
Roches  (iâ-lS»  Firmin-Didot).  —  De  Brazza,  Stanley,  Léopold  U,  roi  des 
Belges.  Le  Droit  des  gens  dans  V Afrique  équatorUHe,  par  M.  Antonin  Deloume 
(iii-8,  Durand,  Fillous  et  Lagar&e  à  Xeuioose).  --*  SêcUsoes,  serfs  et  mainmor^ 
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tables^  par  Paul  ÀUard  (iQ-12,  librairie  de  la  Société  bibliographique).  — 
Cartuktire  de  Vdbbaye  àeLérins.  Première  partie,  par  Henri  Moris  et  Ed- 
mond Blanc  (in-4,  Champion).  —  Du  Rôle  historique  des  saints  de  Bretagne 
dans  Vétahlissementde  la  nation  bretonne  armoricaine,  par  Arthur  de  la  Bor- 
derie  (in-8,  Plihon  à  Rennes) .  —  Histoire  de  la  dévolution,  racontée  aux 
petits  enfants,  par  Gh.  d'Héricault  (in-i2,  Gaume).  —  Le  Portefeuille  d'un 
iwnagénoxre,  tome  I"',  par  le  baron  Blanquart  de  Bailleul  (in-12,  Ghio). 

ViSBNOT. 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONSI 

Sur  deux  répartie»  de  Blj^r 
de  I>IUon.  —  Nous  parlions  ici, 
l'autre  lour,  à  propos  aun  mot  cé- 
lèbre attribué  par  les  uns  à  Mira- 
beau, par  les  autres  à  revenue  de 
Chartres,  de  VUistQxre  de  France  et 
histoire  contemporaine  de  M.  G.  Du- 
coudraj.  Nous  trouvons  dans  ce  vo- 
lume deux  réparties  qui  auraient  été 
faites  par  Tarchevêque  de  Narbonne, 
Tune  à  Louis  XV,  Tautre  à  Louis  XVI. 
Ces  réparties,  fort  spirituelles  et  fort 
piquantes,  sont-elles  authentiques? 
Voici  la  première  (p.  71)  :  «  M.  Tar- 
chevéque,  disait  Louis  XVI  à  M.  de  Dil- 
lon,  on  prétend  que  vous  avez  des  det- 
tes, et  même  beaucoup. — Sire,réponé 
dit  le  prélat,  je  m*en  informerai  à  mon 
intendant  et  j'aurai  Thonneur  d*en 
rendre  compte  à  V.  M.  »  L'histo- 
riette me  semble  bien  douteuse,  car 
Kgr  de  Dillon  était  d'une  famille  où 
la  politesse  en  général,  et  particuliè- 
rement la  politesse  à  l'égard  d'un 
roi,  était  chose  traditionnelle,  chose 
sacrée.  L'autre  historiette  ne  m'est 

Bas  moins  suspecte.  Voici  comment 
.  Ducoudray  la  raconte  (p.  73)  : 
«  Vous  chassez  beaucoup,  disait 
Louis  XrV  à  M.  de  Dillon,  archevê- 
que de  Narbonne.  J'en  sais  quelque 
cnose.  Comment  voulez-vous  inter- 
dire la  chasse  à  vos  curés,  si  vous 
{cassez  votre  vie  à  leur  en  donner 
'exemple  ?  —  Sire.'  pour  mes  curés 
la  chasse  est  leur  défaut;  pour  moi 
la  chasse  est  le  défaut  de  mes  an- 
cêtres. »  L'historien  ajoute  cette  ré- 
flexion :  ce  Ces  ^ands  soldeurs  s'en 
tiraient  ainsi  par  un  trait  d'esprit 
qui  était  en  même  temps  on  trait 


d'orgueil.  »  Avant  de  s*élever  si  vi- 
vement contre  ce  irait,  n'anraitril 
pas  fallu  en  vérifier  l'origine  ? 

Un  curieux. 

Kj'Imitatlon  de  JTésas  - 
Christ.  —  Ne  pourrait-on  donner 
la  bibliographie  des  éditions  de 
Vlmitation  de  Jésus-Christ,  ainsi  que 
celle  des  ouvrages  qui  ont  traité  de 
ces  livres.  .  J.  de  M. 

RÉPONSES 

Érasme  lXXXVn-384).  Outre  lea 
biographies  de  S.  Hess  (Zurich,  2  vol. 
1790)  et  de  Ad.  Muller  (Hambouiv, 
1^28),  on  peut  consulter  celles  de 
Glasius  (Haag.  1850),  de  Stichart 
(Leipsic,i870],deDrumond  :  Érasmus 
his  kfe  and  enaracter  asshown  m  Ats 
correspondences  and  works  (London» 
1873,  2  vol.),  les  ouvrages  de  Ch. 
Ruelens  :  Erasmi  Roterodami  sUva 
carminum.  (Bruxelles,  1864),  de  W. 
Wischer,  professeur  à  Bâle.  Eras^ 
miana  (1876).  Les  articles  de  Lud- 
wig  Geiger,in  Sybels.  Hist,  Zeitsehrift 
vol.  33,  1875,  p.  71.  V Encyclopédie, 
Ersch  et  Gruber  v.  XXXVI.  La  Real- 
Encyclopédie  du  D'  Herzog  (édition 
de  1855),  article  de  Hagenbach, 
deuxième  édition,  art.  de  R.  Staehe- 
lin,  professeur  à  l'Université  de  BâJe  ; 
enfin  :  Sur  Érasme  à  Râle  (Basler 
Faschenbuch,  1850). 

Citation  &  retrou'7er(XXXVII, 

80).  —  M.  Jaria  di  Fedi,  trouvera  celte 
citation  dans  Saint-Augustin,  de  libero 
arbitrio,  1.  ni,  c.  xix,  n.  53  (Migne, 
P<Ur.  lat,,t  XXXII,  col.  1297).  Elle  y 
est  ainsi  formulée  :  «  Non  tibi  depa- 
tatur  ad  culpam,  quod  invitus  igno* 


ras.» 


Le  Gérant  :  L.  Sânbrbt. 


8A0n-QUSZmN.  —  IMPRIMBBIB  J.  MODBEAU  8T  FOiS* 


POLYBIBLION 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


POÉSIE 

i.  Poésies  d*ÂN0RÉ  CHéNiER.  Edition  nouvelle  avec  une  notice  biographiqae  et  des 
notes  par  Léo  Joubert.  Paris,  Didot,  1»83,  in-t2  de  XLvn-431  p.  Prix  :  3  fr.  — 
2.  Poésies  choisies  d'AproRé  (]hénibr,  à  l'usage  des  classes,  publiées  avec  une 
notice  biogr«.phique  et  des  notes  par  M.  Bbgq  de  Fouqoibres.  Paris,  Delagrave, 
1883,  in- 12  dexxiv-114  p.  Prix  :  1  fr.  —  3.  ïambes  et  Poèmes ^  par  âdgustb 
Barbier  de  TAcadémie  française.  33*  édition.  Pari^,  Dentu,  1883,  in*  12  de 
291  p.  Prix  ;  3  fr.  50.  —   4.   Versiculets,    par  Alfred   Poussin,  précédés  d'une 


in- 12  carré,  de  30  p.  Prix  :  1  fr.  —  6.  il  Lamartine j  par  Mârcbl  Ballot.  Poésie 
couronnée  par  TAcadémie  française.  Paris,  Ollendorfif,  1883,  in- 12  de  22  p.  Prix  : 
1  fr. —  7.  Poésies  complètes  (1850-1881),  par  le  vicomte  Henri  ob  Bornibr.  Edi- 
tion ornée  d'un  portrait  de  l'auteur  par  Lenain.  Paris,  Dentu,  1882,  in-12  de 
317  p.  Prix  :  5  fr.  —  8.  Poésies  de  Jeunesse  (1870-1880),  par  Fbrnand  db  Lou- 
BENS.  Paris,  Santon,  1883,  in-12  de  244  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  9.  Du  grave  au 
doux.  Poésies,  par  Tabbé  Duhamel.  Pans,  Larcber,  1883,  in-12  de  xiv-270p.  Prix: 
3  fr.  —  10.  Les  Heures  paisibles.  Stances  et  Sonnets.  Fleurs  pour  deux  tombes. 
Chansons  enfantines.  Mélodies.  Petits  poèmes  musicaux^  par  Paul  Collin.  Paris, 
Hachette,  1883^  in-12  de  216  p.  Prix  :  3  fr.  —  11.  Poèmes  bretons.  Merlin.  Lez 
Breiz.  Traduits  du  breton  du  fiarzaz-Breiz  en  vers  français  par  Emtlb  Ernault. 
Saint- Brieuc,  Guyon,  1881.  in-8  de  30  p.  —  12.  Poèmes  bretons.  La  ville  d*Is, 
L* Enfant  supposé.  La  Filleule  de  Du  Guesclin,  La  tournée  de  l'Aguilaneuf. 
Traduits  du  Barzaz  Breiz  par  le  même.  Saint-Brieuc,    Guyon,  1883,    in-8  de  12  p. 

—  13,  Trois  hymnes  du  Bréviaire  romain,  traduits  en  vers  français  par  le  P. 
Augustin  Largknt,  de  l'Oratoire.  Paris,  Leclère,  in-16  de  4  p.  —  14.  L'Enfant 
Jésus,  Tours,  JuHot.  in-32  de  22  p.  —  15.  Geihsémani.  Tours,  Juliot,  in-32  de 
13  p.  —  Les  sept  paroles  de  Jésus-Christ  en  Croix,  Tours,  Juliot,   in'32  de  17  p. 

—  17,  Les  Fêles  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  aux  Vendredis  de 
Carême.  Tours,  Juliot,  in-32  de  23  p.  —  18.  Petits  Poèmes,  par  L.  Pamphilb 
Le  Mat.  Québec,  Darveau,  1883,  in-12  de  265  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  19.  Brous- 
sailles, par  E.  BouBET.  Paris^  Baillière  et  Messager,  1883,  in-12  de  1G4  p.  Prix  : 

■*  3  fr.  50.  —  20.  Les  Petits  Poèmes  des  champs,  par  Auguste  Buchot,  précédés  d'une 

notine  biographique  par  L.  L.  Paris,  Lemerre,  1883,   in-i2  carré  de  274  p.  Prix  : 

3  fr.  hO.  —  21 .  La  Haine  féconde.  Guerre  au  trône  et  à  l'autel,  par  Marc  Bonnefoy. 

3"  édit.  Paris,  Chonmeru,  1884,  in-12  de  105  p.  Prix  :  1  fr.  50.  —  22.  V Oasis,  par 

Louis   Tieecelin.   Paris,  Lemerre,  1883,  in-12  de  160  p.  Prix  :  3  fr.  —  23.  Sitva, 

conte  en  vers,  par  Alfred  de  Besancenot.  Paris,  Jouv,  1883^  in- 18.    Prix  :  1  fr.  — 

24.  .Une  lyre.  Les  fusains  mignons.  Le  carnaval  des  Muses,  La  Fête  nationale. 

Sonnets.  Poésies  diverses,  par  Frédéric  Bataille.  Avec  un  portrait   de  l'auteur. 

Paris,    Lemerre,  1883,   in-12  de  271  p.  Prix  :  4  fr.    —  25.    La  Locomotive,  par 

If  If.  Dbsprez-Paivbb,  Paris,  Marpon  et  Flammarion,  1883,  in-12  de  244  p.  —  Z^.Les 

I  Chants  du  pays,  par  Charlbs  et  Paul  Lbsbr.  Paris,   Berger- Le vrault,  1881,  in-12 

I  de  88  p.  Prix  :  1  fr.  50.  —  25.  Le  long  de  la  côte,  par  Charles  Ganivbt.   Paris, 

-  Lemerre,  1883,  in-16  de  100  p.  Prix  :  2  fr. 

1-2.  —  On  a  tout  dit  sur  André  Chénier,  depuis  l'édition  princeps 
V  de  ses  poésies  (1819)  jusqu'aux  éditions  d'hier  et  d'aujourd'hui.  On  le 

traite  comme  un  ancien  ;  disons  mieux,  comme  un  classique.  Voici 
M.  Léo  Joubert  qui  le  fait  entrer  dans  la  collection  de  la  librairie 
Bidot  et  Yoici  qu'à  l'usage  des  collèges,  M.  Becq  de  Fouquières  en 
exprime  le  parfum.  Il  7  a  plus.  Les  ruches  harmonieuses  où  il  est 
allé,  industrieuse  abeille,  puiser  son  miel  (lorsqu'il  a  omis  de  les  indi- 
Févwer,  4883.  T.  XL  7 
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quer  Ini-même  en  marge  ou  entête  de  ses  mannscrits)i  il  s'est  rencon- 
tré, pour  se  mettre  en  campagne,  d'aimables  érudits,  -^  M.  Becq  de 
Pouquières  toujours  et  M.  R.  Bezeimeris,  —  lesquels  sont  rentrés 
au  logis  chargés  de  butin»  Ne  vous  avisez  pas  de  les  remercier,  ils 
vous  répondraient  comme  Tauteur  des  Leçons  nouvelles  :  «  Un  des 
charmes  d'André  Chénier  est  qu'on  ne  puisse  ouvrir  ses  œuvres  sans 
être  tentés  de  relire  les  dix  ou  douze  volumes  qui  renferment  la  fleur 
de  la  littérature  grecque.  » 

Effectivement  et  avant  toute  chose,  André  Chénier  est  un  grec.  Il 
suça  le  grec,  pour  ainsi  parler,  avec  le  lait  maternel.  On  sait  qu'étant 
en  garnison  à  Strasbourg,  il  faisait  des  Anakcta  de  Bruuck,  sa  lec- 
ture habituelle.  C'est  au  grec  qu'il  a  emprunté  ses  couleurs,  écla- 
tantes tout  à  la  fois  et  précises,  tant  de  traits  heureux,  de  tours  im- 
prévus, son  rythme  ondoyant,  ses  coupes  savantes,  la  césure  mobile, 
et  l'épithète.  Vous  vous  rappelez  que  le  premier  éditeur,  Latouche, 
pour  ne  pas  effaroucher  le  public  littéraire  de  ce  temps-là,  n'osait 
imprimer  : 

*•  .Les  Grâces  décentes, 
Les  bns  entrelacés,  antoar  d'eUe  dansantes,», 

et  qu'il  e'^)plaudi8sait  d'avoir  glissé  :  charmantes.    Mais,  que  dire 

—  tous  les  critiques  l'ont  remarqué  —  des  serpents  aux  écailles 
«  sonnantes  »,  des  «  savantes  •  eaux  où  s'abreuvent  les  Muses,  des 
«  dormantes  »  eaux,  de  la  Naïade  au  pied  <x  fluide  »,  du  front  «  li- 
quide »  de  la  Seine,  de  Nérée  «  humide  •  ravisseur,  de  la  «  mieil- 
leuse  »  abeille,  du  «  tissu  »  des  saintes  mélodies,  de  «  Tharmonieux  » 
rivage,  du  toit  qui  a  rit  »  de  mille  a  odeurs  »  divines  et  de  la  coupe 
«  étincelante  » 

Où  la  vigne  bonillonne  en  rosée  odorante  I. . , 

Prenons  ceci  à  la  lettre  :  André  Chénier  était  nourri  de  la  moelle 
des  anciens.  Toutefois,  au  milieu  de  ces  traductions  et  de  ces  imita^- 
tiens,  il  restait  libre,  il  restait  moderne  par  la  curiosité  d'un  esprit 
toujours  en  éveil,  par  la  variété  séduisante  des  émotions.  L'antiquité 

—  j'entends  la  grecque  et  la  romaine,  car  ce  n'est  pas  seulement 
Homère,  Aristophane  ou  VAntholo^  qu'il  annotait,  qu'il  s'appropriait 
par  une  étude  personnelle,  c'est  Virgile,  Ovide,  Catulle,  et  c'est 
Properce  —  l'antiquité  pour  lui  était  surtout  une  école  de  style,  U 
l'a  dit  dans  un  vers  célèbre  : 

Sur  des  pensers  nouveaux  faisons  des  vers  antiques. 

Hélas!  ce  n'est  pas  seulement  par  la  forme  qu'André  Chénier  est 
grec,  c'est  encore  par  le  fond  de  son  inspiration.  Il  est  païen.  S'il 
regarde  le  ciel,  c'est  pour  y  voir  l'Olympe.  La  terre  n'est  pas  autre 
chose  pour  lui  que  l'antique  Cybèle*  Le  «  Mystère  de  Jésus  »,  il  ne  le 
connaît  pas.  Telles  gouttes  de  sang  qui  arrachaient  à  Paacal  des  cris 
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de  sublime  angoisse,  il  ne  les  a  jamais  Tues.  Jamais  il  n'a  m  la  cou- 
ronne d'épines  ni  le  c6té  ouvert.  11  ne  s'est  pas  fait  sa  part  dans  le 
sang  de  Jésus-Christ.  Jamais  enfin  il  n*eût  dit,  eomme  Hégésippe 
Moreau  : 

GondoiU  k  Bethléem  par  i'étoile  det  roii, 
Aa  Gloria  des  cieozV  Muse.  m61«  U  toîz  ; 
Rallame  Tàtre  éteint  de  Marthe  et  de  Marie; 
GoatalU  le  Voyant  aa  paite  de  Samarie  ; 
£t,  fidèle  aa  gibet  de  ton  Diea  mécoanu, 
Soai  le  sang  rédempteur  prosterne  ton  front  nn, 
Pais,  malgré  Tincrédale  et  ses  braits  de  risée. 
Relève  fièrement  ta  tête  et  ta  pensée* 

Tout  de  même  que  Coysevox,  Ooustou,  Pradier,  se  sont  faits  grées  et 
païens,  Tébanchoir  à  la  main,  André  Chénier  chante  sur  son  plectre 
d*or  les  dieux,  les  déesses,  les  belles  statues,  la  jeunesse  et  la  vo* 
lupté.  J'oserai  le  dire  :  il  n*y  a  qu'une  page  dans  sa  vie,  eeile-là  qui 
est  sanglante. 

Il  est  vrai  qu'il  avait  entrevu  l'antiquité  biblique.  Ne  révait-il  pas 
«D  poème  de  Suzanne  t  Nous  en  avons  une  esquisse  en  prose  avec 
trois  o«  quatre  beaux  passages  en  vers.  «  Ce  tableau  de  rinnocence 
victorieuse  du  vice,  dit  très  bien  M.  Léo  Jonbert,  lui  apparaissait 
eomme  une  compensation  aux  peintures  trop  libres  de  ses  élégies. 
Il  voulait  le  tracer  avec  un  grand  respect  de  la  Bible.  » 

Certes,  dans  un  temps  où  T  Ecriture  n'était  qu'un  prétexte  à  de  gros- 
sières et  immorsUes  parodies,  en  sentir  la  grandeur  et  la  beauté  ne 
témoignait  ni  d'une  &me  hostile  ni  d'un  esprit  vulgaii*e. 

Ce  poème  de  Suzanne  n'était  pas  le  seul  projet  d'André  Chénier. 
Outre  VIfweniion,  qui  devait  former  comme  le  prologue  de  ses  épo- 
pées, il  tentait  dans  Hermès  l'exposition  des  lois  de  la  nature  et  de  la 
société.  V Amérique  eût  été  une  encyclopédie  géographique  et  his- 
torique. Il  projetait  un  poème  sur  la  vie  littéraire,  méditait  des 
compositions  théâtrales  et  crayonnait  une  Bataille  d^Arminius, 

On  l'a  trop  regardé  comme  un  poète  tendre  et  gracieux.  Il  eût 
fait,  sans  la  guillotine,  autre  chose  que  des  idjlles  et  des  élégies. 
Son  génie  était  capable  de  fortes  conceptions  et  d'exécution  puis- 
sante. Toutefois,  le  service  qu'il  aura  rendu  aux  lettres  françaises 
est  d'une  autre  sorte.  Depuis  Molière,  La  Fontaine,  Racine  et  Boi- 
leau^  l'art  d'écrire  en  vers  était  mort.  Pontenelle,  une  manière  de 
savant  sans  enthousiasme,  alignait  laborieusement  des  vers  médio- 
cres. Cest  en  vain  que  Lamotte-Houdard,  tête  d'algébriste,  multi- 
pliait dans  ses  Odes  les  interrogations,  les  exclamations,  les  apostro- 
plies  et  lee  prosopopées.  Tout  ce  beau  feu  fumait  et  mouraijt.  Jean- 
Baptiste  Rousseau  n''a  jamais  été  qu'un  versificateur  habile.  Quelques 
beaux  vers  du  pauvre  Gilbert,  les  pâles  rimes  de  Malfilâtre  et  l'éner- 
gie «bonhomme  »  de  cet  excellent  Ducis,  qui  se  croyait  sauvage,  ne 
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ranimèrent  pas  la  muse  française.  André  Ohénier  paraît  et  avec  lui 
rentrent  dans  le  vers  Tâme,  le  sentiment,  la  pensée  et  Tirnage,  tontes 
choses  sacrées  qu^ignoraît  ou  profanait  le  dix-huitième  siècle*  André 
Chénier  parait,  et  avec  lui  un  vers  solide,  articulé,  vivant  et  chantant. 
Ouvrez  Yoltaire,  aux  meilleurs  endroits  de  ses  tragédies  les  moins 
endormantes,  et  comparez  cette  langue  à  la  langue  de  rAvetiglCt  du 
Mendiant,  du  Malade,  de  la  Jeune  Tareniine.  L'une  est  terne,  muette, 
sourde  ;  l'autre  colorée,  vibrante,  frémissante.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  l'alexandrin  de  Chénier  soit  sans  tache,  il  j  a  des  tares  dans 
ce  diamant.  Çà  et  là,  j'j  rencontre  encore  la  vieille  périphrase,  trop 
d'incidences  et  d'accessoires  ;  la  rime  est  souvent  faible,  et  combien 
de  fois  en  épithète  !  Hugo  viendra,  Hugo  reprendra  l'outil  dans  sa 
forte  main,  non  pas  tout  de  suite,  plus  de  trente  ans  après  les  har- 
monieux bégaiements  des  Odes  et  Ballades  ;  il  le  jettera  dans  je  ne  sais 
quelle  fournaise,  et  l'outil  en  sortira  bronze  et  or. 

3. —  C'est  également,  comme  d'un  ancêtre,  que  l'on  doit  parler  d'Au- 
guste Barbier.  Sans  doute  il  n'est  mort  que  d^hier.  C'était  hier  que 
l'on  prononçait  à  l'Académie  son  éloge.  Mais  un  demi -siècle  nous 
sépare  de  la  Curée,  de  la  Popularité,  de  Melpomène,  de  VldoU.  Ces 
œuvres  ont  donné  à  son  nom  un  éclat  soudain,  réc)at  d'un  feu  sombre 
qui  ne  s'éteindra  jamais.  Ce  jugement  est  de  M.  Nisard. 

Vous  pouvez  dire  des  ïambes  tout  le  mal  qu'il  vous  plaira  :  par 
exemple  qu'il  y  a  disproportion  entre  cette  verve  furieuse,  digne 
d'Archiloque  ou  d'André  Chénier,  et  ce  fait-divers  de  quelques  pau- 
vres diables  gueusant  des  sous-préfectures  ;  que  cette  a  vierge  de  la 
Bastille,  s  ou  plutôt  cette  virago  des  barricades  qui  sent  la  poudre 

...Et  qai  veut  qu'on  Tembrasse 
Avec  des  bras  ronges  de  sang.... 

n'est  pas  du  tout  votre  idéal  de  liberté  ;  qu'en  somme  ce  pskciûque  a 
pris  parti  contre  la  bourgeoisie,  pour  a  les  doigts  sales  »  qui  char- 
geaient les  mousquets,  pour  «  la  bouche  aux  vils  jurons  »  qui  mâchait 
la  cartouche^  pour  «  la  grande  populace  »,  pour  «  la  sainte  canaille»  ; 
que  cette  langue  grossière,  virulente,  cynique,  est  la  langue  des 
halles;  que  ce  style  surmené,  chauffé  à  blanc  par  le  soleil  de  juillet, 
s'effrite  parfois  comme  du  plâtre  ou  se  dégonfle  comme  un  ballon  ; 
qu'il  fourmille  de  répétitions,  de  mauvaises  rimes,  d'inversions 
toujours  les  mêmes,  des  mêmes  tournures  et  des  mêmes  images  ;  — 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  si  vous  prenez  une  pièce,  vous  êtes 
emporté  par  le  rythme  violent  de  ces  vers  forgés  de  génie  et  que,  tour 
à  tour  ou  tout  ensemble  indigné  et  charmé,  vous  lisez  jusqu'au  bout. 
Outre  la  verve,  l'haleine,  la  force^  le  coup  de  marteau  sur  Tenclume, 
ce  qui  me  frappe  dans  Barbier,  c'est  l'image.  Rappelez-vous  dans  la 
Curée  cette  chasse  aux  galons,  —  un  bas -relief  de  bronze.  La  trompe 
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a  sonné  l'hallali.  Plntôt  hurlante  qu*ahoyante,  la  meute  bondit.  Les 
larges  crocs  s'enfoncent  à  qui  mieux  mieux  dans  les  chairs  du  san- 
glier, 

Car  chacun  en  vent  nn  morceau, 
Car  il  faut  au  chenil  que  chacun  d'eux  revienne 

Avec  un  os  demi-rongé, 
Et  que,  trouvant  au  seuil  son  orgueilleuse  chienne, 

Jalouse  et  le  poil  allongé, 
n  lui  montre  sa  gueule  encor  rouge,  et  qui  grogne, 

Son  08  dans  les  dents  arrêté, 
Et  lui  crie,  en  jetant  son  quartier  de  oharogne  : 

«  Voici  ma  part  de  royauté  !  > 

L'image  n*a  pas  toujours  cette  trivialité  superbe  ;  elle  est  quelquefois 
d^une  grâce  charmante,  comme  dans  Vlambe  qui  a  pour  titre  la  Poptt^ 
larilé.  Le  poète  compare  cette  corruptrice  des  consciences  à  la  mer  : 

C'est  la  mer,  c'est  la  mer  !  -^  d*abord  calme  et  sereine, 

La  mer,  aux  premiers  feux   du  jour, 
Chantant  et  souriant  comme  une  jeune  reine, 

La  mer  blonde  et  pleine  d'amour  ; 
La  mer  baisant  le  sable,  et  parfumant  la  rive 

Du  baume  enivrant  de  ses  flots... 

La  popularité  a  ces  mêmes  attraits  perfides,  ces  mêmes  caresses 
enivrantes,  et  aussi  de  meurtriers  caprices.  Lisez  la  fin  de  cette 
pièce.  Elle  est  prodigieuse  de  force  et  d'audace. 

Toutefois,  la  plus  puissante  imagination  de  Barbier  et,  à  notre  avis, 
son  chef-d'œuvre  en  ce  genre  de  satire  ailée,  c'est  l'Idole. 

Ce  ne  sont  que  des  bonds,  qae  hurlements,  délire. 

Cuivre  sur  plomb  et  plomb  sur  fer  ; 
Tout  s'allonge^  se  tord,  s'embrasse  et  se  déchire 

Comme  trois  damnés  dans  l'enfer. 
Enfin  l'œuvre  est  finie,  enfin  la  flamme  est  morte, 

La  fournaise  fume  et  s'éteint. 
L'airain  bouillonne  à  flots  ;  chaufleur,  ouvre  la  porte 

Et  laisse  passer  le  hautain  ! 
G  fleuve  impétueux,  mngis  et  prends  ta  course, 

Sors  de  ta  loge,  et  d'un  élan. 
D'un  seul  bond,  lance-toi  comme  un  flot  de  la  source. 

Comme  une  flamme  d'un  volcan  ! 

Est-ce  de  la  statue  de  Bonaparte  dans  la  fournaise  qu'il  s'agit  dans 
ces  vers  ou  de  Tinspiration  qui  s'échappe  en  coulées  de  lave  du  cer- 
veau embrasé  du  poète  ? 

Après  les  ïambes,  Barbier  se  repose.  U  pouvait  dire  avec  le  poète 
biblique  :  Eructavit  cor  meum  verbum  bonum.  La  bouche  encore 
amère  des  anathèmes  qu'il  avait  vomis,  il  se  mit  en  route  avec  son 
ami  Brizeux  vers  le  pajs  des  beaux  marbres,  des  belles  eaux,  du 
ciel  sans  tache,  vers  l'Italie.  Ils  débarquèrent  à  Livourne.  Les  voici 
à  Pise.  La  première  parole  est  un  gémissement  ;  le  premier  soupir 
est  un  sanglot.  L'Amo  coule  en  silence  le  long  des  palais  abandon- 
nés ;  l'herbe  pousse  dans  les  rues  ;  aux  abords  muets  du  Dôme  et  du 


—  102  — 

Baptistère,  des  chevaax  hennissants  errent  en  liberté,;  la  Tour  pen- 
chée se  découpe  mélancoliquement  sur  Tazur  tranquiUe.  Le  Campe» 
Santo  entr'ouvre  les  longues  galeries  silencieuses  de  son  cloître  go- 
thique. Le  pas  des  voyageurs  résonne  sur  les  dalles  funéraires  où 
dorment  dans  la  terre  sainte  que  soixante  galères  ont  Rapportée  de 
Palestine,  des  générations  de  morts.  Il  a  bien  fait  le  peintre  pisan, 
contemporain  de  Dante»  de  couvrir  les  murailles  du  Triomphe  de  la 
Mort.  Le  poète  évoque  Orcagna,  et  le  vieux  maître  commente  lui- 
même  en  vers  larges  et  copieux  son  œuvre  étrange. 

Regarde,  enfant,  regarde  ! . . . 

Ce  sont  des  pauvres,  des  malades,  des  misérables  qui  tendent  vers 
la  mort  leurs  mains  suppliantes.  La  mort  se  détourne  pour  frapper 
les  enivrés  du  monde,  de  beaux  jeunes  gens  qui  se  plaisaient  à  vivre 
dans  les  danses,  la  musique  et  les  festins: 

Enfant,  ce  n^est  point  tout  ;  enfant,  regarde  encore  1 

A  Tautre  extrémité  de  la  fresque,  de  hauts  seigneurs  toscans  et  des 
grands  d'Allemagne  —  chasse  princière  —  se  précipitent  sur  un 
cerf. . . 

Holà  !  puissants  da  jour,  chassenrs  vêtus   de  soie, 

Qui  forcez  par  les  monts  une  timide  proie. .. 

. .  .La  mort  est  près  de  vous,  la  mort  est  sous  vos  pieds. 

Brusquement  on  s'arrête.  Trois  cercueils 'sont  ouverts,  où  la  mort 
étale  en  plein  soleil  son  hideux  triomphe. 

Cependant,  sur  la  montagne,  au  dessus  même  de  cette  scène  lugubre, 
Orcagna  montre  au  poète  les  seuls  heureux  d*ici  bas,  les  amants  de 
la  croix,  les  détachés,  les  saints  contemplatifs. 

Là,  dans  les  genêts  verts  et  sur  l'aride  pierre, 
Les  hommes  du  Seigneur  vivant  de  la  prière; 
Là,  toujours  prosternés,  dans  leurs  élans  pieux, 
Ils  ne  voient  point. blanchir  les  fils  de  leurs  cheveux. 
Leur  vie  est  innocente  et  sans  inquiétude, 
L'inaltérable  paix  dort  en  leur  solitude. 
Et  sans  peur  pour  leurs  jours,  en  tout  lien  menaoés, 
Les  pauvres  animaux,  par  les  hommes  chassés,..  * 
viennent  manger  aux  mains  des  blancs  anachorètes. 

Ces  alexandrins  mélodieux,  presque  tendres,  et  qui  ressemblent  si 
peu  au^  âpres  et  farouches  ïambes,  Montalembert  les  aimait.  Les 
vers  par  lesquels  le  peintre  termine  son  commentaire,  sont  du  plus 
ferme    langage  : 

Enfant,  tel  est  mon  œuvre,  et  l'immense  mystère 

Que  mon  doigt  monacal  a  tracé  sur  ce  mur. 

La  forme  en  est  sévère  et  le  contour  est  dur  ; 

Mais  j'ai  fait  de  mon  mieux,  j'&i  peint  de  cœur  et  d*àme 

La  grande  vérité  dont  je  sentais  la  flamme; 

Et  comme  un  jardinier  qui  bêche  avec  amour. 

Sur  mon  pinceau  courbé,  j'ai  sué  plus  d'un  jour  : 

Puis,  quand  j'ai  vu  tomber  la  nuit  sur  ma  palette^ 
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J'«i  croisé  1m  deux  bras,  et  reposant  la  tête 
Sar  le  oouesÎD  icalpté  de  mon  eacré  tombeau, 
Gomme  mes  devanciers,  le  Dante  et  le  Giotto, 
J'ai  fermé  gravement  mon  œil  mélancolique, 
Bt  me  sois  endormi,  vieux  peintre  oathoUque, 
Bn  pensant  à  ma  ville,  et  croyant  fermement 
Voir  mon  œuvre  et  ma  foi  vivre  éternellement. 

Le  yieax  maître  pisan,  reprend  le  poète  dans  un  beau  mouvement 
lyrique,  s'est  trompé. 

Dors,  ohl  dors,  Orcagna,  dans  ta  couche  de  pierre... 

Tu  verrais  dans  ta  chère  Italie,  non  pas  seulement  sur  les  marbres 
et  les  peintures,  partout,  même  sur  les  âmes,  le  triomphe  de  la  mort. 
La  foi  sainte  a  péri. 

L'Italie  est  toujours  à  son  heure  dernière  ; 

Déjà  sa  tête  antique  a  perdu  la  beauté. 

Et  son  cœur  de  chrétienne  est  froid  à  son  côté. 


Hélas  I  hélas  !  la  fol  de  oe  sol  est  bannie. 
La  foi  n'a  plus  d*accent  pour  parler  au  génie, 
Plus  de  voix  pour  lui  dire  en  lui  prenant  le  main  : 
Construis-nous  vers  le  ciel  un  immortel  chemin. 
La  foi,  source  féconde,  en  sublime  rosée, 
Ne  peut  plus  retomber  sur  cette  terre  usée, 
Et,  remuant  la  pierre  au  fond  de  ses  caveaux, 
Faire  jaillir  le  marbre  en  milliers  de  faisceax  ; 
La  foi  ne  pousse  plus  de  sublimes  colonnes. , . 

Yoilà  la  plainte,  il  piantOt  mâle  et  douce.  Levers  de  Barbier  s'est 
attendri  mais  non  pas  énervé.  Tout  le  volume,  admirablement  or- 
donné, est  de  ce  ton  et  de  ce  style.  Après  le  Campo-Santo,  à  Pise, 
le  poète  nous  conduit  à  Rome,  au  Campo  Ya,ccino,  c'est-à-dire  au 
Forum. C'est  la  même  solitude,la  même  dévastation.  La'misère,  Tigno- 
minie  ont  pour  encadrement  la  majesté  des  ruines.  De  Rome  à 
Naples  :  —  Chiaîa,  c'est  la  plage  des  pécheurs.  Dans  un  dialogue  ou 
plutôt  une  églogue  où  souffle  la  brise  virgilienne,  Masaniello  et  Sal- 
vator  Rosa  s'entretiennent  de  la  décadence  de  leur  patrie  et  aussi  des 
espérances  de  liberté. 

«  Je  sais,  »  dit  le  pécheur, 

...Je  sais  qu*un  beau  jour,  et  sans  que  rien  l'empèobe^ 
En  mon  golfe  divin  je  ferai  bonne  pèohe  ; 
Aux  rives  de  Ghiaia,  sur  ce  sable  argenté. 
Dans  mes  larges  filets  viendra  la  Liberté. 

Nous  sommes  plus  loin  que  jamais  de  rïambe,  où  la  fumée  se  mê- 
lait toujours  un  peu  à  la  flamme.  Les  vers  sont  d'une  sérénité,  d'une 
limpidité  presque  sans  ombre.  Moins  pur,  mais  charmant  encore,  le 
poème  où  Venise  est  personniflée  dans  Bianca,  Comme  Pise,  Rome  et 
Naples,  Venise  est  en  proie  à  la  mort.  L'étranger  Tacheté,  comme  il 
ferait  d'une  esclave,  et  la  profane. 

Entre  ces  quatre  pages,  —  de  haute  et  grave  inspiration  assurément, 
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mais  où  le  poète  a  le  tort  de  n^avoir  arrêté  ses  regards  que  sur  un  côté 
des  choses,  le  côté  noir,  —  Barbier  disposa  neuf  sonnets  consacrés  aux 
plus  grands  artistes  italiens  et  que  Sainte-Beuve  comparait  à  autant 
de  statues  que  relieraient  entre  eux  quatre  pavillons  symétriques. 
Je  Tai  dit  :  ce  poème  est  peut-être  le  mieux  composé  de  la  langue 
française  et  Tun  des  plus  beaux. 

11  eût  été  fort  intéressant  de  comparer  les  paysages  de  Barbier  à 
ceux  de  Lamartine.  L'auteur  des  Méditations  et  du  Dernier  chant  de 
Childe  Harold  n'a  peint  que  la  nature  et  une  nature  idéale,  devinée 
plutôt  que  contemplée  à  travers  les  vapeurs  du  matin  ou  les  ombres 
du  soir  ;  il  ne  semble  pas  avoir  rencontré  Thomme.  Bans  Tauteur 
d7/  dianto^  ce  n'est  pas  toute  Tltalie,  mais  c'est  bien  Tltalie,  gémis- 
sante et  mourante  :  mœurs  avilies^  caractères  amollis,  art  dégé- 
néré, liberté  perdue,  la  poésie  réfugiée  dans  les  ruines,  et,  malgré 
tout,  terre  enivrante  !  Voici,  comme  exemple  du  paysage  dans  Barbier, 
un  crépuscule  romain  : 

...Aidien,  vastes  débris  1  dans  votre  belle  tombe 
Dormez,  dormez  en  paix  ;  voici  le  joar  qui  tombe. 
Aux  faites  des  toits  plat»,  au  front  des  chapiteaux, 
L'ombre  pend  à  longs  plis  comme  de  noirs  manteaux  ; 
Le  sol  devient  plus  rouge  et  les  arbres  plus  sombres  ; 
Derrière  les  grands  arcs,  à  travers  les  décombres, 
Le  long  des  chemins  creux,  mes  regards  entraînés 
Suivent  des  buffles  noirs  deux  à  deux  enchaînés  ; 
Les  superbes  troupeaux  à  la  gorge  pendante 
Reviennent  à  pas  lents  de  la  campagne  ardente, 
Et  les  pâtres  velus,  bruns  et  la  lance  an  poing, 
Ramènent  à  cheval  des  chariots  de  foin. 
Des  femmes  ec  drap  rouge  et  de  brune  figure 
Descendent  en  filant  les  degrés  de  verdure... 

La  description  continue  avec  la  même  précision  savante  et  tout 
imprégnée  de  mélancolie.  Barbier  ne  fera  plus  rien  d'aussi  large  ni 
d'aussi  mélodieux.  Il  écrira  Lazare,  Lazare,  le  pauvre  mineur  anglais 
à  la  figure  hâve,  charbonnée,  et  que  le  travail  tue  au  profit  de  la 
civilisation  :  —  de  belles  tirades  y  abondent  encore,  que  j^aurais 
aimé  à  mettre  en  lumière  ;  —  puis  de  petits  vers  «  hésitants,  fai- 
blets^  puérils,  gentillets,  fiorianesques  et  tout  à  fait  naïfs.  »  Sainte- 
Beuve,  de  qui  sont  ces  éphithétes,  l'a  finement  comparé  à  un  homme 
dans  un  torrent  :  il  en  a  jusqu'au  menton,  il  marche  quand  même,  il 
ne  se  noie  pas,  mais  il  n'a  pas  le  pied  sûr,  il  tâtonne  et  vacille  comme 
un  homme  ivre.  Lui-même  n'avait-il  pas  senti  que  la  source  de  poésie 
était  épuisée,  quand,  du  haut  des  Alpes,  il  adressait  aux  horizons  la- 
tins un  adieu  mouillé  de  larmes  : 

...Et  puis  le  froid  mo  prend  et  me  glace  les  veines 
Et  tout  mon  cœur  soupire,  oh  !  comme  si  j'avais 
Aux  champs  de  l'Italie  et  dans  ses  larges  plaines 
De  mes  jours  effeuillé  le  rameau  le  plus  frais... 

Barbier  n'avait  que  vingt-huit  ans. 
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4.  —  Je  ne  chercherai  pas  de  transition  pour  passer  des  ïambes 
où  [gronde  le  canon  et  du  Pianto  où,  dans  le  ciel  relativement  serein 
roule  encore  un  lointain  tonnerre,  aux  Versiculets  de  M.  Alfred  Pous- 
sin. Ce  n'est  qu'une  strophe  ou  deux,  une  haleine,  un  soupir,  un  san- 
glot. Voici  la  préface  ;  quoi  qu'en  dise  Tauteur,  elle  en  vaut  de  plus 
longues  : 

Tout  06  que  j'ai  pa  faire 

Vaut   pea; 
—  BCais  mon  œuvre  est  sincère. 

—  Adieu  1 

Oui,  cette  œuvre  est  sincère  ;  et»  bien  que  l'auteur  semble  ignorer 
les  savantes  ciselures  aujourd'hui  si  prisées,  il  est  poète.  La  première 
pièce  :  A  Joseph  Cuvigny^  est  émue.  Le  Vagabond  nous  rappelle,  entre 
autres  bohèmes,  ce  pauvre  Armand  Le  Bailly  qui  mourut  de  misère. 
L'Enfant  précoce  —  huit  vers  seulement,  versiculets,  —  sont  d'un 
accent  cruel  et  vrai.  Chevrette  est  une  jolie  chanson.  Mais  le  chef- 
d'œuvre,  c'est  la  Jument  morte.  Cette  petite  pièce,  à  notre  avis,  ne 
serait  pas  plus  déplacée  dans  les  anthologies,  je  ne  dirai  pas  avec 
M.  Richepin  que  le  sonnet  d'Arvers,  mais  que  la  Feuille  d'Arnault. 

M.  Jean  Richepin,  à  qui  les  Versiculets  sont  dédiés  et  qui  dans  un 
avant-propos  nous  présente  l'auteur  comme  u  un  pauvre  diable  y  que 
le  pays  de  Bohème  a  dévoré,  est  poète  lui-même  et  d'un  ordre  à  part. 
Nous  Tétudierons  dans  notre  prochain  compte-rendu. 

5.  6.  —  U  y  a  quelques  années,  l'Académie  avait  proposé  au  con- 
cours annuel,  comme  sujet  de  poésie,  l'éloge  de  Lamartine.  Nul  poème 
ne  fut  couronné.  Cette  fois,  sur  cent  soixante  seize  concurrents,  l'Aca- 
démie en  a  distingué  trois.  M.  Jean  Aicard  en  première  ligne,  M.  Léon 
Barracand  et  M.  Marcel  Ballot.  M.  Barracand  ne  nous  a  pas  envoyé 
ses  vers.  Le  poème  de  M.  Jean  Aicard,  où  les  rimes  se  croisent,  se 
suivent,  s'entrelacent  et  redoublent  selon  le  caprice  de  l'auteur,  s'il 
est  quelque  fois  vaporeux  dans  ses  contours  et  d'une  langue  un  peu 
indécise,  est  en  revanche  d'un  beau  vol. 

Ohl  ponr  avoir  un  jour  ta  gloire  et  ton  génie, 
Qui  de  nons,  vains    cherchears  de  banale  harmonie, 
Qui  de  nons  ne  dirait  :  a  Voici  mon  coeur,  frappez  !  » 
Pourquoi  donc  croisons-nous  des  bras  inoccupés, 
Comme  si  devant  nous  Thistoire  était  finie?... 
Que  nous  manque-t-il  donc  pour  agir,  -^  comme  toi 
L'élan  qui  transportait  les  montagnes  :  la  foi  ! 


(Ten  est  fait,  ce  n'est  plus  l'idéal  qui  nons  mène  I 
Un  inconnu  nouveau  devant  nous  s'est  ouvert  ; 
X*enthousia8me  est  mort  :  l'expérience  est  reine; 
La  science  a  grandi,  mais  la  gprandeur  se  perd  ! 

••••••eiee**eet>et«ifefc«t*ia«cit9«ttB|B|«« 

Toi,  de  tes  yeux  sereins  tu  voyais  la  justice. 

Au  dessus  des  partis,  du  mal,  du  sacrifice, 

Et  tu  fis  ton  devoir  tout  entier,  d*un  seul  coup  ! 
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Après  ta  n*AS  maudit  ni  le  ciel,  ni  la  terre  ; 
Ta  n*a8  pas  de  farear,  pas  même  de  dégoût  ; 
Le  diea  n'est  pas  poar  toi  voilé  par  son  mystère, 
Bt,  —  pauvre  aprèa  l'éclat,  —  tn  rouTret,  solitaire, 
Homère,  Dante  et  Job,  qai  consolent  de  loat. 

M.  Maroel  Ballot  n*a  pas  de  ces  envolées  ;  mais  sa  langue  est  plas 
nette,  plus  ferme  et  non  moins  harmonieuse.  Son  poème  est  une  épî- 
tre  d*un  ton  parfait  où  la  fine  satire  s^aiguise  du  meilleur  bon  sens. 

Le  tort  de  Lamartine  est  qu'il  n'a  pas  eu  soin 

D'appeler  Thomme  un  m&Ie  et  l*amour  un  besoin  ; 

Il  n'a  pas,  comme  nous,  entassé  dans  ses  livres 

Des  documents  humains  pris  sur  des  brutes  ivres. 

Et,  pour  lui  qui  puisait  sa  force  dans  son  cœur, 

La  bestialité  ne  fut  pas  la  vigaeur  ; 

Tandis  que  nous»  hélas  !  pour  qu'on  nous  applaudisse, 

Nous  ciselons  la  boue  et  fouillons  l'immoudiee  : 

Le  règne  est  arrivé  de^  l'art  industriel, 

—  Bt  c'est  pour  Galiban  que  butine  Ariel  !. .. 

7.  —  M.  Henri  de  Bornier,  lui  aussi  et  plus  d'une  fois,  a  été  lau- 
réat de  TAcadémie.  Il  est  vrai  que,  dans  son  œuvre  assez  ardente, 
ce  qui  nous  laisse  froid,  c'est  précisément  ce  poème  de  commande. 
Non  pas  que  l'auteur^  habile  ouvrier  de  mètres,  n'y  déploie  du  sa- 
voir-faire et  des  tours  de  main  —  Cf.  par  exemple  VIsthme  de  Suez  ; 
—  mais,  dirait  un  dessinateur,  c'est  poncif.  De  son  temps,  Delille 
faisait  de  ces  sortes  de  vers,  clinquants,  bien  portants,  et  à  qui  la 
rime  n'allait  pas  plus  mal  qu*un  brin  de  genêt  au  chapeau  d'un  paysan 
endimanché.  Partant,  rorigînalité  de  M.  de  Bornier  est  ailleurs. 

Elle  est  dans  ces  petites  pièces,  vives  et  rieuses,  qu*ll  intitule 
Cigalières.Yoyez  entre  autres, la  Réponse  à  Mistral,  Il  est  fâcheux  qu'il 
y  ait  dans  ce  morceau  (p.  223)  un  vers  de  11  pieds,  comme  il  s'en 
trouve  un  autre,  également  boiteux,  à  la  page  149,  comme  il  y  a  une 
rime  absolument  défectueuse  dans  le  Réveil  tragique. 

La  Réponse  à  une  invitation  de  la  Société  a  La  Pomme  »,  académie 
de  poètes  normands,  est  joyeusement  enlevée  : 

La  Pomme  a  dit  à  la  Cigale  : 
1  Viens  à  Gaen  dtner  avec  moi. 
«  Ma  table  n*est  pas  trop  frugale, 
c  Je  sais  gourmande  comme  toi... a 

Je  regrette  pourtant  que,  dans  cette  chanson,  le  clgalier  ait  pris  les 
vergers  de  Normandie  pour  des  treilles.  A  défaut  de  bons  yeux,  vous 
aviez  dans  l'oreille  et  dans  la  mémoire  les  r  efrains  du  virois  Jean 
Le  Houx  : 

G  soûlas  des  gosiers  1 
0  très  bon  jus  de  pomme  ! 
Prions  pour  le  bon  bomme 
Qui  planta  les  pommiers  1 

Tout  autres,  et  d'une  inspiration  plus  élevée,  sont  les  poèmes  pa- 
triotiques :  Paris  et  la  Guerre,  Le  chevaleresque  auteur  de  la  Fille  de 
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Boland  aime  son  pays  d'an  généreux  amour.  Il  l'a  vu  meurtri,  pié« 
tiné,  [agonisant.  Il  a  pleuré.  Ses  vers  sont  beaux,  attendris,  fiers  et 
forts.  Et  cependant  ce  n^est  pas  cela. .  .11  fallait,  d'une  main  frémis- 
sante, à  défaut  de  Joyeuse,  Haute-Glaire  ou  Durandal,  saisir  le  cor 
d'ivoire  et  jeter  avec  un  souffle  brûlant  dans  l'olifant  des  derniers 
appels  une  âme  héroïque. . .  Je  ne  vois  guère  que  Paul  Deroulède  et 
Louis  Yeuillot  qui  aient  poussé  des  cris  et  non  pas  des  odes.  Rappe- 
lez-vous les  Chants  de  iS7i  : 

Chansons  de  sang  et  d'espéimncê. 
Refrains  à  redire  en  pleurant, 
Allés  à  ce  pauvre  mourant 
Qui  fat  le  grand  pays  de  Franoe. 

Chansons  de  sang  et  d'espérance, 
Soyez  un  étemel  tocsin 
Soyez  le  fer  dans  notre  sein, 
Faites  crier  le  sang  de  France... 

Voilà  des  vers  qui  valent  les  meilleurs  de  Eœrner.  Vibrants  et 
brefs,  ils  sonnent  la  charge.  La  plupart  des  pièces  du  poète  allemand 
sont  populaires.  Jamais  la  a  Marche  des  chasseurs  de  Liitzow  : 
Wa$  gldnzt  dort  vom  Walde  im  Sonnenschein  ?  —  jamais  la  «  Prière 
pendant  le  combat  »  :  Yatery  ieh  rufe  dieh,  —  ni  le  célèbre  chant 
d'insurrection  :  le  Peuple  se  dresse,  l'orage  éclate^  ne  s*effaceront  de  la 
mémoire  des  Prussiens.  Qui  donc  chez  nous,  hormis  les  curieux  et  les 
lettrés,  connaît  la  Mère  du  jeune  soldat,  le  Rêve  d'un  assiégé,  Chanson 
pour  les  Enfants,  Rapports  de  l'Espion,  Lorsque  viendra  lejourl. .. 
cinq  petites  pièces  d'un  rythme  sobre  et  si  ûer  et  si  français  I  Les 
enfants  de  nos  écoles  les  devraient  chanter  en  chœur...  J'oubliais 
qu'ils  sont  d'un  clérical,   et  quel  clérical  I  Louis  Veuillotl... 

Là  où  M.  de  Bornier  n'est  pas  loin  d'avoir  fait^  à  mon  avis,  œuvre 
de  maître,  et  j'entends  par  là  œuvre  durable,  c^est  dans  les  pièces 
qu'il  intitule  philosophiques.  Cela  est  doux^  mélodieux,  viril  et  pur. 
A  chaque  strophe,  on  sent  battre  le  cœur  de  Thonnéte  homme,  du  père 
de  famille  et  du  chrétien.  La  première  pièce,  la  dédicace  à  sa  fille, 
je  ne  la  surferai  certainement  pas  en  disant  qu'elle  est  simplement  ex- 
quise et  «  exquisement  »  simple. 

En  ce  genre  de  hautes  pensées  et  de  courageux  sentiments,  je  signa- 
lerai encore  les  Deux  Vieillesses,  le  Cerf,  le  Dialogue  des  statues,  le  Drame 
de  la  fenêtre,  U  Perron  d* acier,,.  Voilà,  dirai-je  au  poète,  votre  veine 
d*or.  Exploitez-la;  dégagez-vous  de  ces  imitations  où  se  trahissent 
les  tours,  les  images,  les  hémistiches  mêmes  de  Victor  Hugo,  et  la 
Muse  gravera  votre  nom  sur  le  marbre,  je  l'espère,  non  loin  des 
noms  d* Alfred  de  Vigny  et  de  Victor  de  Laprade. 

8.  —  Le  nom  de  M.  Fernand  de  Loubens  est  à  sa  place,  lui  aussi,  à 
côté  du  nom  de  M.  de   Laprade,  non  pas   pour  le  style,  encore 
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bien  qa*il  soit  hearenx  parfois,  mais  ponr  Tinspiration.  La  dédicace 
des  Poésies  de  jeunesse  fait  même  songer  &  ces  belles  strophes  où 
Tanteur  des  Poèmes  évangéliques  et  des  Symphonies  parle  à  son  père  et 
à  sa  mère  d*an  si  générenx  cœnr.  La  voici  : 

A  TOUS  qui,  le  joor  ci  1*  nuit, 
VeillAot  snr  moi  pendant  U  roate. 
Vers  Dieu,  loin  det  sentiers  dn  doute, 
Snr  Tos  traees  m'avez  condoit  ; 

A  Tons  ces  vers,  glane  mystique, 
RessouTeniri  du  cher  foyer. 
Légendes  d'esprit  familier. 
Idylle,  ode,  secret  cantique  ; 

A  TOUS,  d  pire  yénéré. 
Dont  l'œil  attendri  nous  contemple, 
A  Yons,  le  guide,  à  vous,  l'exemple, 
Ces  fleurs  que  plus  ne  cueillerai... 

Ce  n'est  pas  seulement  la  pensée  de  M.  Victor  de  Laprade  que  ce 
petit  livre  évoqae.  On  sent  trop  qne  M.  de  Loubens  a  la  Victor  Hago 
et  Lamartine  ;  il  a  même  entr'oavert  Musset.  Il  est  romantique  comme 
aux  temps  lointains  des  Odes  et  des  Orientales,  par  exemple  dans 
rEspagnole.  Çâ  et  là,  par  exemple  dans  les  Fleurs  de  la  montagne^  il  j 
a  plus  qu'an  reflet  des  Méditations.  Ce  vers  que  tous  crojez  vôtre  : 

Depuis  qu'il  s'est  enfui  de  devant  Jéhovah 

ressemble  comme  un  frère  à  celui-ci  que  Victor  Hugo  regarde  comme 
son  flls  : 

Lorsque •  • . . 

Gain  se  fut  enfui  de  devant  Jéhovah.   . 

Vous  appelez  les  fleurs 

• .  .les  sœurs  vermeilles 

De  la  rosée  et  des  abeilles... 

Cela  est  charmant,  et  je  tous  en  féliciterais,  si  Hugo  n*ayait  dit 
avant  vous  : 

O'sœur  des  corolles  vermeilles, 
Pilles  de  la  lumière,  abeilles!... 

Cette  expression  rare  :  «  Convive  du  nectar  »  et  que  remarquera 
tout  lecteur,  vous  l'avez  empruntée  à  André  Chénier.  Prenez  garde 
tout  à  la  fois  à  la  préciosité,  comme  dans  ce  vers  : 

Il  a  neigé  sur  mon  sourire 

et  à  la  vulgarité,  comme  dans  cet  autre  : 

Vous  avez,  mon  ami,  beaucoup  de  votre  mère. 

Où  VOUS  réussissez  le  moins^  c'est  dans  Tépître  ;  —  Sainte-Beuve  y 
excellait  peut-être  ; — vous  maniez  Talexandrin  avec  un  sans-façon  qui 
est  pure  négligence  et,  à  la  longue,  insignifiance.  «  Aller  à  van  de 
route  »  n'est  pas  merveille,  croyez-moi. 

Souvent  j*ai  vu,  l'âme  saisie, 
Du  fond  de  son  Pot  d'or  sculpté, 
Surgir  un  beau  lis  enchanté. 
Symbole  de  la  poésie. 
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Vous  avez  beau  y  mettre  une  majuscule  et  de  Tor,  un  pot  n'est 
qu'un  pot,  et,  s'il  fait  bien  sur  la  tête  de  Perrette,  le  mérite  en  est  à. 
la  circonstance  et  au  génie  de  La  Fontaine. 

Vous  avez  de  la  fraîcheur  dans  Timagination,  de  la  pureté  dans  le 
sentiment  ;  et,  comme  à  d'autres  la  grossièreté,  la  délicatesse  vous 
est  naturelle.  Serrez  la  trame  de  votre  style,  surtout  soyez  vous- 
même,  vous  ferez  un  jour  de  beaux  et  bons  vers. 

9.  —  M.  l'abbé  Duhamel  en  fait  de  charmants,  quand  il  consent,  lui 
aussi,  à  rester  soi-même,  c'est-à-dire  spirituel.  Lisez  Mes  deitx  chevaux 
et  ki  Lunettes  de  grand  papa.  Le  vers  alexandrin,  trop  solennel,  ne 
lui  va  pas,  ni  le  méditatif,  ni  le  contemplatif.  Le  fifre  et  le  grelot, 
joignez-y  le  petit  vers. 

Uon  verre  n'est  pas  grand,  mais  je  bois  dans  mon  verre. 

Voici  un  échantillon  : 

...A  Yons  donc  les  fruits  de  ma  veine, 
Les  vers  sortis  de  mon  cerveaa, 
Gomme  Tean  sort  de  ma  fontaine, 
Comme  le  vin  de  mon  tonneau. 

Ils  n'étaient  pas  nés  pour  la  gloire, 
Mais,  puisque  vous  m'avez  pressé, 
Prenez-les  ;  le  vin  est  versé. 
Dit  le  proverbe,  il  faut  le  boire. 

10.  —  Le  volume  de  M.  l'abbé  Duhamel  est  intitulé  :  Du  grave  au 
doux.  En  son  temps,  sous  ce  même  titre,  M.  Paul  Collin,  qui  fait 
aujourd'hui  sonner  les  Heures  paisibles,  nous  donna  d'aimables  stances, 
pensées,  rêves  et  souvenirs.  Le  Polybiblion  leur  fit  bon  accueil. 
M.  Jean  de  Yillemaury  ne  l'a  pas  oublié,  ni  M.  Collin  non  plus. 

Le  présent  volume  a-t-il  partout  la  même  fermeté  de  style  et  la 
même  franchise  ?  Certes,  j'ai  pris  plaisir  à  plusieurs  strophes,  natu- 
relles et  vives.  La  phrase  de  M.  Collin  est  mélodique  sans  effort. 
Alors  même  que  le  motif  est  un  peu  commun,  l'auteur  sait  broder 
d'agréables  variations  : 

Les  moineaux,  ces  francs  braconniers, 
Qui  se  moquent  de  nos  surprises, 
Font  le  guet,  voulant  les  premiers 
Ooûter  aux  premières  cerises... 

Lisez  le  Printemps  champêtre,  le  Départ,  plusieurs  chansons  enfan- 
tines, VAne  Martin  : 

...Quand  le  dimanche  vient,  enfin, 
Il  se  roule  dans  la  prairie 
Car  il  aime  la  flânerie, 
L'âne  Martin  ; 

Et  libre,  en  ce  jour,  de  tout  frein, 
La  paupière  déjà  mi-close, 
Â  la  paresse,  il  se  dispose, 
L'âne  Martin  ; 
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ûaaad  qq  enfant  watvieni  toadain 
Qui  lai  dit  :  c  Vieni^  mon  camarade, 
a  Fais-moi  faire  une  promenade^ 
c  Ane  Martin.  » 

Ça  le  dérange.  Il  est  certain 
Qa'il  eepérait  bien  ne  rien  faire  ; 
Mais  il  a  si  bon  caractère, 
L'àne  Martin  ! 

Sar  son  dos  prenant  le  gamin..., 
Btc , 

Je  m*étoniie,  à  côté  de  ces  vers  souples  et  gambadants,  de  me 
heorter  à  tant  d*a8pôrités,  de  lenteurs  et  de  lourdeurs.  Je  bifferais  la 
plupart  des  sonnets.  Pourtant,  même  en  cette  voie  si  difficile,  Fau- 
teur de  Glas  et  Carillons,  autrefois  marchait  d'un  pas  alerte.  Il  nous 
souvient  de  deux  sonnets' marqués  au  millésime  de  Tannée  terrible  et 
qui  sont  d'un  ouvrier. 

Dans  la  symphonie  qui  a  pour  titre  :  Fleurs  pour  deux  tombes,  outre 
que  le  mouvement  de  la  pièce  :  —  «  Il  ne  sera  pas  dit,  etc.  »  —  est 
emprunté  à  Victor  Hugo  {Charles  Vacquerie  dans  les  Contemplations)^ 
j*ai  noté  des  vers  qui  sont  de  la  mauvaise  prose  : 

Ta  menrs,  n'ayant  connu  que  le  ban  de  la  vie... 

• • •••/. ..,•....,. 

La  mort 

C'est  la  pouessioD,  an  lien  de  Tespérance 
Du  Ciel 

J*entends  ailleurs  des  murmures  «  coquets,  »  et  je  vois  des  «  près- 
sements  »  contre  lesquels  proteste  la  langue  française. 

Quant  aux  poèmes  destinés  aux  compositeurs,  M.  Collin  sait  mieux 
que  personne  qu*il8  ne  peuvent  valoir  grand'chose^  et  il  est  tout  prêt 
à  vous  en  donner  la  raison. 

11,  12. —  M.  Emile  Ernault  traduit  quelques  pages  du  Barzaz-Breiz, 
ce  merveilleux  recueil  (authentique  ou  non)  des  chants  populaires  de 
la  Basse-Bretagne .  Si  rœuvre  était  non  pas  traduite,  mais  originale, 
j'applaudirais  plus  d'une  fois.  Ayant  le  texte  sous  ;les  yeux  et  la  tra- 
duction littérale  de  M.  de  la  Yillemarqué,  force  est  bien  de  mettre 
une  sourdine  à  mes  compliments.  Il  j  a  des  trous  :  partant  des  che- 
villes. Un  exemple  : 

Merlin,  àrave  Merlin,  il  faat  vous  convertir  : 
Laissez  le  gai  sacré  sur  le  chêne  verdir. 
Et  les  cressons  aax  prés  dune  eau  pure  baignée^ 
Bt  briller  l'herbe  d'or  dans  les  champ»  étonnés. 

Dans  la  même  pièce,  le  barde  breton  dit  en  petits  vers  sarcastiques  : 
«  Taisez-vous,  taisez-vous,  vilain  petit  oiseau  ;  votre  petit  bec  est 
trop  libre...  »  M.  Ernault  traduit  : 

Vilain  oiseau  mentenr  à  l'impudent  ramage, 
Cessez  de  m^adresserce  profane  langage... 

C'est  de  TEsménard  ou  du  Baour.  Souvent,  je  tiens  à  le  dire,  le  tra- 
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docteur  réassit  mieux.  Ainsi,    dans  la  Filleule  de  Du  Guesclin  : 

Le  matin  a  para  :  le  soleil  de  Dieu  brille 

Bt  la  roaée  aux  flean  da  vert  baisson  scintille; 

Aux  fleurs  da  vert  baitson  d'aubépine ,  tout  près 

Du  cb&teau  de  Trogoff,  qu'habite  encor  t Anglais. 

Mais  le  soleil  béni  s'est  voilé  de  tristesse. 

Au  sein  des  blanches  fleurs  que  son  regard  caresse, 

Ce  qui  luit  d'un  éclat  humide  et  rougissant, 

Ce  ne  sont  pas  les  pleurs  de  l'aube,  c Vst  du  sang  ; 

Le  sang  qu'a  fait  couler  Rogeroo.,... 

Le  tort  du  traducteur,  c'est,  éyidemment,  de  n'avoir  pas  adopté  le 
rythme  de  Toriginal.  Toutefois,  qu'il  fasse  désormais  des  vers  pour 
son  propre  compte  :  il  me  paraît  suffisamment  outillé. 

13.  —  Ce  n'est  pas,  à  vrai  dire,  une  traduction  littérale  que  le 
E.  P.  Augustin  Largent  nous  donne  de  trois  hymnes  du  bréviaire 
romain  :  Jesu,  dulcis  mémorial  JesUy  rex  admiràbilû,  Jesu^  decus  ange^ 
licum;  c'est  plutôt  une  paraphrase.  Elle  est  presque  sans  tache. 
Je  cite  la  dernière  : 

JESUS,  DBCUfi  AnoBLicnic. 
Plus  doux  que  le  miel  d'or  butiné  par  l'abeille, 
Ou  qu'un  vin  dont  les  ans  ont  amorti  les  feux. 
Ton  nom  enchante  l'àme,  il  enivre  l'oreille  ; 
Les  anges  Pont  chanté  :  nous  le  chantons  oomma  eux. 

Ai-je  faim  ?  ai-je  soif?  Au  rameau  qui  se  penche 
Je  dérobe  ses  fruits,  je  bois  l'onde  au  courant. 
Mais  si  je  bois  au  flot  qui  de  ton  cœur  s'épanche. 
Ma  soif  grandit  :  l'abîme  appelle  le  torrent  I 

J'ai  faim  de  toi,  Seigneur,  et  ma  faim  est  avide. 
Le  ciel  m'en  laissera  l'inextinguible  ardeur; 
En  attendant,  banni  dans  l'ombre  et  dans  le  vide, 
Je  répands  devant  toi  mes  larmes  et  mon  cceur. 

Descends  :  l'ombre  t'implore  et  l'exil  te  réclame; 
Guide  nous,  peuple  errant  an  seuil  de  l'étranger. 
La  nuit  n'est  plus  la  nuit  :  un  jonr  divin  l'enflamme  ; 
L'exil  n'est  plus  l'exil  :  Dieu  vient  le  partager!... 

C'est  tout  à  la  fois  la  mélodie  racinienne  et  l'éclat  de  Lamartine. 
Si  le  pieux  oratorien  a  bon  nombre  de  vers  semblables  sous  le  man- 
teau, qu'il  ne  craigne  pas  de  les  produire  au  jour  ;  la  réputation  du 
poète  ne  fera  pas  ombre  à  la  célébrité  du  théologien. 

14,  15, 16,  17.  —  Dans  ce  même  ordre  d'inspiration  liturgique,  un 
pea  aii"4es8us  peut-être  pour  la  facilité  et  l'abondance,  mais  bien 
aa-dessons  pour  la  science  du  vers,  je  signale  quatre  opuscules, 
fleurs  du  cloître,  dont  voici  les  noms  :  l'Enfani  Jésus,  Gethsémanij 
ks  Fêtes  de  la  Passion,  les  Sept  Paroles  de  Jésus-Christ  en  Croix. 

Quelles  fleurs  aimables  on  pourrait  cueillir  dans  le  jardin  de  nos 
poètes  et  déposer  aux  pieds  de  la  Crèche  1  Ce  frêle  petit  volume  tout 
entier  d'abord,  —  l'Enfant  Jésus,  -^  une  ou;dettx  roses  blanches  qui  ont 
poussé,  an  jour  de  brise  et  de  paxfums,  sur  le  terroir  granitique  de 
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cet  érudit  vaillant  qui  s'appelle  Léon  Gautier,  (Cf.  Scènes  et  noU' 
velles  catholiques)^  le  No'él  de  son  «  impeccable  »  homonyme,  les 
Langes  de  Reboul,  et  ces  deux  strophes  naïves  de  M.  Alphonse  Dau- 
det, qui  semblent  détachées  d'un  pieux  fabliau  gaulois  ou  de  quelque 
légendaire  flamand  : 

Dans  ses  langes  blancs,  fraîchement  ooasas, 

La  Vierge  berçait  son  enfant  Jésus, 

Lui  gazouillait  comme  uo  nid  de  mésanges, 

Elle  le  berçait  et  chantait  tout  bas 

Ce  que  nous  chantons  à  ces  petits  anges  1 

Mais  l'enfant  Jésus  ne  s'endormait  pas. 

Étonné,  ravi  de  ce  qu'il  entend, 

Il  rit  dans  sa  crèche  et  s*en  va  chantant  ; 

Gomme  un  saint  lévite  et  comme  un  choriste. 

Il  bat  la  mesure  avec  ses  deux  bras, 

Et  la  sainte  Vierge  est  triste,  bien  triste, 

De  voir  son  Jésus  qui  ne  s'endort  pas... 

Le  secret  de  rendormir,  l'humble  religieuse  Ta  trouvé  : 

. .  .Que  vous  faut-il  de  plus 
Pour  dormir,  6  Jésus  ? 

«  Il  me  faut  la  souffrance 
«  Au  moins  en  espérance; 
«c  Je  ne  veux  rien  de  plus,  » 
Dit  le  petit  Jésus. 

Le  cœur  plein  do  tristesse, 
Marie  avec  tendresse, 
Lui  met  entre  les  doigts 
Une  petite  croix. 
Sur  son  cœur  il  la  serre  : 

te  Merci,  merci,  ma  mère  l 
c  Je  dors...  Ne  pleurez  plus!  » 
Dit  le  petit  Jésus. 

Et  sa  tête  divine 
Sur  la  paille  s'incline. 
Il  ne  vent  rien  de  plus. 
Il  dort,  l'Enfant  Jésus. 

Je  dois  ajouter  que  dans  cet  opuscule  deux  ou  trois  rimes  sont 
mauvaises. 

Gethsémani,  l^s  Fêtes  de  la  Passion^  et  les  Sept  Paroles  de  Jésus- 
Christ  sont  des  cantiques,  effusions  touchantes  d*une  âme  qui  a  long- 
temps prié  et  pleuré  aux  pieds  du  Gruciâx. 

18.  —  M.  Pamphile  Le  May  nous  envoie,  des  bords  du  Saînt-Lan* 
rent,  la  traduction  en  vers  français  d'Évangéline,  poème  exquis,  dont 
la  place  est  marquée  à  côté  de  Paul  et  Yirginiej  d'Hermann  et  Doro- 
thée, de  Pernette  et  de  Mireille.  La  traduction  nous  a  paru  exacte,  un 
peu  languissante  quelquefois,  aisée  et  bien  rimée.  Nous  félicitons 
M.  Le  Maj  d'avoir  entrepris  courageusement  une  tâche  aussi  rude 
et  de  ravoir  pu  mener  à  si  bonne  fin. 

Les  volumes  qui  suivent  sont  de  tout  autre  nature.  Quelques  lignes 
suffiront. 
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19.  —  Broussailles.  Facile,  trop  facile,  incorrect,  inégal,  sensuel  et 
Yulgaire. 

20.  —  Les  Petits  Poèmes  des  champs  pèchent  aussi  par  une  abondance 
qui  est  du  verbiage.  Les  impressions,  néanmoins,  sont  vives  et  sincères. 
Çà  et  là  passe  dans  un  souffle  agreste  comme  une  bonne  odeur  du 
pays  des  gaudes.  J'aime  assez  les  Gelées  tardives,  le  Beurre  et  les 
Vaches.  Souvent  les  vers  sont  en  prose  de  médiocre  qualité  : 

Ernest,  an  gros  jonjffia  de  six  ans,  an  bon  cœur, 

Un  doax  espiègle,  avait  nne  pelite  sœar 

Qu'il  aimait  bi^n.  Ayant  quinze  mois  de  plas  qu'elle, 

Ernest  la  protégeait.  Les  filles,  c'est  si  frêle, 

Si  timide  1  U  leur  faat  des  garçons  qui  soient  grands, 

Pour  les  prendre  par  la  main,  lorsque  les  parents 

Marchent  derrière,  et  poar  pousser  l'escarpolette... 

On  ne  voit  pas  trop  dans  ce  volume  que  M.  Auguste  Buchot  fût,  de 
son  vivant,  un  des  ligueurs  de  M.  Jean  Macé,  et  que,  fidèle  jusque 
dans  la  mort  à  des  «  croyances  philosophiques  qui  cherchent  leur 
idéal  au-delà  d'une  foi  écrite  et  révélée,  »  il  ait  tenu  à  se  faire 
enterrer  civilement. 

21.  —  L'auteur  de  la  Haine  féconde  est  moins  discret...  Qu'il  soit 
bien  entendu  que  M.  Marc  Bonnefoy  veut  être  enfoui,  sans  cierge, 
SBDS  eau  bénite  et  sans  prêche,  à  La  Daysse,  «  aride  sol  »  où  les 
chèvres  sont  maigres.  Le  trou  sera  creusé  au  bord  du  chemin,  afin  que 
les  passants  se  disent  Tun  à  l'autre  : 

«  C*est  un  dernier  combat  contre  les  hommes  noirs, 
c  Qui  sur  son  existence  ont  mis  tant  d'amertume  ! 
«  C'est  pour  être  nuisible  aux  porteurs  d'éteignoirs  ; 
€  C'est  enfin  pour  leur  faire  une  guerre  posthume  I . . .   » 

En  attendant,  M.  Bonnefoy  fait,  en  français  d'Auvergne,  concur- 
rence à  M.  Léo  Taxil. 

22.  —  A  défaut  de  nobles  idées  et  de  sentiments  purs,  il  y  a  au 
moins  du  talent  dans  YOasis  de  M.  Tiercelin.  Lisez  le  Petit  Enfant, 
Bonsoir,  monsieur  r Écolier:  gracieux  triolets.  Les  Trois  Doms  sont 
l'œuvre  d'un  maître  acrobate  ;  M.  de  Banville  en  sera  jaloux. 
NoîiS  sommes  sept,  fantaisie  de  Wordsworth,  si  je  ne  me  trompe, 
étrange  et  touchante,  est  bien  traduit.  L*alexandrin  de  la  Bataille 
de  Wissembourg  est  roide  comme  une  armure  d'acier.  Ce  n'est  pas 
un  compliment  que  je  veux  faire.  Bappelez-vous  la  souplesse  des  vers 
épiques  dans  Hugo.  :Les  Adieux  à  mon  cœur,  où  vous  imitez  cer- 
taines... drôleries  des  Chansons  des  rues  et  des  bois^  ne  me  paraissent 
pas  du  tout  spirituels.  Le  Polichinelle  ne  m'a  pas  ému.  Le  Fils  du  sau- 
veteur n'est  pas  naturel.  Vous  ne  me  ferez  jamais  croire  ni  à  personne 
qu^une  veuve,  au  lendemain  de  la  mort  de  son  mari,  d*un  mari  qu'elle 
pleure  à  chaudes  larmes,  fasse  des  rêves  de  grand'mère  ni  surtout 
qu'elle  songe  à  la  vaine  gloire  de  marcher  bientôt  dans  les  rues  de 
Février,  1884.  T.  XL,  8 
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Rennes  an  bras  de  son  âls...  Çàetlà,  dans  ce  yolume,  la  légèreté 
coudoie  la  grayelure . 

23.  —  J'aurais  bien  envie  de  chanter,  si  j'avais  la  voix  juste,  à  Tau- 
teur  de  SilvQf  la  fameuse  romance  que  chacun  sait  : 

J'n*ai  jamais  vu  d*bergèr« 
Qu'en  des  livres  charmaDti  ; 
Serait-ce  une  chimère  ? 
J*en  d'mande  aa  val,  aux  champs, 
Aux  champs  l'on  m'envoi'  pattre. 
Et  1    vallon  se  tall... 
Flo-ri-an,  ô  mon  maître, 
Un'  berger^,  s'il  vous  platt  I 

Il  y  avait  en  effet  dans  ce  conte  matière  à  une  chanson  sur  un  mode 
sentimental.  Oyez  : 

Le  père  de  Silva  est  berger  dans  la  Montagne  Verte.  Silva  est 
fiancée  à  Pedro, 

Pedro  le  muletier,  brave  et  joli  garçon. 

Elle  fait  le  ménage.  Elle  a  soin  d'une  chèvre  blanche.  Elle  la  trait. 
Dans  la  saison  des  bains,  elle  vend  le  lait  aux  baigneurs  des  Eaux- 
Bonnes.  Une  vieille  comtesse,  fille  d'un  portier  quelconque,  se  con- 
sole d'un  griffon  qu'elle  a  perdu  avec  un  lézard  qu'elle  adore, 

Un  petit  lésard  vert,  tout  coquet,  tout  mignon. 

Le  petit  lézard  vert  a  un  défaut. 

Qui  u*a  pas  sa  faiblesse  ? 

Il  aime  le  lait. 

Un  peu  de  lait  bien  doux  le  mettait  en  liesse» 

Pour  le  régaler  plus  facilement,  la  comtesse  (disons  la  comtesse) 
achètera  la  chèvre  de  Silva.  Mais  elle  a  compté  sans  la  chevrière. 
Silva  ne  se  séparera  point 

De  sa  chère  et  fidèle  compagne, 
Fauvre  chevrette  de  montagne.  «. 

(La  Fqmtainb.) 

Ladameaulésard  vertne  se  décourage  pas.  Elle  s'en  va  trouver  le 
père  de  Silva.  «  J^emmènerai  votre  chèvre  à  Paris...  »  —  c  Emmenés 
aussi  la  chevrière,  »  répond  le  brave  homme.  Et  Ton  pari...  A  Paris, 
la  bergère  du  Val  d'Ossau  a  vite  oublié  la  Montagne  Verte,  les  Eaux- 
Bonnes  et  Pedro  le  muletier.  Elle  s'éprend  d'un  Mexicain  qui  répond 
au  nom  de  Dom  Jem.  Mais,  Dom  Jem  n'a  d'jeux  que  pour  les  écus 
sonnants  de  la  vieille  comtesse.  Il  Tépouse.  Du  coup  Silva  serait 
morte,  si  elle  n'avait  à  toute  vapeur  repris  le  chemin  de  la  montagne 
qui  est  aussi  le  chemin  du  cœur  de  Pedro...  On  ne  dit  pas  ce  que 
devint  la  chèvre  blanche. 

J'ai  noté  un  vers  de  treize  pieds. 

Cet  autre  : 
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Aaprès  du  spectre  affreax  de  sa  jennesse  morte 

rappelle  trop  celui-ci  qui  est  de  Victor  Hugo  : 

Le  spectre  échevelé  de  la  misère  morte. 

24.  —  Une  lyre.  Ce  n'est  pas  toute  la  lyre.  Encore  bien  que  la  pré- 
&ce  semblait  nous  promettre  un  d'Aubigné,  je  ne  trouve  guère  dans 
ce  volume  que  la  note  douce  et  même  doucereuse.  Le  Carnaval  des 
Muses  est  un  accident  qui  ne  tire  pas  à  conséquence.  D'ailleurs,  cette 
même  main  qui  a  manié  les  Fusains  mignons  n'est  point  faite  pour  la 
satire.  Même  dans  les  Haines  finales^  le  fouet  ne  cingle  pas.  M.  Ba- 
taille, malgré  son  nom,  n'a  rien  de  fougueux.  La  petite  pièce  intitulée 
Pour  Jean-Marie  donne  bien  Tidée  de  son  genre,  son  vrai  genre  : 

Petit  Jean  a  ]a  Toix  claire  de  la  fauvette 
Qui  gazouille  en  avril  dans  les  jeaoes  buissoos, 
Quand  les  fleurs  du  printemps  et  les  nids  sont  en  fête. 

Petit  Jean  improvise  au  matin  des  chansons 
QTi*il  répète  tout  bas  dans  sa  couchette  blanche, 
Quand  son  papa  lui  dit  d'apprendre  ses  leçons. 

Petit  Jean  se  souvient  qu'il  a  vu  sur  la  branche 
Du  vieux  pommier  moussu  s'amuser  les  pinsons. 
Quand  sa  maman  l'appelle  et  sur  son  froot  se  penche. 

Petit  Jean  ne  voudrait  dans  les  douces  saisons. 
Filles  du  grand  soleil,  pour  livres  que  les  plaines 
Oii  les  papillons  bleus  caressent  les  gazons, 

Les  gazons  verts  tout  pleins  de  suaves  haleines. 

C'est  assez  joli,  presque  fade.  Le  volume  a  partout  cette  gentillesse  et 
cette  mièvrerie,  mais  noi^  pas  toujours  cette  innocence. 

25.  —  La  Locomotive  fait  un  vacarme  de  démon.  Trop  de  poussière 
aussi  et  trop  de  fumée.  On  est  étrangement  cahoté,  même  on  déraille, 
n  est  vrai  que  l'aiguilleur  n'a  pas  dix-neuf  ans  et  que  le  mécanicien 
en  a  vingt-deux.  De  ces  étudiants  l'un  —  mais  lequel  ?  les  pièces  ne 
sont  pas  signées  —  a  de  l'énergie,  de  la  verve,  de  l'abondance  ; 
Tautre  est  mou,  languissant,  bavard.  Celui-là  prend  la  grossièreté 
pour  de  la  force,  et  la  violence  pour  du  trait  ;  celui-ci  ne  sait  pas  sa 
langue  ni  la  valeur  des  mots  : 

Parfois  l'orgue  râlait  comme  un  vague  soupir, 

,  Soupçonne-t-il  l'harmonie,  celui  des  deux  qui  a  écrit  ces  vers  t 

Te  contentant  (f  emplir  Timmensitô  des  mers. . . 

De  sinistres  songes..,. 
Réveillaient  en  sursaut  César, . , . 


Je  te  hais,  Karl,  car, . . , 

Sont-ce  des  vers  les  lignes  suivantes  ? 

Pas  un  décor,  pas  un  buste,  pas  an  drapeau. .  • 
Quatre-vingt-treize  I  C'est  eomme  «n  sommet  tfès  haut. .  4 
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Maisi  apercevant  son  oayrier,  le  maître 
Lai  fit  signe  q^ne  non,  qno  ses  bras  indi<;eat8 
Sont  de  trop,  qn'il  n'a  pas  d*oavrage  &  lui  remettre 
Et  qn'il  n'a  qu'à  mourir  sans  ennuyer  les  gens.  • . 

A  la  page  87,  il  y  a  un  vers  de  treize  pieds  ;  il  j  en  a  an  autre  à  la 
page  92.  Bien  des  rimes  sont  faibles  ou  même  nulles  :  toi,  doigt  ;  ra* 
jeunif  défi;  éuint^  chemin:  faux  ^oiseau;  Lannes,  planer  etc.,  etc.*. 
Cependant  vous  aviez  dit  (mais  lequel  des  deux  ?)  : 

•  « .  Faisons  de  la  rime  an  ontil  plus  robuste.  •  • 

Je  pourrais  citer  quelques  strophes  assez  bonnes  et  quelques  bons 
vers,  dans  la  première  pièce  par  exemple,  Coup  de  sifflet ^  et  dans  la 
dernière.  Coup  de  griffe  fait  son  égratignure.  .Dans  les  Chauffeurs  le 
contraste  est  joli.  Je  passe  l'éponge  sur  certaines  déclamations  en 
l'honneur  de  la  Hépublique,  ses  grandes  journées  et  ses  grands 
hommes. 

26.  —  Ils  sont  deux  encore  à  chanter  les  Chants  du  Bays,  deux 
frères. 

Incipe,  Damœta  ;  ta  deinde  seqnere,  Menalca. 
Altemis  dicetis  :  amant  alterna  Gamœnse. 

MM.  Charles  et  Paul  Léser  n'écoutent  pas  les  muses  :  ils  mêlent 
leurs  Toix.  Duo  d'Alsace,  duo  touchant.  La  voix  est  un  peu  faible  et 
la  grâce  un  peu  molle.  Le  charme  n'en  est  que  plus  pénétrant. 

Il  me  semble  écouter  deux  orphelins  pâles  et  timides  et  qui  parlent 
de  leur  mère  : 

Nos  vers  ne  sont  pas  ciselés 
Comme  une  œuvre  savante  ; 
Fils  d'Alsace,  enfants  exilés, 
Nos  premiers  chants  pleurent  la  mire  absente. 

La  seconde  pièce  :  A  ceux  que  nov^  avons  quittés^  n'a  du  sonnet  que 
la  disposition  typographique.  C'est  au  moins  par  licence  et  pour  rimer 
avec  deuil  que  vous  orthographiez  ainsi  chèvrefeuil.  Supprimez  Vs  de 
hardes  (p.  42)  si  vous  voulez  une  bonne  rime  à  garde.  Vous  relâchez 
trop  sur  la  rime,  médailles  et  batailles.  D'aucune  manière /!n  (p.  83)  ne 
peut  rimer  avec  parfum.  Je  regarde  comme  vos  meilleures  pièces, 
bien  qu'elles  soient  imitées  l'une  et  l'autre  d'André  Theuriet,  la 
Chanson  du  Kirsch  et  le  Baptême  sous  bois. 

26.  —  Nous  sommes  au  bord  de  la  Manche,  le  long  de  la  côte^  avec 
M.  Charles  Canivet.  Cette  côte  normande,  M.  Canivet  la  connaît  et 
il  l'aime.  Il  l'aime  avec  ses  falaises  de  granit  ou  ses  dunes  de  sable, 
ses  bourrasques  et  ses  houles,  ses  pêcheurs  et  ses  loups  de  mer.  Les 
fermes  ne  sont  pas  loin,  ni  les  pommiers. 

Sous  le  doux  ciel  de  Normandie, 
An  temps  des  rayons  printaniers. 
On  voit,  sur  leur  tête  arrondie. 
Fleurir  la  neig«  des  pommiers... 


I 
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Dans  le  oiel  montent  âe«  famées, 
Droites,  en  flocons  paresseux, 
Ao-dessas  des  lonrdes  ramées 
Immobiles  sons  les  cieoz  bleus. 

La  mer  an  loin  roule  et  se  brise... 

Cette  pièce,  Sous  les  pommiers^  est  une  des  mieux  venues.  B^ordinaire 
le  vers  de  M.  Ganivet  est  pénible,  martelé.  Il  y  en  a  trop  comme 
ceux-ci  : 

Cest  quand  au  front  viennent  les  rides 
Qu'on  se  souvient  de  ces  doux  temps... 

Tons  les  bavardages  confus 
De  ce  monde  gai  qui  babille.,. 

Nul  rayon  à  travers  ne  brille  et  ne  transperce. 

Les  mêmes  tours,  et  peu  poétiques,  reviennent  à  chaque  page  :  Et 
quand,..  ;  c'est  que,,,  ;  c'est  là  que  ..  ;  c'est  alors  quand,.,,  qu'on,.,  ; 
c'est  quand.,, ^  qu'on.,.,  etc.  Les  rimes,  bonnes  en  général,  sont 
quelquefois  insignifiantes  :  pleurs,  douleurs,  campagnes,  montagnes. 
M.  Ganivet  ne  se  gêne  pas  pour  rimer  assez  souvent  comme  il  suit  : 

• . .  Du  même  pas  inquiet 
Vont  tous  les  êtres  créés  et 
Les  vieilles  lunes. 

Les  termes  de  métier  déroutent.  Le  pêcheur  bourlingue,,.  Le 
courant  de  Tâge  le  drosse.,.  Je  ne  comprends  guère  ce  que  peut  être 
un  vent  maigre.  J'entends  bien  le  clapol  du  goéland  ;  mais  il  me  paraît 
que  TAcadémie  vous  chicanerait.  J'admirerais  de  confiance,  peut-être, 
cette  expression  :  «  Une  mer  veuve  de  colères,  »  si  je  la  trouvais  dans 
VEnéide  ou  POdyssée;  chez  vous,  elle  me  choque.  G'est  plus  d^une  fois 
d'ailleurs  qu'en  vous  lisant  j*ai  dû  me  mettre  en  garde  contre  votre 
goût.  Par  exemple,  dans  le  Paysage  d'hiver  où  vous  visez  à  l'origina- 
lité, ce  tercet,  je  ne  puis  Tadmirer  : 

Et  l'on  dit  aux  enfants  que  tous  les  meurt-de-faim 
Pleurent,  et  que  ce  sont  leurs  larmes  qui,  sans  fin, 
Gèlent  tout  le  long  des  gouttières. 

J'aimerais  assez  l'Eglise  en  ruines,  n'était  ce  merle  «  qui  dit  la  messe,  » 
et  le  soleil  que  vous  comparez  à  l'hostie.  G'est  un  mauvais  ressouve- 
nir des  fantaisies  drolatiques  et  plus  ou  moins  indécentes  de  M.  Victor 
Hugo  dans  ses  Chansons  et  de  la  pièce  des  Contemplations  intitulée 
Belligio  : 

Je  lui  dis  :  c  Gourbe-toî.Dieu  lui-même  officie 
Et  voici  l'Élévation  1  9 

G'est  encore  Hugo  que  vous  imitez  dans  Prisonniers  de  guerre.  Outre 
le  déplorable  abus  que  vous  j  faites  du  participe  présent  (j'en  ai 
compté  jusqu'à  26),  la  pièce  se  termine  de  façon  piteuse  : 

Dans  l'ombre  on  n'entend  plus  que  le  ren&clement 
Des  chevaux  essoufflés...  Et  le  croissant  stupide, 
Sur  tout  cela,  reluit  imperturbablement. 
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Il  y  a  de  jolies  strophes  dans  VÉternelle  Chanson.  Le  Vieux  Sabo- 
tier est  du  bon  réalisme.  J'en  dirai  autant  du  Vieux  Marin.  Patrie  a  de 
l'accent.  — Peu  d'âme,  en  résumé,  dans  ce  petit  recueil,  point  d'élé- 
vation, et,  ce  qui  m'étonne  fort  de  la  part  de  Jean  de  Nivelle,  une 
tendance  matérialiste.  Quant  à  la  Petite  Symphonie,  je  la  compren- 
drais sous  la  signature  de  M.  Richepin,  sous  la  vôtre  ;  j'en  rougis. 

Davrakohbs. 


OUVRAGES  POUR  LA  JEUNESSE 

1.  Saint  Laurent  de  Brindes,  parle  R.  P.  Nordbrt  StocQ)  traduction  de  If"*  Marcus 
de  RUNGS.  Paris,  Dillet.  1881,  ln-12  de  291  p.  Prix  :  3  fr.  —  2.  Du  Natal  au  ZoM" 
bésCt  r4oita  de  chasse,  par  W.  G.  Baldwin,  traduits  par  M^*  Henribtte  Loreau, 
abrégés  par  J.  Belin  de  Launay,  cootenaDt  une  carte  et  24  gravures  sur  bois.  Paris, 
1872,  in- 12  de  308  p.  2*  édition.  Prix  :  2  fr.  25.  —  3.  Contes  dAutomne^  par 
Eugène  de  Margerie.  Paris,  Téqui,  1883,  in-12  de  408  p.  Prix  :  2  fr.  —  4.  Gène- 
vtéve  cie  iVat/iJat7/e«,  par  le  commandant  Stant.  Paris,  Blériot  et  Gauthier,  1883, 
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par  M'*  Henriette  Langlbt.  Paris,  Blériot  et  Gautier,  1883,  2  vol.  in-12  de  250  et 
237  p.  Prix  :  4  fr.  —  6.  Contes  anglais,  traduits  par  M»*  de  Wïtt,  illustrés  de 
43  vignettes  par  E.  Morin.  Pans,  Hachette,  1883.  Bibliothèque  rose,  in-12 
de  345  p.  Prix  :  2  fr.  25.  —  7.  Soits  le  joug,  par  M^^ZénaIde  Flbdriot.  Paris, 
Blériot  et  Gautier,  1883,  in-12  de  319  p.  Prix  :  3  fr.  —  8.  L Enfant  du  carre» 
four  maudit,  par  Marcelin  de  la  Garde.  Paris,  Blériot  et  Gautier,  1883,  in-12  de 
243  p.  Prix  :  2  fr.  —  9.  Les  Pauvres  Petits t  par  Aimé  Giron,  ouvrage  illustré 
de  22  vignettes,  par  E.  de  Monvel,  A.  Ferdinandus  et  Sanooz.  Paris,  Hachette, 
1882.  Bibliothèque  rose,  in-12  de  296  p.  Prix  :  2  fr.  25.  —  10.  V Argent  et  thon* 
neur  suivi  de  Monsieur  Babou,  par  M°^*  Etienne  Marcel.  Paris,  Blériot  et  Gautier, 
1882,  ia-12  de  244  p.  Prix  :  2  fr.  —  11.  Les  Deux  Brigitte,  par  Olivier  des 
Armoises.  Paris,  Blériot  et  Gautier,  1883,  in-12  de  23B  p.  Prix  :  2  fr.  — 
12.  Histoire  d'un  pauvre  petit,  par  M°^«  Jeanne  Cazin.  Ouvr.  illustré  de  60  vignettes, 
par  TOFANi.  Paris,  Hachette,  1884.  Bibliothèque  rose,  in-12  de  278  p.  Prix  :  2  fr.  25. 
—  13.  le  Dernier  des  Sablonin,  par  Camille  Fillyèrbs.  Paris,  Téqai,  1883,  in-U 
de  312  p.  Prix  :  2  fr. 

1,  -—  Au  seizième  siècle,  une  gracieuse  coutume  italienne  permet- 
tait à  de  jeunes  enfants  de  parler  du  haut  de  la  chaire  chrétienne, 
pendant  le  temps  de  Noël,  pour  rappeler  et  honorer  le  souvenir  de 
TEnfant-Jésus  prêchant  dans  le  temple  de  Jérusalem,  à  Tâge  de 
douze  ans.  Jamais  cette  pieuse  mission  ne  fut  mieux  remplie  qu*un 
jour  de  fête  à  Brindes,  en  Tannée  1565,  par  Jules-César  de  Rossî, 
alors  âgé  de  six  ans.  Il  préludait  ainsi  à  une  vie  de  sainteté  extraor- 
dinaire, et  quitta  le  monde  dès  ce  moment,  attiré  à  la  vie  religieuse 
par  une  irrésistible  vocation.  Reçu  novice  dans  Tordre  des  Capucins, 
il  y  prit  le  nom  de  frère  Laurent,  auquel  Thistoire  ajoute  celui  de 
Brindes,  sa  ville  natale.  Après  quelques  années  passées  dans  le 
recueillement  du  olottre,  ses  rares  vertus  le  désignèrent,  malgré  sa 
jeunesse^  aux  plus  hautes  fonctions  de  son  ordre,  et  son  humilité  fut 
obligée  de  les  accepter  en  vue  des  grands  services  qu'on  attendait  de 
lui.  L'Europe,  alors  agitée  par  les  plus  ardentes  luttes  religieuses  et 
par  des  rivalités  agressives  entre  les  princes  chrétiens,  souffrait  tous 
les  maux  d'une  guerre  continuelle  ;  il  ne  fallait  rien  moins  que  Tascen- 
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dant  d^one  parole  inspirée,  soutenu  d*nne  vie  exemplaire,  pour 
enflammer  et  contenir,  tout  à  la  fois,  le  zèle  des  peuples  catholiques, 
ou  ramener  la  paix  et  la  justice  dans  les  cœurs  égarés  par  les  pas- 
sions. Saint  Laurent  fut  môle  à  tous  les  grands  événements  de  son 
siècle  ;  il  parcourut  plusieurs  fois  Fltalie,  la  France,  l'Allemagne,  soit 
comme  général  de  TOrdre,  pour  visiter  ses  couvents,  soit  comme 
ambassadeur  et  médiateur  près  des  rois,  qui  tous  se  faisaient  gloire 
de  l'avoir  pour  ami.  Sa  Sainteté  lui  donnait  une  indiscutable  auto- 
rité, à  laquelle  les  hérétiques  même  rendaient  hommage  et  la  con- 
version de  beaucoup  d'entre  eux  doit  être  comptée  au  nombre  de  ses 
plus  éclatants  miracles.  Cette  vie  est  donc  aussi  instructive  qu^édi- 
flante  et  la  jeunesse  doit  se  trouver  très  honorée  qu*on  la  classe 
parmi  les  livres  à  son  usage. 

2.  —  U  faut  beaucoup  d*énergie  pour  entreprendre  de  lointains 
voyages  en  pays  inconnus,  et  une  rare  fermeté  d'esprit  pour  noter 
quotidiennement  les  péripéties  d'aventures  presque  toujours  péril- 
leuses. Aussi,  doit-on  une  certaine  admiration  à  Tintrépide  chasseur 
Baldwin,  traversant  le  sud  de  l'Afrique  du  Natal  au  Zambèse,  et  un 
remerciement  aux  habiles  traducteurs  qui  nous  ont  fait  connaître  les 
drames  émouvants  de  cette  longue  expédition. 

3.  —  L'annonce  d'un  livre  de  M.  Eug.  de  Margerie  est  une  bonne 
nouvelle,  et  la  forme  choisie  cette  fois  pour  faire  entendre  d'utiles  et 
chrétiennes  leçons  paraîtra  toute  charmante  aux  amateurs  de  jolies 
histoires.  Les  Contes  d'automne,  lus  en  hiver,  au  coin  du  feu,  auront 
toute  la  saveur  d'un  excellent  fruit  bien  conservé. 

4.  —  «  La  femme  n'est  vraiment  heureuse  que  du  bonheur  qu'elle 
donne  aux  autres,  »  dit  le  commandant  Stany^  et  il  le  prouve  dans  un 
touchant  récit.  Par  un  sentiment  très  délicat,  l'auteur  enveloppe  son 
héroïne  d'une  modestie  si  vraie  qu'il  la  met  rarement  en  scène, 
quoique  sa  douce  influence  se  devine  partout.  Geneviève  de  Nauvailles, 
née  aux  Indes,  venue  en  France  avec  sa  mère,  après  la  mort  de  son 
père,  reste  orpheline  à  dix-huit  ans  et  est  recueillie  par  sa  tante;  la 
marquise  d'Orthez.  Les  spéculations  malheureuses  d'un  tuteur  Pont 
ruinée  et  un  accident  dans  son  enfance  l'a  rendue  boiteuse  ;  aussi, 
malgré  un  charmant  visage  et  une  éducation  distinguée,  n'a-t-elle 
aucune  prétention  au  mariage,  mais  son  cœur  aimant  et  dévoué 
s'attache  pour  toujours  à  son  consin  Etienne.  Elle  devient  la  com- 
pagne inséparable  de  sa  tante  et  bientôt  sa  consolatrice,  quand  la 
marquise  reste  seule  au  château  d'Orthez  après  le  mariage  de  ses 
deux  enfants  :  Claire,  ayant  épousé  le  baron  de  Contrac,  s'établit  à 
Bordeaux  où  elle  mène  une  vie  très  mondaine  et  dissipée.  Etienne, 
devenu  offîcier  de  marine,  rencontre  en  Amérique  une  jeune  flUe  dont 
Vétrange  beauté  le  fascine  au  point  de  lui  faire  oublier  la  différence 
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de  leur  naissance,  de  leur  position  sociale  et  de  leur  religion.  Il  lui 
donne  son  nom,  sans  souci  du  chagrin  causé  à  sa  mère  par  une  telle 
mésalliance  !  La  pauvre  Geneviève,  frappée  en  plein  cœur  par  cette 
nouvelle,  ne  pense  qu'à  consoler  sa  tante  et  à  préparer  pour  la  jeune 
femme  de  son  cousin  une  réception  remplie  d'indulgence.  Les  suites 
de  cette  union  deviennent  aussi  tristes  qu'on  les  pouvait  prévoir  :  la 
Yankee  Olivia,  ne  trouvant  ni  au  château  d'Orthez,  ni  même  à  Paris, 
la  vie  de  plaisirs  qu'elle  aime,  apprenant  bientôt  que  son  mari  n'est 
pas  inépuisablement  riche^  le  quitte  pour  retourner  avec  son  enfant 
en  Amérique,  où  l'attendent  de  cruelles  déceptions.  Cette  femme, 
jusqu'à  présent  insensible,  égoïste,  vaniteuse,  est  enûn  transformée 
par  le  sentiment  maternel  ;  le  souvenir  de  Geneviève  lui  apprend  à 
accepter  le  malheur  en  expiation  de  ses  fautes,  et  le  dévouement  de 
cette  courageuse  amie,  qui  ne  craint  pas  de  traverser  les  mers  pour 
consoler  l'infortunée,  achève  une  conversion  que  les  épreuves  avaient 
préparée.  Impossible  de  raconter  avec  suite  tous  les  événements  con- 
tenus dans  ces  deux  volumes;  mais  disons  encore  qu'à  la  fin  du  der- 
nier on  retrpuve  la  noble  orpheline  entourant  des  plus  tendres  soins 
la  mort  d'Etienne,  élevant  le  fils  d'Olivia  ;  puis,  après  l'avoir  marié, 
pensant  que  les  heureux  qu^elle  a  faits,  n'ont  plus  besoin  de  sa  solli- 
citude, elle  se  consacre  au  soulagement  des  pauvres  et  devient  leur 
petite  sœur. 

5.  —  Cécilia  est  mariée  à  seize  ans  au  comte  de  Césel,  dont  la 
fortune,  très  amoindrie,  a  besoin  des  millions  de  la  fille  du  marchand 
de  bois  pour  reprendre  quelque  éclat.  L'âme  fière  du  jeune  homme 
s'est  longtemps  révoltée  contre  cette  sorte  de  marché  qui  lui  répugne; 
mais  enfin,  par  soumission  filiale,  il  cède  aux  instances  de  sa  mère, 
femme  impérieuse,  qui  ne  pense  qu'à  soutenir  le  rang  de  sa  famille 
par  la  richesse.  Pour  apaiser  un  peu  sa  conscience  inquiète,  ce  mari 
s'imagine  que  la  petite  bourgeoise,  si  jeune,  si  enfant,  n'a  recherché 
dans  ce  mariage  que  le  titre  de  comtesse,  et  il  croit  remplir  ses  de- 
voirs envers  elle,  en  la  traitant  avec  douceur,  mais  sans  lui  accorder 
aucune  affection  ;  aussi  res.te-t-il  longtemps  insensible  aux  témoi- 
gnages de  tendre  soumission  prodigués  par  la  pauvre  Cécilia,  qui 
l'aime  profondément.  De  ce  malentendu  résultent  une  foule  de  cir- 
constances aggravant  de  jour  en  jour  la  désunion  des  deux  époux. 
Ils  vont  se  séparer,  quand  enfin  la  lumière  se  fait  et  laisse  voir  deux 
cœurs  dignes  l'un  de  l'autre.  La  douce  patience  de  la  jeune  comtesse, 
la  générosité  de  sa  tendresse,  sa  touchante  naïveté  désarment  l'or- 
gueilleuse fierté  de  sa  belle-mère,  déjouent  les  calomnies  amassées 
par  des  parents  envieux  et  lui  assurent  à  jamais  l'affection  de  son 
heureux  mari.  Ces  deux  ouvrages  ne  sont  pas  spécialement  écrits  pour 
la  jeunesse,  mais  on  se  montrerait  peut-être  trop  sévère  en  les  lui 
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mterdisant,  car  elle  y  trourera,  au  milieu  d'événements  romanesques, 
des  caractères  remplis  de  noblesse  et  de.  dignité,  des  sentiments  déli- 
cats, et  toujours  une  impression  religieuse  qui,  dominant  les  situations 
difficiles,  en  prépare  le  dénouement. 

6.  —  Mm«  de  Witt  a  traduit  avec  une  grâce  parfaite  cinq  petits 
contes  anglais,  composés  par  Miss  Yonge  et  Miss  Sara  Woo3.  Les 
deux  premiers  sont  imprégnés  d'un  sentiment  chrétien  si  profond 
et  si  vrai  qu'ils  joignent  la  valeur  d'une  lecture  pieuse  à  l'attrait  d'un 
touchant  récit.  Le  troisième  a  aussi  une  portée  morale  très  appré- 
ciable :  des  enfants  commettent  une  imprudence,  presque  une  déso- 
béissance, devenue  très  périlleuse  par  des  conséquences  imprévues  ; 
et,  quand  ils  sont  hors  de  danger,  grâce  au  dévouement  de  Tun  d'eux, 
la  vae  des  alarmes  causées  à  leurs  parents  les  pénètre  du  plus  sincère 
repentir.  Ils  n'ont  pas  besoin  de  punition,  celle-là  vaut  mieux  que 
tout  autre,  car.  en  restant  gravée  dans  le  cœur  de  ces  enfants,  elle 
assure  pour  toujours  leur  parfaite  soumission.  Le  quatrième  récit 
nous  apprend  Torigine  des  premiers  jouets  fabriqués  à  Nuremberg  et 
dont  la  multiplicité  Ta  fait  surnommer  depuis  :  Ville  des  joujoux. 
La  dernière  nouvelle  raconte  la  transplantation  de  la  âeur  hollan- 
daise appelée  Amaryllis  Scarborough,  qui  croît  maintenant  avec 
abondai^ce  en  Angleterre,  où  elle  a  été  apportée  par  un  jeune  marin. 
Ce  volume  renferme  donc,  sous  une  forme  attrayante,  des  leçons 
de  piété,  de  morale  et  d'histoire. 

7.  —  En  lisant  les  premières  pages  du  récit  de  M"^®  Zénaïde  Fleu- 
not,  on  se  demande  qui  est  sous  le  joug  ?  Sont-ce  les  enfants  de  ce 
père,  aigri  contre  tout,  parce  qu'i\  n'a  réussi  à  rien  et  ne  sachant 
même  pas  jouir  des  biens  qu'il  possède  encore  ?  Mais,  en  avançant, 
la  véritable  intention  de  l'auteur  se  découvre  et  montre  un  joug  bien 
autrement  pesant,  sous  lequel,  pourtant,  nombre  de  gens  se  courbent 
sans  en  sentir  Toppressante  tyrannie.  Une  ambition  avide  de  luxe  et 
de  richesse  s'empare  de  quelques  âmes,  prenant  même  pai*fois  le 
masque  d'un  généreux  amour  paternel  pour  leur  enlever  toute  crainte 
de  remords.  Une  prospérité  croissante  et  vertigineuse  se  fait  complice 
des  premiers  pas  dans  cette  marche  vers  un  abîme,  où  sombrent 
bientôt  le  bonheur,  l'espoir  et  même  la  vie  des  malheureux  subjugués 
Mme  pieuriot  relève  la  noblesse  de  plusieurs  de  ses  personnages 
en  les  rendant  inaccessibles  aux  séductions  de  la  fortune  ;  elle  a  tracé 
de  main  de  maître  un  caractère  de  prêtre,  unissant  la  plus  haute 
sagesse  à  une  charité  pleine  de  dévouement  ;  mais,  était-il  bien  né- 
cessaire de  nous  montrer  une  mère,  aimant  si  mal  son  ûls,  qu'elle  lui 
enseigne  à  cacher  ses  fautes  par  le  mensonge  et  partage  ainsi  la  res- 
ponsabilité des  crimes  de  cet  odieux  hypocrite. 

8.  —  Les  épisodes  se  rattachant  à  la  révolution  française  ont  tou- 


jours  le  don  dUntéresser  et  d'attendrir  ;  aoBsi,  on  yoadra  suivre 
VEnfant  du  carrefour  maudit  dans  tous  les  dangers  que  lui  font  oourir 
ses  ravisseurs,  et  savoir  s'il  retrouve  enûn  son  père  et  sa  sœur.  Eh 
bien,  oui  ;  malgré  les  trames  les  mieux  ourdies  pour  Ten  séparer  ik 
jamais,  et  grâce  à  une  montre  de  famille  aperçue  au  bon  moment,  on 
se  reconnaît,  on  s'embrasse  et  Ton  vit  heureux. 

9.  —  Raconter  les  douleurs  de  Tenfance  pauvre,  soulever  ses 
haillons  pour  faire  voir  les  traces  de  la  souffrance,  dès  privations  et 
même  de^  coups  sur  ces  petits  corps  étiolés  ;  pénétrer  jusqu'à  Tàme 
et  laisser  ces  jeunes  cœurs  épancher  leurs  tristes  secrets  dans  des 
dialogues  pleins  de  grâce  naïve,  c'est  vraiment  une  inspiration  de  la 
charité.  Qui  n'aurait  pitié  de  ces  pauvres  petits  I  Qui  les  repousserait 
ou  leur  fermerait  sa  bourse,  après  les  avoir  vus  et  entendus  sous  les 
traits  et  dans  le  langage  que  leur  prête  M.  Aimé  Giron  9  Les  riches 
seront  donc  plus  généreux  que  jamais  envers  les  enfants  pauvres  et 
ceux-ci  prendront  courage,  malgré  leur  misère,  en  voyant  que  la 
supporter  bravement  est  déjà  Tadoucir,  et,  presque  toujours,  préparer 
le  secours  qui  la  fera  cesser. 

10.  —  L'antagonisme  de  Thonneur  et  de  l'argent  est  presque  aussi 
vieux  que  le  monde  civilisé.  Sufftt-il  de  donner  le  pas  au  moins  ifoble 
de  ces  deux  termes  pour  rajeunir  la  lutte?  Peut-être  M^n^  Etienne 
Marcel  Ta  pensé  ;  puis,  non  satisfaite  encore  de  faire  voir  le  danger 
de  préférer  l'argent  à  l'honneur,  elle  aura  voulu  ôter  à  la  jeunesse 
tout  goût  pour  l'agiotage  en  remplissant  son  livre  d'interminables 
conversations  sur  ce  sujet. 

Une  petite  bluette  repose  de  toutes  ses  aridités  ;  mais  elle  est 
triste  :  Monsieur  Babou,  enfant  de  six  ans,  tendrement  élevé  par  son 
père,  dont  il  est  le  seul  bonheur,  a  l'imprudence  de  se  pencher  hors 
d'un  bateau  sur  le  lac  de  Genève  et  se  noie.  Des  secours  immédiats, 
des  soins  rigoureux  paraissent  lui  rendre  li3  vie  ;  hélas  I  il  n'ouvre  un 
instant  les  lèvres  que  pour  les  refermer  à  jamais,  et  sa  mort  si 
prompte  clôt  le  récit  détaillé  de  ses  jeux. 

11.  —  Les  deux  Brigitte  sont  deux  sœurs  de  lait  dont  une  substitu- 
tion coupable  a  changé  les  destinées  ;  l'affection  mutuelle  leur  permet 
de  partager  la  même  vie  et  une  ferveur  égale  les  font  entrer  au 
cloître  des  Clarisses  à  la  première  déception  mondaine.  Ces  jeunes 
filles  paraîtraient  sans  doute  plus  sympathiques  si  leurs  manières  et 
leur  langage  avaient  plus  de  grâce,  l'expression  de  leurs  sentiments 
moins  de  rudesse  et  leur  piété,  ce  charme  si  puissant  de  la  douceur. 

12.  —  Tous,  les  bons  cœurs  seront  touchés  des  infortunes  d'un 
pauvre  petit  enfant  de  trois  mois,  recueilli  après  naufrage  par  un  ori- 
ginal qui  voudrait  l'élever  au  moyen  de  systèmes  absurdes.  La  cons- 
titution, quoique  robuste,  du  nouveau  Moïse,  s'altère  dès  les  premiers 
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essais  ;  il  fant  promptement  lai  trouver  une  bonne  nourrice,  chez  la* 
quelle  il  reprend  la  force  de  vivre.  Dès  qu'il  a  atteint  l'âge  de  cinq 
ans,  son  sauveur  s^en  empare  de  nouveau  et  commence  à  lui  déve* 
lopper  des  théories  instructives,  qui  doivent  faire  de  cet  enfant  un 
homme  modèle  et  ne  parviennent  qu'à  lui  troubler  Tentendement. 
Force  est  donc  de  laisser  reprendre  au  pauvre  petit  Texercice  libre  et 
jojeux  nécessaire  à  Tenfance.  Son  tuteur,  qu'on  pourrait  appeler  son 
tortureur,  part  pour  l'Amérique  à  la  recherche  de  nouvelles  décou* 
vertes,  et  Moïse  reste  sous  la  surveillance  d'un  vieil  invalide,  qui  ne 
sait  lui  apprendre  qu^à  tenir  un  fusil,  à  fumer  ou  à  boire  de  Teau-de- 
vie.  Avec  ce  genre  d'éducation,  l'enfant  deviendrait  un  fort  mauvais 
sujet  si  son  nouveau  maître  ne  mourait  bientôt  victime  d'excès  alcoo- 
liques. L'orphelin  est  alors  recueilli  par  sa  nourrice,  brave  femme^ 
dirigeant  sa  famille  avec  une  douce  fermeté  :  il  partage  la  vie  active- 
ment laborieuse  de  ses  frères  de  lait,  jusqu'au  jour  où  un  heureux 
hasard  lui  fait  retrouver  son  véritable  père.  Il  faut  espérer  qu'au 
milieu  des  siens  cet  enfant  recevra  enfin  quelque  enseignement  reli- 
gieux: ;  car  il  a  treize  ans  déjà  et  personne  ne  lui  a  encore  appris  le 
nom  du  Créateur  de  toutes  choses ,  du  moins  M^^  Jeanne  Cazin  ne 
nous  dit  point  qu'il  le  connaisse,  et,  en  ce  temps  d'éducation  sans 
Dieu  ainsi  que  de  morale  indépendante,  cette  omission  est  si  regret- 
table que  nous  nous  permettons  de  la  signaler. 

13.  —  M°^e  de  Sablouin,  une  pieuse  femme,  obtient  par  ses  ardentes 
prières  et  la  douce  influence  de  ses  rares  vertus  la  conversion  de  son 
mari  et  de  son  fils.  Mais  la  vie  de  ces  repentis  in  extremis  a  été  si 
étrange  que  les  mères  de  famille  feront  bien  d*en  feuilleter  attenti- 
vement le  récit  avant  de  le  mettre  entre  de  jeunes  mains. 

y.  DB  LA  Croix. 


THÉOLOGIE 

TaiutovTY|(  noTpoXoYCaç  ^toi  SuXXoy^  tôîv  Ivrî}  nonpoko^ict,  xfi  \iizh  Mt^v^ou  (Aligne)  Iv 
Uspiafoiç  IxSoOcfoT)  7cepie^<SiJLV£ov  y-upiwTEpwv  Ivvoiwv,  çpàaEoiv,  xai  OTCoOéascov  x.t.X. 
hi^  AbipoOiou  2/oXap(ou,  Tcpc&Tjv  [A7]tp7roX(Tou  AapboTjc  toO  6s9oaXou  (Trésor  de  la 
Patrologie,  recueil  des  principales  choses  contenues  dans  la  Patrologie  (grec- 
que) de  Migne,  par  Dorothée  Scholârios.  ancien  métropolitain  de  Larisse. 
Athènes,  Paruassos,  1883,  petit  in-fol.  de  512  p. 

Premier  volume  (A  et  B),  non  pas  d'une  table  proprement  dite,  mais 
d'une  sorte  de  spicilège  alphabétique  de  la  patrologie  grecque  de  Mi- 
gne. Ce  travail,  exécuté  au  point  de  vue  spécial  des  prédicateurs 
grecs,  a  quelque  chose  d'analogue  avec  les  Trésors  de  Cornélius  a  La- 
pide, extrait  de  l'immense  compilation  exégétique  de  ce  célèbre  jé- 
suite. Il  est  loin  de  pouvoir  remplacer  les  tables  de  la  patrologie  grec- 
que, dont  le  manuscrit  a  été  brûlé,  mais  qui  ne  peuvent  manquer  d'être 
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publiées  quelque  jour.  Le  vénérable  auteur,  Mgr  Dorothée  Scbolarios, 
ancien  métropolitain  de  Larisse,  ne  8*est  pas  astreint  à  indiquer  tous 
les  textes  relatifs  à  chacun  des  motsqu'il  admet  dans  son  dictionnaire; 
en  revanche,  il  donne  souvent  des  citations  assez  longues  et  même 
des  étymologies  dont  il  convient  de  lui  laisser  la  responsabilité.  Un 
livre  de  ce  genre,  c'est-à-dire  un  répertoire  qu'on  ne  lit  pas,  mau 
qu'on  feuilleté  rapidement,  ne  peut  être  guère  utile  que  sll  est  écrit  dans 
une  langue  très  familière  à  son  propriétaire.  Il  est  difftcile  que  celui- 
ci  atteigne  parmi  nous  un  grand  succès.  L.  D. 


Études  sur  les  forces  morales  de  la  société  contempo* 
raine*  —  La  Religion  et  V Eglise ^  par  Louis  de  Besson.  Paris,  Pion,  1883, 
in-8  de  vni-471  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Des  Rapports  du  sacerdoce  avec  l'autorité  civile  &  tra« 
vers  les  â^es  et  Jusqu*À  nos  Jours  au  point  de  vue  légalf 

par  HoROY,  docteur  en  droit  français,  avocat  (Rome).  Tome  1".  Paris,* 
Marescq,  ^883,  in-8  de  lxxxiv-476  p.  —  Prix  :  8  fr.  le  v. 

Ces  deux  ouvrages  se  ressemblent  en  deux  points  :  ils  ont  trait  au 
même  sujet,  et  sont  tous  les  deux  le  premier  volume  d*un  ouvrage 
qui  en  comprendra  plusieurs.  Là,  d^ailleurs,  s'arrête  la  ressemblance, 
car  les  deux  auteurs  se  sont  placés  à  un  point  de  vue  bien  différent 
pour  traiter  la  question  des  rapports  de  l'Église  et  de  TÉtat.  Le  pre- 
mier fait  de  la  philosophie  sociale,  le  second  fait  œuvre  de  juriscon- 
sulte et  d'érudit  :  ainsi  donc,  s'ils  peuvent  avoir  quelques  points  de 
contact  par  leur  sujet  général  et  par  quelques  points  spéciaux  où  ils 
doivent  se  rencontrer,  ils  emploient  des  procédés  qui  ne  se 
ressemblent  pas. 

M.  de  Besson  croit,  avec  l'Église,  qu'un  peuple  ne  vit  pas  seulement 
de  paiu,  et  qu'il  ne  suffit  pas,  pour  sa  prospérité,  que  ses  greniers  et 
ses  entrepôts  soient  remplis,  que  les  armes  abondent  dans  ses  arse- 
naux et  que  ses  casernes  regorgent  de  soldats  ;  mais  qu'il  est  néces- 
saire encore  que  son  esprit  soit  fortifié  par  la  connaissance  de  la 
vérité,  et  que  sa  volonté  soit  soutenue  dans  ses  défaillances  et  pro- 
tégée contre  ses  passions  par  la  crainte  de  Dieu,  par  Pamour  do  la 
patrie  et  par  le  respect  du  fojer.  C'est  pourquoi,  désirant  travailler  à 
rallumer  au  cœar  de  ses  concitojens  les  grands  principes  qu'ils  ont 
oubliés,  il  a  entrepris  Tétude  des  forces  morales  sur  lesquelles  la 
société  repose .  En  attendant  les  deux  derniers  volumes  qui  doivent 
traiter  de  la  science  et  de  l'école,  de  la  famille  et  du  foyer,  l'auteur 
nous  donne  le  premier  volume,  où  se  trouve  étudiée  une  question  bien 
actuelle,  la  question  de  la  Religion  et  de  l'Église,  dans  ses  rapports 
avec  le  salut  temporel  des  nations.  Ce  volume  comprend  trois  par- 
ties. Dans  la  première,  intitulée  la  Religion  considérée  comme  force 
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morale,  Tautenr  étudie  la  force  morale  de  la  religion  chrétienne  dans 
sa  doctrine,  dans  son  cuUej  et  à  Vépoque  actuelle.  La  deuxième  partie 
a  pour  titre  :  L'Église  considérée  comme  force  morale.  Elle  a  pour  objet 
Tétude  de  la  force  morale  de  TÉglise  manifestée  d'abord  par  son  orga-^ 
nisaiion^  ensuite  par  sa  vie  soit  intellectuelle^  soit  morale.  Dans  la  troi- 
sième partie,  enân,  Tautenr  aborde  la  question  des  Rapports  de  V Église 
avec  l'État  et  la  société  moderne j  et,  dans  deux  chapitres,  traite  et  résout 
les  problèmes  principaux  que  ces  questions  soulèyeut.  Enfin,  une 
série  d'appendices  donnent  quelques  déyeloppements  à  des  questions 
particulièrement  importantes  ou  appuient  de  quelque  texte  ou  d'au- 
torités décisives,  les  solutions  précédemment  données.  Tel  est,  en 
résumé,  ce  livre  qui  est  une  défense  très  claire,  très  nette  de  la 
liberté  de  l'Eglise  et  la  démonstration  péremptoire  de  ses  bienfaits. 
M.  Horoj  a  compris  et  traite  son  sujet  d'une  manière  bien  diffé- 
rente. Qaels  ont  été,  à  travers  les  âges,  les  rapports  juridiques  de 
FEglîse  et  de  l'État,  du  sacerdoce  et  de  l'autorité  civile,  telle  est  la 
question  qu'il  se  pose  et  à  laquelle  il  s'efforce  de  répondre.  Il  passe 
tous  les  peuples  en  revue,  ceux  du  monde  ancien  non  classique.  Chai- 
déens.  Égyptiens,  Iraniens,  Arjas  de  Tlnde,  Chinois,  Japonais,  Hé« 
breux,  Arabes,  Russes,  Germains;  ceux  du  monde  ancien  classique, 
Grecs  et  Romains,  et  arrive  ainsi  jusqu'à  l'époque  de  Constantin  et 
de  Justinien  et  à  l'étude  des  textes  du  droit  romain  qui  réglaient  les 
rapports  de  Tautorité  civile  convertie  à  la  foi,  et  de  l'Église  catholique 
enfin  délivrée  des  persécutions  et  sortie  des  catacombes.  C'est  là  que 
s'arrête  ce  premier  volume  qui  n'a  guère  ainsi  qu'un  intérêt  rétros* 
pectif.  D'ailleurs,  l'auteur  qui  a  beaucoup  d'érudition  et  dont  le  livre, 
un  peu  surchargé,  est  parfois  d'une  lecture  difficile,  ne  se  refuse  pas, 
quand  l'occasion  s'en  présente,  une  digression  sur  le  terrain  de  l'ac- 
taalité.  C'est  ainsi  qu'il  se  trouve  amené,  dans  son  introduction,  à 
nous  dire  son  mot  sur  les  décrets  d'expulsion,  qu'il  est  bien  loin 
d'approuver  mais  au  sujet  desquels  je  trouve  pourtant  son  jugement 
peu  sévère.  Il  ne  faudrait  pas  confondre  l'impartialité  avec  la  bien* 
veiUance.  D'ailleurs  son  livre  est  une  œuvre  de  talent,  faite  de  bonne 
foi,  et  digne  de  l'attention  des  hommes  sérieux.  E.  de  la  D. 


£iettt*e«  d*an  caré  à  ses  paroissien»,  par  M.  J.  Cognât,  curé  de 
Notre-Dame-des-Champs,  suivies  des  Lettres  à  M.  Gambetta  par  un 
membre  du  bas  clergé.  Paris,  Gervais  et  Dentu,  1883,^pet.  in-8  de  322  p. 
—  Prix  :  4fr. 

Ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  son  'avertissement,  le  but  de  l'au- 
teur, en  écrivant  ces  lettres  à  ses  paroissiens,  a  été  de  réfuter  les 
erreurs  courantes  et  de  détruire  les  préjugés  établis  touchant  la  reli« 
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gion  et  PÉglise.  Entre  cet  erreurs  courantes  et  ces  préjugés,  Tauteor 
a  choisi  ceux  auxquels  les  événements  donnaient  plus  d'actualité  et 
en  a  fait,  d'année  en  année,  Tobjet/de  sept  lettres  très  nettes,  très 
alertes  et  très  propres  à  faire  la  lumière  et  la  conyiction  dans  les  es- 
prits et  dans  les  cœurs  qui  ne  se  sont  pas  obstinément  fermés.  Ces 
lettres  forment  beaucoup  moins  une  apologie  proprement  dite  de  la 
religion,  qu'une  série  de  prônes  à  domicile,  destinés  à  atteindre  ceux 
qui  ne  vont  pas  à  Téglise  ou  dont  Timpatience  ne  s^accommode  que 
des  messes  où  Ton  ne  prêche  pas. 

Voici  le  sujet  de  ces  sept  lettres  :  V  De  la  mission  dans  renseigne-- 
ment  des  vérités  morales  et  religieuses  ;2^  Des  diverses  causes  de  l'incré- 
dulité ;  ^  Religion  et  science  ;  4«.  Le  Clergé  français  et  la  République. 
&>  La  République  et  Vathétsme  ;  d»  Le  Progrès  social  et  l'Immortalité  de 
Vdme  ;  7*  La  morale  chrétienne  et  la  morale  indépendante.  Toutes  ces 
lettres  sont  fort  bien  faites,  je  cite  spécialement  la  dernière,  oii  se 
trouve  refuté,  peut-être  avec  plus  de  ménagements  que  le  personnage 
n'en  mérite,  certain  discours  d^un  gros  bonnet  de  la  République  oppor- 
tuniste, dans  lequel  la  bêtise  le  dispute  à  la  mauvaise  foi;  je  cite  aussi 
la  lettre  sur  le  Clergé  français  et  la  République  qui  définit  et  justifie 
très  bien  Tattitude  du  clergé  vis  à- vis  du  gouvernement  qui  nous 
opprime.  Mais  pourquoi  Tauteuraccuse-t-il  certains  catholiques  d^avoir 
voulu  en  s'attachant  à  un  parti  politique  transformer  en  qtsestUm  de  foi 
une  opinion  politique  qui  ne  relève  que  de  Pexpérience  et  delà  raiion* 
C'est  là  une  accusation  toute  gratuite,  et  M.  Cognât  se  devait  de  trai- 
ter les  catholiques,  même  ceux  qu^il  n'aime  pas,  avec  un  peu  plus  de 
justice.  Ce  passage  me  semblait  s^peler  une  réserve  :  cela  fait,  je  ne 
conteste  pas  que  le  livre  de  M.  Cognât,  avec  les  trois  lettres  à 
M.  Gambetta  qui  le  terminent,  ne  soit  fort  remarquable  et  destiné 
faire  du  bien.  B.  i>e  la  D. 


Wj^m  Esp^rAiioea  duréUenne»,  par  Aucushn  Gochin,  publié  avec 
uue  préface  et  des  noies,  par  Heicby  Gochin.  Paris,  Pion,  i883,  in-8  de 
ixxvi-440  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  n'est  pas  précisément  un  livre,  mais  une  série  de  fragments,  de 
notes,  de  pensées,  écrites  au  jour  le  jour  par  Augustin  Cochin  et 
mises  en  réserves  par  lui  pour  l'édification  d'une  œuvre  apologétique 
que  la  mort  ne  lui  a  malheureusement  pas  permis  d'achever.  Toute- 
fois l'auteur  avait  tracé  le  plan  de  son  livre  et  groupé  ses  idées  autour 
de  six  chefs  principaux  :  Dieu.  —  La  Vie  humaine.  —  Le  Rédempteur. 
—  Le  Temps  présent.  —  Par  delà  les  frontières.  —  La  Religion  de  rave- 
nir.  —  Pour  les  trois  premiers  chapitres,  les  fragments  étaient  assez 
nombreux  pour  que  l'éditeur  ait  pu  les  recueillir  facilement  dans  un 
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ordre  qui  doit  différer  très  peu  de  celai  qu'eût  adopté  Tauteur.  Au 
contraire,  les  trois  derniers  étaient  à  peine  ébauchés  et  se  bornaient 
à  de  rares  fragments  qui  ne  pouvaient  constituer  des  chapitres  com- 
plets. Aussi  Téditeur  s'est-il  borné  à  les  condenser  en  une  quatrième 
partie  qull  a  intitulée  :  le  Temps  présent^  et  à  répartir  entre  les  trois 
premières,  tous  les  morceaux  qui  ne  pouvaient  trouver  place  dans  la 
dernière.  De  tous  ces  matériaux  isolés  et  inachevés,  il  était  évidem- 
ment impossible  de  faire  un  livre  fini.  Et  cependant  nous  devons 
savoir  gré  au  fils  d* Augustin  Cochin  de  n'avoir  pas  voulu  laisser  perdre 
rœuvre  de  son  père,  qui,  dans  son  état  fragmentaire,  contient  des 
pages  si  élevées,  si  émues,  si  touchantes  et  si  chrétiennes.  Ce  que 
j'aime  chez  cet  écrivain  si  français,  c'est  d'abord  son  tact  littéraire 
exquis  qui  l'élève  si  fort  au-dessus  des  fanges  contemporaines;  c'est 
ensuite  cette  mansuétude  chrétienne  qui  tempère  la  mauvaise  impres- 
sion que  le  spectacle  des  vices  et  des  faiblesses  de  l'humanité  pour- 
rait faire  sur  l'esprit  clairvoyant  du  philosophe,  et  dicte  à  celui-ci  des 
jugements  également  exempts  d'une  bienveillance  exagérée  et  d'une 
impitoyable  sévérité.  Entre  les  deux  excès,  il  j  a  l'appréciation  exacte 
de  l'homme  que  la  religion  nous  fait  connaître,  le  seul  vrai,  puisqu'il 
n'est  ni  trop  élevé,  ni  trop  abaissé,  maintenu  à  une  hauteur  moyenne 
par  les  sollicitations  en  sens  opposé  de  ses  grandeurs  et  de  ses  fai- 
blesses. Cet  homme-là,  bien  entendu,  ce  n'est  pas  l'homme  héroïque, 
ce  n'est  pas  le  saint,  mais  c'est  l'homme  ordinaire,  qu'on  rencontre  à 
chaque  pas  et  envers  lequel  il  serait  imprudent  d'être  trop  complaisant, 
injuste  d'être  trop  sévère.  Je  me  souviens  d'une  charmante  page  où 
Louis  Veuillot,  dans  son  Molière  et  Bourdaloue,  nous  fait  le  portrait  de  la 
femme  mondaine  avec  une  justesse  de  ton  et  une  bienveillance  toute 
chrétienne  que  beaucoup  de  ceux  qui  n'ont  lu  que  la  partie  polémique 
de  l'œuvre  du  grand  écrivain  ne  lui  soupçonnent  peut-être  pas.  Le 
portrait  de  la  jeune  fille,  tracé  par  Augustin  Cochin  avec  la  même  vue 
clairvoyante  et  le  même  juste  sentiment  de  miséricorde,  me  paraît, 
quoique  écrit  dans  un  ton  différent,  et  creusé  moins  profondément, 
éveiller  les  mêmes  impressions  et  présenter  le  même  charme  :  a  II 
est  onze  heures  du  soir,  la  neige  tombe  sur  Paris  :  à  la  porte  d'un 
hôtel  magnifique,  attend  une  belle  voiture,  bien  douce^  doublée  de 
soie,  attelée  de  chevaux  impatients.  Accompagnée  de  sa  mère,  une 
jeune  fille  met  sur  le  marchepied  sa  chaussure  de  satin  blanc  ;  elle 
est  ornée  de  rubans,  de  perles,  de  satin,  enveloppée  de  fourrures, 
ornée  surtout  de  sa  jeunesse:  elle  va  au  bal.  La  voiture  roule  et  la 
jeune  fille  entre,  avance,  nage,  tout  éblouie,  dans  un  paradis  de 
lumière,  de  musique,  de  fleurs,  de  bruit,  de  mouvement,  de  toilette, 
où  la  danse,  l'esprit,  la  beauté,  toutes  les  tentations  s'assemblent  et 
•e  sont  parées  pour  l'entraîner  et  pour  l'étourdir.  Elle  sent  bien  qa'eU« 
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est  belle.  Avant  de  partir,  elle  a  jeté  un  regard  sur  le  miroir,  mais  ce 
regard  ne  fat  pas  le  dernier  ;  il  est  tombé,  le  dernier  regard,  sur  le 
pâle  ivoire  da  crucifix  ;  et  la  jeune  fille,  ramenant  son  manteau  sur 
ses  blanches  épaules,  a  dit  tout  bas  :  «  0  Jésus,  je  saurai  vous  plaire, 
et  le  monde  ne  me  détachera  pas  de  vous.  »  —  Et  c'est  sur  le  même 
crucifix  que  tombe  à. la  même  heure,  dans  les  ténèbres  d'une  man- 
sarde à  peine  éclairée  par  un  mauvais  flambeau,  le  regard  de  la  jeune 
fille  pauvre,  qui  est  belle  aussi,  et  qui  entend  siffler  à  sa  porte,  avec 
le  vent  et  le  froid,  les  tentations  du  plaisir,  de  la  jeunesse.  Elle  baisse 
sa  paupière,  elle  remue  son  aiguille  entre  ses  doigts  meurtris,  disant 
aussi  tout  bas  :  «  Jésus,  je  saurai  vous  plaire,  et  la  misère  ne  me 
détachera  pas  de  vous.  »  Gela  existe  :  ô  Paris,  tu  m'en  es  témoin  I 
Le  Ohrist  fait  cela.  »  N'est-ce  pas  que  c'est  charmant?  et  cette 
page  a  beaucoup  de  sœurs  dans  les  Espérances  chrétiennes.  J'in- 
dique au  hasard  le  regard  du  chrétien  sur  la  vie  et  sur  le  corps 
(p.  382-3),  la  mort  (p.  263),  la  pudeur  (p.  249),  tamour  (p.  229),  Us 
heureux  (p.  219)  ;  toutes  ces  pages  sont  exquises,  et  la  plume  délicate 
de  Técrivain  sait  pnrifler  tout  ce  qu'elle  touche. 

Une  intéressante  notice  sur  Augustin  Cochîn  par  son  fils  ouvre  ce 
livre,  et  explique  les  circonstances  dans  lesquelles  les  Espérances 
chrétiennes  ont  été  écrites.  Comme  le  livre  lui-même,  cette  notice  ne 
pourra  qu'augmenter  l'estime  et  l'admiration  que  les  chrétiens 
avaient  déjà  pour  cet  écrivain  délicat  doublé  d'un  homme  de  bien. 

P.  Talon. 


BEAUX-ARTS 

I^elnture  flamande,  par  A.  J.  Wauters.  Paris,  Quautin,  1884,  îo-8 
de  408  p.  —  Prix,  relié  :  4  fr. 
JL*i%rt  byzantlQ,  par  Ch.  Bayet.  Paris,  Quantin,  1884,  in-8  de  320  p.  — 
Prix,  relié  :  4  fr. 

Voici  deux  volumes  que  la  maison  Quantin  vient  ajouter  à  son  ex- 
cellente Bibliothèque  de  l'enseignement  des  beaux-arts.  Le  premier  de 
ces  ouvrages,  celui  de  M.  Wauters,  est,  ainsi  que  l'auteur  le  dit  lui- 
môme,  un  Manuel  spécial  de  l'histoire  de  la  peinture  flamande.  Dans  une 
préface  très  claire,  M.  Wauters  nous  explique  ce  qu'il  a  fait.  D'abord, 
il  a  divisé  Thistoire  de  l'art  flamand  en  grandes  périodes  historiques 
à  la  manière  de  M.  Taine,  dont  il  se  déclare  le  disciple,  et  qu'il  a 
imité,  en  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage,  jusque  dans  son  style. 
Puis,  après  avoir  ainsi  disposé  son  cadre,  il  y  place  tout  ce  que  les  his- 
toriens nous  ont  laissés  sur  son  sujet,  sans  oublier  ces  renseigne- 
ments de  détail  par  lesquels  la  critique  moderne  a  tant  contribué  à  la 
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connûssance  des  faits.  U  a  profité  surtout  des  recherches  minutieu- 
ses qui  ont  été  faites  depuis  quelques  années  dans  les  archives  de  la 
Belgique  par  toute  une  légion  de  savants  ;  et  Ton  voit  que  la  moindre 
brochure  sur  le  peintre  le  plus  oublié  ne  lui  est  pas  inconnue.  Il  a 
ainsi  donné  à  son  livre  le  charme  d*une  nouveauté  qui  intéresse 
les  érudits,  tandis  qu'en  retraçant  les  grandes  lignes  de  l'histoire 
et  en  insistant  surtout,  comme  il  l'a  fait,  sur  les  artistes  particulière- 
ment éminentS)  il  instruit  ceux  qui  commencent.  G^est  à  ceux-ci  prin- 
cipalement que  son  livre  s'adresse  ;  et  avec  raison,  car,  il  est  fâcheux 
de  dire  qu'avant  lui,  il  n'existait  pas  en  français  un  seul  ouvrage  où 
Ton  pût  étudier  avec  suite  et  en  peu  de  temps  Phistoire  complète  de 
la  peinture  flamande.  Les  grandes  figures  seulement,  Rubens,  Yan 
Dick,  Téniers  avaient  été  l'objet  d'intéressantes  et  sérieuses  mono- 
graphies, mais  le  tableau  en  entier  n'existait  pas.  M.  Wauters  peut 
se  féliciter  de  son  œuvre  :  le  patriotisme  qu'il  montre  dans  tout  son 
ouvrage,  lui  assure  le  succès  en  Belgique,  et  il  ne  lui  nuira  pas  chez 
nous. 

L'autre  ouvrage,  édité  en  même  temps  que  celui-ci,  a  pour  titre, 
VArt  byzantifij  et  il  a  pour  auteur  M.  Bayet,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  et  à  l'École  des  beaux-arts  de   Lyon.  Il  est  remarquable 
ainsi  que  celui  de  M.  Wauters,  par  les  nombreuses  recherches  érudi- 
tes  qu'il  a  exigées,  et  aussi  parce  qu'il  est  le  premier  livre  élémen- 
taire qui  paratt  sur  ce  sujet.  On  n'avait  jusqu'ici   sur  l'art  byzantin 
que  des  ouvrages  coûteux  et  presque  inaccessibles  à  la  plupart  des 
lecteurs.  Aussi,  le  public,  même  lettré, n'avait  que  des  idées  incertai- 
nes sur  le  développement  de  l'art  durant  le  bas-empire  en  Orient,  et 
le  mot  art  byzantin  s'employait  dans  divers  sens  et  quelquefois  pres- 
que au  hasard.  On  en  faisait  ordinairement  le  type  absolu  de  la  ma- 
nière froide,  recherchée  et  immobile.  M.  Bayet  nous  en  fait  connaître 
mieux  les  caractères  et  le  développement;   il  en  admire  la  magnifi- 
cence et  il  fait  ressortir  les  ressources  infinies  de  l'esprit  ingénieux 
qui  l'inspirait.  Il  nous  met  sous  les  yeux  le  mélange   d'éléments  ro- 
mains et  d'éléments  orientaux  qui  en  est  le  principal  trait.  Malgré  le 
préjugé  qui  en  fait  un  art  éternellement  sans  vie,  il  nous  expose   ses 
évolutions  et  nous  donne  des  preuves  de  l'indépendance  de  ses  artis- 
tes. Il  distingue  ses  diiférents  styles,  il  montre  sa  décadence  au  temps 
de  la  lutte  des  Iconoclastes  et  sa  brillante  renaissance  sous  les  empe- 
reurs  macédoniens.   Il  indique    l'infiuence  des   œuvres  byzantines 
transportées  par  le  commerce  en  Orient  et  en  Occident;  et,  il  ne  la 
restreint  pas,  ni  le  l'exagère,  comme  on  l'a  fait  souvent.  Enfin,  cet 
ouvrage  a  le  mérite  de  ne  pas  nous  laisser  en  route  et  de  contenir  l'his- 
toire de  l'art  byzantin  jusqu'à  nos  jours.  L'auteur  a  visité  les  fameux 
monastères  du  mont  Athos  où  la  manière  des  vieux  peintres  du  moyen 
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âge  s'eftt  eonserré  presqne  intaete,  ai  bien  que  Ton  y  couvre  encore 
les  muraUles  avec  des  fresques  dans  le  style  de  Manuel  Pansélinos  et 
selon  les  leçons  contenues  dans  le  Uyre  du  moine  Denjm,  son  admira- 
teur et  son  élève.  L.-M. 


BELLES-LETTRES 

CiasLemlMirg^r  SItCen  «nd  Briiuelie*  gesanimelt  und  herausge- 
gebea  von.  Ed.  de  la  Fontaikk.  Luzemburg,  1883,  ia-8  de  168  jk  — 
Prix  :  4  fr. 

Les  amis  de  la  science  populaire  aecaeilleront  avec  faveur  ce  petit 
volume,  qui  vient  se  rsuiger  à  la  suite  de  plusieurs  autre»  eofisaciés 
par  le  même  écrivain  à  la  langue,  à  la  poésie  et  aux  traditions  du 
peuple  luxembourgeois.  M.  de  la  Fontaine  a  commencé  par  amuser  ses 
compatriotes  avec  des  comédies  écrites  en  dialecte  local,  qui  sont 
pétillantes  de  verve  et  qui  ont  un  goût  de  terroir  des  mieux  prononcés  ; 
aujourd'hui,  dans  une  œuvre  bien  différente  mais  non  moins  patrioti- 
que, il  montre  que  chez  lui  les  facultés  de  Tobservateur  acieBiifique 
ne  sont  pas  inférieures  à  celles  de  Thumoriste  et  du  poète.  I»'oavrage 
que  je  présente  aux  lecteurs  contient,  dans  un  mince  volume,,  un 
précieux  ensemble  d'informations  pleines  d'intérêt  et  prises  aux 
meilleures  sources  :  on  voit  que  partout  Tauteur  parle  d'après  ses 
observations  personnelles  et  non  d'après  des  témoignages  de  second* 
main,  et  qu^il  connaît  à  fond  sa  petite  patrie.  Il  n'existait  d'ailleurs, 
jusqu'à  présent,  aucun  travail  analogue  au  sien  :  les  renseignements 
recueillis  dans  Vhinéraire  toujours  précieux  de  CEvêqite  de  la  Basse 
MouturiSj  et  quelques  articles  trop  rares  dispersés  dans  les  Publicor 
tions  de  VInstUut  royal  graihd-ducaly  voilà  les  seules  et  maigres  in* 
dications  qni  fussent  jusqu'à  présent  à  la  portée  du  chercheur; 
pour  trouver  quelque  chose  de  plus,  il  lui  fallait  compulser  les  Becoràs 
luxembourgeois  de  Hardt,  qui  ne  sont  pas  d'aiUeurs  des  plus  riche» 
pour  ce  qui  concerne  ce  sujet,  ou  entreprendre  des  recherches  person- 
nelles dans  le  domaine  toujours  fécond  de  la  vie  populaire.  M.  de  la 
Fontaine  a  puisé  aux  deux  sources  à  la  fois  :  les  documents  écrits  lui 
ont,  dans  une  certaine  mesure,  révélé  le  passé,  et  une  connaissance 
approfondie  des  mœurs  et  des  usages  de  son  peuple  lui  permet  d^ 
parler  avec  une  entière  compétence  du  présent. 

Le  plan  du  livre  est  excellent.  La  première  partie  étudie,  dans 
Tordre  où  ils  se  suivent  au  calendrier,  les  principales  fêtes,  les  usages 
et  les  croyances  qui  y  sont  attachés.  La  seconde  comprend  toute  la 
partie  de  la  science  populaire  dont  les  matériaux  ne  sauraient  pas  se 
classer  dans  cet  ordre  chronologique  :  et  ici  se  succèdent,  dans  une 


confusion  pittoresque,  tontes  les  pratiques,  dîtrertisseiïientô,  tété- 
monies  populaires,  eftc. ,  qui  sont  encore  aujourd'hui  eh  vlgueut*  dâfts 
le  pays  ou  qui  du  moins  Tétaient  nagtxères.  Une  excellente  itMë  des 
matières  termine  le  volume,  dont  un  style  sobre,  élégant  et  précis 
n'est  pas  le  moindre  mérite. 

Il  est  fort  difficile  de  donner  ane  idée,  même  approximative,  de  cè 
que  peut  trouver  ici  le  chercheur  épris  de  toutes  les  manifestation^ 
de  la  Vie  populaire.  11  suffira  de  dire  que"  le  Luxembourg  germanique 
est  un  des  pays  occidentaux  où  la  simplicité  des  mœurs  et  la  fidélité 
aux  traditions  du  passé  se  sont  le  mieux  conservées  ;  aussi  le  livre 
fonrnira-t-il  des  contributions  excellentes  à  l'étude  des  principaux 
problèmes  étudiés  par  les  Polk-Loristes.  Je  citerai  parmi  les  parti-^ 
cularités  les  plus  intéressantes  de  la  vie  luxembourgeoise,  qui  sont 
étudiées  par  rauteur,l&  procession  dansante  d'Echternach,les  feul  de 
la  Saint-Jean  à  Kônz  près  de  Sierck,  le  curieux  divettis^ement  vil-i' 
lageois  de  VAmécMy  et  le  marché  des  domestiques  a(ï  jour  des  InùO^ 
cents. 

Dans  une  matière  aussi  riche,  il  était  difficile  d'être  complet  du 
premier  coup  :  M.  de  la  Fontaine  n'a  pu  espérer  de  l'être.  Il  est  re- 
grettable que  dans  ses  consciencieuses  investigations  il  n*ait  jamais 
jeté  an  coup  d'œil  au  delà  de  la  frontière  belge,  sur  cette  bande  de 
territoire  allemand  Si  totalement  cottpée  anjottrd'hftfî,  par  le  haofai'd 
des  événements,  du  centre  de  la  vie  germanique  :  il  y  aurait  trouvé 
de  précieux  éléments  de  comparaison,  et  de  curieuses  adaptations  lo- 
cales de  certaines  traditions,  qui  lui  sont  restées  inconnues.  Une  des 
omissions  qui  m'ont  le  plus  frappé,  c'est,  â  l'article  mariage^  celle  de 
la  fameuse  expression  sèch  éng  Frà  kdferi  (acheter  nne  ferme)  qui  a 
encore  cours  aujourd'hui  dans  tout  le  Luxembourg  allemand,  et  qni 
atteste  une  si  haute  antiquité.  C'est  par  erreifraûssî  que  l'auteur  croit 
qne  le  pesage  des  filles  n'exi&te  pas  ailleurs  que  dans  le  grand  duché 
(p.  17)  :  on  le  pratiquait  fort  récemtoent  encore  dans  plusieurs  vil- 
lages du  Luxembourg  wallon  et  je  doute  qu'il  y  soit  totalement  aboli. 

Quand  la  science  populaire  aura  tenu  toutes  ses  promesses,  beau- 
coup de  ceux  qui  la  cultivent  seront  bieft  étonnés  de  constater  qu'elle 
aura  surtout  établi,  à  l'évidence,  detix  gfftnde»  choses  :  1*  l'unité 
du  g^ttre  ham^lâ^  2*  l'art  ibeTteiUeUx  et  tovt  divin  avec  le- 
quel le  cfhristianistte  a  sauvé  <^e  qu'il  y  avait  ée  neiUevt  dane  le» 
cérétftonie»  religietiBes  de  nos  ancêtres  payens,  en  les  transformant  et 
efi  les  faisant  servira  glorifier  le  c»He  par  excellence^  Cette  transfor- 
mation ei»t  tme  transfiguration.  Mv  de  la  Fontaine  n'en  semble  pa» 
bien  cotirvainctr,  et  me  paraît  plutôt  enclin  à  s'exagérer  l'importancer 
des  réBidttâf  dé  cultes  payens  qu'il  rencontre  an  fond  du  merveilleux 
creuset  de  la  liturgie  catholique.  Vouloir  obstinément  trouver  à  toutes 
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nos  cérémonies,  même  les  plus  sublimes  et  les  pins  propres  an  chris- 
tianisme,  nn  prototype  pajen,  parler,  par  exemple  d'one  Fête-Dieu 
pajenne  (p.  54,  p.  60),  ce  sont  là  des  travers  qui  étonnent  chez 
nn  chercheur  de  son  mérite,  et  qui  pourraient  faire  douter  de 
la  largeur  de  son  horizon  intellectuel.  Il  serait  plus  équitable,  sans 
doute,  de  les  attribuer  à  une  connaissance  insuffisante  de  ce  qui 
touche  à  la  vie  intime  de  la  société  catholique,  à  ses  institutions 
et  à  son  histoire.  Ainsi  (p.56)rauteur  soutient  gravement  que,  jusqu'à 
la  fin  du  siècle  dernier,  TEglise  regardait  tous  les  épileptiques  comme 
des  possédés  ;  il  raconte  comme  historique  toute  la  légende,  sur  la  pa- 
renté mérovingienne  de  saint  Hubert  (p.  77)  et  d'autre  part  (p.  81)  il 
prétend  voir  une  légende  dans  Pépisode  de  la  présence  de  saint  Mar- 
tin à  la  table  de  l'empereur  Maxime  à  Trêves,  si  formellement 
attesté  par  Sulpice  Sévère,  disciple  et  biographe  de  ce  saint.  J'ai 
hâte  de  dire  que  des  erreurs  de  ce  genre  sont  rares,  et  qu'elles  ne 
portent  jamais  sur  Tobjet  essentiel  des  recherches  de  Tauteur;  ainsi 
je  me  plais  à  le  recommander  à  tous  les  amis  d'une  science  qui  en 
mérite  beaucoup.  Godsfroio  Eurth. 


A  mi-côte,  poésies  par  Jean  Vaudon.  Paris,  Bray  et  Reiaux,  1883,  i  Vol. 
ia-16  de  159  p. 

A  mi-câtej  tel  est  le  titre  sous  lequel  M.  Yaudon  a  publié  un  volume 
de  vers,  les  premiers  qu'il  produit  au  grand  jour.  L'auteur  a  fût 
preuve  d'esprit  en  qualifiant  ainsi  sa  muse  qu'effirayent  les  hauts  som- 
mets ;  il  s'est  parla  jugé  lui-même  et  nous  a  donné  la  mesure  de  son 
talent  poétique.  En  effet. 

Ce  n'est  pas  Pftpre  cfme  où  Pedelweiss  âeniit 

SaDerbe 
Osi  la  douce  colline  où  la  fraise  mûrit 

DaDS  Therbe. 
Ce  n^est  point  la  forêt  dont  les  vagues  rumeurs 

Mugissent 
(Test  le  tranquille  ombrage  où  les  yents  endormeufs 
Frémissent, 

Cest  quelque  chose  de  discret  dans  le  fond  et  dans  la  forme,  né- 
gligé autant  qu'il  convient  à  un  amateur,  primesautier  comme  une 
œuvre  de  jeunesse,  sans  prétention  dans  le  choix  des  sujets  et  des 
rimes.  M.  Yaudon  affectionne  les  tableaux  simples,  un  intérieur  de 
ferme,  un  cimetière  de  village,  les  champs,  les  bois,  les  petites  gens. 
Sa  note  est  tendre  et  délicate,  mélancolique  souvent,  toujours  pure. 
Il  sait  rehausser  les  choses  les  plus  vulgaires  par  l'accent  qu'il  j  met 
et  par  l'élévation  des  pensées.  Il  possède  aussi  à  un  haut  degré  le  don 
d'harmonie,  témoin  ces  vers,  dédiés  à  M.  Caro  : 
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Le  coq  chante,  l'aarore  éveille  la  feaillée, 

La  bmme  bleue  ondoie  à  la  pente  mouillée 

Du  ravin  qui  secreuBe  au  bord  de  TArguenon, 

La  femme  n^est  pas  loin  où  bourdonnent  les  rûcbes, 

La  fermière  s'en  va  remplir  au  puits  ses  cruches; 

Je  vois  d'ici  flotter  sa  coiffe  de  linon. 

Midi.  Point  de  soleil.  L'air  brûle,  nulle  haleine, 

L'immobile  repos  endort  au  loin  la  plaine 

Et  parfois  du  ciel  noir  jaillit  un  éclair  blanc.  I 

Tout  se  tait.  Le  grillon  que  la  chaleur  enivre 

Seul  fait  entendre  aux  champs  vibrer  sa  voix  de  enivre, 

Les  faucheux*  fatigués  sont  couchés  sur  le  flanc. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  M.  Yaudon  ne  fasse  parfois  yi- 
l)rer  la  fibre  patriotique.  On  n*a  pas  lu  impunément  M.  Deroulède,  et 
la  guerre  de  1870  n*est  pas  si  loin  de  nous  qu'on  ne  lui  demande  en- 
core quelques  inspirations.  Si  respectables  que  soient  ces  sentiments, 
11  nous  paraît  qu'on  commence  à  en  abuser  en  poésie.  Combien  n'ai- 
mons-nous pas  mieux  voir  M.  Yaudon  nous  peindre  le  Crépmctile^  les 
Dernières  liseurs,  les  Bords  de  la  Sée,  pleurer  Sur  un  enfant  mort^  ou 
nous  décrire  en  des  vers  gracieux  et  empreints  d*émotion,  la  yieille 
maison. 

Où  s'accrochait  la  vigne, 
Je  la  revois  encor  blanche  en  toute  saison, 
Aussi  blanche  qu'un  cygne. 

Doué  d'une  riche  imagination,  M.  Yaudon  n^est  pas  en  peine  de 
trouver  des  sujets  propres  à  être  renfermés  dans  un  rythme  harmo- 
nieux. Espérons  qu'il  ne  s'en  tiendra  pas  là  et  qu'il  donnera  plus  d'es- 
sor à  sa  veine  poétique.  Le  travail  lui  est  facile,  et  Ton  ne  croira  pas 
qu^îl  ait  composé  pour  lui  ce  beau  vers  : 

Ecrire,  c'est  verser  goutte  à  goutte  son  sang. 

LsoN  Charpbntibb. 


aisitolre  4e  la  littérature  Q^recque,  par  F.  Deltour.  Paris,  Delà- 
grave,  1884,  in-12  de  ix-528  p.  —Prix  :  3  fr.  50. 

Le  courant  démocratique  de  notre  temps  aura-t-il  pour  résultat  de 
reléguer  dans  l'oubli  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  et  de  Rome  ?  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'autant  les  esprits  étroits  mettent  d'opiniâ- 
treté à  médire  de  l'antiquité,  autant  les  esprits  distingués  déploient 
de  zèle  pour  la  défendre.  La  nouvelle  Histoire  de  la  littérature  grecque 
dont  nous  avons  à  rendre  compte  est  sortie  de  la  plume  d'un  lettré 
qui  est  en  même  temps  un  savant  :  c'est  dire  que  l'érudition,  telle 
qu'on  la  recherche  de  nos  jours,  y  intervient  dans  la  mesure  désirable, 
sans  cependant  que  la  critique  y  usurpe  la  place  réclamée  par  les 
extraits  et  les  analyses.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  avant 
d'^apprécier  le  talent  d'Eschyle  et  de  Sophocle,  M.  Deltour  initie  très 
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opportnnément  ses  jeunes  lecteurs  ao  rôle  du  ckœnr,  aux  caractères 
particuliers  de  la  tragédie  grecque,  aux  décors  et  aux  machines,  an 
jeu  et  au  costume  des  acteurs,  à  la  disposition  architecturale  du 
théâtre,  à  la  date  et  à  Torganisation  des  concours  dramatiques. 

Çà  et  là  quelques  modifications  ajouteraient  incontestablement  an 
mérite  de  l'ouvrage.  Il  j  a  tel  chapitre  où  Timpression  d'ensemble 
parait  un  peu  sacrifiée  à  la  clarté  du  détail.  L*aateuf  appelle  Fatalité 
cette  puissance  supérieure  qui,  dans  les  récits  d'Hérodote,  se  plaît  à 
élever  les  humbles  et  à  renverser  les  puissants  :  je  préférerais  lai 
conserver  son  nom  traditionnel  de  Némésis.  Suffit-il  de  huit  lignes 
pour  résumer  toute  Thistoire  de  Téloquence  grecque  avant  Périolès, 
et  n'y  a-t-il  pas  quelque  injustice  envers  Isocrate  h  rabaisser  ce  pu** 
blieiste  au  rang  d*un  vulgaire  rhéteur  ?  Dans  un  ouvrage  destiné  sur- 
tout aux  élèves  de  nos  collèges,  les  questions  d*attribution  doivent 
être  écartées  et  je  ne  suis  nullement  surpris  de  voir  M.  Peltour  citer 
le  Parménide  et  le  Sophiste  parmi  les  dialogues  de  Platon  :  ma^s  dire 
du  second  que  son  titre  seul  fait  assez  connaître  le  sujet,  et  du  pre^ 
mier  que  Socrate  j  réfute  la  doctrine  panthéiste.du  philosophe  d'Elue, 
n'est-ce  pas  s'écarter  beaucoup  de  la  réalité  ? 

Au  surplus  ces  remarques  ne  sont  là  que  pour  attester  la  sympa- 
thique attention  avec  laquelle  j*ai  parcouru  ce  petit  volume  qui  se 
termine  à  la  fin  du  quatrième  siècle.  U Introduction  annonce  la  publi- 
cation prochaîne  d*un  Complément  consacré  à  la  littérature  de  la  pé- 
riode alexandrine  et  de  la  période  gréco-romaine,  ainsi  qu'à  l'admi- 
rable éloquence  des  Pères  de  l'Église.  Cette  division  ne  laisse  pas 
d'oflTrir  des  inconvénients  qu'il  eût  été  facile  d'éviter.  En  outre,  j'ex- 
prime le  vœu  de  lire  dans  une  seconde  édition  les  mots  grecs  en 
lettres  grecques,  et  non,  comme  c'est  le  cas  dans  celle-ci,  en  caractères 
français.  C.  Hurr. 


Aslrm  îp€  'Irropuc^c  w\  '£6voXorix^(  'Etaiptac  xîic  *£U<ffîoi  (Bulletin  de  la  SocHU 
historique  et  ethnologique  de  la  Grèce).  Tome  I,  n«  i,  juillet  1883,  n«  2,  oc- 
.     tobre  1883,  184  p,  in*8  et  iO  pi.  Athènes,  Cari  Bec^.  —  Prix  du  volume  de 
4  n»»  :  25  fr.  (Uu  numéro  à  part  :  7  fr.  70.) 

n  s^est  fondé  récemment  à  Athènes,  sous  le  titre  de  Société  histO' 
riqueet  ethnologique  de  la  Grèce^  une  association  dont  les  travaux  pont 
de  nature  à  intéresser  les  éruditsde  l'Occident.  En  effet,  elle  ne  s'oc- 
cupe pas  seulement  d'histoire  et  d'archéologie  locale,  mais  aussi  du 
Folk-Lore  de  la  Grèce.  Le  Folk-Lore  grec  a  une  importance  toute 
particulière,  non  seulement  par  son  éloignement  de  nos  pays,  par 
l'isolement  dans  lequel  il  a  pu  vivre,  mais  aussi  parce  que  nous  con- 
naissons la  mythologie  de  la  Grèce  ancienne.  Il  y  a  peu  de  pays  dans 
le  monde  que  nous  puissions  comparer  ainsi  à  eux-mêmes  à  deux 
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milld  ans  de  diftaaee,  et  quand  les  savants  de  la  Grèce  auront  achevé 
leur  enquête  mjthographique,  il  7  aura  une  page  curieuse  d'histoire 
à  écrire,  et  le  parallèle  entre  la  Grèce  ancienne  et  la  Grèce  moderne 
sera  des  plus  instructifs,  soit  par  les  ressemblances,  soit  par  les 
diTergences. 

La  Revue  trimestrielle  que  cette  Société  publie  sous  le  nom  de 
Afilxtov  «  Bulletin  »,  comprend  des  articles  d'histoire,  d'archéologie  et 
de  linguistique,  parmi  lesquels  nous  remarquons  une  notice  numisma- 
tique sur  la  République  des  Sept-Iles,  par  M.  Lampros  et  une  Étude 
sur  rfUstoire  de  la  langue  grecque  moderne,  par  M.  ChatzidaJLÏs.  Mais 
les  articles  de  Folk-Lore  occupent  la  plus  grande  place  et,  en  effet, 
malgré  plusieurs  bons  livres  publiés  en  Allemagne  et  dans  les  pajs 
grecs,  la  Grèce  est  encore  à  explorer  à  ce  point  de  vue.  Les  princi- 
paux articles  contenus  dans  ces  deux  numéros  sont  :  M.  Politis  (se- 
crétaire de  la  Société  et  déjà  connu  par  de  solides  travaux  de  mytho- 
logie comparée)  :  Les  malades  dans  les  croyances  populaires;  —  La  lé- 
gende de  Phidros  et  Proxitile  au  moyen  âge  (d'après  une  publication 
française  de  M.  Bathos).  — *  Un  conte  populaire  de  Menénie  {L'Enfant 
estropié)  comparé  aux  contes  des  autres  peuples^  —  et  une  série  de 
légendes.  M.  Kampouraglos  :  une  série  de  contes  populaires  d'Athènes. 
M .  PapanÛLolaos  :  Les  usages  de  Mariage  du  bourg  de  Visoea,  en  Calabre. 
(On  sait  qu'au  mojen  âge  des  Grecs  se  sont  réfugiés  dans  le  royaume 
des  Denx-Sicilds).  M.  Orosinis  :  Chants  populaires  du  nord  de  VEvJbée^ 
et  Chants  d'amour  de  la  Roumélie;  M.  Kindylakis  :  Légendes  de  Crète; 
M.  Korylos:  Légendes  grecques;  M.  Karavitos  :  Chants  populaires  de 
Triphylia,  On  regrette  que  ces  chants  populaires  soient  tous  publiés 
sans  musique.  Le  manque  de  mélodies  populaires  est  une  des  lacunes 
de  ces  deux  numéros  ;  il  n  y  a  rien  non  plus  sur  rimagerio  populaire, 
les  amulettes,  etc.  Nous  espérons  que  la  nouvelle  Société  ne  négli< 
géra  pas  non  plus  le  Folk-Lore  des  Albanais,  puisqu'il  y  a  des  Alba- 
nais dans  le  royaume  de  Grèce  et  que  l'Albanie  du  Sud  subit  Tin- 
fluenee  grecque,  ni  les  Koutzo-Vlaqnes  ou  Roumains  do  Sud  qui  vivent 
au  milieu  des  Grecs,  dans  le  nord  de  la  Grèce  et  en  Thessalie,  pour 
ne  pas  parler  de  la  Macédoine  encore  ottomane. 

Les  articles  de  ce  recueil  sont  écrits  dans  ce  gfec  un  peu  conven* 
tionnel  des  écrivains  d'Athènes  qui  se  rapproche  le  plus  possible  du 
grec  ancien.  Aussi,  pour  qui  n'a  pas  trop  oublié  ses  études  du  collège, 
ces  articles  soni-ils  aisément  intelligibles  avec  l'aide  plus  ou  moins 
répétée  d'un  dictionnaire  du  grec  classique.  Mais  contes  et  chansons 
sont  naturellement  donnés  dans  la  langue  populaire,  et  celle-ci  de- 
mandOt  pour  être  comprise,  une  étude  particulière.  Les  auteurs  ne 
pourraient-ils  à  l'avenir,  au  moins  pour  les  contes,  donner  un  résumé 
de  quelques  lignes  dans  une  langue  européenne,  une  sorte  de  som- 
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maire  qui  pennettrait  aox  mjthographes  de  reconnattre  et  de  classer 
le  conte? 

Aujourd'hui  que  TOrient  se  régécère,  que  Serbes,  Roumains,  Grecs 
et  Bulgares  sont  sortis  du  tombeau  et  rentrent  dans  le  mouvement  do 
la  civilisation  occidentale,  que  ne  se  fonde-t-il  quelque  part  en  Orient 
(ou  marne  à  Paris),  une  Revue  dont  les  articles  seraient  écrits  indiffé- 
remment en  français,  italien,  anglais  et  allemand,  et  qui  nous  tien- 
drait au  courant  du  mouvement  intellectuel  et  scientifique  deTOrientl 
Il  est  vrai  qu'il  faudrait,  pour  diriger  cette  Revue^  un  comité  d*hommes 
animés  de  la  plus  sévère  critique,  pleins  de  sévérité  et  surtout  d'im- 
partialité pour  tenir  la  balance  égale  entre  les  prétentions  rivales  de 
ces  jeunes  nationalités.  Mais  ne  pourrait-on,  au  moins,  sur  le  terrain 
de  la  littérature  et  de  la  science,  réaliser  ce  rêve  d'États-Unis  de  TEa- 
rope  orientale?  H.  CrAinoz. 


Correspondance  de  Louis  Yeuillot.  Tome  I  :  Lettres  à  son  frère j  à  sa 
famille,  à  divers;  Tome  II  :  Lettres  à  sa  sœur,  Paris,  Palmé,  -1884,  2  vol. 
in-8  de  vii-474  p.  et  de  iy-500  p.  —  Prix  :  12  fr. 

C'est  une  rude  épreuve  pour  un  homme  que  la  publication  de  sa 
correspondance,  surtout  quand,  comme  dans  le  cas  présent,  quelques 
mois  à  peine  ont  passé  sur  sa  tombe.  Plus  d'une  réputation  y  a  som- 
bré, et,  du  naufrage  de  la  considération  usurpée  par  le  vivant,  la 
gloire  de  Técrivaln  mort  n'est  pas  sortie  sans  dommage.  Louis  Yeuillot 
n'avait  rien  à  redouter  d'une  pareille  tentative  ;  grand  écrivain,  hon- 
nête homme,  chrétien  ardent  et^onvaincu,  tel  il  apparaissait  de  son 
vivant,  môme  aux  yeux  de  ses  ennemis,  tel  il  apparaît  à  travers  sa 
correspondance,  avec  ce  quelque  chose  de  plus  intime,  de  moins 
apprêté,  de  plus  familier,  où  le  caractère  et  l'esprit  se  révêlent  sous 
un  jour  plus  vrai,  dans  les  confidences  exemptes  d'arrière-pensée 
qu'on  échange  auprès  du  foyer.  Sans  doute,  dans  ces  propos  qui  ne 
devaient  être  entendus  que  d'oreilles  amies^dansces  lettres  qui  ne  de- 
vaient pas  û*anchir  le  cercle  de  la  famille,  il  y  a  bien  certaines 
gaietés  dont  les  prudes  s'offenseront,  et  certaines  malices,  d'ailleurs 
sans  fiel,  qui  éveilleront  maintes  susceptibilités  I  mais  il  y  en  a  bien 
peu,  et  elles  ne  sont  pas  inutiles  pour  mettre  dans  sa  vraie  lumière 
le  caractère  de  Louis  YeuiUot,  fait  de  bon  sens  gaulois,  de  gaieté 
toiigours  sereine,  de  poésie  souvent  émue,  et  de  bienveillance  chré- 
tienne, à  laquelle  n'échappent  pas  même  ceux  qui  se  croyaient  ses 
ennemis.  Je  sais  bien  que  Louis  Yeuillot  a  été  mêlé  à  tant  de  débats 
irritants  et  à  peine  apaisés,  qu'on  sera  peut-être  tenté  de  reprocher 
à  l'éditeur  de  sa  correspondance  de  réveiller,  par  sa  publication  pré- 
maturée et  indiscrète,  des  querelles  qu'il  eût  mieux  valu  laisser  dor- 
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mir  en  attendant  le  jour  où  Tayenir  devra  se  prononcer  sur  elles.  Mais 
ce  reproche  ne  serait  pas  mérité.  L'éditeur,  en  effet,  a  arrêté  pru- 
demment à  Tannée  1845  la  publication  de  la  correspondance  où  la 
polémique  a  eu  le  plus  de  part  et  réservé  le  reste  pour  un  temps  où 
tout  pourra  être  publié  sans  blesser  ni  offenser  personne.  Cette  pre- 
mière partie  de  la  correspondance  qui  va  de  l'année  1888  à  Tannée 
1845,  c'est-àHlire  au  moment  où  commencent  entre  les  catholiques, 
ces  querelles  intestines  qui  malheureusement  ne  sont  pas  finies,  rem- 
plit à  peu  près  la  moitié  du  premier  volume.  Cette  correspon- 
dance est  adressée  à  M.  Eugène  Yeuillot  et  à  quelques  amis  intimes 
étroitement  associés  à  Tœuvre  pour  laquelle  les  deux  frè^s  combat- 
taient dès  lors  côte  à  côte,  on  sait  avec  quelle  vaillance  et  avec  quel 
éclat.  Ce  premier  volume  est  complété  par  une  série  de  lettres  très 
diverses  écrites  par  Louis  Yeuillot  à  ses  filles,  à  ses  nièces,  à  ses 
amis.  Quelques-unes  portent  la  trace  toute  vive  encore  des  polémi- 
ques qui  les  ont  inspirées  :  mais  comme  elles  avaient  été  déj&  repro- 
duites par  divers  journaux  au  moment  de  la  mort  du  grand  écrivain, 
on  comprend  que  Téditeur  n'ait  pas  voulu  les  laisser  perdre  et  ait 
cru  pouvoir  sans  inconvénient  les  faire  bénéficier  d'une  seconde  pu- 
blicité. On  peut  regretter  l'absence  d'ordre  qui  règne  dans  cette 
deuxième  partie  du  premier  volume  :  le  recueil  est  groupé  à  peu  près 
au  hasard  en  dehors  de  toute  classification  chronologique,  en  sorte 
qu'on  se  sent  un  peu  dérouté  en  se  voyant  transporté,  d'une  lettre  à 
Taatre,  à  des  époques  bien  éloignées  et  dans  des  circonstances  qui 
ne  se  ressemblent  guère. 

Le  second  volume  ne  mérite  pas  le  même  reproche  :  il  contient 
la  correspondance  de  Louis  Yeuillot  avec  sa  sœur  et  embrasse  les 
années  1840  à  1868  :  Tordre  chronologique  est  ici  rigoureusement 
observé,  en  sorte  qu'on  lit  pour  ainsi  dire  la  vie  de  Louis  Yeuillot, 
et  une  vie,  comme  personne  ne  saurait  la  faire,  puisque  c'est  lui- 
même  qui  Ta  écrite.  A  ce  point  de  vue,  la  lecture  du  second  volume 
surpasse  incontestablement  en  intérêt  la  lecture  du  premier.  Un  autre 
caractère  encore  lui  donne  un  charme  tout  spécial,  c'est  qu'ici  nous 
sommes  admis  dans  lapins  stricte  intimité  de  Louis  Yeuillot,  et  que, 
dans  la  familiarité  de  cette  aimable  conversation,  Técrivain  disparaît 
pour  faire  place  à  l'homme,  ou  plutôt  au  frère  et  au  père.  Aussi  quelle 
absence  absolue  de  prétention  et  de  convenu  dans  cette  correspon- 
dance :  c*est  simple,  gai,  un  peu  gaulois  même,  et  Ton  j  parle  de  tout, 
et  du  soleil  et  de  la  cuisine,  et  du  bon  air  des  champs  et  du  désordre  des 
malles  et  de  Tennui  des  auberges,  en  sorte  que  la  poésie  y  coudoie  les 
détails  de  ménage  les  plus  vulgaires,  toujours  relevés  d*ailleurs  par 
une  très  amusante  fantaisie.  Mais  ce  qui  vit  surtout  et  respire 
dans  ce   second  volume,  c*est  la  famille  :    quel  bon  frère  et  quel 
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bon  père  c'était  que  Loau  Y^aiUot.  En  cela  il  me  rappelle  on  peu 
Mn«  de  Sévigné  qu'il  aimait  tant  :  comme  la  spirituelle  et  aimante 
marquise  sait  exprimer  sou  amour  pour  ea  fille  sous  mille  formes  di- 
verses et  sans  fatiguer  le  lecteur  parce  qu^elle  ne  se  répète  jamais, 
ainsi  Louis  Yeuillot  n*écrit  guère  à  sa  sœur  que  pour  lui  faire  savoir 
combien  il  Taime  et  combien  il  aime  ses  filles*  et  on  ne  se  lasse  pas 
de  lire  toujours  la  même  chose  parce  que  Louis  Yeuillot  sait  le  dire 
ik  èbaqne  instant  d'une  nouvelle  et  plus  charmante  façon.  Je  n'en 
puis  donner  de  preuves,  car  le  cadre  du  Polybibiion  ne  comporte  pas 
de  longues  citations  et  il  faudrait  tout  citer.  Quelques  phrases  épar- 
sas  et  séparées  de  leur  contexte  perdraient  le  parfiim  dont  elles  em- 
baument la  correspondance  où  elles  sont  semées.  Cette  correspon- 
dance est  bien  Timage  de  la  vie  chrétienne,  avec  ses  joies,  ses  luttes, 
ses  âpres  douleurs,  sa  sérénité  et  ses  espérances.  Le  chrétien  s'y 
reconnaîtra  et  il  ne  la  lira  pas  sans  se  sentir  éclairé,  s'il  doute,  raf- 
fermit a'il  se  décourage,  consolé,  s'il  souffre.  C'est  une  lecture  saine 
et  fortifiante,  en  même  temps  qu'un  vrai  régal  littéraire,  de  nature  à 
contenter  les  esprits  les  plus  délicats.  E.  db  la  D. 


HISTOIRE 

Histoire  du  moyenne,  par  le  R.   P.  BiuBArrr,  S.   J.  Paris,  s.  d, 

(1883),  in-12  de  394  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

C*est  avec  plaisir  que  je  signale  Fapparition  de  cet  excellent  manuel. 
Je  maintiens  ce  qualificatif,  malgré  les  critiques  que  je  crois  devoir 
formuler,  parce  que  dans  Tensemble  il  constitue  un  des  meilleurs  li- 
vres que  nous  ayons  sur  le  sujet  le  plus  dilEficile  de  Thistoire  univer- 
selle. Le  P.  Brabant,  connu  par  plusieurs  intéressantes  monographies 
qui  ont  paru  dans  les  Précis  historiques  et  dans  les  Bulletinsde  F  Académie 
royale  de  BeigiquCf  est  mieux  qu'un  professeur  d*histoire  :  c'est  un  his- 
torien qui  sait  manier  Tarme  de  la  critique,  et  qui  est  parfaitement 
an  courant  des  principaux  travaux  par  lesquels  notre  siècle  a  renou- 
velé l'étendue  d'une  bonne  partie  du  moyen  âge.  On  s'en  aperçoit  tout 
•  d'abord  enlisant  son  livre  :  vous  n'y  trouverez  pas  la  sécheresse  et  l'a- 
ridité ordinaire  des  manuels,  ni  les  formules  stéréotypes  avec  lesquelles 
on  y  raconte  les  événements,  ni  les  mille  récits  légendaires  depuis 
longtemps  démentis  par  la  science  et  qui  s*obstinent  k  rester  dans 
renseignement  des  classes.  Les  manuels  d'histoire  ressemblent  sou- 
vent à  des  arsenaux  d'un  autre  âge  ou  à  des  musées  qui  ne  sont  pas 
tenus  au  courant  ;  il  s'en  exhale  je  ne  sais  quel  air  de  moisi, 
comme  dans  les  appartements  dont  on  a  négligé  d'ouvrir  les  fenêtres 
et  où  l'air  pur  ne  pénètre  pas.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  livre  du  P.  Bra- 
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bant;  tont  7  a  ob  w  de  fraîcheur  et  de  vie  qui  voua  plaît  et  qtui  vous 
obarme,  «t  qui  en  reni  la  lecture  agréable  même  pour  Thomme  ing- 
trait.  Il  3ait  riyeunir  ungujet  en  choisissant  lui-même^  dans  les  3Pur- 
cea»  les  exemples  les  plus  instructifs  :  c'est  ainsi^  pour  n'en  citer 
qu'on  seul  parmi  beaucoup  d'autres,  qu'il  emprunte  à  la  chronique  de 
Saint-Trond  une  page  des  plus  pittoresques  pour  peindre  le  désordre 
et  rindiâciplioe  d'une  armée  du  moyen  â^ge;  c'est  ainsi,  d'autre  part, 
qa*on  est  agréablement  surpris  de  voir  fondus  dans  son  manuel  les 
résultats  les  pins  nouveaux  auxquels  ont  abouti,  pour  les  diverses 
époques  du  moyen  &ge,  les  travaux  de  M.  Georg  Waitz,  Giesebrecht, 
Janssen  et  des  auteurs  de  Jahrbûcher  der  (kutschen  Geschichte  en  Alle- 
magne ;  en  France,  les  livres  de  MM.  Léon  Gautier,  Siméon  Luce, 
Henri  Wallon,  etc.  Peut*étre  mâme  Tauteur  est-il  allé  parfois  un  peu 
trop  loin  dans  cette  voie,  et  éi  force  de  vouloir  offrir  à  ses  jeunes  lec- 
teurs les  derniers  résultats  de  la  science,  a-t-il  accueilli  comme  défi- 
nitives des  idées  qu'il  est  exposé  à  ne  plus  pouvoir  maintenir  dans 
une  prochaine  édition  ? 

Ce  n'est  pas  moi,  par  exemple,  qui  voudrais  admettre,  sans  un  nou- 
vel et  très  sérieux  examen,  la  thèse  de  M.  Bonnell  sur  les  origines  de 
la  maison  carolingienne  (p.  71,  72,  74  note).  Ici,  comme  dans  quel- 
ques autres  passages  du  livre,  J'érudit  a  fait  tort  au  professeur*  Cela 
est  vrai  surtout  pour  les  pages  consacrées  au  récit  des  invasions 
barbares,  où  le  P,  Brabant  s*est  un  peu  trop  souvenu  de  la  disserta- 
tion qu'il  a  consacrée  i  ce  sujet  dans  les  Précis  historiques.  Qu'on 
B^attache  à  démontrer  que  les  historiens  ont  exagéré  les  horreurs  et 
les  misères  de  la  période  des  invasions,  je  l'admets ,  tout  en  déclarant 
qn'^  mon  sens  il  n^est  rien  dont  ne  soient  capables  des  barbares  dé- 
chaînés. Mais  qu'on  aille  jusqu'à  protester  contre  la  flétrissure  atta- 
chée aux  termes  de  vandale  et  de  vandalisme,  qu!* ou  s'inscrive  en  faux 
contre  les  tcémissements  des  contemporains,  qu'on  ne  tienne  aucun 
compte  des  lamentables  récits  d'un  témoin  oculaire  comme  Victor  de 
Yita,  c'est  à  mon  sens,  pousser  trop  loin  l'attachement  à  ses  idées 
personnelles  dans  un  livre  destiné  à  l'enseignement, 

JjQ  plan  de  l'ouvrage  est,  en  général,  des  plus  sages  ;  les  propor- 
tions y  sont  judicieusement  calculées  ;  le  détail  n'est  mis  en  relief 
^ue  lorsquUl  sert  à  mieux  faire  connaître  l'ensemble  ;  le  but  de  l'au- 
teur a  été  manifestement  de  faire  comprendre  à  ses  jeunes  lecteurs 
l'histoire  du  moyen  âge  plutôt  que  de  leur  en  fournir  pèle  mêle  tous 
les  matériaux.  Il  s'est  ainsi  imposé  une  tâche  des  plus  difficiles,  et 
rien  d'étonnant  s'il  y  a,  de  temps  en  temps,  un  manque  de  proportion 
ou  une  erreur  de  perspective.  Ainsi,  il  est  certain  par  exemple  que 
l'œuvre  de  rénovation  accomplie  en  Allemagne  par  Henri  l'Oiseleur 
a  été  incomplètement  exposée  ;  que  le  rôle  de  Pierre  l'Ermite,  après 


les  recherches  de  M.  Hagenmajer,  plus  déflnitiyes  que  celles  de 
M.  Bonnell,  devrait  être  réduit  ;  que  la  lutte  de  saint  Thomas  Becket 
contre  Henri  II  est  raconté  d'une  manière  trop  sommaire  ;  que  laba^ 
taille  de  Courtrai  occupe  dans  son  récit  une  trop  petite  place  si  Ton 
tient  compte  de  Timportance  qu'il  assigne  à  celle  de  Créoj,  et  ainsi 
de  suite. 

Le  ton  général  de  l'ouvrage  et  les  appréciations  de  l'auteur  sur  les 
hommes  et  les  choses  ne  méritent  que  des  éloges.  Tout  j  a  l'accent 
d'une  sincère  et  noble  impartialité,  et  ce  n'est  certes  pas  d'un  excès 
d'indulgence  pour  les  représentants  de  l'Église  qu'on  pourrait  accu- 
ser le  P.  Brabant.  On  désirerait  de  temps  en  temps  un  peu  plus  de 
chaleur  et  d'enthousiasme  pour  les  grandes  œuvres  du  génie  catho- 
lique ;  on  voudrait  voir  flétrir  un  peu  plus  énergiquement  l'injustice 
et  l'impiété.  Mais  peut-être  n'y  a-t-il  là  qu'une  question  de  tempéra- 
ment. Dans  aucun  cas,  je  ne  saurais  passer  au  P.  Brabant  son  juge- 
ment sur  Philippe  le  Bel,  qui,  selon  lui,  a  réalisé  dans  les  itwtiiw- 
tions  d'immenses  progrès.  Une  telle  appréciation,  présentée  avec  des 
correctifs  insuffisants,  ne  peut  qu'égarer  l'opinion  de  la  jeunesse  sur 
le  compte  d'un  des  plus  acharnés  adversaires  que  le  christianisme  ait 
rencontrés  sur  le  terrain  politique. 

L'érudition  du  P.  Brabant  n'est  pas  de  celles  qui  se  laissent  facile  \ 
ment  prendre  en  défaut  ;  aussi  n'ai-je  guère  que  quelques  remarques 
très  accessoires  à  lui  présenter  sous  ce  rapport.  Il  s'est  trompé  en 
n'attribuant  qu'un  fils  à  Alpaïde,  la  concubine  de  Pépin  d'Herstal  ;  elle 
en  a  eu  deux  en  réalité,  Charles  Martel  et  Childebrand,  que  Breysig 
a  en  quelques  sorte  escamoté  dans  son  Karl  Martell.  Il  a  tort  de  con- 
fondre les  létes  avec  les  lites  (p.  16  et  101),  comme  aussi  d'atténuer 
une  assertion  expresse  d'Eginhard  en  déclarant  que  Charlemagne  «  ne 
fit  jamais  de  progrès  considérables  en  calligraphie  »  (p.  93).  Le  fait  est 
que  ce  grand  homme  ne  savait  pas  écrire,  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
d'être  le  père  de  la  civilisation  moderne.  Quelques  dates  aussi  pour- 
raient être  rectifiés  ;  ainsi  celle  de  la  bataille  de  Louvain,  qui  est  du 
1"  novembre  891  (Dimanche)  et  non  de  892. 

J'aurai  tout  dit  quand  j'ajouterai  que  le  style  de  l'ouvrage  se  dis- 
tingue par  une  élégante  simplicité,  et  quMl  y  a  même  des  pages  qu'on 
lit  avec  un  véritable  plaisir.  C'est  par  une  simple  distraction  que  l'au- 
teur nous  dit,  en  racontant  la  mort  du  preux  Roland  à  Roncevaux,  que 
ce  héros  est  peu  connu  dans  l'histoire.  Cela  n'est  vrai  que  du  roi  d'Y- 
vetot,  et  la  mémoire  du  brave  paladin  pourrait  bien  être  compromise 
par  cette  réminiscence  inopportune.  Je  vois  d'ici  le  froncement  de 
sourcil  de  M.  Léon  Gautier. 

Pour  aous  résumer,  ce  manuel  d'histoire  du  moyen  âge  mérite  d'être 
accueilli  partout  où  l'on  a  quelque  souci  de  tenir  l'enseignement  à  la 
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hauteur  des  progrès  actuels.  Il  ne  peut  manquer  d'y  faire  le  plus 
grand  bien.  La  modicité  de  son  prix  et  la  beauté  de  Timpression  ne 
peuvent  que  contribuer  à  son  succès.  Cependant,  je  regrette  de  dire 
que  Texécution  matérielle  des  cartes  géographiques  jointes  au  texte 
fgÂl  peu  d'honneur  à  la  maison  Palmé,  dont  on  avait  le  droit  d*atten- 
dre  mieux.  Godbfroid  Kurth. 


TliéAtre  des  cruauté»  des  Iiérétiquea  au  •elzléme  alécle, 

contenant  les  cruautés  des  schismatiques  (TAngleterrf:,  les  cnmutés  des  Hu- 
guenots en  France  et  les  barbaries  des  Calmnistes  gueux  aux  Pays-Bas  (Re- 
production du  texte  et  des  gravures  de  Fédition  française  de  1588).  Lille, 
imprimerie  Sain t- Augustin  «  1883,  in-4  carré  de  xviii-96  p.  rouge  et  noir, 
29  grav.  —Prix  :  2  fr.  50  et  luxe,  4  fr. 

Le  recueil  de  planches  dans  lesquelles  un  écrivain  anversois  du 
seizième  siècle,  Richard  Yersteganus,  mettait  sous  les  yeux  du  lec- 

r 

teur  quelques-unes  des  scènes  les  plus  atroces  de  la  persécution  re- 
ligieuse de  son  époque,  était  devenu  introuvable  malgré  sa  triple 
édition  latine,  française  et  flamande.  Les  nouveaux  éditeurs  ont  pensé 
qu'il  était  bon  de  tirer  de  Toubli  ce  témoignage  d'actes  horribles, 
que  notre  siècle  de  civilisation  a  vu  reproduire  aux  temps  né- 
fastes de  la  commune.  Dieu  sait  à  quelles  extrémités  se  porteront 
peut-être  un  jour,  ceux  qui  se  réclament  hautement  des  traditions  des 
gueux  du  seizième  siècle  et  des  tyrans  qui  ensanglantèrent  la  fln  du 
dix-huitième  l  Le  «  théâtre  des  cruautés  des  hérétiques  »  offre,  à  côté 
de  ces  sinistres  enseignements,  d'admirables  leçons  de  fidélité  et  de 
courage  dans  la  confession  de  notre  foi.  Puissent  ces  enseignements 
ranimer' les  âmes  dans  la  lutte  actuelle  I 

Après  une  introduction  où  la  tji'annie  des  novateurs  du  seizième 
siècle  est  peinte  à  grands  traits,  Tauteur  montre  par  des  gravures 
naïves  accompagnées  d^un  texte  concis,  quelques-unes  des  atrocités 
commises  sur  les  personnes  demeurées  fidèles  au  catholicisme,  évo- 
ques, prêtres,  seigneurs  et  bourgeois,  ainsi  que  sur  les  monuments 
consacrés  au  culte.  Cette  horrible  tragédie  est  partagée  en  trois  actes, 
qui  font  voir  dans  des  scènes  successives  les  atrocités  commises  sous 
Henri  VIII  en  Angleterre,  par  les  Huguenots  en  France  et  par  les  par- 
tisans de  Guillaume  d^Orange  aux  Pays-Bas.  Pour  le  dénouement,  on 
assiste  à  un  nouveau  chapitre  de  Timmortelle  apologétique  de  Lac- 
tance. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  Topportunité  d'une  réédition  de  ces 
tableaux,  dans  nos  jours  si  troublés.  Exempta  trahunt.  Le  spectacle 
de  l'invincible  constance  des  héros  chrétiens  du  seizième  siècle  est 
bien  fait  pour  instruire  et  fortifier  et  11  convient  d'avouer  que  les 
images  curieuses  et  le  langage  archaïque  de  Yersteganus  ajoutent  à 


-  142  — 

cette  impression.  Quant  au  Prologue  qu^an  «  franoois  qai  negodoit 
par  deçà  »  a  joint  à.  l*œuvpe  de  l'écrivain  anversois,  c'est  un  morceau 
dont  le  ton  élevé  et  parfois  véhément,  mérite  d'être  remarqué.  CTest 
donc  avec  plaisir  que  noos  signalons  la  réédition  faite  à  Lflle,  du 
«  Théâtre  des  cruautés  des  hérétiques.  »  La  partie  typographique, 
notamment  I&  reproduction  des  anciennes  graTures»  mérite  de^  justes 
éloges  :  on  nous  permettra  cependant  d'ajouter  que  leur  aspect  ne 
s'harmonise  guère  avec  celui  des  fleurons,  culs-de-lampe,  etc.,  dont 
Timprimerie  Saint-Augustin  a  repris  les  types  chez  les  artistes  dit 
moyen  âge  et  dont  réléga&ce  même  forioe  un  anacbronisme  avec  le 
travail  de  rimprfmettr  primitif.  Signalons  enfin  quelques»  fautes  d'il»- 
pression,  notamment  dans  les  millésimes  :  1558  pour  1588  (sur  le  ti- 
tre), 1571  pour  1561  (p.  12)  1585, 22*  (pour  26«)  du  règne  d'Élisaheth 
(p.  14).  B.  DE  V. 


Mj&m  correftpondanta  de  la  marquise  de  Oalleroy*  d'après  Us 
originaux  inédits  de  la  BibUothéque  Maxarine^  aoec  des  notes  et  une  inér&- 
duetion  MstoH^ue  sur  U»  maisons  de  Caumartin  et  de  Mallerof/f  par  le  eottte 
Ebodaw  »b  Bjk»THiUHT«  Paris,  Hachette,  1883,  %  voU  in-8  de  Lzxxyii-40J 
et596p.  —  Prix  :  15  fr. 

Issue  d^une  vieille  famille  parlementaire,  dont  les  memhres  occu- 
pèrent au  dix-septième  siècle  les  plus  hauts  emplois  de  la  magistra- 
ture et  de  Tadminlsiration,  Madeleine  Lefehvre  de  Caumartin  avait 
épouaé,  le  8  mars  1603,   un  gentilhomme  normand»   Jacques  de  la 
Cour.  Celui-ci,  quelques  années  après  son  mariage,  se  démit  de   la 
charge  de  maître  des  requêtes»  dont  il  avait  alors  été  pourvu,  pour 
se  retirer  dans  la  terre  de  Balleroy,  qu'il  venait  de  faire  ériger  en 
marquisat  (décembre  1704).  L'existence  qu^elIe  fut  désormais  appelée 
à  mener  au  fond  d'une  province,  et  que  coupèrent  à  de  rares  inter- 
valles seulement  des  séjours  passagers  à  Paris,  dut  souvent  peser  à  la 
jeune  marquise  que  les  contemporains  s'accordent  à  nous  représen- 
ter comme  belle^  aimable  et  spirituelle^  Elle  se  résigna,  mai^  elle 
voulut  du  moins  tromper  les  ennuis  de  Téloignement,  en  se  faisant 
tenir  soigneusement  au  courant  des  événements  grands  et  petits  de 
la  capitale  et,  témoignage  assurément  flatteur  de  son  mérite,  comme 
des  sentiments  qu'elle  inspirait^  elle  trouva  pendant  un  quart  de 
siècle  chez  ses  parents  et  ses  amis  d^assidus  correspondants.  Ce  fu- 
rent, pour  ne  citer  que  les  principaux,  indépendamment  de  son  mari 
qui,  dans  les  absences  que  lui  imposait  la  nécessité  de  suivre  de  trop 
fréquents  procès,  s'acquittait  en  conscience  du  métier  de  reporter, 
ses  trois  frères  :  Caumartin  de  Saint-Ange,  intendant  des  finances  et 
conseiller  d'État  ;  Caumartin  de  Boissy,  et  ce  caustique  abbé  de  Cau- 
martin, membre  deTAcadémie  française,  dont  Saint-Simon  a  raconté 
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Ift  tragi-comiqae  disgrâce  ;  puis  ses  denx  ûeyenz  d^Argenson,  ills  dû 
célèbre  garde  des  sceatti  et  Marguerite  Lefebvre  de  Caumartin. 

Les  lettres,  adressées  à  la  marqaise  de  Balléroy  par  ses  cûrrespon- 
dants  —  on  n'en  a  pu  retrouver  aucune  émanant  d'elle  —  se  trotiTent 
aujourd'kai  conservées  à  la  Bibliothèque  Ma^arine,  où  elles  furent 
réroltrtionnairenient  transportées  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Elles 
constituent  pour  les  années  de  la  régence  et  en  particulier  pour  le9 
diverses  péripéties  du  n^ystéme  de  Law,  une  source  précieuse  d'in- 
fonnations,  qui  tranchent  d^une  manière  sensible  sur  les  publications 
dont  cette  période  a  été  déjà  l'objet.  Une  correspondance  de  per- 
sonne* toutes  de  la  haute  société,  enregistrant  au  courant  dé  leur 
plume  les  anecdotes,  les  on«dlt,  les  faitshdivers,  et  appréciant,  en 
toute  franchise  et  sans  réticences,  les  événements  politiques  et  mon-- 
dains  qu'elles  relatent,  présentent,  en  effet,  un  tout  autre  caractère, 
et  Ton  serait  même  tenté  d'ajouter  à  certains  égards,  comme 'eipreth 
sioB  de  l'opinion,  ont  un  autre  intérêt  que  le  journal  du  nourelliste 
Bavât,  les  mémoires  de  l'avocat  Mathieu  Marais^  le  froid  et  métho^ 
âiq«e  bulletin,  dressé  par  Dangeav,  on  encore  quelques-unes  ieê 
immortelles  pages,'  dans  lesquelles  Sftint^mon  a  eonsignè  à  tète  re^* 
posée  les  impressions  de  son  amour^propre  froissé  et  de  ses  rancunes 
personneUes. 

Le  recueil  édité  par  les  soins  de  M.  le  comte  de  Barthélémy  ne 
contient  pas  moins  de  424  lettfes,  oti  extraits  de  lettres,  la  pre- 
mière en  date  de  mai  1705,  et  la  dernière  de  novembre  1724.  H  les  a 
fait  précéder  d'une  savante  notice  sur  les  maisons  de  Caumartin  et  de 
Batterojr,  et  les  a  accerapagnées  pour  la  plupart  de  notes  intéres- 
santes, auxquelles  nous  n'aurions  à  demander  que  quelques  lé- 
gères rectifications.  Mais  ce  que  nous  demanderions  avec  instance, 
ee  serait  qu'il  voulut  bien  compléter  sa  publication  par  une  ample 
table  des  noms  de  personnes,  qui  permH  de  tirer  des  innombrables 
indications,  qui  y  sont  contenues,  tout  le  parti  qu'elles  comportent. 

Telle  qu'elle  est,  du  reste,  cette  curieuse  publication  nous  semble 
ajouter  un  titre  sérieux  de  plus  à  eeu*s:  que  l'auteur  a  depuis  long'* 
temps  déjà  à  la  gratitude  des  lettrés  et  des  érudits. 

Gomie  nti  Luçat. 


Iil«t4»rf4«rea  rar  I*lirraal#fi  et  P€MM»spatl<i«  ^M 
Msilteparune  *rmée  fk«BB^^se  en  ITI^d,  par  VKKSft-ltAiah 
Louis-Ovide  Doublet,  chef  de  la&ecrétairerie  française  du  Grand  Maître,  pu- 
bliés pour  la  première  foi»  par  le  comte  de  PaRisse-Passw,  ornés  du  por- 
trait de  l'auteor.  Paris,  Didot,  1883,  in-i2  de  vn-42^  p.  ^Prii  :  4  fr. 

Louis-Ovide  Ikmblet  né,  à  Orléans^  en  1749,  était  entré  à  trente 
ans  au  service  4e  l'oi^e  4e  Malte,  comme  simple  soldat.  Devenu 


-^ 
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premier  sergent  en  1782,  il  quitta  son  régiment  pour  entrer  dans  les 
bureaux  du  secrétariat  de  la  grande  maîtrise.  Il  ne  tarda  pas  à 
s'y  distinguer  et  de  grade  en  grade  parvint  en  1790  au  poste  de 
chef  de  la  secrétairerie  française,  A  ce  titre  il  fut  activement  mêlé 
aux  événements  qui  amenèrent  la  destruction  de  l'Ordre.  Y  fut-il 
aussi  entièrement  mêlé  qu'il  le  prétend  ?  A  l'entendre,  il  aurait  tout 
su,  tout  connu,  tout  dirigé,  ou  du  moins  essayé  de  tout  diriger,  et,  si 
ses  conseils  eussent  été  écoutés,  jamais  Bonaparte  n'eut  fait  la  con- 
quête de  Malte.  Si  Pergama  dextra Nous  ne  pensons  pas  que  son 

rôle  ait  été  aussi  important  qu'il  veut  le  faire  croire.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  certain  qu'il  a  vu  beaucoup  et  de  près  et  son  témoignage 
est  très  intéressant  à  consulter.  Malheureusement  il  révèle  bien  des 
tristesses  sur  la  décadence,  où  était  tombé  TOrdre  au  moment  de  sa 
destruction,  et  en  supposant  môme  que  Doublet  ait  exagéré,  il  faut 
convenir  qu'il  y  avait  là  de  grandes  misères.  Ce  qui  n'est  pas  moina 
déplorable,  c'est  la  &iblesse  et  Tincapacité  du  dernier  grand  m&ître« 
Avec  les  désordres  qui  s'étaient  introduits  dans  son  sein,  quoi  que 
l'avant-dernier  grand  maître  Rohan  ait  pu  faire  pour  les  prévenir, 
avec  un  chef  comme  Hompesch,  l'Ordre  de  Malte  était  fatalement 
voué  à  la  mort.  M.  db  la  Roohbtbrib. 


jrômsvUUnsa  «a^a  efter  amamagnwanska  Handshriften  n*  291  ôt4, 
diplorwitarisk  aftryck  utgi^en  af  Càrl  àf  Pëtersens  [Saga  des  Jômsvikmgt, 
d'après  le  manuscrit  291  in-i  de  la  collection  amamagnéenne,  reproduction 
diplomatique  publiée  par  Garl  af  Peterskns).  Copenhague,  imprim.  Fr. 
Berling,  à  Lund,  1882,  xxiy-136  p.  in- 18  (formant  la  livr.vii  deSamfwd 
til  Udgivelse  af  gammel  nordisk  Lttteratur, 

Les  Jômsvikings  étaient  des  corsaires  établis  en  pays  vende,  à 
Jômsborg  ou  Julin,  aujourd'hui  WoUin,  sur  l'une  des  bouches  de 
l'Oder;  leur  repaire,  où  les  femmes  n'étaient  pas  admises,  leur  cons- 
titution militaire,  leurs  aventures,  qui  pour  être  historiques  n'en  sont 
pas  moins  romanesques,  ont  depuis  longtemps  attiré  l'attention  des 
Scandinavistes,  à  tel  point  que,  par  une  rare  exception,  leur  saga  a 
été  analysée,  dès  la  an  du  siècle  passé,  par  un  savant  français, 
L.  a.  de  Kéralio,  dans  les  notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  roi.  Cet  intérêt  est  justifié  :  elle  concerne  tout  à  la  fois 
le  Danemark,  l'Allemagne,  les  Slaves  de  l'Oder,  la  Suède,  la  Norvège, 
l'Islande,  l'Angleterre,  en  un  mot  tous  les  pays  du  Nord,  à  l'exception 
de  la  Russie  :  et  encore  les  historiens  de  cet  empire,  ainsi  que  ceux 
du  reste  de  l'Europe,  auraient-ils  profit  à  pénétrer  avec  le  narrateur 
dans  un  de  ces  nids  de  pirates  d'où  sont  sortis  les  essaims  de  frelons 
qui  ont  butiné  pendant  deux  siècles  sur  les  rives  de  la  Baltique,  delà 
mer  du  Nord,  de  la  mer  Blanche,  de  l'Atlantique  et  même  au  delà  d^ 
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grand  Océan,  jusque  .dans  le  Nouveau-Monde.  Les  exploits  des 
Jômsvikings  appartiennent  donc  à  l'histoire  universelle.  Leur  saga, 
comme  toutes  celles  d*une  certaine  étendue,  se  compose  de  plu- 
sieurs épisodes  plus  ou  moins  étroitement  rattachés  entre  eux;  le 
principal  traite  de  leur  expédition  en  Norvège  et  du  coml)at  naval  de 
Hjœrungavâg  qui  eût  lieu  selon  P.  Â.  Munch  en  986,  selon  Gudbrand 
Yigfasson  en  995. 

Selon  la  manière  des  sœgumen  (narrateurs  de  sagas),  Fauteur  ano- 
nyme remonte  aux  origines,  l'élément  généalogique  jouant  un  très 
grand  rôle  dans  la  littérature  historique  de  Tlslande.  Ce  qu'il  dit  des 
ancêtres  de  Svein  (Svénon,  le  futur  roi  d'Angleterre),  pupille  de 
Paknatoké  qui  fonda  Tassociation  des  Jômsvikings,  paraît  être  un 
hors-d*œuvre  etGudbrand  Yigfusson,  dans  ses  prolégomènes  de  la 
Stitrlunga  saga  (p.  xcii),  pense  que  les  treize  premiers  chapitres  de 
Tédition  des  Fornmanna  sœgur  (correspondant  aux  sept  premiers 
de  la  présente)  n'en  faisaient  pas  partie  à  Torigine,  et  que  ce  sont 
des  épisodes  détachés  de  la  Skioliunga  saga  aujourd'hui  perdue.  C'est 
possible,  mais  ce  n'est  pas  prouvé  :  les  sœgumen^  comme  leurs  imita- 
teurs inconscients,  les  romanciers  anglais,  étaient  toujours  fort  longs  à 
entrer  en  matière  et  ne  nous  faisaient  grâce  d'aucun  des  faits  arrivés 
à  leur  connaissance  parmi  ceux  qui  concernent  les  ancêtres  de  leurs 
personnages.  On  dirait  qu'ils  avaient  deviné  la  théorie  des  milieux  et 
pris  à  tâche  de  nous  renseigner  minutieusement  sur  celui  dans  lequel 
«^étaient  formés  leurs  héros.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  manuscrits  de  cette 
saga  diffèrent  passablement  entre  eux.  Outre  la  traduction  latine  faite 
vers  1595  par  Arngrim  Jônsson  d'après  un  original  perdu  et  publiée 
par  A.  Gjessing  (Christianssand,  1877),  il  nous  reste  quatre  textes  sur 
parchemin  :  V  celui  du  manuscrit  arnamagnéen  291  in-4,  reproduit 
lettre  par  lettre  dans  la  présente  édition  et  qui  a  formé  la  base  de 
celle  des  Fornmanna  sœgur,  ainsi  que  des  traductions  latine  et  da- 
noise du  même  recueil;  2^  celui  du  Flateyjarbok,  compris  en  deux 
épisodes  de  la  saga  d'Olaf  Tryggvason,  publiée  à  Skâlaholt  en  1681 
et  de  nouveau  dans  le  Flateyjarbok  (édition  Unger  et  G.  Yigtusson. 
T.  I,  p.  96-106  et  153-203)  ;  3«  celui  du  manuscrit  de  Stockholm 
(membr.  7,  in-4),  édité  par  Gust.  Cederschiœld  (Lund,  1875,  in-4)  ; 
4*  celui  du  manuscrit  arnamagnéen  510  in-4,  qui  a  servi  de  base  à 
Tédition  incorrecte  et  à  la  traduction  de  Magnus  Adlerstam  (Stock- 
holm, 1815,  in-4)  et  qui  a  été  reproduit  littéralement  par  Carlaf 
Petersens  (Lund,  1879). 

Il  ne  faut  pas  être  surpris  de  ce  que  le  même  paléographe  ait  édité 
successivement  deux  des  textes  au  lieu  de  les  fondre  ensemble,  comme 
on  faisait  arbitrairement  au  commencement  de  ce  siècle,  ou  bien  de 
reproduire  l'un,  mot  pour  mot,  en  rejetant  en  note  les  variantes  four- 

Févuxr,  1884.  .      T.  XL,  10 
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nies  par  l'autre,  comme  on  a  fait  dans  une  période  plus  avancée  de  la 
diplomatique.  Les  points  de  vue  ont  totalement  changé  à  cet  égard, 
dans  le  cours  d'une  à  deux  générations.  £n  1818,  à  propos  de  l'é- 
dition d'Âdierstam,  l'illustre  linguiste  Rask  (Yoy.  le  t.  I  de  ses 
Samlede  Afhandlinger,  p.  127-136)^  se  plaignait  de  ce  que  ce  rema- 
nieur de  texte  n'eût  pas  ajouté  les  accents  et  les  signes  diacritiques, 
ou  en  d'autres  termes  n'eût  pas  adopté  l'orthographe  normalisée 
d'alors,  et  il  appliqua  lui-même  ces  principes  dans  l'édition  des 
Fornmanna  sœgur  (t.  XI,  Copenhague,  1828),  à  laquelle  il  colla- 
bora. Aujourd'hui,  nous  n'en  sommes  plus  là;  M.  Cari  af  Petersens, 
tout  en  regardant  l'édition  de  Rask,  comme  méritoire  pour  le  temps, 
n'en  est  pas  satisfait;  il  y  a  relevé  cent  cinquante  fautes;  il  reproche 
aux  éditeurs  d'avoir  souvent  modifié  le  texte  sans  en  avertir  par  une 
note  ou  par  des  caractères  différents,  d'avoir  changé  la  division  par 
chapitres,  d'avoir  omis  les  titres  de  ceux-ci.  Pour  éviter  ces  re- 
proches, il  a  reproduit  son  manuscrit  aussi  fidèlement  qu'il  est 
possible  de  le  faire  avec  des  caractères  mobiles,  laissant  en  blanc  les 
mots  efTacés  ou  illisibles  ;  ne  remplissant  pas  les  lacunes  avec  des 
emprunts  faits  à  d'autres  manuscrits;  n'ajoutant  pas  d'accents  à 
Texemple  de  ses  prédécesseurs,  adoptant  même  le  caractère  italique 
ou  en  faisant  fondre  de  nouveaux  pour  figurer  les  lettres  employées 
à  compléter  les  nombreux  mots  abrégés  de  Toriginal.  Il  n'y  a  donc  pas 
trace  d'orthographe  normale  chez  lui,  si  ce  n'est  (bizarre  contradic- 
tion !)  pour  le  premier  mot  du  titre  ;  Jômsvîkinga  avec  accent  sur  To 
et  le  premier  L  , 

Malgré  tous  ces  améliorations  qui  nous  ramènent  à  l'enfance  de 
Fart,  il  ne  peut  se  flatter  d'échapper  longtemps  aux  reproches  des 
progressistes;  d'aucuns  préféreraient  un  fac-similé,  nefôt-ce  qu'à  la 
main,  d'autres  aimeraient  mieux  une  reproduction  phctolithogra- 
phique.  Malheureusement  celle-ci,  qui  sera  le  dernier  mot  de  la 
science,  ne  pourra  s'adresser  qu'aux  paléographes  habiles,  et  il  faudra 
toujours  pour  le  public  ordinaire  (si  l'on  peut  employer  cet  adjectif 
en  parlant  des  rares  nordistes)  une  transcription  lisible  en  caractères 
communs,  et  c'est  alors  que  la  présente  édition  reprendra  sa  valeur, 
non  plus  comme  équivalent  de  l'original,  mais  comme  uno  sorte  de 
guide  à  l'usage  des  savants  qui  voudront,  en  la  comparant  avec  la 
photolithographie,  se  familiariser  avec  le  déchiffrement  des  anciens 
manuscrits  islandais.  Malgré  son  incontestable  supériorité,  cette  édi- 
tion n'est  donc  pas  définitive  ;  il  est  même  probable  qu'elle  ne  sera 
pas  généralement  imitée  et  que,  prochainement,  la  vulgarisation 
de  Théliographie  rendra  superflus  les  soins  véritablement  absor- 
bants que  s'imposent  des  paléographes  dévoués  comme  M.  C.  af 
Petersens.  Tant  mieux  I  car  il  est  fâcheux  que  des  hommes  de  cette 
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valetif  aient  à  perdre  lem*  temps  à  des  minaties*  Bientôt  ils  pourront 
être  avafttageusement  remplaoés  par  des  ouvriers  quasi  illettrés,  et  il 
leur  restera  quelques  loisirs  pour  étudier,  non  plus  exclosirement  la 
forme  asseit  banale,  mais  le  fond  véritablement  intéressant  des  ma- 
nuscrits qu'ils  auront  à  transcrire  d*ane  manière  lisible  et  sans  au* 
ètme  pifétention.  E.  BBAXSYoUé 


K.«  taénarévlteh  f^ntil  l»etrovft«h  (1754-1796).  Éêudi  Mêtorique  en 
russe,  par  Dvithi  Kobéko.  Secoade  édition,  St-Pétersbourg,  XXX,  1883, 
in-8  de  434  p.  —  Prix  :  12  fr. 

L'ouvrage  dont  on  vient  de  lire  le  titre  a  paru  pour  la  première  fois 
Tannée  dernière  ;  quelques  mois  après,  il  fallut  en  faire  une  nouvelle 
édition.  Cela  montre  assez  le  succès  qu'il  a  obtenu  en  Russie,  et  té- 
moigne éloquemment  en  sa  faveur,  surtout  quand  on  considère  qu'il 
s'aigit  ici  d'un  livre  sérieux  et  grave.  Il  est  vrai,  le  sujet  dont  il  traite 
offre  un  intérêt  majeur  ;  le  nom  seul  de  Paul  doit  exciter  la  curiosité 
publique.  Naguère  encore  cri  osait  àpeine  soulever  d'une  main  discrète 
le  voile  qui  le  cachait  aux  yeux  du  public,  et  il  plane  toujours  Sur  son 
caractère  je  ne  sais  quoi  de  mystérieux  ;  de  sorte  que  toute  tenta- 
tive sérieuse  de  dissiper  ces  ombres,  d'expliquer  les  phénomènes 
étranges  de  cette  nature,  richement  dotée  d'ailleurs,  est  sûre  d'inté- 
resser le  public  et  de  trouver  auprès  de  lui  un  accueil  favorable.  Or, 
la  monographie  de  M.  Kobéko  jette  sur  la  physionomie  morale  de 
Paul  V  de  nouvelles  clartés,  à  son  grand  succès. 

Il  est  généralement  reçu  de  représenter  Tinfortuné  fils  de  Pierre  III, 
comme  un  personnage  souverainement  antipathique,  copme  un  des- 
pote à  demi-fou.  Les  preuves  qu*on  cite  à  l'appui,  établissent  en  effet  que 
Paul  1er  était  singulièrement  fantasque  et  excessif  dans  le  bien  comme 
dans  le  mal.  Toutefois  on  ne  doit  pas  oublier,  que  les  excentricités  et 
les  violences  de  son  caractère  qui  ont  motivé  le  jugement  sévère 
prononcé  sur  lui,  concernent  avant  tout  les  actes  de  l'autocrate.  Il 
restait  toujours  à  rechercher  les  causes  qui  ont  concouru  à  dévelop- 
per en  lui  un  caractère  plein  de  si  singuliers  contrastes.  C'est  la  tâche 
qa'avait  assumée  M.  Kobéko,  et  qu'il  a  accomplie  avec  bonheur.  Il  ne 
s'agissait  pas  de  réhabiliter  Paul  I*',  la  chose  n*étant  pas  possible  ;  le 
but  qu'il  s'est  proposé  d^atteindre  était  plus  modeste  :il  voulait  plaider 
en  faveur  de  son  héros  des  circonstances  atténuantes.  Pour  cela,  il 
étudia  la  vie  de  Paul  avant  son  avènement  au  trône  ;  il  considère  son 
étude  comme  une  introduction  à  l'histoire  de  son  règne,  lequel  fut  de 
courte  durée,  (1796-1801)  tandis  que  sa  vie  antérieure  remplit  l'inter- 
valle de  quarante-deux  ans  (I754-17Ô6).  Lorsque  Paul  monta  sur  le 
trône,   il  était  déjà  un  homme  mûr,  ayant  sur  toute  choise  des  idées 


bien  arrêtées  et  une  trempe  indélébile  de  caractère.  Sans  cette  étude 
préliminaire,  on  ne  saurait  ni  comprendre,  ni  apprécier  comme  il  con- 
vient le  règne  de  Paul  1er. 

Le  livre  de  M.  Kobéko,  fruit  de  patientes  recherches,  contient  la 
biographie  la  plus  complète  qui  existe  du  grand-duc,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  son  couronnement.  Les  éléments  qui  y  sont  réunis  pour 
la  première  fois  en  si  grand  nombre,  ont  été  puisés  dans  les  sour- 
ces les  plus  diverses.  Grâce  à  eux,  Tauteur  a  pu  constater  que  le  ciel 
avait  doté  le  futur  empereur  de  qualités  nécessaires  pour  en  faire  un 
bon  souverain,  mais  que  les  circonstances  dans  lesquelles  il  devait 
vivre  auparavant  ont  malheureusement  dénaturé  ses  bonnes  disposi- 
tions, et  développé  dans  son  cœur  des  sentiments  de  méfiance,  de 
mécontentement  et  d'aigreur  à  Tégard  de  son  entourage  d^abord  et 
puis  à  regard  des  autres  hommes,  sauf  de  rares  exceptions.  C'est  un 
fait  que  tout  le  monde  admet. 

M.  Kobéko  va  plus  loin  ;  il  fait  retomber  la  responsabilité  de  ce 
triste  changement  sur  Catherine  II  ;  il  prouve  par  des  faits  incontes- 
tables qu'elle  n'avait  pour  son  fils  rien  de  maternel,  qu'elle  a  négligé 
à  dessein  son  éducation  et  le  tenait  ensuite  systématiquement  éloigné 
des  affaires  ;  qu^elle  l'entoura  de  courtisans  de  son  choix  dont  il  dut 
subir  la  société  fort  peu  édifiante  et  supporter  patiemment  les  inso- 
lences. Le  premier  mariage  de  Paul  avec  la  princesse  Nathalie,  femme 
ambitieuse  et  despotique,  que  Catherine  avait  imposée  à  son  fils, 
exerça  aussi  sur  son  caractère  une  fâcheuse  influence  ;  enfin  la  réro- 
lution  de  1793  mit  le  comble  à  son  humeur  sombre  et  surexcitée. 
Toutes  ces  causes  réunies  expliquent  en  partie,  sans  les  justifier,  les 
excès  auxquels  se  laissa  aller  Paul,  une  fois  devenu  chef  d'État  et 
maître  absolu  de  ses  actes.  L'auteur  ne  prétend  pas  avoir  dit  le  dernier 
mot  de  la  question;  mais  son  excellente  étude  aura  certainement  con- 
tribué à  mieux  faire  apprécier  le  caractère  de  Paul  1er.  Ce  n'est  pas 
sa  faute  si,  en  répandant  sur  ce  monarque  tant  décrié  un  jour  plus  fa- 
vorable, il  jette  une  ombre  sur  Catherine  II;  il  expose  simplement  les 
faits,  sans  les  atténuer  ni  les  exagérer  ;  son  mérite  consiste  en  ce 
qu'il  les  arecueillis  non  sans  peine,  habilement  groupés  et  présentés 
sous  un  jour  nouveau.  Si  l'espace  le  permettait,  j'aurais  touché  à  quel- 
ques détails  qui  intéressent  le  plus  le  public  firançais  ;  j'aurais  cité 
quelques-uns  des  témoignages  contemporains  en  faveur  du  grand-duc 
héritier  etqui  abondent  dans  le  livre  de  M.  Kobéko.  Qu'il  me  soit  per- 
mis de  reproduire  seulement  la  belle  maxime  de  Paul  1er  qu'on  Ut  dans 
la  devise.  «J'aime  mieux  être  haï  en  faisant  bien,  qu'aimé  en  faisant 
mal.  »  J'ajouterai  en  terminant,  que  le  présent  volume  est  orné  des 
portraits  du  grand-duc,  encore  adolescent,  ainsi  que  de  Marie  Fédo- 
rowna,  sa  femme,  revêtue  du  costume  français  de  l'époque. 
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La  lecture  de  cette  intéressante  monographie  fait  rivement  désirer, 
ceUe  sur  Paul  ler^  empereur,  qui  doit  servir  de  suite  à  celle-ci  et  que 
Tauteur  promet  de  nous  donner  dans  un  avenir  assez  prochain. 

J.  Martinov. 


Calendrier  turc  peirpétuel  de  Darendevl^  traduit  du  turc  en 
russe,  annoté  et  expliqué.  Édition  du  département  asiatique.  Saint-Pé* 
tershourg,  i883,  in-4  de  iv  et  58  pages  à  2  col.  avec  6  planches.  — 
Prix  :  10  fr. 

Le  calendrier  perpétuel  de  Barendevi  jouit  d*une  grande  estime 
non  seulement  parmi  les  mulsumans  instruits^  mais  encore  auprès  des 
savants  orientalistes  de  l'Europe  qui  ont  eu  l'occasion  d*examiner  ce 
curieux  produit  de  la  science  turque,  devenu  de  nos  jours  une  vraie 
rareté  hibliographique.  C*est  la  première  fois  qu'il  paraît  en  langue 
russe  ;  et  peut-être  est-ce  l'unique  traduction  qui  en  existe  en  Eu- 
rope, ou  au  moins  la  seule  qui  soit  imprimée,  car  Tauteur  de  cette 
traduction,  M.  Gamazov,  parle  d*une  version  latine  que  M.  l'abbé  To- 
derini  aurait  envoyée  à  St-Pétersbourg,  {LeUeratura  turchesca^  t.  I, 
p.  161),  mais  dont  on  n'a  pu  y  trouver  la  moindre  trace.  Il  convenait 
d'ailleurs  que  l'initiative  de  cette  tâche  appartînt  à  un  pays  comme  la 
Russie  qui  compte  dans  son  sein  plusieurs  millions  de  musulmans, 
auxquels  le  Rouz-Namé  de  Darendevi  sert  de  manuel  dans  Taccom- 
plissement  de  leurs  deroirs  religieux^  de  vade-mecum  astronomique, 
métérologique  et  coutumier. 

Ainsi  que  le  porte  son  titre,  l'ouvrage  se  compose  de  deux  parties. 
Le  calendrier  lui-même  occupe  les  vingt-deux  premières  pages  ;  le 
reste  contient  des  explications  du  texte  dont  les  marges  sont  chargées 
de  notes  et  d'indications  de  toute  sorte  ;  un  appendice  spécial  expose 
le  mécanisme  du  calendrier,  en  indique  les  particularités  et  les  dé- 
Tiations  ainsi  que  le  moyen  de  rectifier  celles-ci.  Ce  qui  rend  ces 
commentaires,  dûs  à  M.  Boukreïev,  intéressants  et  instructifs  tout 
ensemble,  ce  sont  ses  considérations  sur  les  croyances  des  musulmans 
comparées  aux  croyances  des  autres  nations,  notamment  du  peuple 
russe.  Grâce  à  la  méthode  comparée,  si  justement  appréciée  de  nos 
jours,  il  révèle  des  analogies  parfois  surprenantes  et  jette  un  jour 
nouveau  sur  plus  d'un  point  du  calendrier  populaire  des  Russes.  Telle 
est,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple,  l'explication  qu'il  donne  de  la 
croyance  russe  aux  spectres,  aux  loups-garous,  aux  esprits  dont  l'ima- 
gination populaire  peuple  les  maisons,  les  champs,  les  forêts,  les 
eaux  et  dans  lesquels  elle  croit  voir  les  débris  de  Tarmée  de  Satan 
précipitée  sur  la  terre  par  l'archange  saint  Michel,  etc.  M.  Boukreïev 
rapproche  cette  croyance  de  Karakontcholos  du  calendrier  musulman 
et  il  essaie  d'expliquer  le  sens  de  ce  terme  demeuré  jusqu'ici  assez 
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éoigmatiqner  A  Theard  oix  j*éeriâ  ces  lignes,  nous  «ommes  juste  dans 
1a  période  de  Kontcholos,  car  elle  commeaee  le  25  décembre  et  finit 
le  13  janvier  («don  d'autres,  le  20  décembre  pour  finir  le  6  janvier). 
L'auteur  fait  dériver  le  terme  Kontcholos  du  mot  latin  con^c/are; 
Eara-Kontcholos  signifie,  d'après  lui,  épaississement  ou  congestion 
de  la  bile  noird  {kara),  et  il  voit  dans  cette  signification  l'origine  de 
la  croyance  qui  attribue  à  Kara-Kontcholos  certains  états  malades, 
comme  Thypocondrie,  les  vei*tiges,  les  ballucinatious,  les  cauche- 
mars, les  épilepsies,  etc.  La  fsuitaisie  populaire  a  embelli  les  eaases 
purement  physiques  de  ces  infirmités  ;  et  ce  qui  au  fond  se  trouvait 
parfaitement  d'accord  avec  les  données  généralement  reçues  de  Tan*- 
cienne  hjgiône  et  médecine,  fut  transformé  en  supei*stition. 

L'auteur  remonte  ici  aux  traités  d'Hippocrate  et  d'Avicenne  et 
montre  qu'ils  contiennent  la  solution  de  la  plupart  des  questions  se 
rattachant  à  la  croyance  de  Kara-Kontcholos. 

Comme  tous  les  calendriers  populaires  le  Rouz-Namé  de  Daren- 
devi  donne  une  foule  de  renseignements  sur  l'économie  rurale,  sur 
les  moyens  de  conserver  la  santé,  sur  les  précautions  &  prendi^e  à  cer- 
taines époques  de  l'année  ;  on  y  apprend  quand  les  roses  commencent 
à  éclore  et  à.  disparaître,  quand  le  rossignol  commence  à»  chanter  et 
les  grenouilles  à  coasser,  et  autres  choses  de  ce  genre.  Â  côté  de  ces 
indications  plus  ou  moins  bauales,  vous  y  trouvez  des  souvenirs  his- 
toriques :  les  jours  commémoratifs  de  la  naissance  d'Adam,  d'Abraham, 
de  l'entrée  de  Noé  dans  l'arche,  de  la  nativité  de  Marie,  de  Zacharle, 
de  la  circoncision  de  Jésus,  de  la  descente  du  livre  de  Moïse.  Vous  y 
lisez  encore  la  mort  d'Aben-Bekr,  celle  d'Ali,  le  meurtre  de  Nem- 
rod;  mais,  chose  étrange,  ni  la  naissance  de  Mahomet,  ni  sa  mort,  ni 
sa  prétendue  ascensiou  au  ciel,  n'y  sont  mentionnées. 

Si  le  calendrier  de  Darendevi  se  recommande  par  l'exactitude  des 
calculs  et  peut  servir  à  la  chronologique  orientale,  s*il  est  précieux  à 
cause  des  indications  pratiques  qui  y  abondent  ;  il  n*en  est  pas  moins 
vrai  que  pour  en  comprendre  le  système  et  le  mécanisme,  il  faut  de 
toute  nécessité  recourii:  à  un  interprète  expérimenté.  En  lisant  les 
co'mmentaires  de  M.  Boukreïev,  vous  apprenez  avec  satisfaction  le 
pourquoi  de  chaque  signe,  de  chaque  terme,  de  chaque  rubrique  ;  tou- 
tefois il  ne  se  contente  pas  de  cette  tâche  élémentaire  ;  il  vous  con- 
duit dans  les  régions  plus  élevées  et  déroule  devant  vous  tout  un  sys- 
tème cosmogonique  auquel  vous  ne  vous  attendiez  guère,  en  prenant 
en  main  le  livre. 

Cette  dernière  remarque  se  rapporte  surtout  au  second  appendice 
où  l'auteur  traite  de  l'élément  musical  qui  joue  un  rôle  si  considérable 
dans  les  notions  religieuses  et  co^mogoniques  des  orientaux  et  qui  se 
rencontre  dans  le  calendrier  de  Darendevi  presque  &  chaque  instant 
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L'anivers  apparaît  aux  orientaux  comme  un  ensemble  harmonieux, 
comme  un  concert  divin,  exerçant  son  action  mystérieuse  sur  le  phy- 
sique et  le  moral  de  l'homme.  L'auteur  entre  ici  dans  des  détails  où  il 
nous  est  impossible  de  le  suivre  ;  il  suffira  de  dire  que,  selon  lui,  on  doit 
distinguer  chez  les  anciens  un  double  système  musîcai  ;  d'une  part, 
celui  des  peuples  sémitiques  y  compris  les  Egyptiens  et  les  Chinois  et, 
de  l'autre,  celui  des  peuples  aryens.  Le  premier  système  consisterait 
dans  la  division  chromatique  de  Toctave  (12  jdemi-tons);  le  second, 
dans  une  division  plus  minutieuse  de  la  même  octave.  Les  musulmans 
ont  subi  rinfluence  de  la  Perse,  les  Arabes  d*abord,  puis  les  Turcs, 
devenus  tour  à  tour  conquérants  de  ce  pays.  La  même  influence 
s'étendit  sur  la  presqu'île  des  Balkans  avec  la  domination  des  Turcs; 
elle  finit  par  y  prévaloir,  en  éliminant  Tancien  système  musical  des 
Grecs,  et  présentement  Télément  persan,  on  peut  le  dire,  a  absorbé 
tons  les  autres. 

Ces  considérations,  dont  il  faut  lire  les  développements  dans  Tou- 
vrage  lui-même,  étaient  nécessaires  pour  justifier  le  rôle  que  jouent 
dans  le  calendrier  turc  les  airs  musicaux  ou  macames  qui  sont  in- 
diqués pour  chaque  jour  de  la  semaine,  voire  pour  chaque  heure 
de  la  journée. 

Je  dois  ajouter,  en  finissant,  que  les  trois  cents  premiers  exem- 
plaires de  Touvrage  dont  il  s* agit  sont  enrichis  de  six  fac-similés 
en  photogravure,  représentant  sous  les  diverses  formes  un  astrolabe,  an 
moyen  duquel  les  astronomes  d'orient  opèrent  leurs  calculs.  Malheu- 
reusement, ce  magnifique  instrument  que  M.  Gamazov  a  reçu  de 
Téhéran,  lui  arriva  trop  tard  pour  qu'il  fût  possible  d'en  donner  une 
description.  J.  Martikov* 


Aalnt-Jlohn  de  Crévecœur»  sa  vie  et  ses  ouvrages ^  4735-4813,  avec 
les  porlraiis  de  Crèvecceur  et  de  la  comtesse  d'Houdetot,  par  M.  Robert 
DE  CflÈYRCŒUR.  ParJs,  Jouaust,  1883,  in-8  de  iv-435  p. 

M.  Robert  de  Crèvecœur  a  eu  Texcellente  pensée  de  chercher  dans 
ses  papiers  de  famille  tout  ce  qui  pourrait  concourir  à  retrouver  la 
vie  de  sou  bisaïeul,  Michel-Guillaume  Saint-John  de  Crèvecœur,  qui 
fat  officier,  topographe,  agriculteur,  colon,  consul  de  France  à  New** 
York,  membre  non  résidant  de  l'institut.  L'auteur  n'a  pas  seulement 
fait  un  livre  en  Thonncur  de  sa  famille  ;  il  a  su  composer  une  étude 
qui  est  très  utile  à  la  connaissance  d'une  époque  vers  laquelle,  en  ce 
moment,  la  curiosité  se  porte  avec  une  certaine  faveur.  Aujourd'hui 
on  aime  tout  ce  qui  peut  aider  à  connaître  la  période  comprise  entre 
le  milieu  du  siècle  dernier  et  le  commencement  de  celui  dont  nous 
voyons  les  dernières  années  ;  cette  période,  véritable  transition  entre 
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une  société  qui  semble  si  éloignée  et  la  nôtre,  n*e«t  cependant  repré- 
sentée que  par  quatre  générations.  Jusques  à  présent  on  s'était  peu 
occupé  de  ces  années  qui  virent  tomber  Tancienne  monarchie;  il 
fallait  attendre  que  les  souvenirs  de  ceux  qui  en  furent  les  témoins 
fussent  dans  nos  mains,  et,  de  tout  côté,  ils  commencent  à  paraître* 
Les  grands  événements  de  la  Révolution,  les  guerres  de  TEmpire 
empêchèrent  longtemps  que  Ton  songeât  à  connaître  les  détails,  les 
divers  événements,  les  individus,  en  un  mot  la  société,  le  monde 
d'alors. 

L'ouvrage  de  M.  de  Grèvecœur  nous  peint,  sous  son  véritable  jour, 
la  vie  d'un  ae  nos  compatriotes  allant  chercher  fortune  en  Amériquci 
au  moment  où  Ton  traversait  TOcéan,  attiré  par  cette  sorte  d'engoué* 
ment  qui,  à  un  moment  donné,  domine  irrésistiblement  le  Français 
emporté  par  des  idées  qu'il  croit  chevaleresques  ;  M.  de  Crèvecœur 
nous  montre  son  bisaïeul  poursuivant  son  but  avec  ténacité,  vojant 
avec  une  curiosité  sérieuse,  notant  beaucoup  de  choses  qui  lui  per- 
mirent de  publier  des  travaux  d'une  véritable  valeur;  il  revient  en 
France,  en  1790,  y  reste  oublié  pendant  la  période  révolutionnaire  ; 
sur  celle*ci  il  ne  fournit  pas  de  détails.  N'oublions  pas,  en  effet,  que 
nous  n'avons  pas  les  Mémoires  de  Crèvecœur;  nous  n'avons  que  sa 
correspondance  et,  pendant  la  Terreur,  on  n'écrivait  pas. 

Nous  n'avons  pas  ici,  seulement,  des  détails  intéressants  sur  l'Amé^ 
rique  ;  on  en  trouve  également  sur  la  Bavière  devenue  roj^aume, 
grâce  à  la  présence  de  Crèvecœur,  chez  son  gendre,  Otto»  qui,  après 
avoir  eu  la  plus  grande  pai*t,  à  Londres,  à  la  paix  d^ Amiens,  avait  étô 
appelé  à  représenter  la  France  à  Munich.  Il  serait  trop  long  d'insister 
sur  la  liste  des  personnages  au  sujet  desquels  le  livre  que  nous  exa- 
minons donne  des  renseignements  utiles;  citons  l'abbé  Grégoire, 
Mouroë,  la  comtesse  d'Houdetot,  la  comtesse  Ch.  de  Damas,  Brissot, 
Volney,  etc. 

M.  Robert  de  Crèvecœur  a  complété  son  étude,  écrite  dans  un 
style  facile,  agréable  à  lire  et  quelque  peu  imprégnée  de  la  forme  de 
langage  usitée  dans  les  documents  consultés  par  lui,  par  un  long  et 
utile  appendice.  Dans  celui-ci,  après  des  notes  sombres  et  conscien- 
cieuses sur  la  famille  de  Grèvecœur,  on  trouve  une  bibliog^phie  des 
divers  ouvrages  de  Saint-John;  une  note  sur  la  création  du  service 
des  paquebots  entre  la  France  et  les  Etats-Unis,  ainsi  que  sur  la  navi- 
gation à  la  vapeur,  entreprises  auxquelles  Saint-John  prit  une  part 
active;  une  étude  sur  les  ouvrages  inédits  de  la  comtesse  d'Houde- 
tôt;  enfin,  l'analyse  de  quatre-vingt-dix-sept  lettres  écrites  par  vingt 
six  personnes  qui  tiennent  une  place  en  vue  dans  les  récits  de  l'auteur. 
Une  table  générale  onomastique  rend  les  recherches  faciles  dans  ce 

volume.  AKATOLB  DB  BABTHiLSMT. 
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Cataloflfoe  of  romanees  In  tbe  deparlment  or  manusorlpts 
of  tlie  Britlsli  Muséum»  b^  H.  L.  D.  Ward,  B.  A.  assistant  in  the 
dep.  of  mss.  vol.  I.  London.  1884,  iu-8  de  xx<-955  pages.  (Se  vend  au  Musée 
Britannique.) 

Voici  le  premier  volume  d'un  ouvrage  qui  se  recommande  de  lui- 
même  à  tons  les  amateurs  de  la  littérature  du  moyen  âge.  On  savait 
déjà  combien  le  British  Muséum  était  riche  en  manuscrits  de  nos 
vieilles  chansons  de  geste,  de  romans  d*aventure,  de  contes  et  de  fa- 
bliaux ;  mais  excepté  les  travailleurs  forcenés,  bien  peu  de  personnes 
se  rendaient  un  compte  exact  de  ces  trésors,  car  il  fallait  passer  d'une 
série  de  catalogues  à  une  autre,  aller,  par  exemple  du  fonds  Harleien 
au  fonds  Lansdowne,  on  se  plonger  désespérément  dans  la  foule  des 
additional  manuscrits  qui  tous  les  ans  devient  de  plus  en  plus  com- 
pacte. Il  y  a  longtemps,  j*en  conviens,  qu'on  parlait  de  refondre  en 
un  seul  les  divers  catalogues  des  manuscrits  du  British  Muséum  ;  le 
premier  pas  est  aujourd'hui  franchi,  espérons  que  le  succès  le  plus 
complet  et,  je  me  hâte  de  le  dire,  le  plus  légitime,  encouragera  dans 
leur  admirable  entrain  les  autorités  qui  président  aux  destinées  de 
cet  établissement. 

Dans  une  courte  introduction,  M.  Maunde  Thompson,  principal  con- 
servateur des  manuscrits,  expose  le  pian  d'après  lequel  le  présent 
ouvrage  a  été  conçu,  plan  suffisamment  vaste  puisque  d'un  côté  il  admet 
des  compositions  telles  que  Thistoire  de  Geoffroy  de  Monmouth,  et  de 
l'antre  on  y  trouve  des  ballades,  des  lais  et  des  fabliaux  ;  à  ne  le  re- 
garder que  comme  un  simple  catalogue  raisonné  le  livre  dont  je  m'oc- 
cupe ici  serait  déjà  un  travail  d^une  utilité  incontestable  ;  mais  c'est 
plus  que  cela,  et  les  notices  très  détaillées,  très  exactes  et  très 
claires  qui  accompagnent  l'indication  des  principaux  manuscrits,  les 
extraits  choisis  qui  les  complètent  en  font  pour  l'histoire  littéraire  du 
moyen  âge  en  Europe  un  guide  aussi  sûr  qu'indispensable. 

«  Le  présent  volume,  »  je  cite  M.  Thompson  «  traite  en  premier 
lieu  des  romans  classiques,  et  sous  ce  titre  sont  désignés  tous  ceux 
qui  font  partie  des  cycles  de  Troie  et  d'Alexandre,  et  qui  se  rattachent 
à  d'autres  sujets  de  l'antiquité.  Les  traditions  bretonnes  et  anglaises 
comprennent,  outre  le  grand  cycle  d'Arthur,  des  romtns  détachés 
tels  que  a  Havelok,  »  «  King  Horn'  »  et  «  Fulke  Fitz-Warin.  »  Aux 
traditions  firançaises  appartiennent  et  le  cycle  de  Charlemagne  et  un 
certain  nombre  de  poèmes  séparés.  Puis  viennent  les  romans  divers  ■ 
{mùcellaneaus  romances),  fondés  sur  des  légendes  ou  des  traditions 
d'une  nationalité  incertaine,  mais  traités  dans  le  même  style  et  la 
même  manière  que  les  grandes  épopées  chevaleresques  françaises  ;  on 
a  ajouté  à  cette  série  quelques  contes,  principalement  par  des  écri- 
vains italiens  de  l'époque  de  la  Renaissance.  Enfin  les  poèmes  allégo* 
rîques  et  didactiques  sont  représentés  ici  par  le  Roman  de  la  Rose  et 
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celai  de  Sydrac  et  Boctus  ;  les  compositions  dont  le  caractère  est  stric- 
tement théologique  seront  analj^sées  plus  tard.  Le  second  volume  dé- 
crira les  romans  d*origine  teutonique  (y  compris  Beowulf),..  ensuite 
viendront  les  grandes  collections  de  contes.  » 

Le  dépouillement  des  catalogues  des  manuscrits  du  British  Muséum 
donne  les  résultats  suivants,  pour  les  romans  de  chevalerie  et  les 
poèmes  allégoriques  et  didactiques  ;  le  «  fonds  royal  »  contribue 
52  volumes  ;  fonds  Gottonien,  94  ;  fonds  Uarleîen,  00  ;  fonds  Lans- 
downe,  13  ;  fonds  Arundcl,  10  ;  fonds  Burney,  5  ;  fonds  Sloane»  15  ; 
fonds  additionnel,  108  ;  fonds  Egerton,  6  ;  total  402  volumes. 

Les  remarques  que  je  viens  de  faire  donnent  une  idée  de  la  masse 
énorme  de  matériaux  consultés  et  décrits  dans  ce  catalogue  ;  je  vou- 
drais maintenant  essayer  de  montrer  par  un  exemple  comment  chaque 
article  est  entendu.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  si  le  plan  de  la  série 
entière  est  it  à  M.  Maunde  Thompson*  la  rédaction  du  volume  suivant 
moi  est  Touvrage  de  M.  Ward,  employé  au  même  département  des 
manuscrits.  Or  M.  Ward  n'est  pas  un  simple  confectionneur  de  catalo- 
gues ;  c'est  un  savant,  un  littérateur,  connaissant  à  fond  son  moyen 
âge,  fort  au  courant  des  travaux  de  MM.  Paul  Meyer,  Gaston  Paris, 
Fauriel,  Ampère,  etc.  Certaines  de  ses  notices  sont  de  véritables 
dissertations  où  il  épuise  la  «matière,  et  éclaircit  souvent  des  points 
sur  lesquels  les  érudits  n'étaient  pas  d'accord.  Je  ne  veux  pour 
preuve  de  ce  que  j'avance  que  l'excellent  article  sur  la  chronique  de 
Turpin  (pages  546-571),  à  propos  de  quatre  manuscrits  de  cette  chro<- 
nique.  Il  y  examine  en  détail  les  deux  hypothèses  mises  en  avant  sur 
l'auteur  supposé  de  Touvrage  :  et  tout  en  rejetant  la  théorie  proposée 
par  l'abbé  Lebœuf  et  M.  Paulin  Paris,  il  ne  croit  pas  que  les  derniers 
chapitres  aient  été  composés  soit  à  Vienne,  soit  par  quelqu'un  con- 
naissant la  topographie  de  cette  localité. 

Les  articles  sur  Gérard  de  Roussillon  (pages  663-670)  et  Eavelok  le 
Danois  (pages  423-446)  méritent  aussi  une  mention  spéciale,  et  le 
dernier  surtout  contient  sur  les  peuples  du  Nord  au  dixième  siècle 
des  particularités  fort  intéressantes. 

Chaque  notice  commence  par  une  description  du  manuscrit  dont  il 
est  question  ;  l'analyse  du  poème  accompagnée  presque  toujours 
d'extraits  et  de  commentaires  vient  ensuite,  et  les  indications  biblio- 
graphiques terminent  le  chapitre.  Voici,  à  titre  de  spécimen  do  ces 
indications,  ie  dernier  paragraphe  de  l'article  sur  Havelok  le  Danois, 
(p.  446).  «  La  version  de  Oaimar  a  été  éditée  pour  la  première  fois 
par  Madden  et  imprimée  (pages  149-180}  de  l'ancient  English  romance 
ofHovelok  the  Dane^accompanied  by  the  Frencli  text^  etc.  Roxburghe 
Club,  London  (1828).  Elle  fut  rééditée  comme  partie  de  VEstorie  des 
Engks  de  Gaimar,  par  Henri  Pétrie,  et  publiée  (par  les  soias  de  Sir 
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Thomas  Duffas  Hardy)  dans  les  Monumenta  historica  Britannica  (1848) 
(pages  764-774).  Publiée  de  nouveau  par  Thomas  Wright,  comme  partie 
de  VEstorie  de  Gaimar,  Caxton  Society  (1850)  (pages  2-27).  Le  texte 
français  a  été  édité  par  Madden  dans  le  volume  Roxburghe  nommé 
plus  haut  (pages  107-146).  Publié  de  nouveau  séparément,  par  Fran- 
cisque Michel  en  1833,  et  par  Thomas  Wright  dans  le  volume  Caxton 
(voy.  ci-dessus),  appendice,  (pages  1-34).  Le  poème  anglais,  édité 
par  Madden  (Roxburghe,  pages  3-104),  Pa  été  une  seconde  fois  parle 
Rev.  Walter  W.  Skeat  pour  VEarly  Englhh  Text  Society  1868.  L*abbé 
de  La  Rue  dans  ses  Essais  historiques  sur  les  Bardes  (Gaen,  1834) 
vol.  III  (pages  114-120)  a  inséré  des  remarques  sur  le  poème  français, 
cherchant  à  prouver  que  la  langue  est  plus  moderne  que  celle  de 
Oaimar.  Voir  des  observations  du  même  genre  d*Amaury  Duval  dans 
VHUtoire  littéraire  de  la  France,  vol.  XVIII  (1835)  (pages  731-738). 
Pour  un  résumé  des  vues  contradictoires  adoptées  par  les  écrivains 
de  la  Norwège  et  du  Danemark  sur  Ragnar  Lodbrog  etles  descendants 
d'Ivar,  les  renseignements  les  plus  récents  se  trouvent  dans  les  ou* 
vrages  de  Johannes  C.  H.  R.  Steenstrup  :  Indledning  i  Normannertiden 
(Copenhague,  1876)  et  Yikingetogene  {l9f7S),  et  dans  le  livre  du  profes- 
seur Gustave  Btorm  :  Kritiske  Bidrag  til  Vikingatldens  Historié  (Chris- 
tiania, 1878).  L'importance  des  éléments  celtiques  dans  la  littérature 
islandaise  a  été  dernièrement  mise  en  relief  par  Gudbrand  Vi^usson 
dans  les  prolégomènes  de  son  édition  de  la  Sturlunga-Saga  (Oxford, 
Clarendon  Press,  1878).  » 

J'arrête  ici  cette  trop  imparfaite  notice  du  catalogue  de  M.  Ward, 
non  que  je  n'aie  plus  rien  à  en  dire,  mais  seulement  parce  que  l'espace 
me  fait  défaut.  Jeine  bornerai  à  ajouter  que  le  volume  est  imprimé 
avec  soin  sur  d'excellent  papier,  et  je  terminerai  en  émettant  le  vcsu 
que  le  tome  second  soit  bientôt  mis  sous  presse. 

Gustave  Masson. 


Bibliographie  de  la  ville  et  du  oaiiton  de  Pontolae,  par  Lton 

Tbomas.  Pontoise,  impr.  de  A.  Paris,  1883,  in-S  de  viii-206  p.  et  4  pi.  pap. 
vergé.  (Forme  le  tome  V  de»  Mémoires  de  la  Société  historique  et  archéoto- 
gique  de  l'arrondissement  de  Pontoise  et  du  Veonn). 

a  Ceux-là  seuls  qui  n'ont  jamais  fait  de  bibliographie,  écrivions  nous 
dernièrement  à  l'occasion  d'un  livre  du  genre  de  celui  que  nous  pré- 
sentons aujourd'hui  au  lecteur,  ne  se  doutent  pas  des  difficultés  que 
Ton  reneontre  presque  à  chaque  pas  dans  des  travaux  analogues,  et 
même,  si  nous  avons  des  critiques  à  adresser  à  Tauteur,  nous  ne  de- 
vons pas  moins  le  remercier  de  nous  avoir  donné  cet  instrument  de 
travail.  »  Nous  n*aurons  pas  les  mêmes  réserves  à  faire  pour  la  Biblio^ 
graphie  de  Pontoise^  de  M.  Léon  Tbomas,  et  nous  n^aurons  que  de 


—  156  — 

éloges  à  adresser  à  cette  belle  et  utile  publication.  Le  plan  est  bien 
tracé  et  bien  rempli,  les  indications  sont  exactes  et  noas  paraissent 
complètes^  car  nous  n^aurons  presque  pas  d'additions  à  y  faire.  Enfin, 
si  l'auteur  n*a  pas  cru  devoir  comprendre  dans  ce  trayaU  les  manus- 
crits relatifs  à  Thistoire  de  Pontoise,  il  a  pris  soin  cependant  de  nous 
signaler  les  principaux,  en  nous  donnant  en  appendice  des  indications 
sur  les  pièces  manuscrites  des  archives  de  Pontoise,  des  archives  na» 
tionales,  de  celles  de  la  Seine-et-Oise  et  de  la  Seine-Inférieure,  et  sur 
les  collections  de  la  Bibliothèque  Nationale  et  de  la  Bibliothèque  de 
Pontoise  (fonds  Pihan  de  la  Forest).  D'autres  notices  répétées  égale- 
ment  à  la  an  de  Touvrage  sont  relatives  aux  historiens  de  Pontoise, 
dont  les  travaux  sont  décrits  et  analysés,  à.  l'établissement  de  Timpri- 
merie,  à  Pontoise,  et  enfin  à  des  tables  des  Ordonnances  des  Rois  de 
France  et  des  articles  historiques  parus  dans  l'Écho  pontoisien.  Quatre 
fac-similés  reproduisent  les  titres  de  pièces  rares  relatives  à  Pontoise 
et  au  Catéchisme  de  François  de  Harlaj,  imprimé  au  ChasUau  archié- 
piscopal de  Pontoise. 

L'ouvrage  de  M.  Thomas  nous  a  paru  aussi  complet  que  possible; 
il  nous  permettra  cependant  de  lai  signaler  le  volume  suivant  qu'il  ne 
paraît  pas  avoir  connu  :  Yita  délia  beata  Maria  deW  Incamazione,  pro- 
pagatrice délie  Carmelitane  Scalze  in  Francia,  illustrata  da  un  religioso 
de  medesimo  ordine,  Venezia^  1792,  in-8,  portr.  (Cat.  Détaille,  no 7911) 
et  le  chapitre  de  ÏHistoire  du  diocèse  de  Beauvais,  de  Louvet^  consacré 
à  Tarchidiaconé  de  Pontoise  (t.  II,  p.  19  et  40.)  M.  Thomas  annonce 
qu'il  publiera  prochainement  une  Numismatique  et  une  Sigillographie 
pontoisiennes  et  nous  ne  pouvons  que  souhaiter  un  aussi  bon  accaeil  à 
cette  nouvelle  publication  pour  laquelle  nous  lui  indiquerons  un  docu- 
ment curieux,  la  quittance  de  la  gravure  d'un  sceau  de  Pontoise,  pu* 
bliée  par  M.  Roman,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  1878,  p.  39,  pièce  que  M.  Thomas  n'a  sans  doute  pas  cru  de- 
voir faire  figurer  dans  son  travail,  à  cause  de  son  peu  d'étendue,  non 
plus  que  la  lettre  de  saint  Louis  aux  religieuses  de  Maubuisson  [Bi- 
bliothèque de  l'École  des  Chartes,  t.  19,  p.  265)  et  un  compte  du  bour- 
reau de  Pontoise  {Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris,  1874, 
p.  38).  Comte  de  Marsy. 


BULLETIN 

VérIMsurle  PrMre.  Paris,  Palmé,  1883,  in-32  de  x-61  p.  — 
PrixrOfr.  50. 

Le  Cléricalisme  devant  la  Pranee,  ou  Apolog^le  da  Prêtre 
et  de  la  Relii^on.  Paris,  Œuvre  Saint-Paul,  1883,  in-32  de  63  p. 
—  Prix:  0  fr.  25. 

Voici  deux  brochures  de  propagande  destinées  à  contrebalancer  la  mau- 
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▼ais6  inflaence  des  livres  et  des  discours  où  le  prêtre  et  TEglise  sont  diffa- 
més par  des  adversaires  de  mauvaise  foi.  Dans  la  première,  qui  se  présente 
sons  une  toilette  fort  élégante  de  nature  à  ne  pas  nuire  à  son  succès,  l'au- 
teur étudie  d'abord  la  giusUon  de  droily  en  nous  montrant  le  prêtre  tel  que 
Dieu  et  TEglise  le  veulent,  puis  la  question  de  faU^  en  nous  faisant  voir  le 
prêtre  tel  qu'il  est  dans  sa  vie  privée,  comme  dans  sa  vie  publique.  Ensuite 
viennent  les  principales  objections  ou  plutôt  les  principales  sottises  lancées 
contre  le  prêtre  par  une  tourbe  d'écrivailleurs,  qui  compte  dans  ses  rangs 
encore  plus  d*imbéciles  que  de  gredins  :  Tauteur  en  fait  promptement  et 
vivement  justice. 

—  L'auteur  du  CUricalimne  devant  la  France  traite  dans  son  petit  livre 
d*abord  du  prêtie^  puis  de  l'Eglise,  puis  de  la  religion.  Du  prêtre,  il  dit  tout 
le  bien  qu'il  mérite  et  il  est  bien  placé  pour  le  connaître.  Il  nous  le  montre 
donc  pieux,  attaché  à  son  devoir  et  dévoué  à  la  patrie  et  ne  méritant  &  au- 
cun titre  les  accusations  et  les  sévices  dont  il  est  Tobjet.  Les  divers  griefs 
élevés  contre  le  clergé  sont  discutés  avec  autant  de  vivacité  que  de  bon  sens, 
et  de  façon  à  compléter  heureusement  plusieurs  lacunes  de  l'opuscule  que 
je  signalais  tout  à  l'heure.  En  ce  qui  concerne  TÉglise,  l'auteur  n'a  pas  de 
peine  à  montrer  combien  sont  déraisonnables,  injustes  et  inhumaines  les 
persécutions  qui  l'atteignent  aujourd'hui  dans  ses  droits,  dans  son  action, 
dans  ses  œuvres.  Enfin,  dans  un  troisième  chapitre,  nous  voyons  la  preuve 
que  ce  n'est  pas  à  l'Église  catholique  seule  mais  à  Dieu  même  qu'on  fait  la 
guerre,  et  qu'ainsi  tous  les  honnêtes  gens  de  tous  les  cultes  sont  intéressés 
à  se  mettre  en  travers  du  flot  d'athéisme  qui  monte  toujours  menaçant  de 
tout  emporter.  Cette  brochure  est  fort  alerte  et  d'une  allure  vive  et  crâne 
qui  convient  tout  à  fait  à  la  propagande.  On  m'a  dit  qu'elle  avait  déjà  fait 
du  bien  :  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'en  fasse  beaucoup  encore  si  on  veut  la 
répandre  et  la  faire  lire.  E.  de  la  D. 


A  «tnelle  carrière  me  vouer?  par  le  R.  P.  de  Dahas,  S.  J.  —  «le 
m^étoibl trais,  «1  mes  parents  m'aldatent  sénéreusement, 

par  LB  MtHB.  Paris,  Téqui,  1883,  2  vol.  in-32  de  64  et  de  62  p.  —  Prix  : 
0fr.20. 

Ces  deux  petites  brochures  font  partie  de  la  Teiiie  BibHothêqùe  de  Vœuvre 
de  Saint-Michel  àOfr.bO  et  au-dessous.  Dans  la  première,  on  trouvera  des 
conseils  très  pratiques  pour  le  choix  d'une  carrière.  Dans  la  seconde,  sont 
réfutés  tous  les  sophismes  allégués  par  les  jeunes  gens  pour  ne  rien  faire, 
sous  prétexte  que  leurs  parents  ne  les  aident  pas.  Les  obligations  des  pa- 
rents et  les  devoirs  des  jeunes  gens  y  sont  très  nettement  définis,  dans  des 
pages  d'une  allure  vive,  nette  et  familière  comme  tous  les  écrits  émanés 
de  la  plume  populaire  du  P.  de  Damas.  C'est  aussi  court  que  bon  et  jamais 
on  ne  saura  trop  répandre  ces  opuscules  qui  produiront  le  plus  grand  bien. 

E.  DE  LA  D. 


E>e  droit  usuel  et  l'économie  politique  À  l'école^  par  H.  Re- 

YBEDT  et  A.  BoRDEAU.  Paris,  Picard-Bernheim,  1881',  in-12  de  vi-216  p.  — 

Prix.lfr.  20. 
laatruction  morale    et  civique.  Deuxième  partie.   Enseignement 
civique»  Notions  sommaires  de  droit  pratique  et  entretiens  préparatoires  à 
Vétude  de  Véconomie  politique,  par  F.  J.  C.  Tours,  Mame;   Paris,  Pous- 
sielgue,  1883,  in-42  de  120  p.  —  Prix  :  i  fr. 

L'ouvrage  de  MU.  Reverdy  et  Burdeau,  publié  par  l'éditeur  du  Manuel  de 


Pftttl  Bert,  et  faisant  partie  da  cours  complet  d'enseignement  primaire 
fourni  gratuitement  par  la  ville  de  Paris  à  set  écoles,  ne  justifie  pas  les 
appréhensions  que  ces  circonstances  pourraient  faire  naître.  Le  droit  usael, 
seule  partie  de  Touvrage  dont  M.  Heverdy  soit  Tauteur^  est  exposé  dans  une 
suite  de  récits  familiers  pleins  de  rie  et  d'intérêt  :  rien  à  reprocher  an  fond, 
et  beaucoup  à  louer  dans  )a  forme.  —  L'économie  politique,  rédigée  par 
M.  Burdeau,  ne  saurait  passer  sans  réserves.  Là  encore,  c'est  un  réeit  qni 
met  en  action  la  plupart  des  principes:  mais  Téconomie  politique  n'est  pas 
comme  le  droit,  elle  offre  aux  contestations  un  champ  plus  vaste,  et  ce  n'est 
pas,  par  exemple,  parce  que  Fauteur  est  libre  échangiste,  qu'il  faut  pré^ 
sentei*  comme  axiomes  évidents,  les  théories  du  libre  échange  ;  naôroe 
observation  ponr  d'autres  points  de  détail. 

Le  second  ouvrage  traite  des  mêmes  matières,  mais  sous  forme  purement 
didactique.  Du  reste,  n'étant  pas  soumis  aux  exigences  des  écoles  publiques, 
l'auteur  a  pu  rattacher  les  notions  de  droit  public  ou  privé  aux  enseigne^ 
ments  de  l'Eglise.  Dans  l'économie  politique,  il  a  sur  M.  Burdeau  l'immense 
avantage  de  donner  pour  les  grandes  questions  les  éléments  de  discussion  ; 
on  voit  notamment  le  pour  et  le  contre  du  système  prohibitif,  ce  qui  per- 
met d'éviter  la  conclusion  brutale  que  M.  Burdeau  impose  à  son  lecteur  :  La 
pfoMhHim  protège  quelques^ns  auss  dépmu  de  toui  tes  attires.  BaiNOifé 


t^tk  Ctiasee,  stciviê  de  la  Loubêlefie.  —  Le  dr&lt  sur  le  gibier,  ^  La  rêspon^ 
sabilité  des  chasseurs,  des  propriétaires  de  bois.  —  Les  gardes  particulière. — 
formules  —  Tables^  par  Ad.  GmAADEAO,  J.^M.  Lslièvbb  et  G.  Soimte. 
2"  édit.  augm.  et  mise  au  courant  de  la  jurisprudence.  Paris,  L.  Laroae 
et  Forcel,  4882,  in-iS  de  434  p.  -•  Frix  :  4  fr.  50. 

On  n'avait  pas  encore  réuni,  d'une  façon  méthodique,  toutes  les  Mb 
usuelles  concernant  la  chasse  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte.  C'est  ce  qu'ont 
entrepris  les  auteurs  de  ce  manuel,  qni  s'ouvre  par  une  utile  bibliographie 
sur  la  matière,  et  qui  contient  ;  l^'  La  loi  du  3-4  mai  1844  sur  la  police  de 
ta  chasse,  modifiée  par  la  loi  du  22  janvier  1874;  2*  un  commentaire  de 
cette  loi  offrant  toute  la  jurisprudence  sur  la  matière;  3®  les.  règlements 
relatifs  à  la  louveterie  ;  4«  ce  qui  concerne  la  propriété  du  gibier  et  les 
droits  du  chasseur  sur  le  gibier;  5^  la  jurisprudence  relative  à  la  responsa- 
bilité des  chasseurs,  des  père,  mère  et  tuteur,  des  propriétaires  de  bois  et 
forêts  en  dehors  de  ce  qui  est  prévu  par  la  loi  sur  la  chasse  ;  6^  ce  qui  est 
relatif  aux  gardes  particuliers;  7^  les  formules  à  employer  pour  baux  de 
chasse,  cahiers  des  charges,  demandes  de  permis,  procès-verbaux,  rapports, 
plaintes,  commissions  des  gardes  et  exploits  ;  8®  un  supplément  offrant  les 
décisions  rendues  ou  publiées  au  cours  de  l'impression  du  volume;  9^  enûit 
une  table  alphabétique  renvoyant  à  tous  les  articles  du  manuel. 

Ce  simple  aperçu  suffit  à  montrer  les  services  que  peut  rendre  Touvrage 
que  nous  annonçons  et  qui  a  obtenu  un  succès  très  mérité.  X. 


L.ectures  courantes  des  écoliers  français,  à  Vusage  des  écoles 
des  deux  sexes.».,  par  Caumont.  Paris,  Ch.  Delagrave,  1883,in-16  de  320  p. 
—  Prix  :  i  fr.  r»Ô. 

•  Ce  petit  volume  roule  sur  différents  sujets  bien  traités:  La  famiUe,  la 
maison,  le  village,  notre  pays.  Le  sentiment  religieux  règne  dans  ce  livre, 
témoin  oette  dernière  phrase  (p.  318)  :  «  Pratiquez  vos  devoirs  et  Dieu  vous 


-.  m  — 

hénîra,  »  cm  (p.8f  et  saîv.)les  pagres  qaf  contienDent  la  description  de  I*égTi»d 
do  village.  Cependant,  ou  saint  Vincent  do  Paul  (p.  30(1-308).  G*est  donc  an 
bon  livre  à  signaler  à  nos  lecteurs  et  nons  le  faisons  avec  plaisir. 

A.  D*EpaoN. 


È^^em  lecture»  eiirnnilnea,  premier  livre  de  lecture  courante.., f  par 
A.  E.  PiCHAKD.  iO«  édition,  Pans,  A.  Picard,  1883,  in-i6  de  112  p.  — 
Prix  :  60  c. 

Nous  n'avons  qu'à  recommander  aussi  ce  petit  livre,  dont  la  dernière 
page  est  Tadmirabie  adoration  de  Jésus-Christ  enfant  par  Bossuet.  Ajoutons 
que  cet  opuscule  est  adopté  par  les  écoles  communales  de  Paris  et  qu'on 
peut  aussi  le  glisser  dans  toutes  les  mains  sans  peur  de  Ten  voir  enlever, 

A.  D'E. 


anne  d*i%rc9  sa  mtssion,  sa  vie,  sa  mort,  par  Logis  Mgr  van,  précédé 
d'une  lettre  de  Mgr  Freppel,  évoque  d'Angers.  Nancy,  Le* Chevalier  frères, 
1883,  in-lt  de  xii-208  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Nous  possédons  un  nombre  presque  infini  de  livres  sur  Jeanne  d'Arc,  mais 
il  nous  manquait  un  récit  de  la  vie  de  l'incomparable  héroïne  destiné  A  tout 
le  monde.  Comme  le  remarque  en  son.Avant-j^ropo^  M.  Louis  Morvan,  «  on 
a.  parlé  aux  érudits;  nous  voulons  parler  à  tous«  Le  nom  de  Jeanne  d'Arc 
est  dans  toutes  les  bouches  ;  son  histoire  doit  ôtre  dans  toutes  les  mains. 
Telle  est  la  pensée  qui  a  inspiré  ce  court  volume.  »  L'auteur  s'est  surtout 
attaché  à  peindre  la  physionomie  personnelle  de  Jeanne  d'Arc  ;  »  il  a  admi- 
rablement rénssï  à  en  tracer  un  portrait  ressemblant  et  en  quelque  sorte 
vivant.  Qu'il  s'agisse  de  Jeanne  la  paysanne,  de  Jeanne  Vhérolne^  de  Jeanne 
la  martyre,  la  peinture  est  toujours  saisissante  de  vérité.  L'auteur  a  conscien- 
cieusement puisé  aux  sources  les  plus  pures,  comme  le  prouvent  d'ailleurs 
les  vingt-deux  très  intéressantes  notes  qui  remplissent  les  soixante  dernières 
pages  du  volume  :  son  récit  est  le  résumé  des  meilleurs  travaux  de  notre 
temps,  résumé  vivifié,  illuminé  par  la  flamme  des  plus  nobles  et  des  plus 
généreux  sentiments.  On  voit  que  le  biographe  de  Jeanne  d'Arc,  en  racon- 
tant la  délivrance  de  la  France  par  une  femme,  écrit  sous  la  dictée  du 
cœur,  du  cœur  qui  seul,  selon  le  mot  antique  qu'on  ne  saurait  trop  répéter, 
rend  véritablement  éloquent.  L'admiration  pour  la  vierge  guerrière  et  mar- 
tyre, l'amour  pour  la  patrie,  font  de  chaque  page  une  page  qui  touche  et 
qui  électrise.  Gens  du  monde,  gens  du  peuple,  tous  se  sentiront  meilleurs 
en  lisant  ces  récits  d'autant  plus  émouvants,  que  l'auteur  n'a  jamais  recours 
au  moindre  artifice  de  langage.  Mgrrévêque  d'Angers  a  parfaitement  jugé 
d*un  mot  tout  l'ouvrage  qu'il  trouve  «  simple,  plein  de  naturel  et  de  charme.  » 
Comme  l'éminent  prélat,  nous  souhaitons  que  la  publication  de  M^  Louis 
Morvaii  (pseudonyme  sons  lequel  s'abrite  la  modestie  de  la  fille  d'un  de  nos 
généraux  les  plus  distingués)  obtienne  un  plein  succès  et  produise  tout  le 
l>ien  que  l'on  a  le  droit  d'en  attendre.  T.  de  L 


C*IIIst<»lre  de  la  Itévolutlon  racontée  aux  petits  enfants,  par  Charles 
D'HÉaiCAULT.  Paris,    Gaume,    1884,   in-l2   de   x-292  p  —  Prix  :  3  fr.  50^ 

Peu  d'histoires  ont  été  aussi  souvent  racontées,   depuis  quelques  sniiées 
surtout»  que  rhistoire  de  )»  Révolution  ;  mai»  pas  ont  été  auwî  défigurée» 
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par  Tesprit  de  parti.  Rétablir  sar  ce  poiat  la  vérité,  si  habituellement 
faussée,  et  la  rétablir  de  façon  à  la  rendre  intelligible  aux  enfants,  et  aux 
moins  lettrés,  tel  est  le  but  que  s*est  proposé  M.  Ch.  d'Héricaalt.  Personne 
ne  pouvait  mieux  atteindre  ce  but  que  lui,  qui  connaît  si  bien,  même  dans 
les  plus  petits  détails,  cette  époque  tourmentée.  Le  tableau  qu*il  en  trace 
est  sombre  et  par  là  même  il  est  vrai.  Il  étale  sous  les  jeux  des  enfants 
auxquels  il  s'adresse  toutes  les  misères  de  ce  triste  temps,  et  il  les  montre 
de  façon  à  frapper  vivement  Timagination  de  ses  jeunes  lecteurs.  Rien  de 
plus  navrant  que  le  récit  des  douleurs  de  la  famille  royale  et  en  particu- 
lier de  ce  malheureux  dauphin,  né  pour  le  plus  beau  trône  du  monde,  et  qui 
devait  être  assassiné  lestement  dans  un  obscur  cachot.  Rien  de  plus  frap- 
pant que  la  peinture  des  massacres  de  septembre,  des  sanglantes  exécu- 
tions de  la  Terreur,  de  la  misère  effroyable  du  peuple  pendant  ces  dures 
années.  Assurément  le  livre  de  M.  d'Héricault  ne  fera  pas  aimer  la  Révo- 
lution, mais  nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  ce  soit  là  le  but  que  Tautcur  a 
voulu  atteindre.  De  jolies  gravures,  reproductions  d*estampes  du  temps, 
ajoutent  encore  à  l'attrait  de  ce  volume,  qui  devrait  être  entre  les  mains 
de  tous  les  enfants,  grands  et  petits.  M.  db  la  Rocheterib. 


Bibliothèque  d'4ducatlon  moderne.  Paris,  Charavay,  1882-83. 
—  Vie  de  Voltaire  par  Gborges  Ren4Bd;  in-46  à  256  p.  —  Prix  I  fr.  75. 
Dupleix  et  flnde  française^  par  Fabee  dbsëssakts  ;  un  vol.  petit  in- 16,  de 
i60  p.  —  Une  grande  Nuit  :  la  Nuit  du  4  ootU,  par  Marc  Pkllaoaiis;  un  vol. 
petit  in-16  de  112  p.  —Un  Fils  de  l'Alsaee  :KUber,  par  Aogcste  EcharDi 
un  vol.  petit  in-16  du  j28  p.  —  Un  exemple  à  suiore  :  la  Prusse  après  léna, 
par  Charles  Levin  ;  un  vol.  petit  in-16  de  128  p.  -—  L' Héroïsme  profes- 
sionnel^ par  Etienne  Gharayat,  un  vol.  petit  in-16  de  96  p.  —  Prix: 
0  fr.  80.  —  Les  Marins  de  la  Bépublique  :  1793-1811,  par  H.  Moulik,  un 
vol.  petit  in-16  de  224  p.  —  Prix  :  4  fr.  60. 

Si  la  République  n*est  pas  gloriûée  en  France,  ce  ne  sera  pas  la  faute  de 
MM.  Charavay.  lis  ont  entrepris  en  son  honneur  toute  une  série  de  publi- 
cations populaires,  la  Bibliothèque  d'éducation  moderne.  Comme  frontispice 
de  ces  petits  volumes,  c'est  la  République,  sous  différents  aspects  et  diffé- 
rentes postures,  mais  toujours  couronnée  du  bonnet  rouge .  £lle  figure 
même  en  tôle  d*une  Vie  de  Voltaire,  qui  eût  assurément  été  bien  surpris  de 
se  voir  transformé  en  héros  républicain,  lui  le  courtisan  éhonté  des  monar- 
ques les  plus  despotiques. 

Nous  ne  nierons  pas  Tattrait  de  ces  petits  volumes  :  ils  sont  remplis  de 
gravures,  reproductions  d*anciennes  estampes,  vieux  clichés,  souvent  usés 
et  qui  servent  dans  des  opuscules  différents  sous  des  noms  différents.  C'est 
ainsi  qu'une  gravure  qui  représente  un  pauvre  diable,  la  corde  au  cou, 
attaché  derrière  une  charrette,  entre  des  soldats  de  la  maréchaussée,  est 
intitulée,  tantôt  la  Justice  seigneuriale^  tantôt  les  Châtiments  barbares  —  ad- 
mirez ringénieuse  association  d'idées.  —  Mais  enfin  les  images  amusent 
toujours  et  attirent  les  lecteurs,  surtout  ceux  auxquels  est  destinée  la 
Bibliothèque  d'éducation  moderne. 

Ce  que  nous  voulons  relever  et  condamner  dans  cette  Bibliothèque,  c'est 
le  parti  pris  des  auteurs,  parti  pris  d'exaltation  de  la  République,  parti  pris 
de  dénigrement  de  la  monarchie.  On  n'y  lient  aucun  compte  des  travaux 
récents  les  plus  sérieux  et  les  plus  consciencieux  sur  l'ancienne  France  ;  on 
n'y  veut  même  pas  reconnaître  la  prospérité  dont  jouissait  le  pays  sous  le 
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règae  de  Louis  XVI,  prospérité  constatée  déjà  par  Tocqaeyille,  qui  n^est  pas 
suspect  de  partialité  pour  Taocien  régime,  et  confirmée  par  les  études  ul- 
térieures de  savants  comme  MM.  Babeau,  de  Galonné,  etc.  Les  paysans  y 
sont  toujours  ces  «  animaux  farouches  »  décrits  p»r  la  Bruyère  dans  un 
tableau  célèbre,  singulièrement  poussé  au  noir.  En  revanche,  on  y  admet 
toutes  les  légendes,  révolutionnaires,  si  bien  réduites  aujourd'hui  pourtant 
à  leur  juste  valeur,  la  légende  des  volontaires  de  92,  par  exemple,  et  celle 
du  Vengeur^  malgré  les  démonstrations  décisives  de  MM.  C.  Rousset  et 
G.  Bord.  Mais  ce  qui  n*éclate  pas  moins  dans  ces  opuscules,  c*est  l'hostilité 
aux  idées  religieuses.  Ainsi,  dans  un  petit  volume  sur  Duplcix  et  l'Inde  /Van- 
çfàse»  on  va,  nous  ne  savons  pourquoi,  parler  de  l'Inquisition...  portugaise  1 
Dans  un  autre  sur  YHér&isme  professionnel,  on  célèbre  le  dévouement  des 
membres  de  la  Société  des  secours  aux  blessés  :  pas  un  mot  des  Frères,  ces 
héroïques  brancardiers  du  siège  de  Paris.  On  exalte  les  vertus  de  deux  in- 
firmières..,.  laïques  ;  pas  un  mot  des  sœurs,  auxquelles  les  médecins  libres- 
penseurs  eux-mêmes  rendent  un  si  éclatant  hommage.  Ces  quelques  cita- 
tions suffisent  à  faire  juger  l'esprit  de  Tœuvre  éditée  par  MM.  Charavay. 
Les  lecteurs  qui  n'apprendront  l'histoire  que  dans  la  Bibliothèque  éP éduca- 
tion modemey  seront  étrangement  instruits.  M.  R. 


Oraison  fteoébre  de  Aon  Emlnence  le  cardinal  Oechamps^ 
areiievAque  de  Blallnes»  prononcée  en  l'église  métropolitaine  de 
Saint-Rombaut,  par  Mgr  Pibeaerts,  recteur  magnifique  de  l'Université 
catholique  de  Louvain.  Matines,  Dessain  ;  Paris,  V*  Magnin^  in-8  de  23  p. 
—  Prix  :  0  fr.  25. 

On  sait  la  grande  place  qu'a  occupée  le  cardinal  Dechamps  dans  Tépisco- 
pat  catholique.  Il  était  donc  naturel  que  la  Belgique,  sa  patrie,  payât  son 
tribut  de  regrets  et  d'hommages  à  sa  mémoire  glorieuse  et  bénie.  Elle  Fa 
fait  par  la  bouche  de  Mgr  Pieraerls,  recteur  de  l'Université  catholique  de 
Louvain.  Dans  son  oraison  funèbre,  un  peu  écourtée,  ce  me  semble,  pour 
une  aussi  grande  vie,  le  savant  prélat  raconte  avec  une  simplicité  pleine 
d^émotion  la  vie  de  l'éminent  cardinal  et  met  en  lumière  ses  vertus  et  ses 
œuvres.  Il  nous  fait  voir  en  lui  tour  à  tour  le  prêtre,  le  religieux,  Tévêquc, 
l'apologiste,  le  polémiste,  l'orateur,  et  montre  bien  qu'à  ces  divers  points 
de  vue,  le  cardinal  Dechamps  a  honoré  grandement  et  son  siècle  et  son 
pays.  La  lecture  d'une  telle  vie  ne  peut  être  que  très  profitable  et  je  suis 
persuadé  que  beaucoup  de  catholiques,  en  France  comme  en  Belgique,  vou- 
dront en  recueillir  et  en  méditer  les  hautes  et  saintes  leçons. 

P.  Talon- 


Victor  H1190  le  Petit,  par  Jdles  Lepfo!idrbt.  Paris,  Yarnier,  i8S3| 
in-8  de  32  p.  —  Prix  :  1  fr. 

On  sait  l'adoration,  le  mot  n'est  pas  trop  fort,  dont  Victor  Hugo  est  l'ob- 
jet et,  on  peut  le  dire,  la  victime.  La  mémoire  du  poète  paiera  cher,  je  le 
crains,  quand  l'heure  de  la  postérité  aura  sonné,  les  hommages  excessifs 
recueillis  par  l'homme  vivant.  C'est  ce  que  tente  de  démontrer  M.  Jules 
Lefibndrey  dans  une  brochure  fort  vive  où  il  assure  que  Victor  Hugo  n'est 
qu'un  poète  vide  et  sonore,  un  dramaturge  faux  et  maladroit,  un  romancier 
ennuyeux,  et  pour  tout  dire  un  plagiaire  et  un  exploiteur  de  la  littérature 

FévBiER,  1884.  T.  XL,  il 


allemande,  ea  coniradicUon  flagrante  avec  toutes  les  tendances  de  Tesprît 
français.  Quant  à  Thomme  politique,  c'est  tout  simplement  un  poseur,  et 
la  conviction  n'est  absolument  pour  rien  dans  les  œuvres  en  prose  et  en  vers 
qu'il  a  tour  à  tour  consacrés  à  défendre  ou  à  salir  les  gouvernements  les 
plus  divers.  Il  y  a  du  vrai  dans  ce  réquisitoire  :  mais  Texcès  en  tout  est  un 
défaut  et  Tauteur  a  un  peu  oublié  que  qui  veut  trop  prouver  ne  pnmoê  rien. 
Sa  brochure  donne  le  cadre  d'une  intéressante  étude  sur  Victor  Hugo  : 
peut-être  Tauteur  voudra-t-il  le  remplir  luinnéme  en  développant  le  travail, 
un  peu  dénué  de  pièces  justificatives,  qu'il  nous  donne  aujourd'hui.  Je  la 
souhaite  vivement,  mais  je  l'avertis  que,  pour  mener  cette  œuvre  à  bien, 
et  écrii^e  un  livre  dont  la  critique  puisse  tenir  compte,  il  lui  faudra  plus  de 
temps  qu'il  n'en  a  mis  À  faire  son  réquisitoire,  et  aussi  plus  de  modération, 
plus  d'esprit  critique  et  plus  de  patience.  P.  Taloh. 


VARIÉTÉS 


I 

TA    BIBUOTHEQUS    DE    L'UNIVERSITE    DE    CAEN 

I.  HISTORIQUE 

<c  Le  jojau  incomparable  de  l'Université,  c'est  sa  bibliothèque,  »  nous  dit 
Lesnauderie,  son  scribe  au  commencement  du  quinzième  siècle  (i). 

Il  y  en  avait  d'autres  dans  la  ville  de  Caen  et  même  dans  TUniversîté, 
celles  des  quatre  couvents  de  mendiants  (2],  celles  des  collèges  (3);  nulle 
n'était  comparable  à  celle  que  Lesnauderie  qualiOe  avec  un  peu  d'exagéra- 
tion peut-être,  mais  qui  a  servi  de  base  au  fonds  actuel  de  la  ville  de 
Caen  (4). 

£n  1457,  nous  trouvons  le  premier  document  intéressant  notre  sujet 
et  nous  pouvons  constater  que  les  livres  sont  dispersés  aux  mains  de  tous 
les  suppôts  (5),  ou  confiés  en  gage  de  quelque  dette.  A  cette  occasion  rUni- 
versltô  se  préoccupe  d'éteindre  les  dettes  ainsi  garanties  pour  pouvoir  re* 
prendre  tous  ses  livres  et  les  aménager  dans  un  local  commun  (6).  L'éta- 
blissement  d'une  bibliothèque  était  décidé,  on  choisit  pour  commissaires 
délégués  à  cette  entreprise,  M«  Tho.  Onfroy,  doyen  des  Arts,  M*  Tho.  Fortin, 
et  quelques  autres  encore.  Ils  furent  chargés  de  recueillir  les  livres,  de  les 
resserrer  dans  le  bahut  (7)  de  l'Université,  de  ne  les  prêter  k  personne,  mais 
de  les  tenir  enfermés  jusqu'à  l'achèvement  de  la  bibliothèque  (8).  Le 2o  juin, 
ils  rendaient  compte  de  leur  mission  (9),  et,  le  19  août,  ils  faisaient  placer 
les  volumes  dans  l'endroit  qui  leur  était  destiné  (10)  ;  la  Faculté  des  arts  y 

40  vo.  —  V.    la  notice  consacrée  à  co  manuscrit  et  à  son  aatear  dans  le 
Bull  de  ia  Soc.  des  Antiquaires  de  liiormandie;  io-S»,  laas,  p.  296  «t  a. 

(2)  Ibid.,  39  r«. 

(3)  Ibid.,  277  ro.,  et  Bull.  Soc.  des  A.  de  N.,  ibid,.  p.  464. 

(4)  è.  Lavajjay,  Catalogue  des  mss»  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Caen,., 
Caen,  Le  Blanc  Hardel,  1880,  in-8,  lxix-274  p. 

(5)  I.  ConcL  xiiu  v<>.  V.  sur  ce  registre  le  Bulletin  de  la  Soc.  des  Ant,  t.  cit., 
p.  314. 

(6)  /.  Cond.  {Bull.  Soc.  Ant  de  Norm.,  p.  594  et  s.),  n^  6  et  9. 
(7}  «  Arca  ». 

(8)  Ibid.,  no  18. 

(9)  îbid.,  no  22, 

(10)  Ibid.,  a«  31. 


(1)  Mat. 
t.  XU  d«  . 
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réamt  ceux  qu'elle  détenait  en  gage,  moyennant  on  cortiflcat  eonstataot 
son  droit  et  la  remise  d'une  elé  ouvrant  le  banc  oh  ils  étaient  attachés  (t). 
Alors  on  constata,  le  24  septembre,  à  l'Inauguration  de  la  librairie,  comme 
on  disait  alors,  la  présence  de  vingt-cinq  volumes  sur  les  bancs  (2).  En  1472, 
leur  nombre  se  montait  à  soixante- douze  sans  compter  ceux  du  Décret  (3). 

En  1476,  Tancien  local,  devenu  trop  étroit,  fut,  sur  les  réclamations  de 
M*  R.  d'Estampes,  agrandi  aux  dépens  des  salles  de  la  Théologie  et  des 
Droits.  La  récente  constraction  des  écoles  des  Arts  permettait  à  ces  facultés 
de  faire  ce  sacrifice  (4).  Les  Lois  finirent  même  par  céder  complètement  leur 
place  (5).  Mais  le  nerf  de  toutes  les  entreprises,'  guerre  ou  aménagement, 
faisait  défaut  ;  en  1485  rien  n'était  encore  achevé,  et  Ton  dut  recourir  aux 
expédients  (6).  Enfin  tout  fut  prêt  tant  bien  que  mal,  grâce  à  la  confection 
de  six  nouveaux  pupitres  ou  ambons  (7)  et  à  la  réparation  des  vitres,  qui 
laissaient  auparavant  couler  Teau  sur  les  livres  (8).  La  bibliothèque  était 
installée  dans  les  salles  au-dessus  des  Facultés  de  droits,  au  milieu  des 
grandes  écoles  (9). 

Pour  la  surveiller,  la  présence  continuelle  d'un  gardien  et  l'inspection 
semestrielle  du  recteur  étaient  nécessaires.  Parfois  même  on  y  envoyait  des 
commissaires  spéciaux  (fO). 

Le  gardien  devait  ouvrir  ei  fermer  la  salle,  la  nettoyer,  garder  le  catalo- 
gue ou  inventaire  (11),  Pour  cela  on  lui  donnait  une  chambre  au-dessus  de 
la  bibliothèquo  (12),  on  lui  enjoignait  de  faire  une  ronde  nocturne,  de  bien 
serrer  les  livres  (13),  mais  on  ne  lui  faisait  d'autres  largesses  que  celle  de 
l'exempter  dos  impôts  (14)  et  de  le  retirer  de  prison,  quand  sa  femme  le  ré- 
clamait (45).  Aussi  eumu]ait41  souvt^it  cette  charge  avec  celle  de  portier  dea 
écoles  (46).  Nous  connaissons  les  noms  de  quelques-uns  de  ces  fonctionnaires  : 
Robert  Legris,  révoqué  en  4465  ;  Guillaume  Legoula,  son  successeur  (47)  ; 
0.  Desgardins,  nommé  ea  4489  après  uno  querelle  et  un  accord  intervenus 
suecesHvement  entre  les  bourgeois  de  Caen  et  les  universitatree  (48)  ;  G«  Da- 
doit  (19). 

(1)  76td.,  D«  36.  — >  V.  n«  43  la  formaU  de  U  lettre  de  g^ge.  Toicî  le  titre  des* 
volmmee  engagés  :  1.  CathoUeon^  loo.  !!•  M.  «Quoqse  cootooftutein  »,  (eo.  penidt. 
foi<  c  Ûallimi  »;  2.  BiUia*  Idc.  3«  fol.  «  Uiterte  lagitret  »,  ino.  Mmilt.  IbL  «  tan 
•igonm  9  ;  3.  Betractatio  B.  Aupustini,  ioc.  2«  fol.  «  Credentes  »,  inc.  peo.  fol.  «  ad 
probationem  »  ;  4.  Confessio  eiusdem,  ino.  2^  fol.  c  Jabeae  a  me  »,  iac.  pen.  fol. 
« Compevdiara  s;  5.  Piures  liori  e/ufdem,  ne.  2«  fol.  t  arbitrii  »,  ino.  pen.  fol. 
c  ▼«ro  îlil  »  ;  i.  Ejuêdem  de  TrMtaie^  ine.  2p  fol.  «  vivaoltér  »,  hM.  pao.  f«|. 
c  exempli  fomia.  » 

(2)  iMJ..  no  44. 

(3)  /  ConcL  47  V». 

(4)  /  ConcL  66  v*. 

(5)  Ibid.,  101  ro. 
)  Ibid,  112  r». 
)  /6û2.,  130  r«  et  ▼<>. 

f8)  Ibid,  180  vo. 

(9)  Matrol,  18  r»  et  Plan  dess.  par  M,  de  La  Londe  et  éd.  par  M,  Buachê,  ^^%9^ 
gr.  in-fol.  donné  en  1856  anx  Arcn.  da  Calv.  par  M.  A.  de  Formignj  de  La  l.onde. 
*10)  /  Concl.  59  ro,  73  r«,  130  r«  et  v». 

11)  Mai.  18  r«et  vo. 

12)  1  Concl,  151  vo. 

13)  Ibid.,  XVI  vo. 
,14)  Mat.  18  roet  ▼». 

15)  /  CoHcl.  83  yo. 

16)  Mat,  ilnd. 
AI)  I  Concl.  XXIX  vo. 

(18)  iàid.,  127,  128,  129  v»,  130  ▼•,  133,  134. 

(19)  V.  ci-dessons  Inv,  n^  295. 
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Le  rectear  n'avait  lui  qaVne  ÎDspection  à  faire  pendant  la  durée  de  sa 
charge  (i).  11  était  assisté  des  doyens  et  accompagné  du  scribe,  aux  mains 
duquel  était  une  copie  de  Tinventaire  (2). 

Et  cependant  que  de  désordres  et  d'abus.  Malgré  qu'on  eût  fait  rentrer 
tous  les  livres  confiés  aux  suppôts  avant  rétablissement  de  la  bibliothèque, 
on  le  croyait  du  moins  (3)  car  depuis  on  s'aperçut  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  (4), 
quelques-uns  en  recelaient  dans  leurs  chambres  (5),  malgré  des  avis  et  des 
ordres  sans  cesse  répétés,  on  avait  souvent  à  subir  des  pertes  ou  même  des 
vols. 

Au  chapitre  des  pertes,  il  faut  inscrire  celle  d'un  volume  que  depuis 
longtemps  on  ne  connaissait  même  plus  (6),  celle  des  «  Postille  N.  de  Lira 
super  Psalterium,  Epistola  Ebreardi  seu  Geraldi  ad  Parisienses,  Liber  qui  in- 
tilulatur  magistri  et  discipuli  (7).  » 

Ce  qui  favorise  le  plus  ces  pertes  c'est  la  multiplicité  des  prêts  eides  clés  (8)» 
Vainement  l'Université  éleva-t-elle  contre  l'obtention  des  uns  et  des  autres 
les  obstacles  les  plus  propres  à  assurer  sa  sécurité.  C'étaient  des  maîtres 
qui  sollicitaient  ces  privilèges  et  qui  pour  les  obtenir  se  soumettaient  à  la 
formalité  préalable^  une  demande  en  pleine  assemblée  (9).  On  ne  pouvait 
leur  refuser.  11  est  vrai  que  l'on  obligeait  en  outre  les  possesseurs  de  clés,  à 
ne  communiquer  leur  copie  à  personne  sans  l'assentiment  de  l'Université  (10) 
et  les  emprunteurs  à  faire  une  reconnaissance  en  bonne  et  due  forme  des 
livres  qu'ils  emportaient  (11),  on  inscrivait  sur  les  volumes  leur  origine  et 
leur  propriété  (i2).  Mais  sauf  cela,  quand  ils  s'appelaient  Guillaume  de  Vil- 
lette,  docteur  es  lois,  ofûcial  de  Bajeux  et  bienfaiteur  de  l'Université,  ou  les 
deux  Pellevé,  alors  professeurs  de  droit  civil  à  Gaen,  ils  ne  pouvaient  s'en 
aller  les  mains  vides  (13}.  Et  s'ils  venaient  à  mourir,  que  de  soins  et  de  tra- 
cas ne  fallait-il  pas  pour  rentrer  en  possession  de  son  bien  (14).  Il  est  vrai  de 
dire  que  quelquefois  les  livres  revenaient  plus  facilement,  sans  difficulté  (i  5]» 

Cependant  il  javait  des  désordres  plus  graves  encore  et  que  nous  ne  devons 
pas  passer  sous  silence  ;  ils  ont  fait  gémir  avant  nous  le  vieux  scribe  de  l'U- 
niversité, le  bon  Lesnauderie.  Parmi  ceux  qui  fréquentaient  la  bibliothèque 
ou  s'y  introduisaient  subrepticement  la  nuit,  les  uns  enlevaient  les  lettres 
d'or  initiales  des  manuscrits,  ou  arrachaient  les  feuillets  de  garde  en  parche- 
min, les  autres  dérobaient  ou  mutilaient  les  livres  (16).  C'est  en  vain  que  les 
recteurs  faisaient  soigneusement  leur  inspection,  et  que,  signalant  ces  dé- 
prédations, ils  réclamaient  auprès  de  l'ordinaire  une  monition,  et  auprès  du 
pape  une  bulle  en  forme  de  «  significavit»  (17).  C'est  en  vain  que  des  affiches 

I)  Bull.  Soc.  des  Ànt.  deNorm,,  t.  XII,  p.  371  et  387. 
;^j  /  Concl,  xn  r»,  xxxui  r». 

3)  I  Concl.  xiv  v«, 

4)  Ibid.,  47  V». 

5)  Ibid.,  130  r*  et  v». 
,6)  Ifnd. ,  XII  r». 

7)  Ibid,,  xiiii  ▼•. 

8)  I  Concl,,  XVI  v». 

9)  /  Concl.  XX  r«,  xxxm  t^,  47  v*. 
MO)  Ibid.,  47  vo. 

II)  Wid.,  64  ro,  148  v«. 
12)  Ibid  ,  64  ro. 
13;  Ibid.,  96  vo. 
14}  A  Umort  de  J.  Pellevé,  Ibid.,  108  r«. 

15)  Ibid,f  64  ro,  74  vo    |i6vo,  118  ro. 

16)  Mat.  18  ro  et  vo. 

17)  I  Concl.  79  vo. 
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menaçaient  les  malfaiteurs  d*excommnnication,  et  que  pour  les  rendre  plus 
intelligibles,  on  les  rédigeait  en  latin  et  en  français,  c<  in  lingua  latina  et 
laica  »  (1).  On  fit  même  bien  un  règlement  (2),  mais  il  fallut  se  résoudre 
pour  obtenir  quelque  pou  d'ordre  à  fermer  la  bibliothèque  durant  le  carême 
et  pendant  les  collations  de  grades  es  arts  (3). 

Au  milieu  de  si  graves  préoccupations,  1* Université  n'avait  pas  négligé 
celles  de  moindre  importance,  comme  les  reliures,  ]es  réparations  aux  pu- 
pitres et  ambons(4). 

Nous  avons  pensé  qu'après  cette  courte  étude  sur  Torganisation  de  la 
bibliothèque,  nous  devions  avec  les  renseignements  que  nous  puisons  dans 
le  1  registre  des  Conclusions,  donner  une  liste  des  dons  de  livres  faits  à 
l'Université,  renvoyant  le  lecteur  à  l'inventaire  qui  suit,  pour  le  supplément 
de  quelques-uns  de  ces  dons,  qui  ont  échappé  à  l'attention  du  recteur  et  par 
suite  à  nos  investigations. 

1460.  —  Don  de  livres  sans  indication  de  titres  par  la  Faculté  des  arts. 
En  retour  elle  demande  le  libre  usage  de  ces  volumes  (5).  —  Don  de  livres 
de  médecine  par  la  Faculté  de  cette  science.  —  Don  de  livres  de  droit  par 
R,  d'Estampes  docteur  m  utroque.  Nulle  mention  de  titres,  mais  seulement 
inscription  de  l'origine  sur  ces  volumes  (6} . 

1462.  —  Expositio  Apocalipsis  pukerrima  secundum  diversos  doctores  ;  Au- 
rota  coniinens  Bibliam  metriflcatam  ;  Somma  BriUmis;  Arismetica  eum  expo^ 
Hdone  Marciani  de  nutpciis  philologie  ;  remis  par  maître  N.  du  Quesnej,  au 
nom  de  son  père  (7). 

1463.  —  Les  Sentences  de  S.  Bonaventure  ;  le  National  de  G.  Durand 
an  autre  petit  volume  :  Super  libro  Primorum  ariiculorum  (8) . 

1465.  —  Les  héritiers  de  G.  de  Loraille  remettent  plusieurs  livres  en  com- 
pensation de  neuf  écus  qu'il  devait  à  l'Université,  en  conséquence  celld-ci 
ordonne  de  ne  pas  inscrire  de  qui  ils  viennent,  puisque  ce  n'est  pas  là  un 
don,  mais  un  paiement  (9). 

1467.  —  Don  de  VApparatus  Archydlaconi  super  FI'o  decretalium  par 
}.  Barrât,  licencié  in  utroque.  Deux  livres  venant  de  M«  du  Quesney  :  la  Pre- 
mière partie  de  la  somme,  de  S.  Thomas  d'Aquin,  inc.  «  Quia  catholice  veri- 
tates  9  ;  et  l'ouvrage  d*Âdam  Super  libro  Sentenliarian,  inc.  «  Ita  est  enim 
lex  »,  sont  remis  à  l'Université.  —  Le  prieur  de  THÔtel-Dleu  rend  deux  livres 
qu'il  détenait  en  gage  (10). 

1468.  —  Don  de  quelques  livres  non  désignés  par  G.  de  Yillette,  officiai 
de  Bayeux,  &  charge  d'usufruit  sa  vie  durant  ;  —  du  Commentaire  sur  les 
Psaumes  de  Saint  Augustin  ;  et  des  Tables  des  questions  de  morale  de 
saint  Grégoire,  par  R.  d'Estampes,  ofOcial  de  Caen  (11). 

1470.  —Acquisition  d'un  livre  de  médecine  avec  une  somme  de  6  1.  t^ 


(1)  làid.y  126  v»,  168,  189  vo. 

(2)  Ibid,,  177  vo,  i7gro. 
(3) /Wd.,  189VO. 

(4)  /  Conel.  74  v»  ;  99  r«  ;  elle  fait  payer  les    reliures  par  les  offîoiers,  excepté  les 
bedeaux,  et  ce  à  peine  de  révocation,  148  vo. 

(5)  /  Concl,  xiui  vo. 
6)  Ibid.,  XVI  V», 
h)  Ibid.,  xvuvo  ;  ce  Quesney,  originaire  de  Rouen,  devint  Chartreux  par  la  suite. 

{Ibid,,  xxxiu  vo). 

(8)  Ibid.,  XXII  vo. 

[9)  Ibid,,  xxvni  ▼». 
,fO)  Ibid,,  xxxiir  r«. 
[11)  Ibid.,  XXXV  70  et  xxxvi  r«. 
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ofiferte  par  plusieura  notables  boorgaois  de  Caon  (i)<  —  L'évéque  de 
Bayeux,  Loais  d'Harcouri,  envoie  mx  oarrages  de  diiférenU  docteurs  es  lois, 
(â).  *~  J.  Nolant,  bourgeois  de  Gaen,  donne  un  volume  de  médecine  (3)* 

4472.  o^  Don  par  Robert  Gorûegrue,  évêque  de  Seez,  d*un  Avicenne,  ré- 
cemment écrit  et  bien  relié,  auquel  ne  manque  que  Fenluminure  dea  huit 
grandes  lettres  initiales  des  huit  livres.  Celles-ci  furent  exécutées  aux  frais 
de  rUniversité.  ^  Legs  de  deux  volumes  en  papier,  par  L«  d'Harcourt  (4). 

1474.  —  Legs  par  J.  Gaudel  des  Commentaires  de  saint  Ghrysoslome  sur 
SaifU  Mathieu  et  de  Saint  Jérôme  fur  haiCf  du  Quatrième  volvme  de  Saint 
Tkomas  et  do  la  Som$ne  du  oardinal  dOstie  (6). 

1475,  «^  Don  dea  premiers  volumes  imprimés  sur  papier,  c*est  le  Sp^cU" 
him  historiale  de  Vincent  de  Beauvais  (6). 

i480.  *-  Don  d'une  somme  de  iOO  écus  pour  acheter  des  livres  (7}. 

1481.  —  Les  Arts  remettent  à  la  bibliothèque  les  livres»  provenant  d*un 
don  de  J.  Bouet,  grand  pénitencier  de  Lisioux  (8).  —  Gette  année-là,  Barthé- 
lémy d'Anjou,  docteur  en  médecine  et  professeur  d'astrologie  (9),  offrit 
dix  volumes,  dont  trois»  VAvicenne  en  deux  tomes,  et  les  Pandeotei  de  méde' 
oine,  étaient  c<  non  manu  scriptaset  impressa.  »  L'abbé  du  Val  avait  envoyé, 
lui,  une  Somma  Ostiensis  {\0), 

i 462. -«  Legs  de  livres  de  théologie,  par  N.  Michel.  Ils  furent  choisis  au 
nombre  de  trois  parmi  ceux  de  sa  bibliothèque  particulière  (il). 

1483.  —  Le  Canon  d'Avicenne  est  offeH  par  i.  Plusbel  (12);—  les  Sermonet 
dominicales  magistri  Leonardi  de  Utino,  Ord.  Pred.  (13);  et  des  Questûms 
sur  le  /r*,  IIU  et  IVe  livre  des  sentences^  par  J.  Ovyn  (14);  —  les  Œuvres  de  /. 
Duns  ou  Scott  J  le  traité  de  La  Cité  de  Dieu  par  S.  Augustin^  V  Histoire  de  la 
guerre  des  Juifs  par  Joseph,  la  Généalogie  des  Dieux  par  Boccace,  par  J.  de  Trois- 
mous  (15)  ;  le  Spéculum  Judiciale  et  Lectura  Chini  super  codUce,  etc.   (16). 

1485.  —  Treize  nouveaux  livres  apportés  par  J.  Avaine  au  nom  deR. 
d'Estampes  et  de  J.  de  Troismons  et  promesse  d'en  apporter  un  plus  grand 
nombre  quand  la  bibliothèque  sera  agrandie  (17). 

Legs  de  Maître  6.  de  La  Cour,  apportant  un  nouvel  exemplaire  de  la  Cité 
de  Dieu  de  S.  Augustin^  les  Sermones  discipuli  (Joannis  Herolt)  (18),  lesFigu- 

(0/étd.,  xxxx  V*. 
(2    Ibid. 

(3)  Ibid.,  40  ro 

(4)  Ibid.,  47  T«. 
h)  Ibid.,  50  r*. 

(6)  Voici  comment  sont  décrits  cm  deux  volumes  c  nancopata  Historialîa  Viaceacil 
impressa  in  papiro.  • 

lum  YolnmeQ  8ic  incipit  in  primo  folio  c  sm  Aagttstinum  xxx«  libro,  sto.  »  et  âait 
in  ultima  colampna  •  Et  co^iutiooes  cause.  » 

2am  Votumen  incipit  in  prima  columpna  «  Obsenret  lector  guod  in  prolego  »  et  in 
penultimo  folio  sic  finit  c  Motus  corporalis  in  solo  autem  Deo.  »  Ibid.,  63  r«. 

(7)  Iàid.y  84  r\ 

(8)  Ibid.,  87  vo. 

(9)  Bull.  S.  des  A.  deN.,  t.  xu.  p.  430. 
ilO)  /  Concl.,  90  v». 
Il)  Jbid.,  93  r*  et  94  v«. 

[121  Ibid.,  95  vo. 

(13)  Scriptores  ord.  Praed.  recensiti...  opos  incboavit  Jao.  Quétif,  absoint  Jac 
Echard.  Parisiis,  Ballard.  1719-21,  in-fol.  t.  IL  p.  845. 

(14)  Co«c/.,  100  vo. 
;i5)  Concl.,  100  bis  vo. 

16)  /  Conrl.  100  bis  V. 

17)  IConcl.  108  vo. 
AS)Brunet,  t.  V.,  col.  310. 
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res  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  par  S.  Isidore  de  SénUle  et  les  Quùli- 
beta  Magistri  Heroei  (1). 

1487.  —  J.  BloDdel,  docteur  en  médecine,  donne  quatre  volumes  traitant 
de  cette  science  (2) 

1489.  —  Cinq  volumes  sont  légués  par  Q.  Lefèvre  et  trois  livres  utiles 
pour  les  Art?,  sont  offerts  à  l'Université  par  J.  Aumont,  licencié  en  théologie 
et  curé  de  Reviers,  à  la  condition  que  TUniversité  les  remettrait  &  la  Faculté  au 
cas  où  chacune  viendrait  &  avoir  une  bibliothèque  distincte  (3). 

1490.  —  Maître  Gauvain  remet  quatre  volumes,  dont  le  titre  est  laissé  en 
blanc  dans  le  manuscrit,  au  nom  d*un  anonyme,  «  homme  vénérable,  dont, 
par  égard  pour  la  volonté  et  Thumilité,  il  consentit  à  taire  le  nom.  »  Sur 
quoi  rUuiversité  rendit  des  grâces  a  immortelles  »  au  généreux  donateur 
et  Tassocia  à  ses  prières  (4).  Ursin  Thyboult  lègue  le  quart  de  sa  bibliothè- 
que, sans  doute  composée  d'ouvrages  de  théologie,  dont  il  était  professeur. 
Après  quelques  négociations,  on  put  par  là  faire  venir  trente  nouveaux  vo- 
lumes sur  les  rayons  de  FUuiversilé  (5). 

1491.  —  A  ceux-là  s'ajoutèrent  trois  autres  légués  par  Maître  de  Groscel  (6) 
1493.  —  Un  Avicenne  complet  donné   par  les  héritiers  de  J.   Pliisbel, 

comme  exécuteurs  de  son  testament  (7). 

1495.  —  Autre  accroissement  obtenu  en  la  même  forme,  l'Union  reçoit 
\q  Magnum  decreium^  après  la  mort  de  J.  Des^ardins,  curé  de  S.  Arnoult  et 
S.  Clair  au  diocèse  de  Séez  (8). 

1496.  —  Don  de  la  Secunda  Secunde  db  S.  Thomas  d'Aquin  par  un  no- 
taire (9)  de  Cou  tan  ces  (10). 

{La  suite  à  la  prochaine  livraison),  C^  Axédée  de  Bouemont. 


II 

LA  NOUVELLE  LITTERATURE  ARABE  CHRÉTIENNE. 

L*infatigab1e  activité  des  missionnaires  français  dans  l'Orient  arabe  ne 
s'est  pas  concentrée  dans  les  écoles  ou  collèges  où  elle  opère  tant  de  bien, 
mais  élargissant  sa  sphère  d'action,  elle  a  voulu  étendre  et  multiplier  ses 
bienfaits,  en  dehors  de  l'école  par  le  moyen  de  l'imprimerie,  comme  le 
faisaient  d'ailleurs  les  envoyés  des  sociétés  prolestantes.  Et  déjà,  grâce  au 
zèle  persévérant  des  PP.  Franciscains  de  Jénisalem,  des  PP.  Jésuites  de 
Beyrouth  et  des  PP.  Dominicains  de  Mossoul,  la  Palestine,  la  Syrie,  et  la 
Mésopotamie  possèdent  chacune  leur  imprimerie,  qui  ne  le  cède  ou  rien  à 
celles  de  l'Europe.  Aussi  pour  ne  parler  aujourd'hui  que  de  celle  de  Beyrouth 
nous  croyons  qu'elle  est  digne,  par  ses  productions  nombreuses  et  variées, 
d'attirer  l'attention  des  orientalistes  et  des  bibliophiles,  comme  elle  fait 
l'admiration  des  curieux  qui  la  visitent,  par  ses  cinq  presses  à  vapeur,  sa 
fonderie  de  caractères,  son  atelier  de  reliure,  etc..  et  surtout  par  la  netteté, 
la  perfection  de  ses  types  arabes  et  syriaques. 

(1)  JConcl.  111  v«. 

(2)  /  Concl.  119ro. 

(3)  /  ConcL  135  vo  136. 

(4)  /  Concl,  141  v«. 

(5)  /  ConcL  141,  142  v«.,  147  vo. 
(6)/  Concl.  149  r». 
(7)  /  ConcL  164-165. 
le)/  Concl.  176  r«. 
(9)  «  Sifftllifer  »  Cb.  Da  Gaoge  av.  SxgiUaHus. 

10)  /  ConcL  181  ro. 
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On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  plusieurs  Revues  allemandes,  comme  la 
Teire  Sainte  {Dos  heiHge  Land)  de  Cologne,  et  avant  elle,  Les  FewUes  hisU>^ 
Tiques  et  polUiques  {Bisiarisch'-polUische  BUetter)  de  Munich,  en  aient  parlé 
avec  les  plus  grands  éloges,  et  fait  ressortir  le  nombre,  Futilité  et  le  bon 
marché  des  ouvrages  qu'elle  ne.  cesse  de  publier.  Je  croîs  donc  être  agréa- 
ble aux  lecteurs  du  Folybiblion  en  me  bornant  dans  ce  premier  article  de 
BibUographie  orientalef  à  résumer  avec  les  rectifications  et  additions  néces- 
saires, l'article  des  Histonch-poUtische  Blœttefy  sur  Timprimerie  catholique 
de  Beyrouth. 

I 

«r  Et  d'abord,  dit  Tauteur  de  Farticle,  pour  bien  comprendre  les  pro- 
grès accomplis  dans  ce  siècle,  sous  le  rapport  de  Timprimerie,  gr&ce  aux 
efforts  des  missionnaires,  voyons  quel  était  auparavant  Tétat  de  Timprimerie 
et  de  la  littérature  arabes-chrétiennes,  en  ces  pays.  Un  homme  bien  com- 
pétent en  pareille  matière,  Gésénius,  disait  il  y  a  cinquante  ans  dans 
VEnq/clopédie  de  Ersch  et  Gruber  (à  Tarticle  Littérature  arabe)  :  «  La  litté- 
rature chrétienne  et  théologique  consiste  en  grande  partie  en  traductions 
de  la  Bible.  Dès  le  commencement  du  xvi*  siècle,  des  imprimeries  d'Europe, 
et  en  particulier,  celle  de  la  Propagande,  avaient  déjà  publié  pour  les  mis- 
sions d'Orient  un  nombre  considérable  d'ouvrages  de  piété  et  de  livres 
théologiques.  L'Orient  môme  en  publie  beaucoup.  Il  existe  sur  les  hauteurs 
du  Liban,  un  monastère  grec-catholique,  appelé  Mar-Iouhanna  (Saint-Jean] 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Chouaîr  (qui  est  celui  du  village  voisin).  Une 
imprimerie  arabe  y  fut  établie  dès  1732  ;  les  caractères  (très  imparfaits  et 
abandonnés  aujourd'hui)  étaient  dûs  à  la  main  habile  d'Abdallah-Zakher 
d'Alep.  De  cette  imprimerie  sortirent  quatorze  ou  quinze  ouvrages,  la  plu- 
part ascétiques,  entre  autres  une  traduction  de  ï Imitation  de  Jésus-Christ^ 
et  les  actes  d'un  concile  tenu  au  Liban.  Antérieurement  avaient  été  publiés 
à  Alep  trente-quatre  homélies  de  saint  Jean  Chrysostome(1707)et  soixante-six 
homélies  de  saint  Athanase  (1711). 

Les  livres  sortis  des  presses  de  la  Propagande,  à  Rome,  sont  surtout  des 
catéchismes,  des  méthodes  pour  la  confession,  des  bréviaires,  des  missels  et 
des  règles  monastiques,  et  ensuite  quelques  ouvrages  apologétiques  et  polé- 
miques contre  le  mahométisme,  etc. 

Parmi  les  moines,  Guadagnoli  et  Dominique  Germain  de  Sélinie  se  dis- 
tinguèrent surtout  par  leur  activité.  Thomas  à  Kempis  parut  encore  deux 
fois  en  langue  arabe  et  se  répandit  parmi  lés  Maronites  du  Liban.  On  l'im- 
prima aussi  à  leur  usage,  en  caractères  karchouniques  (arabe  en  caractères 
syriaques). 

Outre  la  Propagande,  on  vit  travailler  avec  ardeur  l'imprimerie  du  Col- 
lège des  Jésuites,  et  celle  de  François  Savany  de  Brèves  (I560-16'28)  fondée 
dans  le  même  but.  Les  beaux  types  de  ce  dernier,  venus  plus  tard  à  Paris, 
furent  employés  pour  la  Bible  Polyglotte,  et  on  s'en  est  encore  servi  dans 
des  temps  plus  rapprochés  de  nous...  En  Angleterre,Edouard  Pocoke  entre- 
prit la  version  de  plusieurs  ouvrages  qui  furent  distribués  en  Orient,  entre 
autres  :  La  Vérité  de  la  religion  chrétienne,  par  Grotius  ;  le  CatéMsme  an- 
glican et  même  la  Liturgie  anglicand  (1674).  Au  commencement  du  xviu* 
siècle  de  semblables  travaux  furent  exécutés  à  Halle,  pour  la  conversion 
des  Juifi  orientaux  ;  le  Fetit  catéchisme  de  Luther  parut  traduit  en  arabe 
par  Salomon  Negri  (i729)  en  même  temps  que  de  petits  ouvrages  de  A.  H. 
Francke  et  Freilinghansen,  traduits  par  Gallenberg.  » 
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H 

Voyons  maÎDtenant  ce  que  Timprimerie  de  Beyrouth,  dont  nous  nous 
occupons,  a  produit  dans  ces  dix  dernières  années.  Naturellement  la  place 
la  plus  importante  est  aux  écrits  théologiques,  apologétiques,  et  aux  livres 
de  piété  ;  deux  genres  d*ouvrages  qui  ne  seront  pas  sans  attrait  pour  les 
arabisants,  et  qui  leur  permettraient  de  compléter  leur  connaissance  de 
Tarabe,  facilement  et  à  peu  de  frais. 

Parmi  les  ouvrages  classiques,  nous  trouvons  dans  le  Catalogue  françaU- 
arabe  de  Fimprimerie  (Beyrouth,  1883)  des  livres  de  toutes  les  dimensions,en 
commençant  par  l'Abécédaire.  Une  Méthode  de  Calligraphie  arabe,  entière- 
ment nouvelle,  comprenant  une  série  de  cahiers  gradués  ;  un  Précis  de 
grammaire  par  demandes  et  réponses,  une  Grammaire  française  avec  texte 
arabe  en  regard  ;  un  Manuel  de  conversation,  et  d'autres  petits  Manuels 
d'Arithmétique,  de  Géographie  et  de  droit  populaire,  en  langue  arabe. 

Montant  plus  haut  Téchelie  de  l'enseignement,  on  rencontre  les  Principes 
de  Kttérature  et  de  rhétorique  par  Ârsémos  El-Fakhouri  ;  une  très  riche 
Chrestomathie  arabe  en  2  vol.  grand  in-octavo,  contenant  des  extraits  des 
meilleurs  auteurs  arabes  :  Aboul-Féda,  Ibn-Khaldoun,  Ibn-Bathouta,  Hariri, 
etc.  Tous  ces  morceaux  sont  judicieusement  choisis,  revus  avec  soin,  mar- 
qués de  points,  (de  voyelles  et  accompagnées  de  courtes  remarques  en  arabe. 
Il  parait  aussi  depuis  une  année  un  autre  ouvrage  dans  le  même  genre,  mais 
sur  un  plan  différent,  sous  le  titre  de  Fleurs  de  la  littérature  arabe.  Il  com- 
prendra 7  volumes  in-i2  de  300  pages,  dont  6  déjà  parus.  L'importance  de 
ce  recueil,  la  sensation  quMl  a  produite,  jusque  parmi  les  musninians  méri» 
tent  qu'on  lui  consacre  un  article  spécial. 

Voici  maintenant  des  dictionnaires  :  le  Dictionnaire  arabe-français  du  P. 
Cache,  dont  Wehrmond  a  reconnu  le  mérite  ;  et  le  Vocabulaire  français-arabe 
du  P.  Heuiy,  —  un  JVouveati  lïictionnaire  arabe-français  de  1 ,009  pages,  spé- 
cialement destiné  à  aider  dans  la  lecture  des  ouvrages  mentionnés  plus 
haut;  il  est  accentué  avec  précision,  enrichi  de  nombreux  exemples,  et  d'un 
prix  fort  modique  (7  fr.)  (1) 

Pour  ceux  qui  aiment  les  histoires,  voici  quelques  livres,  les  uns  en  arabe 
seulement,  les  autres  ayant  le  texte  français  en  regard.  Ce  sont  en  pre- 
mière ligne  les  aimables  Cent  petits  Contes  de  notre  célèbre  Christophe  de 
Schmidt  ;  puis,  du  même  auteur,  Godefroy  le  jeune  ermite,  et  la  Guirlande 
de  houblon,  et  sa  délicieuse  Base  de  Tarmenbourg  (ou  la  Rose  de  l'Occident, 
comme  dit  le  titre  arabe).  Ajoutons  les  ouvrages  suivants  empruntés  au 
français  :  Panda,  ou  V Amour  chaste  d'une  jeune  chrétienne  ;  les  Naufragés  du 
Spitù^erg,  les  Paraboles  du  P.  Bonaventure  Giraudeau,  et  un  Voyage  en  ballon; 
enfin  le  Vie  del  Cuore,  traduit  de  l'italien,  par  le  curé  J.  Bostani. 

Depuis  quelques  années  parait  aussi  un  A JmanacA  (Taquoïm)  petit  in-18. 
Outre  le  calendrier  des  différents  rites  chrétiens  d'Orient  ;  il  indique  aussi 
l'arrivée  et  le  départ  des  divers  services  de  bateaux,  en  arabe  et  en  français; 
ensuite  à  l'instar  de  nos  almanachs,  il  contient  de  petites  histoires  et  des 
dialogues  arabes. 

Ce  n'est  pas  encore  tout  :  voici  mi  journal  hebdomadaire  in-folio,  El 
Baehir  (le  Messager),  actuellement  dans  sa  quatorzième  année,  fait  sur  le 
plan  de  nos  journaux  d'Europe  ;extraits  des  différents  journaux,  nouvelles  té^ 

(I)  Outre  la  Grammaire  arabe  en  français,  du  Père  AboagU,  l'imprimerie  catholiqae 
de  Beyronth  en  a  édité  on  réimprimé  trois  antres  ;  VAheroumieh,  la  Grammaire  da 
Père  Eddé,  plus  en  harmonie  avec  nos  méthodes  mcraernes,  et  le  Bahs-el-Matâleb,  de 
Vgr  Germanos  Farhat,  d'Alep;  avec  les  notes  de  maître  Sald-el-Chartoani. 
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légraphiqaes,note8  commerciales,  correspondances  des  pays  principaux,  de  la 
Syrie,  de  la  Palestine  et  de  l'Egypte  ;  entretiens  sur  la  littérature  et  les 
sciences,  enfin  articles  ayant  pour  bat  instruction  et  Tutilité  publiques.  11 
est  envoyé  sous  bande  par  la  poste  tous  les  huit  jours. 

Mais, si  les  lettres  et  les  sciences  sont  en  honneur,  c*est  surtout  dans  la 
littérature  religieuse  et  apologétique  que  se  déploie  Tactivilé  de  cet  établis- 
sement. Avec  Tédition  du  Rituel  et  du  Bréviaire  syriaques,  nous  trouvons 
une  magnifique  série  de  livres  de  dévotion  de  TOccident,  tant  anciens  que 
modernes,  traduits  en  bon  arabe.  Un  grand  nombre  sont  dûs  à  la  plume  da 
P  •  Fromage.  Nous  nous  promettons  de  revenir  sur  ce  célèbre  missionnaire, 
dont  les  nombreux  ouvrages,  depuis  près  de  200  ans,  font  tant  de  bien  à 
rOrient  chrétien.  Il  y  a  les  livres  pieux  de  Nierembergetde  Segneri  ;  quel- 
ques ouvrages  de  Bonhours  et  de  Lercari  ;  les  Visites  au  Saint-Sacrement  de 
saint  Alphonse  de  IJguori,  etc.  A  cette  série  appartiennent  différents  livres 
d^  prières,  des  histoires  saintes  et  ecclésiastiques  ;  enfin  les  écrits  apologé- 
tiques et  polémiques  de  Mgr  de  Scgur,  des  PP.  SchefiTmacber,  Van  Ham, 
Gantrelet,  ainsi  que  d'autres  ouvrages,  en  réponse  aux  attaques  et  agisse- 
ments des  différentes  sociétés  protestantes.  Un  ouvrage  bien  plus  important 
est  la  nouvelle  édition  in-quarto  de  la  Vie  des  Saints  d'après  le  P.Ribadeneyra^ 
traduite  par  le  P*  Fromage.  Ce  livre  est  orné  de  plusieurs  gravures  sur  bois, 
et  augmenté  d'un  supplément. 

Mais  le  travail  de  beaucoup  le  plus  sérieux  et  le  plus  remarquable  est  la 
nouvelle  traduction  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  d'après  les  textes 
originaux  ;  à  la  fin  se  trouvent  des  notes  et  éclaircissements,  comme  dans 
Allioli  et  de  riches  index  de  mots  et  de  choses.  L'ouvrage  se  compose  de 
trois  superbes  volumes,  grand  in-octavo,  d'une  impression  magnifique  sur 
papier  fort  et  avec  des  caractères  tout  nouveaux,  d'un  style  vraiment  arabe. 
Les  points-voyelles  ont  été  mis  avec  une  rare  précision  ;  de  plus,  il  y  a  des 
encadrements  spéciaux,  variés  à  chaque  livre  et  trente-deux  gravures  sur  bois. 
On  peut  encore  se  procurer  des  parties  séparées  de  l'Ecriture  sainte» 
comme  les  Psaumes,  le  Nouveau  Testament,  les  Evangiles  avec  ou  sans  les 
points- voyelles. 

Espérons,  conclue  la  feuille  allemande  citée  plus  haut,  que  le  développe- 
ment do  cette  activité  des  missionnaires  se  poursuivra  dans  la  paix  et  la 
tranquillité  sur  le  Liban  et  en  Syrie,  sous  la  protection  des  puissances  chré- 
tiennes, et  le  temps  de  la  récolte  viendra  à  l'heure  marquée  par  la  Provi- 
dence. »  J.  B. 


CHRONIQUE 

Nécbolooib.  —  L'abbé  Jean  Guyot,  qui  vient  de  disparaître  si  tragiquement 
dans  les  eaux  du  Congo,  était  né  en  1841,  à  Montmerle,  sur  les  rives  de  la 
Saône.  Dès  Tâge  de  12  ans,  il  passa  la  Méditerranée  et  fit  toutes  ses  études  aa 
petit  et  au  grand  séminaire  d'Alger.  Il  débuta  très  brillamment  dans  le  pro- 
fessorat au  collège  Saint-Louis,  une  des  fondations  de  S.  Ë.  le  cardinal  Lavi- 
gerie.  Nommé  curé  à  Hussein-Dey,  paroisse  voisine  d'Alger,  il  y  remplit  en 
même  temps  les  fonctions  d'aumônier  du  camp  établi  auprès  du  polygone 
militaire;  il  se  plaisait  à  prendre  part  aux  exercices  de  tir  et  surprenait  les 
officiers  par  son  adresse  prodigieuse  :  sur  dix  balles,  il  en  mettait  facilement 
neuf  dans  le  noir  de  la  cible.  Là  ne  se  bornaient  pas  ses  exploits  ;  de  sa  ter- 
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rasse  battue  par  les  grandes  vagues  de  la  mer,  il  se  familiarisaît  avec  les 
tempêtes,  et,  sept  fois,  il  eut  le  bonheur  de  sauver  des  naufragés  au  péril 
de  ses  jours  :  une  médaille  d*or  de  sauvetage  lui  fut  décernée.  Mais  sa  nature 
était  trop  ardente  pour  qu'il  pût  se  confiner  longtemps  dans  le  ministère 
paroissial;  aussi  saisit-il  avec  empressement  le  première  occasion  qui  s'offrit 
à  lui  d*aller  déployer  sur  un  champ  plus  vaste  ses  qualités  exceptionnelles. 
On  sait  que  le  cardinal  Lavigerie,  désireux  d'étendre  aux  régions  les  plus 
sauvages  de  TAfrique  le  zèle  de  son  apostolat,  fonda  en  Algérie  une  congré- 
gation spéciale  de  missionnaires.  Le  R.  P.  Gharmettaot  fut  d'abord  chargé, 
en  qualité  de  procureur,  de  conduire  à  leur  poste,  d'abord  an  cœur  du 
Sahara,  puis  à  Zanzibar  et  aux  grands  lacs  dn  Nil,  les  ouvriers  de  l'Évangile. 
Sa  santé,  bientôt  ébranlée  par  les  fatigues  et  le  climat,  ne  lui  permit  pas 
de  continuer  cette  œuvre  délicate.  L'abbé  Guyot  s'offrit  pour  le  remplacer; 
il  avait  toutes  les  qualités  nécessaires:  énergie  indomptable,  adresse  con- 
sommée, patience  inaltérable,  amour  de  la  science  géographique.  Deux  fois, 
iU'enfonça  dans  l'Afrique  centrale,  en  1879-1880  et  1881-1882;  il  conduisit 
ses  convois  de  missionnaires  avec  un  ordre  et  un  ensemble  remarquables. 
A  son  second  voyage,  il  voulut,  en  revenant  du  lac  Tanganyika  vers  la  côte, 
suivre,  à  partir  de  Taborah,  une  route  nouvelle  et  reconnaître  le  cours 
inconnu  du  fleuve  Roufidji.  Cette  exploration  ayant  pris  beaucoup  de  temps, 
on  le  fit  passer  pour  mort,  d'autant  plus  que  les  peuplades  de  ces  contrées 
étaient  réputées  très  féroces;  il  s'en  tira  heureusement  et  ramena  saine  et 
sauve  sa  caravane,  qu'il  avait  nourrie  du  produit  de  sa  chasse.  De  retour  à 
Paris,  il  fit  à  la  Société  de  géographie  une  très  intéressante  conférence  sur 
ses  découvertes  et  promit  de  publier  une  carte  de  son  itinéraire.  Avant 
d'avoir  pu  réaliser  ce  projet,  il  fut  envoyé  de  nouveau  en  mission,  mais  cette 
fois  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Il  s'agissait  d'explorer  les  régions 
récemment  parcourues  par  Brazza  et  Stanley  et  de  chercher,  sur  le  Congo 
ou  un  de  ses  affluents,  un  emplacement  convenable  pour  y  établir  un  poste 
de  missionnaires.  Dès  qu'il  aurait  tout  préparé,  on  devait  lui  envoyer  une 
dizaine  de  prêtres  à  Vivi,  sur  le  bas  Congo.  Le  12  juillet  1883,  l'abbé  Guyot 
et  le  lieutenant  Nyanssen,  de  l'armée  belge,  auxiliaire  de  Stanley,  ren- 
traient ensemble  d'une  exploration  sur  un  affluent  du  grand  fleuve,  THarin- 
Kouton,  plus  connu  sous  le  nom  de  Quango  ;  ils  allaient  atteindre  le  poste 
de  M'souata,  lorsqu'une  tempête  les  assaillit  et  fll  chavirer  leur  barque.  Les 
deux  Européens  se  noyèrent,  tandis  que  les  nègres  de  l'équipage  gagnaient 
la  rive  à  la  nage.  Dieu  veuille  se  laisser  toucher  par  le  sacrifiée  de  cette 
noble  victime  et  accorder  à  ses  successeurs  une  abondante  moisson  I  *--- 
Vicomte  db  Bizemont. 

—  M.  Hayne  ReiD,  né  en  1818,  dans  le  nord  de  l'Irlande,  est  mort  le 
22  octobre  à  Londres.  Son  père  étant  ministre  de  la  communion  presby- 
térienne, il  fut  élevé  d'abord  pour  l'état  ecclésiastique,  mais  il  abandonna 
l'étude  de  la  théologie  pour  courir  le  monde,  s'embarqua  en  1838  pour  le 
Mexique,  le  visita,  passa  aux  Etats-Unis  et  vécut  plusieurs  années  au  milieu 
des  grandes  plaines,  sur  les  bords  de  la  rivière  rouge,  trafiquant  et  chassant 
en  compagnie  des  sauvages  indiens.  Après  des  aventures  de  toutes  sortes,  il 
vint  résider  à  Philadelphie,  pour  s'y  faire  journaliste,  puis,  à  la  nouvelle 
des  préparatifs  de  la  lutte  avec  le  Mexique  (1845),  il  s'engagea  sous  les  dra- 
peaux de  l'Union,  avec  un  brevet  de  capitaine,  et  prit  à  cette  campagne 
une  part  des  plus  brillantes.  En  1849,  il  leva  une  compagnie  de  volontaires 
pour  aller  au  secours  de  la  Hongrie;  mais  il  apprit  en  France  la  capitula- 
tion de  Gœrgi.  U  alla  s'établir  à  Londres,  où  il  se  consacra  à  des  travaux  liité- 
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raires.  M.  Mayne  fteid,  à  qui  est  resté  le  nom  de  capitaine  Reid,  8*est  acquis 
une  grande  réputation  de  conteur.  Parmi  ses  romans,  les  principaux,  qui 
ont  été  traduits  en  français  et  en  allemand,  sont  :  Le  Corps  franc  de  Bifles 
(1849,  3  vol.  in-18),  traduit  parAllyre  Bureau;  — les  Chasseurs  de  chevelures 
(1850,  3  vol.;  5«  édit,  1864),  traduit  séparément  par  Labédollière,  Raoul 
Bourdier  et  Alljre  Bureau;  —  le  Chef  blanc  (1855,  3  vol.  in-i8)  ;  —  la  Piste 
de  guerre  (1857,  3  vol.),  imprimé  d*abord  dans  le  Chamber's  journal^  trad. 
par  Virgile  Boileau  (1861,  in-i2;  2<  édit.,  1864);  —  les  Montagnes  de  VHU 
moZaya  (1857); —Za  Quarteronne  (1858,  in-i2;  2«  édit.,  1864),  trad.  par 
Louis  Stenio;  — Bruin  ou  le  Chasseur  d'ours  (1860);  —  les  Chasseurs  de 
girafes  (1867),  ti*ad.  séparément  par  E.  AUouard  (1869,  in-12)  et  H.  Yatte- 
mare  (1869,  in-12);  —  le  Castaways^  aventures  dans  Tlle  de  Bornéo  (1870)  ; 
—  Ze  CAe/ jaune,  scènes  des  Montagnes  rocheuses  (1870);  —  le  Doigt  du 
destin  (1870,  in-12),  trad.  par  H.  Vattemare;  —  Un  Mariage  dans  les  mon" 
tagnes  (1876)  ;  —  Gwenn  Wynn  (1877).  Outre  de  nombreux  articles  fournis  à 
plusieurs  recueils  périodiques,  M.  Mayne  Beid  a  publié  une  série  de  livres 
destinés  à  la  jeunesse,  tel  que  :  La  Maison  abandonnée  (1851,  in-12);  —  les 
Petits  chasseurs  (1852,  iu-12)  ;  —  ies  Exilés  de  la  forêt  (1855,  in-12),  trad.  par 
U^*  H.  Loreau;  —  Zoologie  pour  les  chasseurs  (1867);  —  les  Forêts  vierges 
(18Ô0,  in-4,  2«  édit.,  1875,  gr.  in-8),  traduit  par  Raoul  Bourdier,  etc.  La 
plupart  ont  été  traduits  en  français  dans  la  Bibliothèque  illustrée,  la  JBi62io- 
thèque  rose  et  autres  collections, 

—  Le  littérateur  danois  G.-L.-N.  Mynstbr,  né  à  Copenhague  en  1820,  est 
mort  dans  celte  ville  en  décembre  1883.  Fils  du  célèbre  évéque  de  Sélande, 
il  donna  dans  sa  jeunesse  de  grandes  espérances,  étant  doué  d*une  excel- 
lente mémoire,  d'un  goût  développé,  d*un  jugement  fin  et  sûr;  il  était  versé 
aussi  bien  dans  Testhétique  que  dans  la  théologie.  Mais  la  faiblesse  de  sa 
santé  Tempêcha  de  donner  tout  ce  que  promettaient  ses  brillantes  facultés» 
Il  devint  conservateur  de  la  bibliothèque  du  comte  de  Moltke  et  obtint  le 
titre  de  professeur.  Il  a  publié  de  nombreuses  études  historiques  et  litté- 
raires :  Nogle  Bidrag  til  LUeratur  og  ^sthetik  (Notices  de  littérature  et 
d'esthétique.  Copenhague,  1871)  ;  —  Nogk  Erindringer  og  Bemserkmnger  om 
J.'P,  Mynster  (Souvenirs  et  remarques  sur  J.-P.  M.  Ibid.,  1877)  ;  —  Minde- 
blade  om  CEhlenschlœger  og  hans  Kreds  (Souvenirs  d'OEhlen^chlœger  et  de  son 
cercle,  correspondance  éditée  à  Toccasion  du  centenaire  de  sa  naissance. 
Ibid,,  1879)  ;  »  Fra  den  œldre  Tid  (Souvenirs  du  passé,  sur  OKhlenschlsger 
et  la  jeunesse  de  Tévéque  Fr.  Mûnter.  Ibid,,  1882);  —  Meddelelser  fra  Fre- 
derik  Mûnter's  og  Frederikke  Mûnter's  TJngdom  (Notices  sur  la  jeunesse  de 
Fr.  Mûnter  et  de  sa  sœur  Frederikke.  I6id.,  1883).  Il  a  écrit  de  jolies  poé- 
sies de  circonstance  ;  il  en  a  aussi  traduit  de  Tallemand  et  du  suédois,  et 
il  a  en  outre  édité  des  Lettres  (1860)  et  des  Souomirs  (1875)  de  son  père» 
J.-P.  Mynster;  des  IHscovrs  religieux  du  prévôt  Paulli  ;  la  Correspondance  du 
philosophe  F.*C.  Sibbern,  et  il  travaillait  à  une  édition  des  lettres  de 
révoque  Laub.  —  E.  Beadvois. 

—  Le  littérateur  danois  Christian-Gotfred-Weber  Fabkr  est  mort,  le  6  no- 
vembre 1883,  À  Odeusée  (Fionie),où  il  éUit  né  le  28  janvier  1822.  Fils  d'an 
pasteur  qui  devint  évéque  de  cette  ville  (1834),  il  y  commença  ses  études» 
fut  envoyé  à  rUniversîté  de  Copenhague  en  1838,  reçut  en  1843  le  certificat 
Ihéologique,  fut  nommé  maître  (1847),  puis  adjoint  (1848)  à  Técole  cathé- 
drale d'Odensée,  prit  une  part  active  à  la  vie  communale  et  politique,  fut  de 
1861  à  1864  député  du  premier  cercle  de  TAmt  d'Odensée  au  Folkethiug»  et 
contribua  largement  à  la  fondation  de  Fimportant  musée  archéologique 
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d'Odensée.  Il  a  publié,  outre  ses  conférences  sur  Thistoire  de  la  peinture 
italienne  (1855),  divers  écrits  théologiques  et  des  articles  de  revue,  notam- 
ment une  longue  notice  sur  son  père.  —  E.  B. 

—  Mlle  Pauline-Frederjkke  Worm,  directrice  d*nne  institution  de  jeunes 
fiUes  à  Randers  (Jutland),  est  décédée  le  13  décembre  1883.  Fille  d'un  pasteur 
de  Hyllested  où  elle  naquit  le  29  novembre  1825,  elle  fut  de  bonne  heure 
influencée  par  les  écrits  de  Clara  Raphaël  (Mathilde  Fibiger)  et  travailla 
comme  elle  à  l'émancipation  intellectuelle  et  sociale  de  la  femme,  pour 
laquelle  elle  demandait  une  situation  égale  à  celle  de  Tfaomme  et  un 
programme  d'études  plus  étendu.  Elle  défendit  cette  cause  dans  des  con- 
férences et  des  brochures  et  écrivit  aussi  avec  expérience  sur  Téducatiou. 
On  a  d'elle  deux  recueils  de  poésies  :  En  Krands  afni  Blade  (Une  guirlande 
de  neuf  feuilles.  Copenhague,  1850);  — Vaar  og  HcBSt  (Printemps  et  Au» 
tomne.  I6td.,  1864);  —un  roman  :  De  Fomuftige  (les  Raisonnables.  Ibid,f 
1857);  —  diverses  brochures  :  Pire  Brève  om  Clara  Raphaël  (Quatre  lettres 
sur  Clara  Raphaël,  écrites  à  une  jeune  fille  par  sa  sœur.  J6td.,  1851);  —  la 
Tradition  surUolger  Danske  (Ogierle  Danois.  Randers,  1865);  —  VAUemand 
dan%  nos  écoles  (Ibid,,  1866),  et  dé  nombreux  articles  de  revues  et  de  jour- 
naux, par  exemple  sur  la  Mission  et  VEdacation  de  la  femme  ;  la  Révélation 
et  la  science;  la  Poésie  de  l'avenir.  —  E.  Bkauvois. 

-—  M.  Juan  GoNZALÂs,  qui  occupait  la  dignité  de  chantre  de  l'église  métro- 
politaine de  Valladolid,  après  avoir  rempli  les  fonctions  d'examinateur  de 
Tarchevéché  de  Tolède,  et  de  grand  aumônier  de  l'hôpital  général  de 
Madrid,  est  mort  &  Valladolid  le  20  décembre  1883.  U  était  né  vers  1810  à 
Romaâonas,  petit  village  de  la  province  de  Guadalajara.  Il  écrivit  de  bonne 
heure  dans  les  revues  et  les  journaux  (1842  et  années  suiv.)  et  se  lia  d'ami- 
tié avec  Balmès  et  Donoso  Cortès.  L'ouvrage,  qui  a  fait  sa  réputation, 
parut  en  1853  sous  ce  titre:  Le  Pape  dans  tous  les  temps  et  particulièrement 
au  diX'-neuvième  siècle,  et  fut  peu  après  traduit  en  français  par  M.  le  comte 
Chartes  de  Raynold-Chauvancy  (Yatou,  1854).  Juan  Gonzalès  a  en  outre 
publié  :  Catedsmo  de  la  Virgen,  y  de  Perseveranza  Sermones  escogidos  morales 
y  dogmaUcos,  iOvol.  in-8,  et  beaucoup  de  brochures  de  propagande  et 
d'articles  dans  la  Crut,  l^Esperanza,  la  Bandere  Espanola,  etc. 

—  Le  R.  P.  Francisco  Rivaz  y  Maorazo,  dominicain,  né  en  1816  à  San- 
Vicente-de-la-Barquero,  province  de  Santander,  est  mort  le  14  janvier  1884 
an  collège  de  Vergara,  dont  il  était  supérieur.  Il  a  composé  plusieurs  ou- 
vrages et  entre  autres  un  Curso  de  Hisioria  EcclesiasHca  (3  in-8)  qui  a  obtenu 
plusieurs  éditions. 

-—  Don  Antonio  Romero  Ortiz,  qui  est  mort  à  Madrid  le  17  janvier  dernier, 
avait  joué  un  certain  rôle  dans  les  derniers  troubles  politiques  de  l'Espagne 
et  prôné  des  opinions  impies,  qu'il  a  heureusement  désavouées  avant  de 
mourir.  On  lui  doit:  i^  La  litteraiura  Portuguese  en  al  siglo  HX  (Madrid, 
1869,  I  in-8),  et  plusieurs  autres  productions^  au  sujet  desquelles  nous  ne 
sommes  qu'imparfaitement  renseignés. 

Institut.  —  Académie  française,  —  L'Académie  française  a  procédé  le 
jeudi  24  janvier  à  l'élection  d'un  de  ses  membres,  en  remplacement  de 
M.  Jules  Sandeau,  décédé.  Les  candidats  en  présence  étaient  MM.  Ed.  About, 
Coppée,  Montégut,  Fabbé  Ch.  Petit,  le  comte  de  Cosnac  et  Michiels.  Les 
membres  de  l'Académie  présents  étaient  au  nombre  de  trente-quatre.  Les 
suffrages  se  sont  répartis  de  la  manière  suivante  :  MM.  About,  17  voix;  Cop- 
pée, 13;  Montégut,  2;  l'abbé  Petit,  1  ;  bulletin  blanc,  1.  —Au  second  tour. 
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M.  About  a  étéélapar  fftToiz,  contre  14   données  à  M.  Coppée  et  1    à 
M.  llontéguL 

Académie  des  Irucriptùms  et  Belles-Lettres,  —  Dans  m  séance  da  4  janneTt 
FAcadémioe  a  procédé  au  renouTeilement  de  son  bureau.  M.  Georges  Perrol  a 
été  élu  président  et  M.  Ernest  Desjardins  vice-présidenl. 

—  Dans  sa  séance  du  l*'  février,  l*Académie  a  procédé  à  réfection  d'an 
membre,  en  remplacement  de  M.  Pr.  Lenormant.  An  premier  tonr  de  scrutin, 
IL  d^Arbois  de  iabaîn?iile  a  obtenu  i6  toîx  contre  9  données  à  M.  Gustave 
Schlumberger  et  8  à  M.  Benoist.  Au  second  tour  de  scrutin,  M.  d'Arbois  de 
JubainYilie  a  été  élu  par  32  voix  contre  1  donnée  à  M.  Schlumberger. 

Académie  des  sciences,  —  Dans  sa  séance  du  7  jauvier,  l'Académie  a  pro  - 
cédé  au  renourellement  de  son  bureau.  Ont  été  élus  :  président,  M.  Rolland, 
▼ice-président«  M.  Bouley. 

—  l>ans  sa  séance  du  21  janTÎer,  TAcadémie  a  procédé  à  Télection  d^un 
membre  libre  en  remplacement  de  M.  Maillart  de  la  Goumerie.  Au  premier 
tour  de  scrutin,  le  nombre  des  rotants  étant  66,  M.  Haton  de  la  Goupillière 
a  obtenu  IS  suffrages;  M.  E.  Tisserand,  13  ;  l'amiral  de  Jonquiéres,  12  ;  M.  Bis- 
cboffsheim,  10;  If.  Gailletet,  7  ;  M.  Trêve,  6.  Aucun  des  candidats  n*ayant 
réuni  la  m^iorité  absolue  des  suffrages,  il  a  été  procédé  à  un  second  tonr 
de  scrutin.  M.  Haton  de  la  Goupillière  a  obtenu  26  suffrages  ;  M.  de  Jon- 
quiéres, 11  ;  M.  £.  Tisserand,  Il  ;  M.  Bischofisheim,  8;  M.  Gailletet,  4;  M. 
Trêve.  2.  Aucun  des  candidats  n*ajant  encore  réuni  la  migorité  absolue  des 
suffrages,  il  a  été  procédé  à  un  troisième  tour  de  scrutin;  M.  Haton  de  la 
Goupillière  a  été  éinpar  37  suffrages  contre  If.  de  lonquières,  27. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  —  Dans  sa  séance  du  5  jan<^ 
vier,  TAcadémie  a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau.  If.  Martha  a 
été  nommé  président  et  M.  A.  Geffroy,  vice-président 

Faculté  des  lbttrrs.  —  M.  Moudry-Beaudonio,  ancien  membre  deFécole 
française  d*Athènes,  a  soutenu  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  doclorat, 
devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  en  Sorbonne,  le  29  janvier.  —  Thèse 
latine  :  Quid  Korais  de  neohellemea  tingua  senserit,  —  Thèse  française  :  EtMtde 
du  dialecte  chariots. 

—  M.  Thomas,  ancien  élève  de  TEcole  des  chaKes  et  de  TEcoIe  pratique 
des  hautes  études,  ancien  membre  de  l'Ecole  de  Rome,  a  soutenu  les  deux 
thèses  suivantes,  pour  le  doctorat,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  en 
Sorbonne,  le  18  janvier  :  Thèse  latine  :  De  Joannis  de  Monsterolio  vita  H  ope-- 
ribus,  —  Thèse  française  :  JProficssco  daBarberino  et  la  littérature pravençaU  am 
moyen  âge. 

—  M.  Bloch,  ancien  membre  de  TRoole  française  de  Rome  et  d'Athtoes,  a 
soutenu  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  doctorat  devant  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  en  Sorbonne,  le  6  lévrier  :  Thèse  latine  :  De  deeretiê  ftoïc^ 
torum  magiâisxituwn  omomenlu.  —  Thèse  française  :  Les  origims  du  sétiat 
romain  * 

École  des  Chahtes.  —  Le  21  janvier  dernier  ont  été  soutenues  les  thèses 
suivantes  : 

Essai  sur  V organisation^  les  attributions,  la  compétence  et  la  procédure  e£- 
vik  du  Parlement  de  Paris  cle  1380  d  U19,  par  Félix  Aubert  —  Histoire  du 
duché  d^ Athènes  et  de  la  baronnie  d^Argos,  par  R.  Bisson  de  Sainte-Marie.  — 
Les  États  de  Bourgogne  depuis  leur  origine  jusqu'à  la  mort  de  Charles  le 
Téméraire,  par  Elienne-Symphorien  Bougeuot.  —  Essai  sur  rélection  et  Tor- 
ganisation  des  corps  municipaux  dans  le  sud^uest  de  la  France  aux  XnP  et 
JCrV  siècles,  par  Auguste  Brutails.  —  Essai  sur  les  églises  romanes  de  ^ancien 
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diocèse  de  Limoges^  par  Jean  de  Cessac.  —  Le  TtaiU  d'Andelot,  par  Henri 
Oeloncie.  —  Études  sur  les  chartes  communales  de  l'AutergnSf  par  Loais 
Farges.  —  Les  Tard-venus  en  Lyonnais^  Forez  et  Beaujolais  (1356-1369),  par 
Georges  Guigue.  —  Études  sur  ks  institutions  de  la  ville  de  MéziôreSf  suivie  du 
Cartulaire  munte/j»a/,  par  Paul  LaurenU  —  De  l'organisatiim  du  chapitre 
catkédral  de  Laen^  par  Louis  Lempereur.  ->  Fragments  d^une  étude  sur  l'an- 
cien régime  dans  la  terre  de  Saint-Claude,  par  H.  Libois.  —  La  diplomatique 
recale  de  Philippe  le  Bel,  par  L.-P.  Marais.  —  Les  coutumes  de  Lorris  et 
leur  propagation  aux  UI*  et  XUI*  siècle,  par  Maurice  Prou.  —  Becherehes  sur 
la  foire  du  Lendit  depuis  son  origine  jusgWen  1430,  par  Eroesi  Roussel. 

Lectueks  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  bellbs-lettbbs.  ^  Dans  la 
séance  da  4  janvier,  M.  Oppert  a  présenté  quelques  observations  au  sujet 
de  la  découverte  faite  par  M.  Pognon,  de  la  seconde  inscription  de  Nabu- 
chodonosor,  trouvée  en  Syrie.  —  Dans  la  séance  du  It,  on  a  communiqué 
une  lettre  de  M.  Edm.  Le  Béant,  directeur  de  TEcole  française  de  Rome, 
sur  le  résultat  des  fouilles  pratiquées  au  Forum  en  face  de  Fégltse  des 
SS.  Cosme  et  Damion.  —  Dans  la  séance  du  18,  M.  Alex.  Bertrand  a  com- 
mun iqné  une  note  de  M.  €h.  Robert  sur  un  trésor  découvert  en  Alsace, 
qui  vient  d'entrer  au  musée  Saint-Germain  et  qui  se  compose  de  rextrémité 
d'nnfoorreau  en  or,  et  de  cinquante  pièces  d'or;  M.  le  IK  Rouire,  médecin 
militaire,a  communiqué  un  mémoire  relatif  à  la  découverte  d'un  grand 
fleuve  existant  dans  la  Tunisie  central  et  dont  aucun  géographe  moderne 
n*avait  soupçonné  l'existence. 

Lectuiibs  faites  a  l'Acadâhib  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  5  janvier,  M.  Doniol  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
la  politique  du  comte  de  Yergennes  en  vue  do  Tintervenlion  de  la  France 
dans  rétablissement  des  Etats-Unis  d'Amérique.  —  Dans  les  séances  du  5 
et  du  12,  une  discussion,  &  laquelle  ont  pris  part  MM.  Paul  Janet,  Léon  Saj, 
Maurice  Block,  Gourcelle-Seneuil,  Paul  Leroy- Beaulieu,  s'est  élevée  an 
sujet  du  livre  de  M.  de  Laveleye  intitulé  :  Le  SodaHsme  contemporain.  — 
Dans  la  séance  du  19,  M.  Francisque  BoulHer  a  lu  la  première  partie  d'un 
mémoire  sur  les  Compensations  dans  la  vie  humaine,  et  M.  Baudrillart  a  lu 
un  nouveau  chapitre  de  son  rapport  sur  la  Situation  morale  intellectuelle  et 
matérielle  des  populations  agricoles  de  la  Grande-Bretagne,  lecture  continuée 
dans  la  séance  du  26. 

SoatTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  TouLousB.  —  Nous  voyoDs  toujours  avcc  plaisir 
les  sociétés  savantes  de  nos  principales  villes  s'occuper  des  intérêts  généraux 
de  la  France.  Mentionnons  ici,  d'une  manière  particulièrement  élogieuse, 
une  séance  de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse,  consacrée  à  l'Afrique 
équatoriale.  Le  rapport  intéressant  de  M.  Antonin  Deloume  a  été  imprimé 
(Toulouse,  chez  Durand,  FîHous  et  Lagarde,  in-8,  75  pages  avec  croquis). 
Le  professeur  de  la  Faculté  de  droit,  à  qui  nous  devons  ce  travail,  ne  se 
bonie  pas  à  la  description  des  pays  et  à  l'exposition  des  faits  :  il  y  traite  avec 
compétence  les  graves  questions  de  droit  des  gens  que  soulève  la  rencontre 
sur  le  Congo  des  Portugais,  des  Français,  des  Anglais  et  des  associations 
africaines.  Les  dernières  nouvelles  portent  que  les  Américains  du  nord  y 
élèvent  aussi  des  prétentions.  —  A.  A. 

Les  Archives  diplomatiques  en  1883.  —  MM.  Eug.  de  Rosière  et  Spuller 
viennent  de  présenter  leur  rapport  au  ministre  sur  Je  dép^t  des  Affaires 
étrangères.  An  point  de  vue  de  la  classification  et  de  la  foliotation,  ilscons* 
talent  que  308  voinmes  ont  été  numérotés,  1,108  foliotés,  1,184  estampillés. 
Ce  petit  nombre  tient  à  ce  que  le  fonds  Mémoires  et  documents  nécôsitait 
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moins  cette  besogrne,  et  qa^elle  n'a  été  faite  qne  sur  Je  commencement  seul 
de  la  Correspondance  ^Utiqtie.  Les  demandes  de  communication,  ins- 
imites  par  le  bureau  historique,  ont  toutes  été  fayorablement  accueillies 
par  la  Commission.  Gomme  les  années  précédentes,  il  y  a  eu  une 
centaine  de  lecteurs  et  2,H0  volumes  communiqués.  La  table  et  Tio- 
troduction  de  l'inventaire  du  fonds  France  dans  les  Mémoivret  et  doeumenU 
sont  imprimées.  L'inventaire  du  fonds  Pays  étrangers  est  terminé  sur 
fiches.  Dans  la  Correspondance  politique  on  a  commencé  la  rédaction 
d'un  inventaire  analytique  de  la  Correspondance  d'Angleterre  (1537-1557). 
—  M.  Albert  Sorel  a  publié  le  Recueil  des  instructions  données  aux  ambas^ 
sadeurs  et  ministres  de  France  depuis  les  traités  de  WestphaUe  jusqu'à  la  Ré' 
i>oluiion  (tome  1*').  Ce  premier  volume  est  consacré  à  rAutriche,  le  second, 
préparé  par  M.  Armand  Baschet,  touche  TAngleterre  et  sera  remis  à  Tim- 
pression  tfu  mois  de  mars  prochain.  M.  Geflfroj  prépare  le  travail  pour  la 
Suède  et  le  Danemarck,  M.  Lavisse  pour  la  Prusse,  M.  Hanotaux  pour  le 
Saint-Siège.  —  G.  A.  B. 

Les  catalogues  de  la  Bibuothâqus  Vaticanb.  —  Une  bonne  nouvelle  pour 
les  travailleurs.  Le  catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèqae 
Yaticane  date  déjà  du  temps  d'Angelo  Mai.  Après  cette  publication,  rinipri- 
merie  pontificale  avait  suspendu  celle  du  catalogue  des  autres  manuscrits. 
Depuis  Tavènement  de  S.  S.  Léon  XIIL  tous  les  services  qui  se  rattachent  à 
la  bibliothèque  ont  pris  une  extension  nouvelle  et  la  confection  des  cata- 
logues a  été  poussée  avec  une  grande  activité.  Les  catalogues  des  divers 
fonds  de  manuscrits  grecs  et  latins  sont  en  grande  partie  terminés,  et  des 
difficultés  matérielles  ont  seules  retardé  l'impression  des  premiers  volumes. 
Deux  sont  en  mesure  de  paraître  dans  quelques  semaines.  L'un  contiendra 
le  fonds  Palatin  grec  complet,  l'autre  la  première  partie  des  manuscrits  la- 
tins du  môme  fonds.  Aussitôt  après,  on  abordera  le  fonds  de  la  reine  Chris- 
tine, puis  le  fonds  d'Urbin,  le  fonds  Ottoboni,  et  enfin  le  fonds  Vatican,  le 
plus  important  de  tous,  qui  paraîtra  en  dernier  lieu.  Le  premier  volume  du 
fonds  de  la  reine  Christine  sera  donné  au  public  dès  la  fin  de  la  présente 
année;  quant  aux  derniers  volumes  des  catalogues  v^ticans,  on  ne  peut 
prévoir  dans  combien  d'années  nous  les  aurons.  En  attendant  réjouissons- 
nous  do  voir  ouverte  à  un  plus  grand  nombre  de  recherches  une  partie 
importante  de  la  plus  riche  bibliothèque  de  manuscrits  qui  soit  au  monde. 
Ajoutons  que  le  mérite  en  est  surtout  à  Mgr  Giccolini,  préfet  de  la  Vaticane, 
dont  Tobligeance  est  familière  aux  travailleurs  romains,  à  M.  Stevenson 
père,  qui  dirige  l'impression  des  catalogues  grecs,  et  à  M.  Stevenson  fils, 
chso'gé  spécialement  de  celle  des  catalogues  latins  ;  c'est  à  leur  zèle,  et  à  la 
haute  initiative  du  souverain  pontife  secondé  par  S.  £.  le  cardinal  Pitra» 
que  doit  revenir  la  reconnaissance  des  savants,  qui  peuvent  user  plus  lar- 
gement que  jamais  de  la  Bibliothèque  et  des  Archives  Vaticanes. 

M.  L.  Delisle  et  les  mànoscrits  de  la  BiBLiOTHàouE  d'Obléans.  — -  m.  L. 
Delisle  a  été  conduit,  par  la  nécessité  de  se  rendre  compte  de  l'origine 
d'une  partie  des  anciens  manuscrits  de  la  collection  Libri,  à  examiner  un 
certain  nombre  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Orléans,  et  particuliè- 
rement ceux  qui  présentaient  des  traces  de  mutilation.  Telle  a  été  l'occa- 
sion de  la  nouvelle  publication  de  Téminent  érudit  {Notice  sur  plusiturs 
manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Orléans.  Extrait  des  Notices  et  Extraits  des 
manuscrits.  Tome  XXXI,  l'«  partie.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1883,  in-4 
de  83  p.)  Cette  notice  sert  de  complément,  comme  nous  en  avertit  le  sa- 
vant paléographe,   à  quelques  articles  du  volume  de  Septier  intitulé  Ma» 
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nmcriUde  la  bibliothèque  d'Orléans  (Orlénns,  1820,  in-8).  Presque  tous  les 
manuscrits  dont  s^occupe  M.  Delisle  provieDoent  de  la  célèbre  abbaye  de 
Fleuri  ou  Saint-Benoist-sur-Loire,  qui  possédait  une  des  plus  riches  biblio- 
thëqaes  de  la  chrétienté,  bibliothèque  dont  l'importance  est  suffisamment 
attestée  par  les  débris  qui  en  sont  disséminés  à  Orléans,  à  Paris,  à  Berne, 
à  Rome  et  à  Âshburnbam'Place.  Le  trésor  ayant  été  dispersé  pendant  les 
troubles  religieux  du  seizième  siècle,  les  épaves  recueillies  dans  la  biblio- 
thèque d'Orléans  ne  s'élèvent  qu'au  nombre  de  238  volumes.  Si  l'admirable 
collection  du  monastère  de  Fleuri  fut  déplorablement  pillée  au  seizième 
siècle,  la  collection  d'Orléans  n'a  pas  été  moins  déplorablement  pillée  en 
notre  siècle  par  Libri.  Tantôt  ce  personnage  a  visé  des  volumes  com- 
plets, les  remplaçant  par  des  manuscrits  de  médiocre  ou  de  nulle  valeur; 
tantôt  et  plus  souvent  il  a  mutilé  d'autres  volumes,  dont  on   retrouve   les 
fragments  dans  la  collection  Ashburnham.  M.   Delisle  eiamine  successive- 
ment 32  manuscrits  qui  d'Orléans  sont  allés  à  Londres,  en  passant  par  le 
cabinet  de  Libri,  et  il  démontre  jusqu'à  l'évidence  que  ces  volumes  nous 
appartiennent.  Il  a  joint  à  son  catalogue  analytique,  dont  il  est  superflu  de 
louer  la  parfaite  rédaction,  d'importants  documents  justificatifs  (Appendice, 
p.  65-83)  et  le  fac-similé  de  deux  feuillets  de  deux  des  plus  vénérables  re» 
cueils  de  l'abbaye  de  Saint-Benoit-sur- Loire.  La  cause  de  nos  manuscrits 
exilés  en  Angleterre,  défendue  par  un  athlète  aussi  fort  et  aussi   persévé- 
rant que  M.  Delisle,  qu'entourent  dans  sa  vaillante  campagne  les  sympa- 
thies et  les  vœux  des  savants  de  tous  les  pays,  cette  cause-là  ne  peut  fina- 
lement qu'être  triomphante.  —  T.  de  L. 

Le  drott  civil  dans  les  provinces  anglo-normandes  au  xn«  siècle.  — 
M.  E.  Caillemer,  le  savant  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Lyon,  a  publié 
sous  ce  titre  un  mémoire  dans  le  recueil  des  travaux  de  l'Académie  de 
Gaenpour  i883  (Tirage  à  part.  Gaen,  Le  Blanc-Hardel,  1883,  in-8,  72  p.). 

Se  plaignant  qu'on  n'ait  pas  recherché  la  littérature  juridique  du  moyen 
âge,  il  prétend  faire  une  «  résurrection  de  juristes,  depuis  si  longtemps 
oubliés,  [qui]  intéresse  particulièrement  la  France,  plus  particulièrement 
encore  la  Normandie.  »  Se  fondant  sur  le  bréviaire  d'Alaric,  transcrit  par 
Ragenard,  833  ap.  J.  G.  (Bn;  mss.  Lat.  4,413.),  sur  le  témoignage  de  M.  Bi- 
chelow,  constatant  l'influence  des  lois  semi-romaines  du  Midi  de  la  France 
sur  les  Normands  au  moment  de  la  conquête,  sur  celui  de  Kœnig  pour  l'en- 
seignement de  Lanfranoy  sur  celui  d'Etienne  de  Fougères  vis-à-vis  de  Vital, 
de  Marbode  vis-à-vis  de  Robert,  il  affirme  que  l'étude  du  droit  romain  n'a 
jamais  été  interrompue  soit  en  Italie,  soit  en  Gaule  ;  et  nous  venons  de  voir 
les  faits  qu'il  cite  pour  la  Normandie.  Pour  l'Angleterre,  il  renvoie  à  Savi- 
goy,  faisant  seulement  remarquer  que  les  textes  fournis  sont  toujours  plus 
rapprochés  du  Bréviaire  d'Alaric  que  des  compilations  de  Juslinien.  Les 
recueils  de  Jnstinien  n'apparaissent  qu'à  la  fin  du  onzième  siècle  ou  au 
commencement  du  douzième,  et  il  cite  Gautier  Map,  Jean  de  Salisbury  et 
Ranulf  de  Glanville.  Il  consacre  une  notice  à  Vacarius,  le  «  causidicus  »  de 
Théobald,  archevêque  de  Gantorbéry  et  de  son  successeur,  Thomas  Becket. 
A  la  fin  du  douzième  siècle,  il  commence  par  éliminer  les  œuvres  contenant 
des  allusions  à  la  Normandie  ou  à  l'Angleterre,  mais  qui  ne  sont  pas  anglo- 
normandes.  Telles  le  Brachylogus,  l'Ordo  judiciarius,  la  Summa  legum,  le 
De  Praescriptione,  la  Summa  Ruflni,  celle  d'Etienne,  celle  dite  Parisiensis. 
Mab  il  considère  comme  appartenant  à  notre  région  l'Ulpianus  de  Edendo 
oa  mieux  l'Ordo  judiciorum  découvert  par  lui  dans  la  bibliothèque  de 
IL  Bellin,  l'Ordo  judiciarius  des  Godex  Bambergensis  publié  par  M.  de 

FftvmsR,  1884.  T.  XL  12 


—  178  — 

Schnlte,  une  Samma  décret!  renfermée  dans  la  bibliolhèqae  de  rUnÎTerûté 
de  Leipzig.  Il  écarte  le  Florentinische  Reehtsbach,  mais  il  admet  la  Samma 
Othonis  de  Ordine  jndiciario,  oa  Sonuna  de  Edendobu»  dicitor  olim.Eofiâ 
M.  Caillemer  cite  un  passage  d*lnnocent  III,  d'ob  il  serait  presque  tenté  de 
conclore  qa'il  j  avait  nne  école  de  droit  à  Caen  an  donâème  siècle.  La  fia 
dn  travail  est  consacrée  à  Tétude  et  à  la  publication  de  la  Pratica  legum  et 
decretonun  de  Guillaume  de  Longchamp. 

Maintenant,  tout  en  remerciant  M.  Caillemer  de  ne  pas  avoir  laissé  dans 
Fonbli  les  vestiges  juridiques  de  notre  ancienne  Normandie,  il  me  sera 
permis  de  lui  adresser  quelques  critiques.  Typograpbiqaement^  le  défaut 
de  titres  et  l'absence  de  tables  rendent  cet  opuscule,  si  intéressant  qu'i 
soit,  mal  aisé  à  lire,  mal  aisé  à  consulter.  Ensuite  il  j  a  des  textes  que 
je  ne  puis  admettre  comme  M.  Caillemer.  A  propos  de  Vital  (p.  8  et  9) 
il  s'appuie,  pour  en  faire  un  jurisconsulte,  sur  ce  mot  d*£tienne  de  Fou- 
gères :  a  Legum  bumanarum  non  ignarus  exstitit  »?  —  Rien  n*est  moins 
sAr  que  l'enseignement  du  droit  à  Caen  (p.  41*42,  note).  Citer  M.  de  La  Rae 
sans  le  vérifier  est  une  faute  qui,  pour  M.  Caillemer,  est  impardonnable. 
Les  textes  fournis  par  la  KouveUe  Bemte  histoire  du  àreit  firançais  ti  éiranger 
1879  (p.  601),  sont  moins  forts  et  moins  probants  que  ne  le  laisserait  sup- 
poser la  note  de  la  p.  41  du  travail  que  nous  analysons.  Sauf  ces  quelques 
critiques  le  travail  de  M.  Caillemer  a  au  moins  un  grand  mérite,  celui  de 
la  nouveauté,  et  un  grand  avantage,  celui  de  nous  prouver  qui!  faut  un 
esprit  aussi  fin  et  aussi  délié  pour  trouver  trace  du  droit  en  Normandie  avant 
le  quinzième  siècle.  A  une  période  antérieure,  les  jurisconsultes  n*exi^nt 
qu'à  Tétat  isolé,  au  moins  d'après  les  connaissances  actuelles  des  plus  sa- 
vants. Peut-être  un  jour,  suivant  la  trace  de  M.  Caillemer,  trouvera-t-oa 
des  témoignages  plus  précis.  Il  aura  signalé  la  voie  ;  reste,  croyons-nous, 
à  la  parcourir.  —  C.  A.  B. 

Paul  Manccb.  —  Une  double  mission  devrait  s'imposer  aux  jeunes  éradits 
que  la  France  envoie  à  l'École  de  Rome  :  faire  connaître  lltalie  aux  Fran* 
çais  et  montrer  aux  Italiens  l'intérêt  qu'il  peut  y  avoir  pour  eux  à  laisser  des 
étrangers  les  aider  dans  leurs  recherches  et  prendre  leur  part  des  admi- 
rables richesses  historiques  et  littéraires  déposées  dans  leurs  bibliothèques. 
C'est  ce  qu'a  compris  M.  P.  de  Nolhac,  membre  de  l'École  française  de 
Rome  et  son  nouveau  travail  sur  un  célèbre  érudit  italien  en  est  une  preuve 
{Lettres  inédites  de  Paul  Manuce,  Extrait  des  Mélanges  d'archéohgie  el  (fto- 
toire  publiés  par  l'École  française  de  Rome,  in-8,  1883).  Le  nom  de  P. 
Manuce  est  un  de  ceux  qui  méritent  le  plus  d'estime  parmi  les  savants  tra- 
vailleurs du  seizième  siècle.  Fils  d'un  père  illustre,  Aide  l'Ancien,  P.  Manuce 
est  le  second  prince  d'une  sorte  de  dynastie  qui  dura  pendant  tout  le  soi 
zième  siècle  et  qui  devait  prendre  fin  non  sans  honneur  avec  son  fils  Aide  le 
jeune,  imprimeur  à  Venise^  comme  son  père  et  son  grand  père,  et  fonda- 
teur à  Rome  de  l'imprimerie  Vaticane.  Cette  famile  d'imprimeurs  et  d'éru- 
dits  n'a  pas  de  représentant  plus  sympathique  que  P.  Manuce,  tant  par  la 
digûité  de  sa  vie  que  par  l'utilité  des  travaux  qui  l'ont  occupée»  Ses  études 
sur  Tantiquité  romaine  et  son  conmientaire  des  œuvres  de  Cicéron  le  re«> 
commandent  plus  encore  que  les  nombreux  volumes  soKis  de  ses  presses» 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  les  Annales  des  Alds  d'A»  A.  Renouard.  Les 
lettres  de  P.  Manuce  ont  souvent  été  imprimées  de  son  vivant,  comme  des 
modèles,  et  depuis  le  seizième  siècle  divers  recueils  d'un  caractère  plus  in- 
time ont  été  publiés.  Le  plus  important  est  celai  de  Renouard  {JLeCiers  ds 
Paolo  Manuzkf,  etc.  Paris,  1834,  in-8}.  M.  de  NoUtac  signale  plusieurs  astres 
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recueils.  Le  sien  est  formé  de  lettres  qui  proyiennent  de  hait  mauuscriis  de 
)a  Bibliothèque  Vaticane,  laquelle  a  été  moins  explorée  que  les  collections 
du  nord  de  lltalie  par  les  érudits  occupés  des  Manuce.  La  curieuse  petite 
publication  de  notre  savant  collaborateur  nous  fait  connaître  des  détails 
nouveaux  sur  le  séjour  de  Manuce  à  Rome,  où  Tavait  appelé  la  conflance 
du  pape  Pie  IV,  et  où  il  subit,  après  la  mort  de  son  protecteur,  des  désa- 
gréments de  tout  genre.  Ces  lettres  de  la  période  la  plus  agitée  de  la  vie 
de  Manuce  (1561-1570)  sont  adressées  aux  cardinaux  Amulio,  Farnèse,  Sir- 
leto.  La  lettre  au  cardinal  Farnèse  offre  cette  particularité  qu'elle  se  com- 
pose de  deux  petites  pages  imprimées  ;  c*est  une  impression  qui  fut  faite 
sans  doute  pour  quelques  amis  ;  les  tables  typographiques  ne  la  mention- 
nent pas  et  ce  document  a  toute  la  saveur  de  Tinédit.  D'autres  lettres  moins 
importantes  sur  des  sujets  d'érudition  ou  d'intimité  sont  adressées  à  Fulvio 
Orsini  et  à  Onofrio  Panvinio.  M.  de  Nolhac  y  a  joint  deux  billets  d'Aide 
le  jeune  à  Sirleto,  sauvés  par  lui  de  Toubli  auquel  les  condamnait  leur 
présence  dans  Ténorme  correspondance  de  ce  dernier.  Il  serait  à  désirer 
que,  suivant  le  vœu  que  nous  trouvons  exprimé,  un  Français  ou  un  Italien 
entreprit  avec  tous  les  documents  déjà  rassemblés  une  étude  complète  sur 
Paul  Manuce.  Déjà  son  père  a  été  le  sujet  d'un  travail  spécial  d'A.  F.  Didot 
(Aide  Manuce  et  t hellénisme  à  Venise.  Paris,  1875,  in-8).  Et,,  à  ce  propos, 
on  apprendra  sans  nul  doute  avec  plaisir  que  M.  de  Nolhac,  qui  n'a  pas 
moins  de  zèle  que  de  savoir,  prépare  un  supplément  à  ce  beau  livre,  et 
recueille  dans  les  bibliothèques  d'Italie  des  documents  propres  à  nous  faire 
mieux  pénétrer  dans  le  brillant  mouvement  de  la  renaissance  des  lettres 
classiques,  qui  eut  pour  centre  Timprimerie  d'Aide  l'Ancien.  —  T.  de  L. 

A  PROPOS  d'cne  lettre  de  la  duchesse  de  Gcise  a  Don  Mabillon. —  Le  soin 
avec  lequel  les  érudits  de  nos  jours  recherchent  les  documents  inédits  a 
rendu  d'inappréciables  services  à  l'histoire.  Il  est  bon  toutefois  de  prévenir 
les  éditeurs  de  se  tenir  en  garde  contre  certaines  surprises  difficiles  à 
éviter.  Dans  un  recueil  fort  estimable,  le  Cabinet  historique  (mars-avril 
i883,  p.  116-120),  M.  le  comte  E.  de  Barthélémy  publie  sept  lettres  adressées 
à  Dom  Mabillon,  toutes  très  intéressantes.  Mais  il  en  est-  une  écrite  par  la 
duchesse  de  Guise,  en  date  du  18  septembre  1692,  qui  avait  déjà  été  publiée 
en  entier  par  Dom  Vincent  Thulllier  dans  le  tome  premier  des  Ouvrages 
posthumes  de  Dom  Jean  Mabillon  et  de  Dom  Thierry  liuinart  (Paris,  1724, 
in-4,  p.  406.)  Cette  lettre  a  été  reproduite  par  l'abbé  Dubois  dans  son  Histoire 
de  l'abbé  de  Rancé  (Paris,  1866,  t.  II,  p.  335),  d'après  Dom  Thuillier.  II  y  a 
même  une  phrase  très  claire  dans  l'édition  des  Œuvres  posthumes,  faite 
d'après  les  originaux,  et  incompréhensible  dans  le  Cabinet  historique. 
J*£gouterai  que  la  lettre  de  la  même  duchesse  de  Guise,  datée  «  Alençon, 
ce  juin  au  soir  »  [1692],  a  été  donnée  presque  en  entier  par  Dom  Thuillier 
p.  376),  et  reproduite  encore  par  l'abbé  Dubois,  (/oc.  cit.  p.  30T).  En  citant 
Touvrage  de  l'abbé  Dubois,  il  est  nécessaire  de  prévenir  qu'il  est  rempli  de 
jugements  faux  sur  les  personnes  et  sur  les  choses.  L'auteur  abonde  dans 
le  sens  des  jansénistes.  —  Don  Padl  Piolin. 

VivoNifE  et  les  Mémoires  de  Nevees.  —  Nous  voulons  appeler  Tattention 
sur  deux  intéressants  articles  d'un  jeune  érudit,  publiés  l'un  dans  le  Corres- 
pondant du  23  décembre  1883,  l'autre  dans  \a.  Revue  des  questions  hii^toriques 
du  1«»  janvier  188i.  Le  premier  est  intitulé  :  Le  père  de  M»^  de  Rambouillet, 
Jean  de  Vîvonne,  ambassadeur  de  France  en  Espagne  sous  Philtppe  U  ;  le 
second  porte  ce  titre  :  Une  question  de  critique  historique,  pièces  fausses  des 
Mémoires  de  Nevers.  Les  deux  articles  sont  pleins  de  choses  nouvelles,  pré- 
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sentées  de  la  plus  heureuse  façon  du  monde.  L'article  snr  Jean  de  Vivonne 
est  le  piquant  tableau  d'une  vie  d'ambassadeur  au  delà  des  Pyrénées,  do 
1572  à  1583.  En  consultant  de  très  nombreux  papiers  d*Etat,  le  biographe 
du  seigneur  de  Saint-Gouard  a  pu  se  faire  «  une  idée  tout  imprévue  de  ce 
qu'était  la  situation  d'un  représentant  de  la  France  auprès  du  roi  Phi- 
lippe II,  »  et,  selon  sa  spirituelle  expression,  il  a  pris  «  tant  d'intérêt  aux 
tribulations  de  Jean  <Je  Vivonne,  qu'il  lui  a  paru  possible  que  d'autres  ne  lui 
refusassent  point  une  demi-heure  d'attention.  »  Cette  demi-heure  d'attention 
sera  une  demi-heure  de  vif  plaisir,  grâce  à  la  verve  et  au  talent  du  narra- 
teur—  Dans  l'article  sur  le  recueil  publié  par  Marin  le  Roy  de  Gomberville 
en  1665  (Paris,  Louis  Billaine,  2  vol.  in-fol.),  M.  de  Bremond  d'Ars  a 
montré  que  tous  les  documents  de  ce  recueil  sont  loin  de  mériter  confiance, 
«  qu'il  y  en  a  d'apocryphes,  que  nommément  certaines  lettres  du  duc  de 
Nevers  sont  supposées,  imaginées  de  toutes  pièces,  faites  &  plaisir.  »>  Après 
une  aussi  lumineuse  discussion,  on  serait  impardonnable  de  tomber  dans 
le  piège  des  Mémoires  de  Nevers,  »  piège  où  ont  été  pris,  avec  feu  Henr 
Martin,  tant  de  célèbres  historiens,  et  M.  de  Bremond  d'Ars  aura  rendu  un 
immense  service  à  tous  ceux  qui  désormais  étudieront  le  seizième  siècle. 
En  signalant  ici  ces  deux  articles  révélateurs,  nous  aimons  à  saluer  dans  le 
futur  biographe  de  Jean  de  Vivonne  un  travailleur  qni  justifiera  sûrement 
nos  plus  belles  espérances.  —  T.  de  L. 

Lettres  inédites  du  roi  Henri  IV.  —  C'est  encore  à  M.  Eugène  Halphen , 
dont  les  provisions  sont  vraiment  inépuisables,  que  l'on  doit  ce  nouveau 
recueil  à  tous  égards  si  précieux  {Lettres  inédites  du  roi  Henri  IV  au  chan-' 
celier  de  Bellièvre,  1603.  Paris,  Jouaust  et  Sigaux,  novembre  1883,  in-8  de 
79  p.  sur  beau  papier,  imprimé  à  12  exemplaires). —  Les  trente-cinq  lettres 
qui  manquent  aux  gros  volumes  de  MM.  Berger  de  Xivrey  et  Guadet,  et  que 
nous  rend  M.  Halphen,  touchent  à  mille  sujets,  à  la  rémission  accordée  aa 
sieur  de  Varennes  pour  la  mort  du  sieur  de  Parcoul,  aux  lettres  patentes 
adressées  au  Parlement  de  Rouen  pour  la  perception  du  sol  par  livre  sur  les 
toiles  qui  sortent  du  royaume,  à  la  jussion  accordée  à  Fonû:ailles  pour  les 
cas  royaux  de  Lectoure  et  à  la  dispense  du  mariage  de  sa  Hlle  avec  M.  de 
Montmaur,  à  l'édit  pour  la  suppression  de  la  Chambre  des  requêtes  de  Tou- 
louse, à  l'arrêt  en  faveur  des  religieux  de  Saint-Eloy,  de  Noyon,  au  favorable 
traitement  que  doit  recevoir  Villiers  Charlemagne  plaidant  contre  Surgères, 
aux  affaires  de  la  Suisse,  de  la  ville  de  Metz,  de  la  ville  d'Orléans,  de  la 
ville  de  Lyon,  du  duc  de  Bouillon,  aux  poursuites  à  exercer  contre  les  que- 
relleurs et  duellistes,  à  Tofflce  de  juge-mage  de  Bresse,  au  procès  de  l'ab- 
besse  de  Sainte-Perrine,  de  l'avocat  Dorleans,  à  la  requête  de  la  Hochepot, 
à  la  réclamation  du  comte  de  Basset,  à  la  grâce  de  Charmey,  à  la  condam- 
nation de  Juvigny,  à  l'abolition  des  sieurs  Dhebrail,  à  la  démolition  da 
château  de  Craon,  etc.  Table  analytique  des  matières,  table  alphabétique 
des  noms  de  personnes,  notes  excellentes  et  telles  qu'on  peut  les  attendre 
de  l'homme  de  France  qui  connaît  le  mieux  l'histoire  du  règne  de  Henri  IV, 
rien  ne  manque  à  un  volume  qui,  de  plus,  peut  déjà  être  mis  au  nombre 
des  volumes  introuvables.  —  T.  de  L. 

Jules  de  la  Gournerie.  —  M.  René  Kerviler,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées  à  Saint-Nazaire,  vient  de  consacrer  une  attachante  notice 
à  Jules  Maillard  de  la  Gournerie,  né  à  Nantes  le  20  décembre  1814,  mort  à 
Paris  le  25  juin  i883,  qui,  avant  de  devenir  professeur  à  l'Ecole  polytech- 
nique, inspecteur  générai  des  ponts  et  chaussées,  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  avait  été  le  premier  ingénieur  du  port  de  Satnt-Nazairc  [La 
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Bretagne  à  ^Académie  des  sciences.  Jules  de  la  Goumerie.  Notice  biographique 
Nantes,  imprimerie  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud,  1884,  in-8  de  24  p. 
Extrait  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée).  M.  Kerviler  étudie  successive- 
ment, dans  celui  qui  fut  le  plus  remarquable  de  ses  prédécesseurs,  Vlngé- 
nieur  (1814-1849),  le  Géomètre  (1850-1873),  l'Economwfe  (1870-1883).  M.  Ker- 
viler rend  un  digne  hommage  aux  qualités  deThomme  comme  aux  qualités 
du  savant.  Sa  notice  complète  à  la  fois  le  discours  funèbre  prononcé  le 
29  juin  1883  par  M.  le  secrétaire  perpétuel,  Joseph  Bertrand,  au  nom  de 
TAcadémie  des  sciences,  et  Y  Eloge  publié  par  M.  le  colonel  Laussedat» 
directeur  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  L* aimable  écrivain  constate 
(p.  9,  note  1),  que  le  port  de  Saint-Nazaire  a  été  fatal  à  la  santé  de  presque 
tous  les  ingénieurs  et  il  ajoute  :  «  J'ai  heureusement  résisté  jusqu'à  présent. 
Fasse  le  ciel  que  je  n'imite  pas  mes  prédécesseurs!  )>  Tous  lés  lecteurs  de 
M.  Kerviler  s'associeront  cordialement  à  ce  vœu.  —  T.  de  L. 

Charles  Giraud.'  —  Tous  ceux  qui  savent  que  M.  Charles  Giraud  a  été  un 
de  nos  plus  actifs  et  de  nos  meilleurs  travailleurs  voudront  lire  l'opuscule, 
extrait  de  la  Nouvelle  revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  qui  vient 
de  lui  être  consacré  par  un  de  ses  disciples  et  par  son  gendre,  Tun  et  Tau- 
ire  bien  dignes  de  lui  {Charles  Giraud.  Notice  sur  sa  vie  et  .ses  écrits  juri- 
diques par  Adhémar  Esmein,  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Pam,  suivie 
de  la  bibliographie  de  ses  œuvres,  par  Eugène  de  Bozière,  membre  de  Vlns- 
tUut.  Paris,  L.  Larose  et  Force],  1883,  in-8  de  48  p.).  La  notice  de  M.  Es- 
mein (p.  5-53),  fait  trôSvbien  connaître  celui  qui  était  «  parmi  les  juriscon- 
sultes français,  Tun  des  plus  illustres  représentants  de  Técole  historique.» 
Citons  les  dernières  lignes  où  Tauteur  résume  Télogc  de  son  maître  :  «  Ce 
qu'il  a  laissé,  complet  ou  inachevé,  a  des  qualités  durables.  Grâce  à  sa 
vaste  érudition,  ses  ouvrages  donnent  l'état  exact  de  la  science  à  Theure 
où  ils  ont  été  composés;  mais  il  y  a  plus,  il  était  de  ces  hommes  qui  com- 
prennent et  devinent,  éclairant  par  avance  des  régions  qu'on  n'explorera 
que  plus  tard.  On  lui  rendra  sans  doute  cette  justice  et  on  pourra  lui  ap- 
pliquer ce  qu'il  disait  lui-même  des  érudits  de  la  Renaissance.  Pour  moi, 
en  relisant  ses  œuvres,  en  vue  de  cette  notice,  j'ai  été  plus  d'une  fois  saisi 
d'une  réelle  admiration,  de  même  que  je  ne  puis  songer  à  sa  bienveil- 
lance et  à  sa  bonté  sans  un  sentiment  de  profonde  reconnaissance.  »  La 
Bibligoraphie  des  asuvres  de  M.  Ch.  Giraud  se  compose  de  221  articles.  Les 
trois  premiers  articles  (Discours  académiques  à  Âix  en  1824  et  1825)  sont 
inédits,  comme  quelques  autres  articles  encore  (5,  6,  8,  17).  Le  premier  ou- 
vrage imprimé  de  M.  Giraud  est  celui  qu'il  publia  avec  M.  Bizot  :  Recueil 
des  arrêts  delà  cour  royale  d'Aix  (Aix,  1825,  in-4).  Les  quatre  derniers  ar- 
ticles sont  tous  de  1881,  année  de  la  mort  de  l'infatigable  athlète  qui  était 
alors  presque  octogénaire  :  Ils  représentent  dans  leur  diversité  la  variété 
même  des  études  auxquelles  se  livra,  toute  sa  vie,  M.  Giraud,  dont  l'esprit, 
comme  l'a  dit  avec  bonheur  son  biographe,  aisément  volait  à  tout  objet  : 
Rapport  fait  à  V Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques  sur  le  concours 
relatif  aux  vicissitudes  de  la  procédure  civile  et  criminelle  en  France  et  en  An- 
gleterre :  Gaii  institutionum  commentarii  quatuor  ;  la  maréchale  de  Villars  et 
son  temps  ;  Notice  sur  la  vie  el  les  travaux  de  M.  Bersol.  La  Bibliographie  des 
œuvres  de  M.  Ch,  Giraud,  faite  avec  un  soin  pieux,  est  un  modèle  que  l'on 
ne  saurait  trop  recommander.  —  T.  de  L. 

MoNTESSUY,  PEINTRE  LYONNAIS.  —  Lorsqu'un  uouveau  Chennevières  écrira 
l'histoire  des  peintres  provinciaux  de  la  nouvelle  France,  l'école  de  Lyon  y 
occupera  la  première  place.  Cette  école  a  été  organisée  en  1807  par  un  dé- 
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cret  daté  de  Varsovie.  Hévoil  fut  le  plus  remarqué  des  professeurs  dans  une 
institution  qui  nous  a  donné  Orsel,  Flandrin,  Meissonnier,  Puvis  de  Cha- 
vannes,  Ghenavard.  Le  Bulletin  de  la  Société  de  Saint-Jean  signalait  Tappa- 
rition  au  salon  triennal  d*une  toile  remarquable  due  au  pinceau  d'un  autre 
Lyonnais,  M.  Perret.  Beaucoup  d'autres  noms  pourraient  encore  être  cités. 
—  M.  Aimé  Vingtrinier  vient  de  consacrer  une  notice  émue  à  la  fois  et 
pleine  de  faits  à  Monlessuy,  peintre  lyonnais,  qui  a  longtemps  habité  Tltalie 
et  dont  il  reste  plusieurs  toiles  remarquables  (in-8  de  40  p.  Extrait  de  Lyon- 
Revue^  1883).  Nous  signalons  le  travail  de  M.  Vingtrinier  aux  futurs  histo- 
riens de  nos  peintres  provinciaux. 

Ateliers  chrétiens  des  Beaox-Arts.  —  Il  est  indispensable  de  faire  préva- 
loir les  saines  doctrines  de  Testhétique  chrétienne;  on  ne  saurait  non  plus 
négliger  l'étude  des  maîtres,  tant  au  point  de  vue  technique  qu'à  celui  de 
Texpression.  Des  travaux  de  valeur  diverse  entretiennent  suffisamment  le  feu 
sacré  dans  le  public  pour  tout  ce  qui  concerne  Thistoire  ou  la  théorie  de 
l'art.  Ce  mouvement  est  môme  assez  remarquable.  Une  seule  chose  manque 
à  peu  près  complètement  en  France  et  cette  chose  est  tout  :  ]*école.  J'en- 
tends par  là  une  organisation  qui  initie  les  élèves  des  deux  sexes  à  la  pra- 
tique d'un  art  pur,  en  sauvegardant  les  mœurs  et  les  sentiments  religieux. 
Grand  est  le  nombre  des  parents  qui  viennent  demander  à  qui  ils  pourront 
confier  leurs  enfants  pour  en  faire  des  artistes  chrétiens.  Dans  un  rapport 
adressé  à  l'Assemblée  des  catholiques,  M.  Tabbé  Gillet,  membre  de  la  Société 
de  Saint-Jean,  a  rappelé  de  nouveau  l'urgence  de  la  création  d'ateliers  chré- 
tiens des  Beaux-Arts,  Il  n'est  que  temps  de  se  mettre  à  l'œuvre  et  c'est 
assez  facile  si  Ton  ne  tient  pas  à  faire  grand  dès  le  premier  jour.  Après  y 
avoir  profondément  réfléchi  et  en  avoir  beaucoup  conféré,  je  crois  que  voici 
le  plan  qu'on  pourrait  adopter  :  !<>  Gréer  une  école  pratique  analogue  à 
celle  qui  a  été  fondée  à  Gand  et  en  confier  la  direction  aux  Frères  de  la 
doctrine  chrétienne  qui  ont  fait  leurs  preuves  en  Belgique  et  môme  en 
France  ;  2^  organiser  à  Paris  un  centre  pour  l'enseignement  du  dessin  aux 
deux  sexes,  moyennant  une  modique  rétribution  qui  couvrirait  la  location 
du  local  et  les  honoraires  professoraux.  On  y  adjoindrait  un  cours  d'histoire 
de  l'art  et  des  conférences.  Autour  de  ce  centre,  comme  à  Oxford,  rayon- 
neraient, pour  chaque  spécialité,  des  ateliers  proprement  dits,  analogues  à 
ceux  qui  sont  dirigés  par  l'abbé  Douillard,  pour  l'architecture,  et  par  les 
Pères  de  l'Assomption,  pour  Tenluminure.  Plus  tard,  on  instituera 'des  prix, 
des  expositions,  des  voyages,  etc.,  etc.  Môme  système  pour  la  musique.  La 
volonté  ferme  a  fait  des  choses  plus  difficiles;  elle  en  aurait  rarement 
fait  de  plus  utile.  —  A.  A. 

L'esthétique  de  M.  Talne.  —  M.  Taine  a  imaginé  et  développé  avec  son 
talent  habituel  une  théorie  d'après  laquelle  le  génie  de  tout  artiste  serait 
formé  par  la  race,  le  sol,  les  circonstances  historiques.  Ges  trois  forces  réu- 
nies produisent  dans  chaque  pays  et  à  toute  époque  un  milieu.  La  connais- 
sance du  milieu  suffirait  pour  faire  deviner  le  caractère  général  d'un  art  et 
le  tempérament  de  chaque  artiste.  Quand  on  dresse  une  théorie,  jdu  n'a  pas 
de  contradicteur,  mais  il  faut  compter  avec  les  faits  dès  qu'il  s'agit  d'ap- 
pliquer les  idées  préconçues.  Or,  en  parlant  des  différentes  écoles  et  de 
chaque  artiste,  M.  Taine  a  rencontré  presque  à  chaque  pas  précisément  la 
contradiction  de  sa  théorie.  Il  y  avait  deux  partis  à  prendre  :  ou  dénaturer 
les  faits  pour  les  ajuster  de  force  au  lit  de  Procuste  du  système,  ou  respecter 
les  faits  en  sacrifiant  les  idées  préconçues.  G'est  à  ce  dernier  parti  que 
M.  Taine,  qui  a  de  l'esprit,  s'est  conformé,  sciemment  on  incoasciemment. 
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k  mainte  page  de  ses  appréeiations  concrètes,  il  piétine  sa  théorie,  de  ma- 
nière que,  pour  combattre  cette  théorie,  il  n*y  ayait  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  présenter  au  public  M.  Taine  réfuté  par  lui-môme.  M.  Marcel  Ray* 
mond  s'y  est  appliqué  {Cûntemporain  de  septembre  et  octobre  i883)  et  il  y  a 
réussi.  Le  vigoureux  démolisseur,  qui  est  ici  le  théoricien  lui-même,  no 
laisse  rien  debout  de  son  fameux  système.  La  démonstration  ainsi  présentée 
par  M.  Marcel  Raymond  est  irréfutable  :  elle  nous  a  paru  particuUèrement 
piquante  dans  les  pages  consacrées  aux  peintres  flamands. 

Le  MARécHAL  DE  Grahont  ET  SES  CORRESPONDANTS.  —  Notre  savaut  collabo- 
rateur, M.Tamizey  de  Larroque,  vient  de  publier,  dans  la  Bévue  de  Gascogne, 
une  demi-douxaine  de  lettres  inédites  adressées  au  maréchal  (Auch,  1884,  G. 
Foix,  in-8  de  18  p.  tir,  à  p.).  Ce  sont  quelques  pages  charmantes  de  Voi- 
ture, Balzac,  Richelieu  et  Bourdaloue,  où  Térudition  de  l'éditeur  a  su  mettre 
des  notes  excellentes.  La  lettre  de  Balzac  surtout  est  curieuse  (p.  14  et 
suiv.);  comme  le  dit  M.  Tamizey  de  Larroque,  «  on  ne  se  figure  guère  le 
maréchal  de  Gramont  si  avancé  dans  la  piété,  si  adonné  à  Foraison  men- 
tale. Evidemment  le  bon  père,  de  qui  Balzac  tenait  ces  beaux  renseigne- 
ments, avait  surfait  la  dévotion  du  gouverneur  du  Béarn  et  de  la  Navarre.» 
Quant  au  portrait  de  la  duchesse  d'Aiguillon  (p.  14  et  suiv.),  tracé  par  le 
duc  de  Richelieu,  c'est  le  comble  de  la  malice.  Rien  n'y  manque,  même 
quatre-vingts  procès.  Bourdaloue,  Lamoignon  et  Voilure  donnent  le  ton 
grave,  ce  qui  achève  la  brochure  et  en  fait  un  régal  pour  les  plus  délicats. 

Trois  publications  bibliographiques  étrangères.  —  La  première  est  : 
Bibliographischer  Anzeiger  fur  romanische  Sprachen  und  Litteraturen  he- 
raosgegebcn  von  Dr  Emil  Ëbering  (Leipsig,  1883,  in-8,  l'*  livraison,  84  p.). 
Le  présent  recueil,  dans  le  genre  de  notre  partie  technique,  est  divisé  en 
1,125  numéros  répartis  eu  trois  chapitres:  A.  Langues  en  général;  B.  La- 
tin; G.  Dérivés  du  latin.  Chaque  chapitre  a  les  sous  divisions  suivantes  : 
Bibliograpliie,  histoire,  grammaire,  dictionnaires,  encyclopédies,  anonymes, 
auteurs,  etc.  Ce  fascicule  embrasse  le  second  trimestre  de  Tannée  1883.  Outre 
l'indication  même  des  ouvrages,  il  contient  celle  des  revues  où  ils  ont  été 
analysés  et  nous  avons  remarqué  avec  plaisir  que  le  Polybiblion  y  est  sou- 
vent cité.  Les  deux  autres  nous  viennent  d'Amérique,  Tune  de  New-York, 
Library  Aid,  by  Samuel  S.  Green  (loc.  cit.,  Leypoldt,  1883,  in-32  de  130  p., 
plus  de  nombreuses  pages  supplémentaires  de  catalogues  et  d^annonces), 
rautre  de  Buenos- Aires,  Anuario  bibliografico  de  la  Republica  Argeniina, 
ano  IV,  1882  (pet.  in-16  carré,  de  598  p.).  Dans  le  premier  on  trouve  des 
références  fort  intéressantes  sur  l'histoire,  la  formation  et  Tadministration 
des  bibliothèques  aux  États-Unis,  suivies  de  catalogues  et  d*annonces.  Le 
second  contient  le  titre  et  un  court  compte  rendu  analytique  des  ouvrages 
publiés  dans  la  République  Argentine.  11  est  distribué  d'une  façon  peu  com- 
mune à  nos  habitudes  bibliographiques.  Voici  son  ordre  :  Questions  inter- 
nationales, droit  et  sciences  sociales,  thèses  présentées  à  la  faculté  de  droit 
de  Buenos-Ayres,  politique,  administration,  travaux  parlementaires,  péda- 
gogie, bibliographie,  philologie,  statistique,  travaux  militaires,  sciences 
exactes  et  naturelles,  etc.,  sciences  médicales,  thèses  de  médecine,  litté- 
rature, religion,  vtiriétés,  histoire,  biographie,  livres  d'Amérique,  journaux 
et  périodiques.  Un  tableau  comparatif  des  divers  imprimeurs  de  Buenos- 
Ayres  et  une  table  alphabétique  terminent  le  volume,  dont  le  papier,  soit 
dit  par  parenthèse,  est  exécrable. 

VxNTB  1)1  LA  BiBLioTHèQUE  Beckford  A  LoNDRBS.  —  La  quatrième  et  der- 
nière vente  de  la  belle  bibliothèque  formée  par  William  Beckford  a  pro- 
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duit  6,847  liv.  st.  (i73,000  francs  environ).  Les  prix  d'adjudication  ont  été 
en  général  élevés  ;  les  livres  ayant  appartenu  à  des  personnages  célèbres 
ou  ayant  été  habillés  par  des  relieurs  en  renom,  ont  surtout  été  Tobjet  de 
luttes  animées  ;  indiquons  les  articles  les  plus  remarquables  en  faisant 
observer  qu'après  l'épuisement  de  Tordre  alphabétique,  il  s'est  trouvé  un 
supplément  assez  considérable  ;  nous  suivons  le  catalogue  en  notant  de 
préférence  les  ouvrages  français.  Vaib,  Trois  Uvres  des  charmes  et  sorcelleries, 
Paris,  1587,  exempl.  aux  armes  de  Louis  XllI  et  d'Anne  d'Autriche,  75  l.st.; 
—  ViLTDRiDS.  De  re  militari»  Venetius,  1472,  édition  originale,  81  1.  st.;  — 
Van  Aelst.  Reigles  générales  de  l'Architecture^  1545,  riche  reliure  ancienne, 
125  1.  st.;  — Varthema.  Itinei'ario  mllo  Egypio.  Roma,    iSlO,  31  1.  st.;  — 
Verdizotti.  Cente  favole  moralij  1577,  avec  cent  figures  sur  bois  d'après  des 
dessins  du  Tien,  118  1.  st.  —  Vigilles  des  morts,  Paris,  A.  Verard,  345  1.  st. 
fig.  sur  bois.  Gavant,  1500,  128  feuillets.  — Vinciolo.  Singuliers  pourtraicts 
pour  toutes  sortes  d'ouvrages  de  lingerie,  Paris,  1587,  56  1.  st.;  —  Viugilios. 
Lugd.  Batav.,  1680,  in-8,  49  1.  st.  (prix  élevé  qu'il  faut  attribué  à  un  riche 
relieur  de  Duseuil  ;  —  Vitruvics.  De  Architectura,  Lugd.  Bat.  Elzevier,  1649, 
31  1.  st  10    sh.    (reliure  de  Derome).  —  Voyer.   L'Enéide  suivie.   Paris, 
1622,  in-fol.,  bel  exempl.  aux  armes  de  la  maison  de  Lorraine,  28  1.  st.  — 
Watelkt.  L'art  dépeindre.  Paris,  1760,  41  1.  st.  10.  (Prix  exorbitant;  riche 
reliure  de  Derome)  ;  —  Zeno.  Commentarii  del   Viaggio  on  Fersia.  Venetia, 
1558,  50  1.  st.  — Androurt  du  Cerceau.  Le  premier  et  le  second  livre  des  plus 
excellents  bastiments  de  la  France.  Paris,  1569-1570, 126  1.  st.  —  Beâuxâluis. 
Engueste  et  griefs.  Paris.  1572,  belle  reliure  ancienne,  45  1.  st.  10.;  —  Coa- 
ROZET.  Les  Tapisseries  de  l'église  chr  es  tienne.  Paris,  1519,  180  figures  sur  bois, 
par  P.  Cousin,  72 1.  18  sh.  Décor  puellarum.  1471,  reliure  de  Meunier,  530 1. 
st.    Malgré  son  titre  latin  ce  livre  de  morale  est  écrit  en  italien  ;  il  est  très 
rare,  mais  13,300  francs  !  n'esUce  pas  bien  cher?  —  Descorps.  Recueil  de  la 
diversité  des  habits,  Paris,  1562,  121  liguressur  bois,  belle  reliure  aucienue, 
56  l.  st.  —  Erasmus.  Lingua,  1555,  reliure  ancienne,  armes  d'un  cardinal  de 
Rohau,  31  1.  st.  10.;  —  Fdlvius.   Illuslrium  Imagines.   Roma,  1517;   exem- 
plaire sur  peau  vélin,  le  seul  connu,  29  1.  st.  10.   —  Korobanoff.  Muséum. 
Moscou,  1849,  nombreuses  figures,  39  1.  st.;—  Rochefodcauld  (La).  Maximes, 
Paris,  1778,  grand  papier    reliure  de   Derome,  39  1.  st.;    —  L'Ëstoile. 
Journal  de  Henri  lîl  et  de  Henry  IV.  La  Haye,  1741-1744,  9  volumes,  reliure 
de  Derome,  79  1.  st.;  —   Marillikr.   Recueil   de  gravures,  1769  pour  les 
Voyages  imaginaires  en  un  vol.  reliés  en  maroquin,  21 1.  st.;  —  Montfau- 
coN.  L'Antiquité  expliquée  et  Monuments    de  la  monarchie  française,   Paris, 
1718-1733,  20  vol.,  armes  de  Madame  de  Pompadour,  61 1.  st. 

Reliures  anciennes.  —  On  sait  avec  quel  enthousiasme  les  bibliophiles 
recherchent  les  livres  ayant  appartenu  à  des  souverains,  à  des  princes,  à  des 
amateurs  illustres  dont  ils  portent  les  armoiries  :  depuis  une  trentaine 
d'années,  ce  goût  est  devenu  une  passion,  et  les  salles  de  vente  attestent 
quelle  est  l'élévation  des  enchères.  Un  des  principaux  libraires  de  Lon- 
dres. M.  Bernard  Quaritch,  a  publié  récemment  un  catalogue  des 
plus  remarquables  indiquant  un  millier  de  volumes  relatifs  à  Fart  de  la 
reliure  ou  recouverts  de  reliures  précieuses  ;  les  noms  les  plus  célèbres 
brillent  dans  celte  énumération  ;  les  prix  paraîtront  peut-être  un  peu  élevés, 
mais  seulement  aux  yeux  des  personnes  étrangères  aux  émotions  de  la  bi- 
bliomanie;  nous  citerons  quelques  exemples  sans  y  joindre  de  commen- 
taires :  Grolius.  Lactantius,  De  divinis  Instilionibus,  1465,  premier  livre 
imprimé  en  Italie;  680  livres  sterling  (15,150  francs).  —  Du  même.  Esope 
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historiado,  1493,  50  st.  «-  Nicolai  primi  epistolœ,  1542,  300  1.  st.  -« 
Henri  II.  Sallcstius,  1542,  60  J.  st.;  —  Henri  II  (avec  les  emblèmes  de 
Diane  de  Poitiers),  Ahbhoise  Pabé.  Les  manières  de  traiter  les  plages,  1551  ; 
exemplaire  sur  peau  vélin,  le  seul  connu,  300  1.  st.  —  Charles  IX.  Nwum 
Tesiamentum  grafcuM,  i568,  exempl.  sur  vélin  (on  n*en  connaît  que  deux), 
450  1.  st.  —  Henri  III,  Simonbi.  Annali  surcherchi,  1573,  25  l.  st.  — 
Louis  XIU.  Mémoires  des  Gaules  y  1619,  exemplaire  de  dédicace,  250  1.  st.  — 
Un  bibliophile  italien  né  en  1558,  mort  en  1580.  Thomas  Maioli  nous  offre 
VOrUmdo  furioso,  1524  (estimé  120  1.  st.),  les  NoveUe  de  Masuccio,  1541 
(365  1.  st.),  la  Guerra  di  Cambrai  d'Andréa  Mocenigo,  1541  (425  I.  st.),  etc. 
—  Un  amateur  français,  oublié  comme  auteur  d*uue  tragédie  de  Médée 
mais  en  grand  renom  parmi  les  amateurs  qui  se  disputent  les  volumes  sur 
lesquels  il  faisait  mettre  Temblême  de  la  Toison  d*or,  Longepierre,  est  re- 
présenté par  un  Apulée  (Aide,  1521)  qui  ne  dépasse  pas  30  1.  st.  —  N'ou- 
blions pas  un  auteur  saxon  auquel  M.  le  baron  Jérôme  Pichon  a  consacré 
deux  volumes  des  plus  intéressants,  le  comte  d'Hoym,  dont  le  nom  fait  in- 
cliner tous  les  bibliophiles  et  dont  nous  trouvons,  entre  autres  ouvrages  un 
Cicéron,  1558, porté  à  52  1.  10. —  Bornons-nous  à  ces  indications  en  ajoutant 
qu'à  chaque  article  ou  peu  s'en  faut,  M.  Quaritch  a  ajouté  des  notes  fort 
instructives  dont  la  lecture  est  des  plus  attrayantes  pour  tous  les  amis  des 
beaux  livres  anciens.  * 

A  PROPOS  DE  DECX  VIEUX  LIVRES.  —  Nous  dovons  nous  préoccuper  surtout, 
nous  tous  qui  sommes  des  chercheurs,  d'améliorer  ici  les  recueils  bibliogra- 
phiques le  plus  souvent  consultés.  Voici  d'abord  une  addition  pour  le  Manuel 
du  libraire.  J'ai  sous  les  yeux  un  bouquin  intitulé  :  Recueil  des  vièces  les 
plus  curieuses  qui  ont  esté  failles  pendant  le  règne  du  ccnnestable  M.  de  Luyne, 
seconde  édition  revue  et  corrigée,  MDCXXIII.  Sans  nom  de  lieu  et  d'imprimeur, 
in-8  de  516  pages,  plus  vingt  premiers  feuillets  non  numérotés.  Brunet  in- 
dique seulement  les  éditions  que  voici  de  ce  célèbre  recueil  :  première 
édition,  1622;  troisième,  1625  :  quatrième,  1628;  cinquième,  1632.  Le  sa- 
vant bibliographe  n'a  pas  connu  une  édition  postérieure  qui  serait  la  troi- 
sième, s'il  n'y  en  a  pas  eu  d'autre  entre  1632  et  1642  :  Recueil  des  pièces  les 
plus  curieuses  qui  ont  esté  faittes  pendant  le  règne  du  connestable  M.  de 
Luyne.  Edition  augmentée  des  plus  rares  de  ce  temps,  S.  1.  1642,  in-8  do 
682  pages.  Voilà  donc  deux  éditions,  la  seconde  et  la  dernière,  laquelle  est 
la  plus  complète  de  toutes,  que  l'on  pourra  désormais  ajouter  à  l'énuméra- 
tion  du  Manuel  du  libraire.  Vautre  bouquin  que  j'ai  à  mentionner  est  le  Tes- 
tament ou  conseils  fidèles  d'un  père  à  ses  enfimls  :  où  sont  contenus  plusieurs 
raisonnements  chrestiens,  moraux  et  politiqueSj  par  P.  Fortin,  seigneur  de  la 
Hoguette .  Un  bibliographe  de  profession,  l'ancien  conservateur  de  la  belle 
bibliothèque  de  Besançon,  Weiss,  déclare  (artiste  Hoguette)  que  cet  ouvrage 
parut  en  1655,  in-12.  Un  autre  bibliographe  justement  renommé,  M.  Al- 
phonse Willems,  l'auteur  de  l'admirable  monographie  intitulée  :  Les  Elze- 
vier.  Histoire  et  annales  typographiques,  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la 
vérité  en  disant  (p.  179)  que  «  ce  petit  traité  de  morale  pratique  »,  réim- 
primé si  souvent,  notamment  en  1633,  1655,  etc.,  «  parut  originairement 
à  Paris,  en  1649,  sous  le  voile  de  l'anonyme.  »  L'érudit  belge  ne  s'est  trompé 
que  d^une  année  :  La  première  édition  du  Testament  est  de  l'année  1648, 
comme  l'indique  le  privilège  daté  du  12  février  de  cette  année,  privilège 
reproduit  dans  plusieurs  des  éditions  suivantes.  —  T.  de  L. 

—  On  vient,  nous  apprend  Paris,  d'arrêter  les  chiffres  des   acquisitions 
que  les  bibliothèques  de  l'État  pourront  faire  cette  année  :  «  La  Bibliothè- 
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quo  nationale  pourra  faire  pour  484,300  fr.  d'acquisitions,  dont  :  86,800  pour 
les  livres;  â8,500  pour  les  manuscrits;  40,500  pour  les  médailles;  26»000  pour 
les  estampes.  La  Bibliothèque  Mazarine  pourra  acheter  jusqu'à  concurrence 
de  9,900  fr.;  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  16,000  fr.,  et  la  Bibliothè^ 
que  de  TArsenal,  15,000  fr.  Soit,  pour  toutes  les  grandes  bibliothèques  réu- 
nies: 321,500  fr.  Or,  sait-on  combien  la  Bibliothèque  du  British-Museum,  4 
Londres,  peut  faire  d'acquisitions  cette  année?  382,375  fr.,soit  200,000  fr, 
de  plus  que  notre  Bibliothèque  nationale,  et  60,000  fr,  de  plus  que  toutes 
nos  grandes  bibliothèques  réunies.  » 

—  D'après  quelques  journaux,  la  Bibliothèque  nationale  aurait  terminéf 
son  inventaire.  Nous  croyons  savoir  que  rien  n'est  plus  faux.  Les  inventai- 
res de  TA,  du  B,  du  C,  du  D,  du  G,  de  10,0^  Os  sont  seuls  finis.  L'inven- 
taire de  rx  est  en  voie  d'exécution.  Nous  reviendrons  plus  tard  dans  un 
article  de  Mélanges  sur  ce  sujet. 

—  Nous  avons  reçu  les  Ruhricae  generakê  Missalis  romani  jusota  fmperri^ 
fM%m  8S.  rituum  congregationis  editionem,  Taurini,  1884,  P.  Marietti,  in-32 
de  252  p.  et  un  tableau.  Prix  :  1  fr.  20;  relié  en  toile,  1  fr.  60.  L'éditeur  a 
imprimé  les  rubriques  en  rouge,  ce  qui  remplit  la  majeure  partie  du  livre  et 
produit  souvent  un  effet  désagréable  et  fatigant  pour  les  yeux  (p.  60  et  61). 
Sauf  ce  léger  défaut,  qui  ne  provient  assurément  que  d'une  bonne  intention, 
on  ne  peut  que  le  recommander  à  nos  lecteurs. 

—  Signalons  un  intéressant  travail  sur  les  Dessèchements  subits  de  la  Sar- 
theau  Mans  etàFresnay  en  820  et  1168,  par  Robert  Triger  (Le  Mans,  1884, 
in-8  de  28  p.  Extr.  du  Bulletin  de  la  Société  d' agriculture t  sciences  et  arts  de 
la  Sarthe).  L'auteur  a  su  rassembler  tous  les  documents  relatifs  à  son  si^et 
et  donnera  ce  phénomène  une  explication  fort  plausible,  l'effet  d'un  trem- 
hlement  de  terre.  La  constitution  géologique  du  sol  ne  se  retrouve  pas  la 
même  dans  les  différentes  périodes  otide  pareils  faits  ont  été  observés  et  par 
suite  l'opinion  de  dom  Piolin  et  de  M*  Leguicbcux  (p.  9)  semble  avec  rai- 
son réfutée  par  M.  Triger. 

—  Le  Contemporainy  revue  mensuelle,  vient  de  changer  de  direction*  M.  Ca- 
zajeux,  l'habile  rédacteur  des  Lettres  cfiréiiennesy  dont  nous  avons  tous  gardé 
le  meilleur  souvenir,  car  elle  a  beaucoup  mérité  de  la  science,  est  à  la  tète 
du  nouveau  Contemporain,  Il  lui  fait  subir  une  refonte  générale  :  il  le  ra- 
jeunit, il  a  des  collaborateurs  nouveaux,  choisis  parmi  l'élite  des  professeurs 
et  des  écrivains  catholiques,  et  cette  revue  prend  ainsi  une  place  importante 
dans  le  monde  des  lettres  et  de  la  politique.  Parmi  les  signataires  des  ar- 
ticles, nous  trouvons  les  nom.H  de  plusieurs  de  nos  collaborateurs  ;  M.  Paul 
AUard,  l'abbé  Allain,  le  comte  Henri  de  TËpinois,  joints  à  ceux  de  l'abbô  de 
Broglie,  Remy  de  Gourmont,  Abel  de  Valois,  Bruyelle,  de  Taffarel. 

— *  Il  vient  de  paraître  une  nouvelle  livraison  de  la  Revue  de  l'Art  chrétien. 
Cette  livraison  est  la  cinquième  depuis  que  l'intéressante  publication, 
dirigée  pendant  un  quart  de  siècle  par  M.  l'abbé  Corblet,  est  pa^ée  entre 
les  mains  d'une  Société  nouvelle  et  confiée  aux  presses  de  l'imprimerie 
de  Saint-Augustin  (Desclée,  de  Brouwer  et  G«).  Vous  y  trouverez  la  conti- 
nuation et  la  fin  des  travaux  savants  de  Mgr  de  Barbier  de  Moutault  sur 
l'église  de  Saint-Nicolas  de  Bari  et  de  M.  de  Lin  as  sur  les  disques  crucifères, 
le  flabellum  et  Vumbella,  M.  Helbig  recherche  &  quelle  époque  il  faut  rap- 
porter les  clés  de  la  confession  de  saint  Pierre  conservées  à  Maestricht  et  à 
Liège.  M.  Festing  étudie  le  musée  national  germanique  de  Nûrenberg;  à 
cette  étude  est  jointe  hors  texte  la  photographie  d*un  tableau  peu  connu  de 
Wohigemuth,  représentant  le  martyre  de  saint  Sébastien,  composition 
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intéressante  comme  expression  et  comme  reprodaotton  du  corps  humain. 

—  Les  membres  de  la  Société  de  Saint-Jean  poar  rencouragement  de 
l'art  chrétien  reçoivent,  en  même  temps  que  la  livraison  de  la  Revue  et 
dans  le  même  format,  un  BvMelm  spécial.  Le  Bulletin  de  janvier  1884  ren- 
ferme, outre  les  procès-verbaux  des  séances  et  les  documents  qui  s'y 
rapportent,  quelques  travaux  sur  le  mouvement  contemporain  de  Tart  reli- 
gieux, un  compte  rendu  du  salon  triennal,  sans  préjudice  des  études 
générales  d'art  comparé.  Signalons  une  série  de  considérations  sur  le 
caractère  religieux  des  œuvres  de  Raphaël.  Le  comte  de  Grimoûard  de  Saint- 
Laurent  apporte  le  concours  de  son  érudition  et  de  son  goût  à  cette  discus- 
sion, suscitée  principalement  par  le  précieux  travail  :  l'Mt  chrétieny  de 
M.  Cartier  (librairie  Poussielgue).  Le  monde  chrétien  ne  saurait  trop  encou-^ 
rager  la  Société  de  Saint- Augustin  et  ceUe  de  Saint-Jean  dans  leurs  efiforts 
pour  faire  comprendre  le  passé,  et,  suivant  Texpression  de  M.  Heibig, 
«  préparer  Tavenir.  » 

Allemagne.  —  Le  gouvernement  prussien  a  entamé  des  négociations  pour 
acheter  la  fameuse  collection  d'Incunables,  de  manuscrits  et  de  miniatures, 
formée  par  M.  Klemm,  de  Dresde.  C'est  peutrètre  la  plus  riche  du  monde; 
elle  est  estimée  plusieurs  millions  de  marcs. 

—  On  vient  de  publier,  à  léna,  un  ouvrage  de  statistique  sur  les  univer- 
sités allemandes.  Il  donne,  pour  les  étudiants  qui  ont  fréquenté  ces  éta- 
blissements, une  augmentation  de  dix  mille  environ  pour  1883  sur  1831.  Il 
renferme  les  détails  les  plus  curieux  sur  la  marche  du  progrès  fait  dans 
diverses  branches  de  renseignement,  au  détriment  des  autres. 

Angleterrb.  —  La  m*  partie  du  CarttUarium  saxonicum  va  paraître.  Elle 
contient  le  texte  collationné  de  quarante-quatre  documents  de  607  à  714. 
On  y  trouve,  entre  autres  pièces  de  la  plus  grande  importance  pour  Thistoire 
de  Tancienne  église  d'Angleterre,  une  traduction  anglo-saxonne  de  la 
bulle  du  pape  Serge  I  (mort  en  701)  à  Adhelm  de  Malmesbury,  relative  au 
gouvernement  de  son  abbaye.  Les  Anglais  étaient  alors  les  fidèles  fils  des 
Papes.  Cette  bulle,  peu  connue^  offre  un  précieux  intérêt  pour  Thistoire  et 
la  philologie. 

~  Plusieurs  bibliothèques  publiques  libres,  c'est-à-dire,  fondées  et  entre- 
tenues par  des  particuliers,  sont  établies  en  Angleterre,  è  Londres,  à  Man- 
chester, etc.,  etc.  Elles  s'enrichissent  par  des  legs,  des  souscriptions,  d^s 
dons  de  livres,  etc. 

—  Les  Anglais  font  de  grands  efforts  pour  répandre  l'instruction  dans 
leurs  possessions  des  Indes.  Quoique  les  progrès  soient  lents,  ils  sont  réels. 
Dans  la  seule  ville  de  Bombay,  le  nombre  des  écoliers  du  sexe  masculin,  qui 
fréquentaient  les  établissements  d'instruction,  était  de  5,08  pour  cent  en 
1871  ;  il  s'élevait  en  188)  à  7*04.  Celui  des  filles  s'est  accru  dans  la  même 
proportion  :  2,87  au  Heu  de  1,86. 

—  La  société  de  Wyclef  ne  se  ralentit  pas.  Bile  a  senti  le  besoin  do  popu- 
lariser son  héros.  Un  de  ses  membres,  M.  Matthev,  écrit  une  vie  de  Wyclef 
destinée  à  être  vendue  deux  sous.  11  faut  bien  ranimer  dans  le  peuple  la 
haine  du  Pape,  À  mesure  que  les  classes  élevées  reviennent  à  lui.  Le  clergé 
a  sans  doute  besoin  d'être  aussi  réchauffé.  Car,  dans  l'assemblée  de  la  Con- 
férence cléricale  de  Londres,  qui  doit  avoir  lieu  le  4  février,  le  siget  choisi 
pour  la  discussion  est  :  Ce  qu'on  doit  à  Wyclef. 

—  L'année  1883  a  été  bonne  en  Angleterre  pour  le  commerce  de  la  li- 
brairie. Le  nombre  des  ouvrages  nouveaux  s'élève  à  4,732,  les  rééditions  à 
1,413»  total,  6,14S.  Ce  nombre  dépasse  de  1,021  celui  des  publications  de 
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188â.  Ce  sont  les  ouvrages  légers  qui  occupent  le  premier  r&og>  vient  en- 
suite la  théologie,  puis  les  belles-lettres.  La  poésie  et  le  drame,  offrent  une 
sensible  diminution  sur  Tannée  précédente. 

—  Un  libraire  de  Londres  va  bientôt  faire  paraître  une  traduction  an- 
glaise, avec  notes  et  introductions  des  anciens  chants  de  TËpire. 

—  Le  sixième  volume  des  Commentaires  sur  ks  lois  et  coutumes  d Angle- 
terre^  par  Bracton,  vient  de  paraître.  On  j  trouve  des  recherches  nouvelles 
sur  plusieurs  points  de  Thistoire  d'Angleterre,  entr*autres  sur  ce  célèbre 
concile  de  Merton,  sous  Henri  II,  où  les  barons  anglais  firent  cette  fameuse 
déclaration  :  Nolumus  leges  Anglise  mutare. 

—  La  statistique  de  TUniveraité  d'Edimbourg  pour  Tannée  passée  annonce 
3,389  étudiants,  dont  682  écossais,  620  anglais,  33  irlandais,  123  de  Tlnde, 
261  des  colonies  britanniques,  et  39  étrangers. 

—  Un  petit  livre,  dont  on  ne  niera  pas  Tutilité  pratique,  vient|de  paraître 
à  Londres.  11  est  intitulé  :  Pauses,  ou  comment  il  faut  ponctuer^  et  contient 
une  série  de  chapitres  sur  la  valeur  et  Tusagc  des  divers  signes  de  ponc- 
tuation. 

Belgique.  —  L'Institut  belge  de  géographie  va  publier  les  reproductions 
des  plans  anciens  des  villes  belges,  qui  sont  conservés  dans  la  bibliothèque 
royale  de  Bruxelles. 

Russie.  —  Un  savant  finnois,  M.  Krohn,  a  passé  son  été  eu  Ësthonie,  à 
recueillir  des  ballades  delà  bouche  des  habitants.  Il  en  a  amassé  plus  de 
mille,  dont  les  copies  vont  aller  grossir  la  collection  qui  existe  à  Helsing- 
fors. 

—  Une  publication  somptueuse  va  se  faire  aux  frais  du  gouvernement 
russe,  en  mémoire  du  couronnement  de  Tempereur.  Elle  renferme  une  qua- 
rantaine de  planches,  reproduisant  les  principales  scènes  de  cette  solennité 
et  de  nombreux  portraits. 

Ventes.  —  6  décembre  1883.  —  Bibliothèque  de  feu  M.  L.  de  C**%  de 
Marseille,  et  do  divers  bibliophiles  (Me  Maurice  Deiestre,  ass.  de  M.  A.  Clau^ 
din].  Ouvrages  sur  la  Provence.  Auteurs  provençaux.  Dictionnaire  de  la 
noblesse,  par  La  Chesnaye  des  Bois.  Histoire  et  littérature  étrangère. 
Voyages.  Van  Houtte.  Flore  des  serres  et  des  jardins  de  TEurope.  Bible  de 
Gahen.  Maximes  de  la  Rochefoucauld,  édition  microscopique,  très  bel 
exemplaire  ;  relié  en  maroquin,  doublé  de  maroquin.  Histoire  de  Timpri- 
merie  par  les  monuments  ;  exemplaire  sur  peau  de  vélin.  Encyclopédie  de 
Diderot  et  d*Alembert  ;  35  vol.  in-fol.  Musée  français  de  Robillard-Péron- 
ville.  Mémoires  de  Saint-Simon  ;20  vol.  in-8.  Manuel  du  Libraire  de  Brunet, 
dernière  édition.  Etc.,  etc.  Livres  en  lots,  etc. 

8  décembre.  — Editions  originales  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles, 
auteurs  latins,  livres  à  figures  des  dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles  ; 
éditions  modernes  en  grand  papier  (M^  G.  Boulland,  ass.  de  M.  Georges 
Brunox).  Livres  relatifs  à  Tamour,  aux  femmes  et  au  mariage.  Editions 
originales  de  La  Bruyère,  Montaigne,  1588.  Gallot  Passion  no  150.  La  Fon- 
taine. Contes  et  Fables.  Suite  de  gravures  pour  les  contes.  Suite  des 
57  dessins  de  Fragonard  (reproduction)  ;  Eaux-fortes,  Charron,  Elzevier.  La 
Fayette,  Zaïde,  1670-71,  etc.,  etc.  Editions  originales  des  Romantiques. 

10  décembre.  —  Cabinet  de  M.  Baylé  (M«  Deiestre,  ass.  de  M.  Et.  Chara- 
vay).  Lettres  de  F.  d*Aerssenn,  de  Soffrey  deCalignon,  de  Guillaume  Fou- 
quet,  de  Charlotte  Brabantine  de  Nassau,  duchesse  de  la  Trémoille,  Tabbé 
de  Rancé,  Constantin  de  Renneville,  G.  Sand,  Nicolas  de  Neuville,  seigneur 
de  Villeroy,  pièces  concernant  le  Périgord.  Total  :  5,228  fr. 
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14  décembre.  —  Bons  Livres.  Droit,  Science,  Histoire,  Littérature,  Livres 
à  gravures,£stanipes,  Gravures,  etc.  (Mo  GeorgesBoulIand,  ass.de  M.  Georges 
Brunox). 

14  décembre.  —  Correspondances  de  P.  A.  de  Beaumarchais,  prove- 
nant de  la  collection  de  |M.  L.  de  Loménie,  et  des  dossiers  de  Sophie  Ar- 
noald,rabbé  Gtégoire,  Louis  XIV,  le  duc  de  Bassano,  le  duc  de  Saint-Aignan, 
etc.  (M«  Delestre,  ass.de  M.  Et.  Charavay).  Lettres  du  maréchal  de  Caslries, 
de  Sophie  Arnould,  du  maréchal  Berthier,  du  peintre  David,  du  comte 
Marchand,  de  Marie-Thérèse,  de  Michel  de  Marolles,  de  Massillon,  du  comte 
Morand,  etc.  Total  :  9,993  fr. 

45  décembre.  ~  Livres  anciens  et  modernes  de  la  Bibliothèque  de  M.  B^* 
(M^Delestre,  ass.  de  M.  A.  Dure]),  n**  87.  —  Les  œuvres  de  M.  Molière.  A  Paris 
chez  Charles  de  Sercy  et  chez  Jean  Guignard  le  fils,  1666,  2  vol.  in-12, 
frontispices  gravés  par  Chauveau,  maroquin  rouge,  dos  orné,  fil.  et  orn. 
aux  angles,  doublé  de  maroquin  bleu,  riches  compartiments  de  filets  et 
dentelles  à  petits  fers,  tr.  dor.  (Trautz-Bauzonnet.).Edition  fort  rare.  La  pre- 
mière du  théâtre  de  Molière  avec  une  pagination  suivie  ;  elle  contient  : 
l'Etourdy,  le  Dépit  amoureux,  les  Précieuses  ridicules,  Sganarelle  ou  le  Cocu 
imaginaire,  l'Ecole  des  Maris,  les  Fâcheux,  l'Ecole  des  femmes,  la  Critique 
de  TEcole  des  femmes,  et  les  Plaisirs  de  Tlle  enchantée.  Le  frontispice 
du  premier  volume  représente  le  buste  de  Molière  près  duquel  sont  accoudés 
Mascarille  et  Sganarelle  ;  selui  du  second,  Molière  et  sa  femme  couronnés 
par  Thalie.  Superbe  exemplaire.  Hauteur  :  147  mm.  2,560  fr^  No  183.  La 
Borde.  Choix  de  chansonS;  mises  en  musique  par  M.  de  La  Borde,  orné 
d'estampes  par  J.-M.  Moreau,  dédiées  à  M^e  la  Dauphinc.  A  Paris,  chez 
de  Lormel,  imprimeur  de  TAcadémie  royale  de  musique,  1773,  4  tomes 
en  2  vol.  grand  in-8,  titres  gravés,  4  front,  et  100  Ûg.  par  Moreau,  Le  Bou- 
tenx  et  Le  Barbier,  grav.  par  Moreau,  Masquelier,  Née,  etc.,  mar.  bleu, 
dos  orné,  fil.  tr.  dor.  iRel.  anc.)  Très  bel  exemplaire,  avec  le  portrait  de 
La  Borde  gravé  par  Masquelier  d'après  Denôn  :  1,805  fr.  Total  :  24,912  fr. 

i6  janvier  1884.  —  Bibliothèque  de  M.  Pin,  sénateur.  L'Histoire  de  Gé- 
rard de  Nevers,  très  petit  livre,  relié  en  maroquin  rouge,  avec  dessins  et 
Ûguresde  Moreau,  2,800  fr.  Les  Œuvres  de  Rabelais,  édition  de  Leduchat, 
275  fr.  Les  Œuvres  de  Villon,  1,  536  fr.  L'Histoire  du  petit  Jehan  de  Sain- 
tré,  avec  les  dessins  originaux  de  Moreau,  2,025  fr.  Le  Roman  de  la  Rose, 
250  fr.  Les  Chants  royaux,  de  Guillaume  Crétin,  1,  524  fr. 

17  décembre.  —  Correspondance  de  la  duchesse  de  Devonshire,  une 
charte  de  Tempereur  Othon  III,  de  l'an  1,001,  etc.  (M**  Georges  Boulland, 
ass.  de  M.  Eugène  Charavay). 

26  et  27  décembre.  —  Livres  à  figures,  poètes,  facéties,  conteurs,  cu- 
riosités littéraires,  histoire,  etc.  provenant  de  la  collection  d'un  amateur 
étranger.  (M°  Delestre,  ass.  de  M*  A.  Claudin).  Guillaume  de  Salicet,  Chi- 
rurgie; Paris,  de  Marnef,  1505.  Pet.  in-4,  gothique.  Le  Joujou  des  Demoi- 
selles. Œuvres  de  Dorât.  Les  Bienfaits  du  sommeil,  1776,  avec  ligures  de 
Moreau.  Collection  d'anciens  poètes  français,  publiée  par  Coustelier,  10  vol. 
Le  Cabinet  satirique,  édit.du  Mont-Parnasse,  1697,  2  vol.  Les  Liaisons  dan- 
gereuses, avec  figures  de  Monnet  et  de  M  Gérard,  1796,  2  vol.  in-8.  400  f . 
Gil-Blas,  édit.  de  Londres,  1809, avec  fig.  de  Smirke,4  vol.  in-8.  Cent  Nou- 
velles nouvelles,  avec  les  eaux-fortes  de  Romeyn  de  Hooghe,  édit.  de  Colo- 
gne, 1701,  2  vol. Exemplaire  non  rogné.  Mémoires  du  comte  de  Grammont, 
édit.  de  Londres,  1794,  in-4,  avec  78  portraits,  etc.,  etc.  Total  :  16,154  fr. 
18  et  19  janvier.  —  Autographe»  du  cabinet  de  M.  A.  P.  Dubrunfaut,  sur 
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]espeintreSy  sculpteurs,  graveurs,  architectes  (M*E.  Girard,  ass*  de  M.  Et. 
Charavay). 

21  janvier.  —  Cabinet  de  la  marquise  de  Barol,  autographes  accompa- 
gnés de  notices  de  Silvio  Pellico  (Me  Delestre,  ass.  de  M.  Et.  Charavay). 

3i  janvier.  — Autographes  dont  un  curieux  traité  de  Charles  VII  avec  les 
Génois,  etc.,  etc.  (M*  G.  Bouliand,  ass.  de  M.  Eug.  Charavay). 

18  et  19  février.  ^  Autographes  de  la  collection  de  M.  Alfred  Bovet, 
série  I  &  IV,  chefs  du  gouvernement,  hommes  d'état  et  personnages  poli- 
tiques, Révolution  française,  homme  de  guerre  (M»  Delestre,  ass.  de 
M.  Et.  Charavay).  Cette  collection  est  des  plus  intéressantes  et  des  plus  com- 
plètes, nous  y  reviendrons  dans  notre  prochain  numéro. 

PoBLicATioNs  NODVELLKs.  —  ŒwoTBB  polémiques  de  Mgr  FreppeL  Tome  II 
(in-12,  Palmé).  —  Le  Secret  de  la  Franc-Maçonnerie ,  par  Mgr  Fava  (in-8,  Des- 
clée  et  de  Brouwer,  à  Lille).  —  Manuel  de  philosophie  morale,  par  B.  Gilson 
(in-16,  Ch.  Peeters,  à  Louvain).  —  Vidée  du  beau  dans  la  philosophie  de  Saint 
Thomas  dAquin^  par  P.  Vallet  (in-12,  Roger  et  Chernoviz).   —  L'Èvolulim 
religieuse  contemporaine^  par  Goblet  d'Alviella  (in-8,  Germer- Baillière).  --• 
Critique  des  systèmes  de  morale  contemporains.  Morale  évolutionniste,  posti- 
Viste,  indépendante,  kantienne  et  néo-kantienne,   pessimiste,  spiritualiste, 
esthétique  et  mystique,  théologique  ;  par  Alfred   Fouillée  (in-t2,   Germer- 
Bail  lière).  —  Principes  de  sociologiCy  par  Herbert  Spencer,  traduit  de  Tan- 
glais  parM.  E.  Gazelles.  Tome  Il[  (inS,  Gerraer-Baillière).— L'I^UKIariswie, 
par  J.  Stuart  Mill,  traduit  de  l'anglais  parP.-L.  Le  Monnier  (in-12,  Germer- 
Baillière).  —  L'Ame  est  la  fonction  du  cerveau,  par  Emile  Ferrière  (2  vol.  in-12, 
Germer-Baillière).  —  Vhomme  et  l'intelligence,  fragments  de  physiologie  et 
de  psychologie,  par  Charles  Richet  (in-8,  Félix  Alcan).  —  Traité  pratique  de 
botanique^  par  Lambert  (in-12,  Firmin-Didot).  —  Petite  flore  parisienne,  par 
Bonnet  (in-12,  Savy).  —  La  Compagnie  du  gat  et  la  Ville  de  Paris,  par  Cochiû 
in-12,  Doin).  —  Tableau  de  la  littérature  française  1800-1815,    par    Gustave 
Merlet  (3  vol.  in-8.  Hachette  et  Didier).  —  Morceaux  choisis   des  poètes  et 
prosateurs  français,  par  God'efroy  (in-12,  Gaume).  —  Le  liwe  du  roi  Daneus, 
texte  finançais  inédit  du  treizième  siècle,  suivi   d'un  traité  de  fauconnerie, 
également  inédit,  d'après  Albert  Le  Grand,  avec  une  notice   et  des  notes, 
par  H.  Martin-Daizault  (in-12,  librairie   des  Bibliophiles).  —  L'IntermetiO, 
poème  d'après  Henri  Heine,  traduit  par  £.  Vaughan  et  Ch.  Tabaraud  (in-18, 
Baillière  et  Messager).   —  Contes   d'automne,  par  L.    de  Ronchaud  (in-12, 
Calmann-Lévy).  —  Margot  la  balafrée,  par  Fortuné  du  Boisgobey  (2  vol.  in-12, 
Pion  et  Nourrit).   —  Stéphanette,  par  Bernard  Seigny  (in-12,   Bray  et  Re- 
taux). —  Un  clérical  en  voyage,  par  de  Laval  (in-12.  Palmé).   —  Clémentine 
de  la  Fresnaye,  par  M"'^  Maryan  (in-8,  Lachèze  et  Dolbeau,  à  Angers).  —  Un 
drame  au  logis  de  la  lycome,  récit  du  seizième  siècle,  par  J.-L.  de  la  Marson- 
nière  (in-12,  Oudin).  —  Lettres  à  Emilie  sur  la  mythologie,  par  Demoustier, 
avec  une  préface  par  Paul  Lacroix  (3  vol.  in-18.  Librairie  des  Bibliophiles. 
Bibliothèque  des  dames).  -^  Rome^  études  de  littérature  et  d'art,  par  Bournet 
(in-12.  Pion  et  Nourrit).  —  Dans  les  Pampas,  par  Henty   (in-i2,    Firmin- 
Didot).  '^  Un  Parisien  dans  les  Antilles,  Saint-Thomas.   Puerto-Rico.    La 
Havane.  La  vie  de  province  sous  les  tropiques,  par  Quatrelles  (in-i2,  Pion  et 
Nourrit).  ^  La  Fronde,  mémoires  de  Marguerite  de  Ribaumont,  yicomtesse 
de  Bellaire,  par  Miss  Yonge;  traduit  de  l'anglais,  par  M°**  de    Wilt»  née 
Guizot  (in-12,  Graasart).  -^  Mémoires  dumarquis  de  Sourehes  sur  le  règne  de 
Louis  XIV,  publiés  d'après  le  manuscrit  authentique  appartenant  à  M.  le  duc 
des  Gars,  par  le  comte  G.  J.  de  Cosnao  et  £«  Pontal.  T»  Il  (jaaTier  1687- 
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décembre  i688)  (in-8,  Hachelle).  —  Les  Guerres  sous  Louis  XVy  par  le  comte 
Pajol.  Tome  II,  1740-1748.  Allemagne  (in-8,  Firmin-Didot) .  —  A  Frœschwil- 
UTj  i87Q-1883,  par  Paul  Hugounet  (in-8,  Ch.  Bayle).  —  Pori^  inconnu^  par 
L.  de  la  Ballaye  (in-12,  Oudin).  —  Victçr-Hugo  le  Petit,  par  Leflfondrey  (br. 
in-8,  Yanier).  —  Le  Château  du  Puy-de-Valy  par  Fage(br.  in-8,  Chauffon,  à 
Tulle).  —  Archives  du  bibliophiU  breton,  par  de  la  Borderie  (in-8,  Plihon,  à 
Rennes).  —  Bibliographie  descriptive  et  anecdotiquef  par  Poulet-Malassis  (in-8, 
Roaquette).  Yisenoti 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

Sur  un  prétendu  mot  de 
Voltaire*  —  On  cite  bien  souvent 
un  mot  de  Voltaire  auquel  je  ne  crois 
pas  beaucoup.  Je  lis  encore  aujour- 
d'hui dans  un  journal  :  «  Voltaire 
faisait  chaque  matin  cette  prière  au 
ciel  :  Mon  Dieu!  protégex-moi  contre 
mes  amis;  de  mes  ennemis  je  m'en 
charge.  »  Que  pense-t-on  de  cette 
prière?  Un  cdriedx. 

Sur  le  poète  Musculus»  — 

On  a  publié  dans  Texcel lente  Revue 
catJiolique  de  Bordeaux  (16  novembre 
1883,  p.  685-697)  une  notice  sur  Jean 
Lange,  conseiller  auparlem^nt  de  cette 
ville.  L'auteur  de  cette  notice,  qui 
est  an  de  nos  collaborateurs,  cite  une 
pièce  de  vers  latins  composée  en 
llionneur  de  Torateur  du  Tiers-Etat 
à  l'assemblée  d'Orléans  par  un  cer- 
tain Abel  Musculus  Rothom^gensis, 
pièce  qui  a  été  imprimée  dans  les 
éditions  de  la  harangue  de  Lange 
données  à  Orléans,  à  Blois  et  à  Poi- 
tiers, en  1560  et  1561.  Que  sait-on  du 
poète  de  Rouen,  Abel  Musculus,  le- 
quel ne  doit  nécessairement  pas  être 
confondu  avec  Wo  If  gang  Musculus, 
auquel  Bayle  a  consacré  un  long  ar- 
ticle qui  débute  ainsi  :  «  L*un  des 
plus  célèbres  théologiens  du  seizième 
siècle,  naquit  à  Dieuze  en  Lorraine, 
le  3  septembre  1497?  »    Un  curieux. 

Ma  nu  «cri  t»  du  cardinal  de 
Gondl.  —  Dom  Mabillon  renseigne 
dans  son  itinéraire  de  Bourgogne 
{Ouvrages  posthumes,  i.  il,  p.  2|,  sur 
plusieurs  manuscrits  légués  à  la  bi- 
bliothèque des  Capucins  de  Joigny  par 
le  cardiiicd  de  Gondi.  Les  volumes 
provenaient,  ajoute-t-il,  de  la  biblio- 
thèque  de    Raphaël    de   Mercatel 


(1508),  évèque  de  Rosea  et  abbé  de 
Saint- Baron  à  Gand.  Le  prélat  avait, 
en  elfet,  fait  exécuter  par  les  plus 
habiles  enlumineurs,  une  magnifi- 
que série  d'ouvrages,  dont  la  biblio- 
thèque publique  de  Gand  conserve 
d'-  beaux  spécimens  (V.  le  Catalogue 
édité  par  Jules  de  Saint-Génois,  1849, 
et  van  Lokeren,  Histoire  de  Vabbaye 
de  Saint-Barony  1852).  Ces  volumes 
portent  tous  les  armes  de  Tévèque  : 
parti  d'azur  au  lion  fascé  d'argent  et 
de  gueules,  couronné  d'or,  qui  est 
de  Saint- Baron,  et  de  gueules  à  la 
fasce  bretessée  et  rebretessée  d'ar- 
gent. Sait-on  ce  que  sont  devenus 
les  volumes  visités  par  Mabillon? 
Peut: être  pourrait-on  à  l'aide  des 
armoiries  ci-dessus,  en  reconnaître 
quelques-uns.  B.  de  V. 

Sur  la  date  de  la  mort  de 
l*abbé  A^bellle.  —  On  lit  dans 
les  Correspondants  de  la  marquise  de 
Balleroy  d'après  les  originaux  inédits 
de  la  Bibliothèque  Mazarine  (t.  I, 
1883,  p.  137,  à  la  date  du  23  mars 
1717)  :  «  M.  de  Charny  est  mort  ; 
l'abbé  Abbeil,  etc.  »  M.  le  comte 
Edouard  de  Barthélémy,  l'excellent 
éditeur  et  annotateur  de  cette  cu- 
rieuse correspondance,  fait  remar- 
guer,  à  ce  sujet,  que  la  biographie 
idot  ne  fait  mourir  le  poète  que 
le  22  mai  1718.  On  retrouve  cette 
dernière  date  dans  la  Biographie 
universelle  (article  Beuchot),  dans  le 
Dictionnaire  historique  de  la  France 
de  M.  Ludovic  Lalanne.  Voici  une 
troisième  indication  :  d'après  la 
Gazette  du  30  avril  1718,  Gaspard 
Abeille,  de  l'Académie  française, 
serait  mort  à  Paris  le  22  avril  pré- 
cédent. Où  est  la  vérité? 

Un  curieux. 
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Oraifion  ftin^bre  de  M arle- 
IPhér^tie.  —  Le  Dictionnaire  des 
anonymes  de  Barbier  iie  mentionne 
pas  l'ouvrage  suivant  :  «  Oraison 
hinèbre  de  très  haute,  très  puissante 
et  très  excellente  princesse  Marie- 
Thérèse,  archiduchesse  d'Autriche, 
impératrice  douairière  et  reine  Apos- 
tolique de  Hongrie  et  de  Bohême, 
par  M.  Tabbé  R***  C.  D.  L  —  A  Senlis 
de  rimprimerie  de  N.  L.  F.  de  Roc- 
ques. —  Avec  permission.»  —  Gr.  in- 
i2,  38  p.  y  compris  le  titre.  Sans, 
date,  ni  approbation. 

Serait-il  possible  de  lever  le  voile 
de  cet  anonyme  ?    Ad.  Delvi  gne. 

V.  de  Salnt-Aulatre.  —  On 

défllrerait  savoir  quel  est  le  quatrain 
qui  a  rendu  célèbre  M.  de  Saint- 
Anlaire .  A.  N . 

Sur  la  tour  de  SaInt-IVIco- 
las,  À  I^arie.  —  Vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  les  Jésuites  vou- 
lurent prendre  possession,  à  Paris, 
d'une  maison  aont  dépendait  une 
église  dite  de  Saint- Nicolas,  ayant 
pour  clocher  une  tour. 

Ce  projet  rencontrant  des  adver- 
saires, le  public  parcourut  la  ville  en 
chantant  : 

Les  Jésaites  n'anront  pas 
La  tour  de  Saint-Nique,  Niqae  ; 
Les  Jésuites  n'auront  pas 
La  tour  de  Saint-Nicolas. 

i^  A  quelle  date  précbe  ce  fait 
a-t-il  eu  lieu? 

2o  De  cruelle  église  Saint-Nicolas 
s^agissait-il? 

2^  Les  Jésuites  réussirent-ils  dans 
leur  entreprise?       E.  T.,  à  Metz, 

EiéfçcndcB  et  tradittonfi  po- 
pulaires concernant  le  culte 
de»  «atiits  et  len  fête»  rell- 
gleuse*.  —    Quels  sont  les   ou- 


vrages anciens  ou  nouveaux  qui 
traitent  des  légendes  et  traditions 
populaires  concernant  le  culte  des 
saints  et  les  fôtes  principales  de 
TEglise  catholique. 

Le  docteur  Coremans  n*a-t-il  pas 
écrit  un  livre  sur  ce  sujet?  Quel  en 
est  le  titre?  J.  A.  D. 

Statue»  équestres  de 
Louis  :!iLIV.  —  A-t-il  été  fondu, 
du  vivant  même  du  grand  roi, 
d'autres  statues  équestres  que  les 
trois  suivantes?  1®  Statue  équestre 
jetée  en  bronze  en  4694.  Œuvre  du 
sculpteur  Girardon.  Destinée  à  être 
érigée  sur  la  place  Vendôme,  mais 
regardée  après  son  exécution  comme 
étant  trop  petite,  elle  fut  donnée  au 
maréchal  de  BoufUers,  qui  la  fit  pla- 
cer dans  son  parc  de  fioufQers,  près 
Beauvais.  En  1784,  le  comte  de  Gril- 
lon la  céda  à  la  ville  de  Beauvais. 
Les  révolutionnaires  la  détruisirent 
en  septembre  1792; 

2^  Statue  équestre  fondue  par  Bal- 
thazar  Keller.  Seconde  œuvre  de 
Girardon.  Inaugurée  sur  la  place 
Vendôme  le  15  août  1699,  elle  fut 
renversée  et  fondue  en  septembre 
1792.  Le  musée  du  Louvre  (galerie 
des  sculptures  modernes)  en  cou- 
serve  une  réduction  très  soignée  ; 

3°  Statue  équestre  commandée  par 
les  Etats  de  Bretagne  en  1685  ou 
1689.  Œuvre  de  Coysevox.  Elle  ne 
fut  érigée  qu'en  1726  sur  la  place  du 
Parlement  à  Rennes.  La  Révolution 
la  fît  disparaître  en  1793. 

Les  statues  des  places  publiques 
de  Beauvais  et  de  Kennes  ci-de5«ns 
indiquées  ont-elles  été  gravées  dans 
quelques  ouvraf^pcs,  ou  bien  sont- 
elles  connues  par  des  réductions  en 
bronze?  E.  A. 


Le  Gérant:   L.  SANDRËT. 


Il 


SAIIfT-QUENTm.  —  IMPRTMBRIE  J.  XOUIlBA^  ET  FILS. 


POLYBIBLION 


REYUE  BIBLÏOGRAPfflQUE  UNIVERSELLE 


JURISPRUDENCE 

1  •  Seeesriià  delmetodo  posiiivo  nella  filosofia  deldxritto^  par  le  professeur  6.  VAjDALi- 
PàPals.  GataDe,  Galatola,  1882,  in- 12  de  30  p.  Prix:  1  fr.  —  2.  la  sociologia,  la 
fiiosofia  délia  storia,  la  filosofia  del  diriilo,  leçon  d*oavertare   an  court  libre    de 
philosophie  da  droit,  lue  le  7  décembre  1882  à  TUniversité  de  Gatane    (extrait  da 
Fore  caianase),  par  le  mâmb.  Gatane,  Stesicoro,  1883,  in-8  de  26  p.  Prix:  1  fr.  — 
3.  Sul  fondamenio  del  diritto  di  propriété,  par  le  chanoine  Francbsgo  Fisichkllà. 
Gatane,  Roma,  1883,  in-12  de  202  p.  Prix  :  3  fr.  —  4.  Saggio  sul  problema sociale, 
par  le  professeur  LniGi  Tofpou-Addali.  Turin,  Marietti,  1832,  in-12  de  xyi-476  p. 
Prix  :  3  f r.  50.  —  5 .  LEta  preistorica  ed  il  periodo  teologico-metafisico  del  Diritto 
penaiea  Aoma,  parA.  Zogco-Rosa.  Gatane,  Oalati,  1883,  in-8  deiv-74  p.  Prix  :  1  fr. 
—  6.  Manuel  de  Droit  maritinie  international,  par  F.  Pbrbls,  traduit  de  Talle- 
mand  par  L.  Aremdt.    Paris,  Ouillaumin,  1884,  in-8  de  xii-492  p.  Prix  :  8  fr.  — 
7.  Des  conditions  légales  d'existence  et  de  fonctionnement  des  œuvres  ouvrières 
diaprés  ta  jurisprudence  la  plus  récente,  par  A.  Cblibr.  Le  Mans,   Comité  catho- 
lique, 1883,  in-12  de  11  p.  —  8.  Des  droits  et  des  garanties  de  V inculpé  pendant 
l'instruction  préparatoire,  par  Emilb  Jamais.  Paris,  Marescc^,  1881,  in-8  de  256  p. 
Prix  :  3  fr.  —  9.  Traité  des  obligations,  par  Pothier,  publié  par  A.   F,   Masson . 
Paris,  OBuvre  de  Saint-Paul,  1883,'  in-12  de  vi-508  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  10.  De  la 
responsabilité  des  propriétaires  de  navires  et  du  prêt  fait  au  capitaine  en  cours 
de  voyaye.  Etude  critique  et  pratique  de  droit  maritime,  par  Romain  de    Sèzk. 
Paris,  MaresoQ,  1383,  in-8  de  262  p.  Prix  :  6  fr.  —    11.  Histoire  du  Droit  et  des 
Institutions  de  ^Allemagne,  par  FRéDéRic  de  Schcltb,  professeur  à  Bonn,  traduit 
par  Marcel  Fourmibr,  précédé  d'une  Introduction  par   Ernest   Olasson.    Paris, 
Pedone-Lauriel,  1882,  in-8  de  xxxii-614  p.  Prix  :  12  fr.  —  12.  Etude  sur  l'Extra- 
dition, par  Alexandre  de  Stibglitz,  traduction  par  le  comte    Louis  de    Mikor. 
Paris,  Durand  et  Pedone,  1883,  in-8  de  249  p.  Prix:  5  fr.  —  13.  Estudio    sobra  ta 
libertad  de  testar,  par  José  de  Linan  y  Eguizabal,  précédée  d'une  lettre-prologue 
par  le  duc  de  Veragua.  Madrid,  librairie  catholique  de  Saint-Joseph,  1883,  in-8  de 
xii-79  p.  -*  14.  Eléments  de  droit  civil,  par  Marcel  de  la  Bione  de  Villeneuve  et 
Paul  Henry.  Tome  1,  Paris,  Durand  et  Pedooe.  1883,  in-8  de  881  p.  Prix  :  12  fr.   50. 
—  15.  Précis  de  droit  international.  Droit  pénal  et  privé,  par  Alphonse  Bard, 
Paris,  Thorin,  1883,  in-8  de  x-369  p.  Prix:  7  fr.  50.  —  16.  Mélanges  de  droit,  de 
Jurisprudence  et  de  législation,  par  A.  Valette.  Paris,  Marescq,  Delamotte,  1880, 
2  vol.  in-8  de  ni-673  et  703  p.  Prix  :  20  fr.  —  17.  Des  conflits  aie  législations  relOf 
tifs  à  la  forme  des  actes  civils.  Etude  de  droit  international^  par  L&on  Duguit. 
Paris,  Thorin,  1882,  in-8  de  xu-224  p.  Prix  :  4  fr.  —  18.   Répétitions  écrites  sur  le 
droit  romain,  par  L60POLD  Teèzard.  Paris,  Thorin,  1883,  in-12  de  598    p.    Prix  : 
5  fr.  —  19.  Traité  de  droit    international,  par  F.  de  Martbns,  traduit  du  russe 
par  Alfred  LÉO.  Paris,  Marescq,  1883,  in-8  deiv-567  p.  Prix  :  9  fr.  —  20.    Précis 
de  droit  commercial,  cours  professé  à  la  Faculté  dedxoit  de  Paris,  par  A.  Boistbl. 
Paris,  Thorin,  1884,  in-8  de  xi-1176  p.  Prix:  15  fr. 

1-2.  —  Quatre  publioations  récentes,  de  valeur  et  d'étendue 
inégale,  résument  assez  bien,  à  Tégard  de  la  philosophie  du  droit  et 
de  la  science  sociale,  le  mouvement  des  idées  en  Italie  :  ce  sont  deux 
brochures  positivistes  du  professeur  Yadalà-Papale  sur  la  Nécessité 
de  la  méthode  positive  dans  le  droit  et  sur  La  Sociologie^  la  Philo- 
Sophie  de  Fhistoire^  la  Philosophie  du  droite  une  dissertation  du  cha- 
noine Fisichella  Sur  le  droit  de  propriété,  et  un  Essai  du  professeur 
Luigi  Toffoli-Âdd&ii  Sur  le  problème  social.  On  a  déjà  vu  ce  qu'il  faut 
penser  de  M.  Yadalà-Papale  (XXXIV,  411,  414)  :  il  continue  àyulga- 
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riiep  en  Itftlio  Us  idéal  d*Aiigii«(e  Comte,  De  plai  en  pluir  enfonce 
dans  le  positivisme,  il  ne  parait  gnère  se  comprendre  lai*méme  : 
quant  à  se  faire  comprendre  des  autres,  c*ast  encore  moins  facile. 
Malheureux  dans  les  questions  métapbjsiques,  pourquoi  ne  se 
borne-t-il  pas  à  Tétude  du  droit  positif?  Il  y  réussissait  mieux,  et 
son  examen  critique  du  code  italien  méritait  a?ec  quelques  réseryee 
l'attention  du  monde  savant. 

3«  ~  Tout  autre  est  Touvrage  du  chanoine  FisioheUa  sur  le  droit 
de  propriété.  Quoique  prêtre  et  catholique,  il  est,  comme  M«  Yadal^i- 
Pftpala,  professeur  à  l'Université  de  Catane.  Il  s'adresse»  pour  pré- 
venir les  ravages  dn  SQcialisme«  à  tous  ceux  qui  sont  doués  de  raison 
et  de  bon  sens  «  ce  qui  n*est  certes  pas  le  privilège  exclusif  deie 
Écoles  et  des  Académies  (p«  8)«  »  Où  placer  le  fondement  rationnel  du 
droit  de  propriété  ?  Ce  n'est,  dit  le  chanoine  Fisichella,  ni  roconpatioji, 
m  le  consentement»  ni  la  loi  de  l'autorité  sociale.  «  IncapaÂIe  de 
justifier  ce  qui  ne  serait  pas  Juste  en  soi|  s  ni,  comme  le  dit  Ahrens» 
«  la  personnalité  humaine  et  les  besoins  physiques  néoessaires  à 
raccomplissement  de  sa  destinée  ;  v  c^^st  le  travail  ;  tel  est  le  fonde- 
ment rationel  de  la  propriété,  et  non  seulement  de  la  propriété  des 
fruits  produits,  mais  de  la  propriété  de  la  terre  elle-même,  dont  la 
fécondité  est  un  produit  du  travail  humain.  La  théorie  du  travail 
soulève  des  contradictions  i  soutenues  notamment  par  Rosmini  et 
Abrens,  ces  contradictions  sont  réfutées  par  le  chanoine  Fisiçhelia  avec 
une  merveilleuse  finesse  d'anal jse.  Viennent  ensnite  de  non  moins 
belles  considérations  sur  les  rapports  de  la  propriété  avec  le  droit, 
le  progrès  économique,  la  famille,  la  société,  Tégalité  sur  le  capital 
et  le  travail^  TÈtat  et  les  classes  souffirantes.  Aux  vaines  tentatives  du 
socialisme  d'État,  le  chanoine  Fisiçhelia  oppose  la  force  réformatrice 
de  l'Évangile.  Viennent  enân  des  notions  historiques^  peut*4tre  trop 
incomplètes,  sur  le  développement  historique  du  droit  de  propriété. 
Partout  le  chanoine  Fisiçhelia  se  montre  philosophe  et  économiste  de 
prenlier  ordre.  Bien  écrit,  bien  pensé,  son  livre  remplira  le  but  qu'il 
s'est  proposé  :  «  prouver  que  la  négation  de  la  propriété  est  une 
injustice,  et  de  plus  un  grand  mal  pour  tous.  » 

4.  —  Jj  Essai  du  professeur  Luigi  lV>iroli  AddAli  sur  le  problème 
soMol  se  rattache  autant  et  plus  à  l'économie  sociale  qu*à  la  jurte- 
prudence  :  toutefois,  ceux  qui  font  les  lois  ou  qui  les  étudient  peuvent- 
ils  se  désintéresser  des  questions  qu'il  traite  f  La  jurisprudenee 
n'est*elle  pas,  selon  une  déûnition  célèbre,  la  science  des  choses  iiw/ntB 
et  humaines^  en  ce  sens  notamment  que  pour  régler  lee  rapports  de«i 
hommes  entre  eux  il  est  bon  de  connaître  leurs  rapports  avec  Diem 
Ce  livre  parait  être  une  suite  d'articles,  dans  lesquels  oa  trouve  suc- 
cessivement les  preuves  de  la  vérité  du  christianisme,  des  sujeta 


politiques,  pédagogiques^  économiques,  traitéîf,  il  fautle  recounaîtte/ 
avec  une  verve  souvent  étincelante,  mais  qui,  parfois  aussi,  dépasse 
la  mesure^  notamment  à  l'égard  de  l'étude  des  classiques  païens,  que 
l'auteur  condamne.  Suit  un  programme  des  réformes  à  introdnire  en 
Italie  :  gouvernement  conforme  aux  traditions  nationales,  c'est-â;-dire 
mte  monarchie  tempérée,  mais  affranchie  des  fictions  parlementaires; 
Suppression  du  ministère  des  cultes  et  de  rinstruction  publique,  afin 
de  mieux  assurer  l'indépendance  de  l'Église  ;  décentralisation  admi-- 
nistrative,  et,  comme  gage  de  cette  décentralisation ,  suppression  du 
jaiinistére  de  Tintérieur  et  des  préfectures  ;  association  hiérarchique 
des  ouvriers  ;  amélioration  du  sort  de  la  classe  agricole,  notamment 
par  la  suppression  du  cheptel  de  fer,  socciia  di  fero;  suppression  du 
Jmy  ;  répression  sévère  des  abas  de  la  liberté  de  la  presse  et  de  la 
liberté  de  réunion  ;  restriction  de  la  liberté  de  conscience  à  la  simple 
tolérance  des  cultes  dissidents  comme  cultes  privés  ;  dégrèvement 
des  ImpAts  ;  restriction  de  la  qualité  d'électeurs  aux  senls  chefs  de 
famille. 

6.  —  Dire  que  M.  Zocôo-Rosa  a  étudié  VAge  préhistorique  et  la 
piriodt  thiologico-mélaphysique  dxù  Droit  pénal  à  Rome,  c'est  déjà. 
faire  connaître  les  tendances  de  son  esprit.  Son  travail,  fruit  d'études 
untrersitaires,  retouché  par  ses  maîtres  (p.  3),  résume  leur  érudition 
avec  tme  remarquable  élégance  ;  mais  il  est  surtout  instructif  d'y 
retrouver  lenr  doctrine,  et,  entre  mille  passages,  celui-ci  nous  parait 
suffisamment  caractéristique  :  «  Nous  admettons  avec  Lubbock 
Fathéisme  primitif,  non  dans  le  sens  de  manque  absolu  de  divinité^ 
mais  bien  dans  celui  de  manque  d^nne  idée  claire  et  déterminée  de  la 
divinité  (p.  18,  n.  2)  »  —  Il  est  juste  d'ajouter  qu'après  une  partie 
générale  où  sont  posées  comme  principes  scientifiques  les  hypothèses 
antibibliques  du  préhlstorisme,  vient  une  partie  spéciale  qui  contient 
Tappllcatiôn  de  ces  idées  au  Droit  pénal  de  Home,  et  qui,  malgré 
f inanité  du  point  de  départ,  témoigne  chez  le  jeune  écrivain  d'une 
Taré  intelligence  des  institutions  historiques.  Qu'il  secoue  la  poussière 
de  l'école  moderne,  et  il  pourra  produire  des  œuvres  dignes  d'atten- 
tion, mais  pour  cela  11  faut  se  défaire  des  théories  et  consacrer  toute 
la  vigueur  de  sou  esprit,  qui  est  d'une  trempe  remarquable,  à  l'étude 
impartialo  des  faits. 

è.  -^  Servir  de  guide  pratiqué  à  ceux  que  leur  profession  appelle  à 
s^occnpei*  des  choses  de  la  mer,  tel  est  le  but  du  Manuel  de  Droit  mari-' 
Urne  international^  dans  lequel  M.  F,  Perels,  conseiller  intime  d'ami- 
rauté et  conseiller  référendaire  &  l'amirauté  impériale  de  Berlin, 
Mprodult  des  leçons  faites  par  lui  de  1873  à  1877.  Le  mérite  de  cet 
ouvrage,  destiné  aux  officiers  allemands,  réside,  comme  le  dit  le  tra* 
docteur,  dans  sou  caractère  éminemment  pratique  :  aussi  sera-t-il 
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utile  aux  ofûciers  françaÎB^  notamment  pour  leur  faire  connattre 
«  comment  les  graves  problèmes  da  droit  maritime  sont  appréciés 
dans  les  sphères  administratives  d'une  nation  qui  compte  parmi  les 
plus  puissantes  du  monde.  » 

7.  —  Dans  un  rapport  présenté  en  1883  au  Comité  catholique  du 
Mans,  M.  Celier  passe  en  revue  les  Conditions  légales  d'existence  et  de 
fonctionnement  des  œuvres  ouvrières  d'après  la  jurisprudence  la  plus 
récente:  délits  à  éviter,  formalités  à  remplir.  Il  y  a  là  d^exoellents 
renseignements  pour  les  directeurs  d'oeuvres. 

8.  —  On  peut  arriver  par  deux  voies  à  la  répression  dés  crimes  : 
l'accusation  privée,  le  ministère  public.  Ce  sont  ces  deux  voies  que 
M.  Emile  Jamais  étudie  dans  sa  thèse  pour  le  doctorat  ;  le  droit 
romain  suit  la  première,  la  seconde  est  celle  du  droit  français  et  des 
législations  étrangères.  Son  livre  contient  une  recherche  sérieuse 
des  droits  et  des  garanties  de  Vinculpé  dans  ces  deux  hypothèses. 

9.  —  L'Œuvre  de  Saint-Paul  édite  en  ce  moment  une  série  de 
volumes  sur  le  Droit,  publiés  par  M.  A.-F.  Masson.  Ces  publications 
traiteront  de  toutes  les  parties  du  Droit,  et  «  formeront,  dit  le  pros- 
pectus, un  monument  complet  de  Droit  naturel  et  de  Droit  positif. 
Le  Droit  positif  embrassera  le  Droit  romain  civil  et  canonique,  le 
Droit  barbare,  le  Droit  français  ancien,  le  Droit  français  moderne,  et 
formera  avec  le  Droit  naturel  cinq  séries,  dont  la  dernière  sera  la 
plus  importante.  »  La  cinquième  série,  qui  paraîtra  prochainement, 
comprendra:  lole  Code  civil  français j  en  deux  parties;  dans  la  pre- 
mière, les  travaux  préparatoires,  discussions,  motifs,  rapports,  dis* 
cours,  en  deux  ou  trois  volumes  ;  dans  la  seconde,  le  texte  officiel, 
avec  les  modifications  législatives  subséquentes,  commenté  d'après  la 
jurisprudence  et  la  doctrine  des  auteurs,  en  quatre  ou  cinq  volumes  ; 
2^  les  Annales  de  la  législation  française^  de  1789  à  nos  jours,  environ 
dix  volumes  ;  3^  les  Annales  de  la  jurisprudence  française,  pendant  la 
même  période,  environ  quinze  volumes.  —  L'éditeur  commence  cette 
collection  par  un  volume  de  la  quatrième  série,  qui  contient,  sans 
annotations,  le  texte  du  Traité  des  obligations  de  Pothier.  a  II  nous  a 
paru  opportun,  dit-il,  de  publier  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage 
dans  les  conditions  les  plus  avantageuses,  commodité  du^  format, 
modicité  du  prix,  exécution  irréprochable.  »  L'accueil  que  cette 
première  publication  trouvera  dans  le  public  sera,  nous  l'espérons 
comme  lui,  un  encouragement  à  continuer  sa  vaste  entreprise. 

10.  —  La  Responsabilité  des  propriétaires  de  navires  à  l'égard  des 
engagements  contractés  par  le  capitaine  en  cours  de  voyage  est  une  des 
questions  les  plus  curieuses  du  droit  maritime  :  on  ne  lira  pas  sans 
intérêt  les  pages  qu^y  a  consacrées  M.  Romain  de  Sèze.  —  On  sait 
que,  par  exception  aux  principes  du  mandat,  le  capitaine  en  voyage 
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'  ne  peat  obliger  le  propriétaire  qae  sur  le  navire  :  c'est  ce  qui  résulte 
.  de  la  faculté  d'abandon  attribuée  à  ce  dernier.  D'après  M.  Romain 
de  Séze,  cette  règle  est  un  reste  de  l'ancien  contrat  de  commande. 
La  restriction  du  bénéfice  d'abandon  à  l'égard  du  capitaine  co-pro- 
.  priétaire  constitue  une  commandite  bâtarde,  «  dont  le  gérant,-  contrai- 
rement aux  principes^  n*est  pas  tenu  indéfiniment^  bien  qu'il  le  soit 
personnellement.  »  Examinant  successivement  le  cas  où  le  navire  a 
plusieurs  propriétaires  et  celui  où  il  n'en  a  qu'un,  M.  Romain  de 
Sèzevoit  dans  le  premier  une  sorte  de  société  anonyme;  dans  le 
second  il  explique  la  règle  par  une  sorte  de  personnalité  du  navirej 
Un  savant  auteur,  Cresp,  ne^prononce-t-il  pas  à  son  occasion  le  mot 
àe  personne  civile?  Mais  la  faculté  d'abandon  s'étend  au  propriétaire 
de  la  marchandise  ;  c'est  que  le  principe  même  de  la  règle  est  dans  le 
fait  du  vojage  en  mer.  C'est  le  voyage  en  mer  qui  crée  la  comman- 
dite entre  les  co-propriétaires,  la  personnalité  du  navire,  la  gérance 
du  capitaine  à  l'égard  soit  du  navire,  soit  de  la  cargaison  ;  au  port 
d'attache  tout  change  :  le  capitaine  n'est  plus  rien,  Tarmateur  seul 
s'oblige  et  s'oblige  indéfiniment.  Quant  à  la  règle  elle-même,  elle  se 
justifie,  comme  l'inaliénabilité  du  fonds  dotal,  par  l'intérêt  public* 
Chose  curieuse  et  que  M.  Romain  de  Sèze  aurait  pu  mettre  davantage 
en  évidence,  ce  sont  les  mêmes  peuples  qui  ont  adopté  ou  rejeté  les 
deux  institutions  :  n'y  a-t-il  pas  dans  les  deux  une  empreinte  de  leur 
génie  national?  —  Dans  deux  autres  parties  non  moins  remarquables 
par  la  vigueur  de  l'analyse,  M.  Romain  de  Sèze  recherche  et  à  quels 
engagements  s'applique  la  faculté  d'abandon,  et  quelle  action  naît  du 
prêt  fait  au  capitaine  du  navire, 

11.  —  La  traduction  que  M,  Marcel  Fournier  a  donné  de  l'Histoire 
du  droit  et  des  institutions  de  t Allemagne,  par  Frédéric  de  Schulte, 
répond  à  un  double  besoin  :  elle  permet  aux  lecteurs  français  curieux 
de  rhistoire  du  droit,  de  consulter  un  ouvrage  qui  ofire  à  la  fois  et 
l'histoire  du  droit  français  pendant  la  période  franke,  et  l'histoire  du 
droit  allemand  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours.  La  première 
question  nous  intéresse  directement  ;  sur  la  seconde,  assure  le  traduc- 
teur, nous  ne  possédons  en  France  rien  de  satisfaisant.  Est-il  doue 
satisfait  de  ce  que  nous  possédons  sur  la  première  ?  En  dehors  des 
compilations  superficielles  ou  des  monographies  spéciales,  qu'y  a-t-il 
en  France  sur  l'histoire  du  droit  frank?  —  L'ouvrage  de  M.  de 
Schulte^  dans  l'intention  de  l'auteur,  est  et  un  manuel  dans  le  vrai 
sens  du  mot,  servant  à  l'exposition  de  la  matière  et  préparant  aux 
études  personnelles  (p.  1).  »  Après  une  introduction  où  sont  indiqués 
l'importance  de  l'histoire  du  droit  pour  l'étude  du  droit,  le  sujet  et  les 
limites  de  l'histoire  du  droit,  les  sources  et  les  moyens  d'étude,  la 
littérature  du  sujet,  le  plan  et  la  méthode,  viennent,  réparties  en  trois 


Utjm,  rU^toir*  de  la  formation  de  l'Etat,  de  la  eonflUtatian,  de 
TadminMlratlon  judiciaire  et  des  gooreee  du  droit,  Tbietoire  de  Torga- 
aiiation  judiciaire,  Thietoire  da  dr<»t  priré.  -*  A  l'égard  dea  rapports 
de  rÉglise  et  de  TÉtaty  les  tendanoee  du  llyre  ee  manifeatest  par  lès 
allégations  suivantes  :  «  Ce  sont  les  empereors  qui  ont  fait  le  pape , 
tel  qu'il  cet  devenu  sous  Grégoire  VU  (p.  187)...  La  papauté,  réformée 
par  Henri  III^  entra  en  lutte  contre  l'État  avec  Grégoire  TU 
(p.  205)*««  Les  arrogances  de  la  onrie,  l'ambition  de  la  papaoté,  qui 
crojait  voir  une  condition  de  son  existence  dans  l'accroissement  do 
sa  puissance  temporelle,  Funification  de  lascienoe  ecclésiastique  dans 
les  formes  de  la  scolastique,  la  transformation  de  TEglise  en  nne 
machine  juridique  dont  Tactivité  principale  était  employée  h  ouvrir 
de  nouvelles  sources  de  revenus  pour  Home  et  à  comprioMr  par  des 
supplices  chaque  nouvel  effort  du  génie  scientifique  :  tout  cela  préci* 
pita  la  papauté  dans  le  tourbillon  des  affaires  politiques  (p.  202).  »  — 
Des  assertions  aussi  étranges  dénotent  une  absence  complète  d'écrit 
critique  ;  M.  de  Schulte  n'est  pas  pin»  heureux  quand  il  parle  de 
«  l'individualisme  féodal.  »  — L'introduction  française,  due  à  la  plume 
atitorisée  de  M.  Glasson,  contient  de  curieux  aperçus  relatifii  à  la 
procédure  :  toutefois  le  légiste  j  perce,  dans  ThostUité  contre  les 
institutions  féodales. 

12.  -*  La  haute  situation  de  M.  de  Stieglitz,  attaché  à  la  ohancel- 
lerie  particulière  du  tsar,  ajoute  à  Timportanee  de  son  Étude  sur 
Cextradition.  Notions  historiques  sur  l'extradition,  fondement  de 
reztradition,  personnes  passibles  d'extradition,  faits  auxquels  s'ap-* 
plique  l'extradition,  transmission  des  démandes  d'extradition,  examen 
des  demandes  d'extradition,  mise  à  exécution  de  l'acte  d'extradition 
et  frais  résultant  de  Textradition,  effets  de  l'extradition,  commissions 
rogatoires,  et,  en  appendice,  un  fragment  du  procès-verbal  de  la 
session  de  Tlnstitut  de  droit  international,  tenue  à  Oxford  en  18S0  ; 
telles  en  sont  les  divisions.  L'auteur  a  soigneusement  recueilli  toutes 
les  solutions  de  la  doctrine,  toutes  les  dispositions  des  conventions 
internationales  sur  cette  importante  maUère.  La  traduction  de  son 
livre,  faite  sous  ses  jeux  par  le  comte  Mikor,  est  claire  et  élégante.  . 

13.  ^  Dans  son  Estudio  sabra  la  Ubertad  de  Ustar^  M.  José  de  Linan 
j  Ëguizabal  traduit  en  espagnol  les  principes  de  Técole  de  la  paix  so- 
ciale. La  lettre  du  duc  de  Yeragua,  qui  lui  sert  de  préface,  résume  ses 
conclusions  :  c'est  un  curieux  témoignage  de  la  direction  prise  en 
Espagne  par  l'opinion  catholique. 

14«  «^  Deux  professeurs  à  la  Faculté  catholique  d'Angers,  MM.  de 
la  Bigne  de  Villeneuve  et  Paul  Henry,  font  parattre  de  nouveaux 
Eléments  de  code  civil  :  le  grand  nombre  des  manuels  déj  à  existants  ne 
les  a  pas  effrayés.  Ils  n'en  ont  encore  donné  que  le  premier  volume, 
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qui  correspond  an  premier  examen  de  droit,  et  déjà  Ton  pent  dire  qne 
leur  iraTail  pourra  prendre  à  côté  deâ  travaux  de  cette  natnre  nne 
place  honorable.  H  est  mis  au  courant  deâ  dernières  modiilcations 
législatiyes,  et  permet,  par  les  nombreux  renvois  placés  au  bas  des 
pages,  de  connattre  sur  chaque  question  Tétat  de  la  doctrine  et  de  la 
jurisprudence  ;  ajoutez  à  cela  un  stjle  clair  et  précis  :  que  faut-il  de 
plus  pour  préparer  un  examen  de  baccalauréat  ou  de  licence  I 

J5.  —  Le  droit  international  pénal  et  privé,  ou  plutôt  léÉ  diffé- 
rentes matières  désignées  sous  ce  nom, 'comprennent  aujourd'hui  des 
conventions  internationales,  du  droit  comparé,  des  théories  purement 
doctrinales.  Le  Précis  de  M.  Bard  en  donne  une  idée  exacte  :  écrit 
par  un  magistrat  à  ses  heures  de  loisir,  il  n'entre  pas  eu  concurrence 
avec  des  ouvrages  plus  considérables;  mais,  du  moins,  sur  chaque 
objet,  pour  le  droit  pénal  :  compétence,  extradition,  exercice  et  effets 
internationaux  de  Taction  pénale,  nationalité  ;  pour  le  droit  privé: 
loi  personnelle»  constitution  de  la  famille,  droits  résultant  de  ?orga« 
nisation  de  la  famille,  incapables,  actes  et  obligations,  compétence, 
procédure,  exécution,  il  part  des  données  les  plus  positives  et  dégage 
les  lignes  principales. 

16.  —  Sous  le  titre  de  Mélanges  de  droite  de  jurisprudence  et  de 
législation^  MM.  Herold  et  Lyon-Caen  ont  réuni  les  travaux  publiés 
par  M.  Valette  en  dehors  de  ses  livres  proprement  dits  :  1^  Disserta- 
tions sur  des  questions  de  droit  civil,  de  droit  flnal  et  d*histoire  du 
droit  ;  comptes  rendus  bibliographiques  ;  notices  biographiques  sur 
des  jurisconsultes  contemporains;  2^  Consultations  ;  3^  Articles  siir 
des  questions  législatives,  et  particulièrement  sur  des  questions  d^en- 
seignement  ;  rapports  et  principaux  discours  aux  Assemblées  natio- 
nales. Ce  recueil  contribuera,  comme  Tespèrent  les  éditeurs,  à  ré- 
pandre des  œuvres  dont  quelques-unes  resteront  classiques  :  le  nom 
du  mcutre  sufût  à  les  recommander. 

17.  —  Le  travail  de  M.  Léon  Duguit  sur  les  Conflits  de  législations 
relatifs  à  la  forme  des  actes  civils^  passe  en  revue  les  législations  an- 
ciennes jusqu'au  dix-huitième  siècle,  puis  les  législations  contempo- 
raines, et  se  termine  par  une  étude  théorique  des  conflits  de  forme. 
Cette  partie  contient  les  résultats  généraux  des  observations  rassem- 
blées dans  les  parties  précédentes  ;  après  avoir  déterminé  latendance 
des  législations  et  des  jurisprudences  modernes,  l'auteur  arrive  sur 
chaque  point  h,  dégager  l'inconnue  de  son  problème  :  actes  relatifs  à 
la  personnalité,  actes  relatifs  aux  droits  réels,  actes  relatifs  au  patri- 
moine, t  Nous  arrivons,  dit-il,  après  une  longue  analyse,  à  la  célèbre 
règle  Locu5  régit  actum.  Mais  la  méthode  que  nous  avons  suivie  nous  a 
permis  de  donner  des  bases  solides  à  cette  règle,  et  d'en  déterminer 


—  200  — 

d'ime  leçon  précise  la  portée,  au  point  de  vue  national^  »  On  ne  peut 
mieaz  résamerleB  résultats  de  cette  monographie. 

18.  —  Les  Répétitions  écrites  sur  le  droit  romain  par  M.  Léopold 
Thezard^  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Poitiers,  ont  pour  objet 
direct  la  préparation  aux  examens  de  licence.  On  peut  juger  de  l'ac- 
cueil du  public  par  le  nombre  des  éditions  :  j*ai  sous  les  jeux  la  qua- 
trième. Mais  ce  n'est  pas  un  livre  de  science,  et,  quoique  réunissant 
toutes  les  qualités  du  genre,  on  s'étonne  que  Tauteur  soit  un  doyen 
de  Faculté. 

19.  —  On  trouve,  dans  le  Traité  de  droit  international  de  M.  F.  de 
Martens,  professeur  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  outre  les 
idées  qui  se  rencontrent  dans  tous  les  livres  de  cette  nature,  des  points 
de  vues  et  des  faits  propres  aux  Russes.  A  ce  titre  l'ouvrage  se  re- 
commande à  Tattention  du  public  français,  et  ce  n'est  pas  sans  utilité 
que  M.  Alfred  Léo  l'a  traduit  du  russe.  Il  faut  noter,  du  reste,  que  le 
belge  Laurent,  dont  la  mauvaise  foi  comme  sectaire  anti-chrétien 
surpasse  l'autorité  comme  savant,  est  cité  plus  que  de  raison.  Dn 
reste  ces  citations  ne  diminuent  pas  la  valeur  d'un  travail  où  Ton 
trouvera,  sur  le  développement  de  la  science  du  droit  international, 
d'excellentes  indications.  Souhaitons  que  la  partie  spéciale  suive 
promptement  la  partie  générale  :  nous  parlerons  alors  de  Tensemble. 

20.  —  N'ayant  point  eu  à  rendre  compte  des  deux  premières  édi- 
tions du  Précis  de  droit  commercial^  de  M.  A.  Boistel^  il  me  paraît 
juste,  à  l'occasion  de  cette  troisième,  de  donner  un  aperçu  détaillé  de 
l'ouvrage.  L'auteur  s'adresse  à  la  fois  et  à  l'étudiant  qui  veut  passer 
un  bon  examen,  et  au  jurisconsulte  ou  au  négociant  qui  ont  besoin 
d'un  guide  sûr  et  sommaire.  A  ces  deux  points  de  vue,  la  moindre 
lecture  sufdt  pour  montrer  qu'il  n'est  pas  resté  au-dessous  de  sa  tâche  : 
le  style  est  clair,  l'exposé  doctrinal,  concis^  la  discussion  rapide,  les 
points  controversés  mis  en  lumière^  et  l'opinion  de  l'auteur  indiquée 
par  une  disposition  typographique  intelligente.  Les  nombreuses  notes, 
renvoyant  aux  ouvrages  de  doctrine  et  aux  décisions  de  la  jurispra- 
dence,  achèvent  de  donner  à  ce  livre  le  caractère  d'un  vade^mecum,'^ 
Que  si  de  Tensemble  on  passe  au  détail,  l'introduction  nous  présente, 
outre  un  excellent  résumé  sur  les  sources  de  la  législation  commer- 
ciale (par.  2  et  3),  des  vues  d'une  morale  élevée  sur  le  rôle  social  et 
économique  du  commerce.  Par  ce  temps  de  laïcisme  athée,  il  est  cou- 
rageux à  un  professeur  de  l'État  de  proclamer  que  le  commerce  est 
((  une  forme  de  la  grande  loi  du  travail  :  Tu  gagneras  ton  pain  à  la 
sueur  de  ton  front.  »  —  A  l'égard  des  actes  de  commerce,  plus  hardi, 
si  mes  souvenirs  sont  exacts,  que  M.  Rataud,  dont  il  se  déclare  mo- 
destement le  disciple,  M.  A.  Boistel  risque  une  définition,  au  lieu  de 
s'en  tenir  à  l'énumération  du  code.  «  Un  acte,  dit-il,  est  commercial 
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pour  la  personne  qui  le  fait  lorsqu'elle  n'entend  être  qu'un  intermi- 
diaire  spéculant  sur  la  transmission  de  la  valeur  qui  fait  l'objet  du 
contrat.  »  U  me  parait  difâoile  de  faire  rentrer  dans  cette  déûnition 
tous  les  actes  présumés  commerciaux  par  Tautorité  de  la  loi  :  M.  A. 
Boistel  le  reconnaît  (n.  33),  ce  qui  restreint  la  portée  de  sa  déûnition. 

—  Dans  les  modèles  pour  la  comptabilité,je  remarque  que  les  comptes, 
an  lieu  d'être  clos  et  ouverts  par  le  débit  et  le  crédit  d'un  même 
compte,  celui  d'inventaire,  sont  fermés  par  balance  de  sortie  et  ou« 
verts  par  balance  d'entrée.  JUgnore  laquelle  des  deux  méthodes  est  la 
plus  usitée,  mais  la  première  a  sur  la  seconde  Pavantage  d'une  plus 
grande  simplicité  :  n'eût-il  pas  été  bon  de  l'indiquer  ?  Du  reste  il  y  a 
lieu  de  relever  la  lucidité  avec  laquelle  est  exposé  le  mécanisme  du 
jeu  des  comptes  :  Marchandises  générales  (n.  130),  caisse  (n.  131), 
eflets  à  recevoir  (n.  132),  effets  à  payer  (n.  133),  profits  et  pertes 
(n.  134),  capital  et  ouverture  des  comptes  (n.  135),  balances  (n.  136), 
ddture  des  comptes  (n.  137).  C'est  un  traité  complet  sur  la  matière,  et 
il  y  a  là,  je  crois,  pour  un  livre  élémentaire,  une  précieuse  nouveauté. 

—  Sur  les  sociétés,  il  y  a  lieu  de  signaler  la  matière  nouvelle  et  mal 
réglée  par  nos  lois,  de  l'association  en  participation.  Il  y  a  sur  ce 
sujet,  notamment  sur  la  responsabilité  des  participants,  son  étendue, 
les  cas  où  elle  existe,  la  nature  du  lien  qui  les  unit,  une  doctrine  et 
une  jurisprudence  assez  indécises,  sur  lesquelles  les  observations  de 
M.  A.  Boistel  no  jettent  pas  peu  de  lumière.  —  Les  sociétés,  comme 
personnes  morales,  sont  traitées  à  propos  des  personnes,  non  à  propos 
des  contrats.  Au  siget  des  contrats  commerciaux,  signalons  :  Fintro- 
duction  (n.  397  et  s.),  dans  laquelle,  exposant  les  lois  économiques  de 
l'échange.  M..  A.  Boistel  pose  en  principe  le  libre  échange,  mais  il 
reconnaît,  suivant  les  cas,  la  justice  et  l'utilité  du  système  protecteur  ; 
cette  solution  complexe  est  bien  celle  de  l'expérience;  mais  les  traités 
de  1860  ont-ils  bien  tenu  compte  des  conditions  nationales  du  travail  ? 

-  —  la  théorie  complète  des  ventes  à  la  filière^  pratique  marseillaise 
dont  l'exposé  est  nouveau  dans  un  précis  (n.  483-484);  —  à  l'occasion 
des  valeurs  de  bourse,  une  légère  erreur  d'expression  sur  les  valeurs 
à  lots  :  «  Le  taux  d'émission  ou  de  négociation  est  supérieur  au 
pair  ;  »  le  pair  est  le  taux  de  remboursement,  et  quoique  d'ordinaire 
'  les  valeurs  à  lot  soient  émises  et  négociées  à  un  taux  supérieur  au 
taux  des  obligations  sans  lots,  leur  émission  est  toujours  faite  au- 
dessous  du  prix  auquel  elles  sont  remboursées  (n.  605)  ;  —  sur  les 
titres,  une  assertion  :  <(  La  spéculation  ne  se  fait  que  sur  les  titres  au 
porteur,  à  cause  de  la  lenteur  du  transfert  pour  les  autres  (n.  607),  » 
fausse  au  moins  dans  sa  généralité;  —  sur  les  opérations,  une  étude 
approfondie  des  opérations  au  comptant  et  à  terme,  et,  parmi  celles-ci, 
une  distinction  fondée  sur  la  jurisprudence  la  plus  récente  entre  les 
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opérations  sérieuses  et  les  opérations  fictives;  —  Topinioiii fondée  snr 
la  nature  des  choses,  que  le  report  est  un  prêt,  et  comme  tel  soumis 
à  la  loi  sur  le  taux  de  Tintérét  (n.  636)  ;  —  à  l'occasion  du  titre  YlIIy 
une  introduction  économique  et  financière  très  complète  sur  la  circu- 
lation des  capitaux  et  les  opérations  de  banque  ;  —  sur  les  chèques, 
une  critique  justifiée  de  la  législation  française  (n.  859}  ;  —  enfin  une 
théorie  complète  du  compte  courant.  —  Cette  revue  du  livre  de  M.  A. 
Boistel  pourrait  s'étendre  à  la  matière  de  la  faillite  et  à  celle  du  droit 
maritime,  où  les  mêmes  qualités  se  retrouvent,  mais  ce  que  j'en  ai  dit 
suffit  pour  en  faire  apprécier  la  haute  importance  au  point  de  vue  du 
droit  et  de  Téconomie  politique.  Telle  de  ses  parties  est  entièrement 
neuve  et  répond  aux  préoccupations  les  plus  récentes  du  monde  des 
afiaires.  Bbenon. 
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L*abondance  croissante  des  ouvrages  géographiques  et  Tintérét  de 
plus  en  plus  vif  qu'y  prend  le  pnblic  ont  engagé  la'rédaction  da 
Polybiblion  à  réunir  en  une  revue  semestrielle  les  comptes  rendus  de 
ces  publications;  il  sera  fait  exception  en  faveur  des  livres  d'actualité 
dont  Texamen  demande  à  être  fait  sans  retard. 

1.  —  Nous  placerons  en  tête  de  notre  revue  un  ouvrage  technique 
d*une  utilité  incontestable  pour  les  personnes  qui  font  usage,  dans 
leurs  études  géographiques,  d*atlas  étrangers.  II  est  pénible  de  recon- 
naître que  la  cartographie  française,  malgré  de  sensibles  progrès,  est 
demeurée  très  inférieure  aux  productions  analogues  allemandes  et 
anglaises  :  Stieler  et  Eeith-Johnston  n^ont  pas  encore  de  rivaux 
ehe2  nous.  A  la  vérité,  la  maison  Hachette  vient  de  faire  parah;re  on 
atlas  manuel  qui  jouit  déjà  d'un  légitime  succès,  mais  ce  n^est  qu^une 
reproduction  des  bonnes  cartes  allemandes,  et,  pour  offHr  les  avant 


tages  d*iin  bon  marché  relatif,  il  a  fallu  faire  quelques  saoriflces.  II 
est  donc  probable  que  les  atlas  étrangers  resteront  encore  quelque 
temps  entre  les  mains  des  sayants  et  des  amateurs,  en  dépit  des 
difficultés  que  présente  la  lecture  des  termes  géographiques  et  sur- 
tout des  abréviations  employées  par  les  cartographes.  Ce  sont  préci- 
sément ces  difficultés  que  M.  Henri  Mager  a  voulu  tout  au  moins 
atténua,  en  réunissant  sous  un  petit  volume  des  lexiques  allemands 
et  anglais  des  termes  géographiques  avec  la  clef  des  abréviations.  En 
outre,  sachant  quelle  peine  ont  souvent  les  voyageurs  à  reconnaître 
les  noms  des  lieux  articulés  par  les  habitants  des  pays,  Fauteur  s'est 
appliqué,  suivant  les  vœux  formulés  dans  plusieurs  congrès  géogra- 
phiquegy  à  poser  des  règles  aussi  simples  que  possible, permettant  aux 
lecteurs  français  de  se  familiariser  avec  les  prononciations  étran- 
gères. Il  y  joint  d*utîles  renseignements  sur  les  mesures  de  distance, 
les  échelles,  les  méridiens,  un  répertoire  des  principales  œuvres  car- 
tographiques d'Allemagne  et  d'Angleterre,  enfin  des  principes  pour 
la  lecture  rationnelle  des  cartes  françaises,  d'Allemagne,  de  Grande- 
Bretagne  et  des  Colonies  anglaises. 

2.  —  On  peut  distinguer  deux  catégories  d'explorateurs  :  les  uns 
86  laissent  absorber  par  les  études  spéculatives  et  purement  scienti- 
fiques ;  les  autres  préfèrent  s'attacher  aux  questions  commerciales 
et  utilitaires.  C'est  à  cette  dernière  qu'appartient  M.  Denis  de  Bi- 
Yoyre,et  nous  ne  lui  en  faisons  certes  pas  un  reproche  :  il  a  puissam- 
ment contribué  au  développement  de  la  civilisation  et  de  Tinfluence 
française  dans  les  pays  qu'il  a  parcourus.  Après  avoir  séjourné  en 
Algérie  et  visité  l'Abyssinie,  il  a  entrepris  de  préparer  les  voles  à 
une  Société  des  factoreries  françaises  du  Golfe  Persique  et  de  l'Afrique 
orientale^  dont  le  but  est  déjà  en  partie  atteint  :  des  vapeurs  français 
vont  chercher  à  l'embouchure  du  Chatt-el-Arab  les  produits  de  la 
Mésopotamie  drainés  par  le  Tigre  et  TEuphrate,  que  des  compagnies 
anglaises,  favorisées  par  le  voisinage  de  l'Inde,  accaparaient  jusqu'à 
ces  derniers  temps.  D'autre  part^  le  gouvernement  français  s'est  enfin 
décidé  à  fonder  un  pbrt  de  relâche  et  d'approvisionnement  dans  la 
baie  d'Obock,  achetée  en  1862  aux  princes  indigènes,  mais  laissée  de- 
puis lors  dans  le  plus  grand  abandon.  M*  de  Rivoyre  estime  que  cette 
possession,  située  sur  la  côte  d'Afrique  à  l'entrée  du  détroit  de  Bab- 
el-Mandeb,  pourvu  d'un  bon  mouillage  et  d'eau  potable,  environnée 
de  terrains  fertiles  et  suffisamment  peuplée,  est  appelée  à  un  grand 
avenir  ;  tout  au  moins  doit-elle  nous  affranchir  de  l'obligation  d'appro- 
visionner nos  navires  dans  le  port  anglais  d'Aden  qui,  en  temps  de 
guerre,  leur  serait  rigoureusement  fermé.  Enfin,  une  expédition  bien 
organisée  s'est  rendue  dans  le   royaume  des  Gallas,  tributaire  du 
négus  d'Abyssinie  pour  attirer  vers  Obock  le  commerce  de  ce  pays. 
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Dans  le  golfe  Persique,  des  résidents  anglais  trônent  àMascate, 
à  Bouchire,  à  Bassorah  ;  des  troupes  indiennes  et  des  navires  de 
guerre  leur  permettent  de  traiter  en  vassaux  le  souverain  de  l'Oman, 
les  gouverneurs  persans  et  turcs.  Cette  toute-puissance  de  TAngle- 
terre,  basée  sur  Tintrigue  et  l'exclusion  jalouse  de  toute  concurrence, 
provoque  la  patriotique  indignation  de  M.  de  Rivojre. 

L'auteur  joint  à  un  ardent  amour  de  son  pays  une  foi  religieuse 
très  vive  ;  son  style  est  correct  et  la  forme  du  récit  très  attrayante  ; 
les  anecdotes  et  les  peintures  de  mœurs  abondent,  mais  nous  devons 
prévenir  que  certaines  aventures  de  harems  trop  peu  gazées  ne  per- 
mettent pas  de  laisser  ce  livre  entre  toutes  les  mains.  Nous  avons 
aussi  à  faire  quelques  réserves  sur  une  assertion  discutable  :  «  La 
substance  recueillie  en  Perse  sur  les  feuilles  des  arbres  et  sur  le  ga- 
zon sous  forme  de  rosée  blanche  et  compacte  »  est-elle  bien  la  manne 
dont,  suivant  la  Bible,  les  Hébreux  se  nourrissaient  dans  le  désert  ? 
Les  avis  sont  partagés  à  ce  sujet. 

D'assez  bonnes  gravures  reproduisent  quelques  photographies  prises 
par  le  médecin  de  Texpédition,  et  une  carte  très  simple  suffit  pour 
indiquer  clairement  Titinéraire  suivi  jusqu^à  Bassorah.  Un  second 
volume  en  préparation  donnera  prochainement  la  suite  de  cet  inté- 
ressant voyage. 

3.  —  Voici  bien  un  livre  écrit  par  un  Parisien  pour  les  Parisiens. 
Ces  impressions  de  voyage  où  tout  est  prétexte  à  de  joyeuses  plai- 
santeries, le  mal  de  mer,  les  nuits  d'insomnie,  les  misères  de  l'escla- 
vage, les  scorpions  et  les  moustiques,  tout  cela  est  fait  pour  plaire  à 
nos  modernes  sybarites^  étendus  dans  leurs  fauteuils  capitonnés,  aa 
coin  d'un  bon  feu.  Sans  firanchir  la  limite  des  plaisanteries  de  bonne 
c  ompagnie.  M.  Quatrelles  ne  craint  pas,  à  Toccasion,  de  se  montrer 
amateur  consommé  du  beau  sexe,  et  Ton  voit  qu'il  sait  bon  gré  au  cli- 
mat des  tropiques  de  favoriser  un  agi*éable  étalage  de  charmes  séduc- 
teurs. Cette  promenade  de  France]  à  La  Havane,  en  passant  par 
Saint-Thomas  et  Puerto-Eico,  date  de  plusieurs  années  ;  bien  que 
certains  traits  du  tableau  se  soient  modifiés,  notamment  en  ce  qai 
concerne  l'esclavage,  Tauteur  a  voulu  laisser  à  ses  souvenirs  lear 
caractère  primitif.  D'ailleurs,  il  s'occupe  peu  d^études  coloniales  oa 
politiques,  et  c'est  à  peine  sUl  mentionne  en  quelques  pages,  sans 
prendre  parti  ni  pour  ni  contre,  les  aspirations  libérales  des  créoles  ; 
on  voit  qu'il  pressent  la  terrible  insurrection  qui  faillit  enlever  à 
l'Espagne  cette  riche  possession  dont  les  revenus  lui  sont  bien  néces- 
saires pour  équilibrer  un  budget  chancelant.  La  crise  est  passée  ;  mais 
les  ferments  de  discorde  sont-ils  bien  étouffés  ?  Ce  n'est  pas  au  voya- 
geur parisien  qu'il  faudrait  le  demander;  il  admire  d'un  même  enthou- 
siasme les  paysages  pittoresques  et  les  belles  créoles,  mais  il  renvoie 
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volontiers  au  lendemain  les  ajQTaires  sérieuses.   On  a  compris,  sans 
qull  soit  nécessaire  d'j  insister,  que  le  livre  de  M.  Quatrelles  n'est 
pas  écrit  pour  les  pensionnats  de  demoiselles  ;  toutefois,  il  n'est  pas 
immoral  et  Ton  j  trouve  un  fond  de  religion  très  sincère  mais  bien 
parisienne  aussi  :  Tauteur  ne  manque  pas  la  messe  du  dimanche,  où 
les  épaules  décolletées  de  ses  voisines  lui  causent  de  profanes  dis- 
tractions .  Quelques  excursions  dans  l'intérieur  de  Tîle  donnent  lieu 
à  des  descriptions  et  à  des  études  de  mœurs  très  intéressantes  ;  la 
légèreté  du  style  n'exclut  pas  la  profondeur  et  la  finesse  de  l'observa- 
tion. N'oublions  pas  de*  louer,  comme  il  convient,  les  jolies  illus- 
tetions  dont  Texcellent  dessinateur  Eiou  a  embelli  cet  attrayant 
volume. 

4.  —  Nous  n'avons  que  des  éloges  à  faire  du  beau  livre  de  M.  Rou- 
tbier,  un  Canadien  bien  français  et  fervent  catholique.  Le  premier 
volume  avait  paru  il  y  a  dix  ans,  et  l'auteur  y  avait  décrit  longuement 
un  séjour  à  Paris.  Il  est  revenu  dans  notre  capitale,  et  les  change- 
ments constatés  ne  sont  pas  pour  le  réjouir  :  les  progrès  incessants 
et  rapides  du  radicalisme,  les  persécutions  religieuses,  l'immoralité 
triomphante  sur  la  voie  publique,  lui  inspirent  les  plus  tristes 
réflexions.  Mais  un  cri  d^espoir  s'échappe  de  son  cœur,  et  sur  le  som- 
met du  Mont  des  Martyrs,  il  voit  s'élever,  comme  l'aurore  d'un  jour 
radieux,  le  monument  de  la  vraie  régénération  d'un  peuple  écœuré  de 
scandales  ;  il  admire  sans  réserves  les  œuvres  si  fécondes  qui  éclosent 
sans  relâche  du  sein  de  la  corruption,  et  cite,  parmi  les  plus  admirables, 
la  Société  bibliographique.  Puisse-t-il  avoir  le  don  de  prophétie  en 
nous  annonçant  notre  prochain  relèvement  1  De  Paris,  il  se  dirige 
vers  Bordeaux,  pour  gagner  Lourdes,  qui  excite  en  lui  un  nouvel 
enthousiasme  :  non,  ce  n'est  pas  sans  motif  que  la  mère  de  Dieu  a 
voulu  apparaître  dans  ce  coin  reculé  de  la  France.  Patience  et  espoir  I 
—  Il  visite  ensuite  Arles,  pour  y  passer  quelques  moments  auprès 
de  son  excellent  ami,  M.  Claudio  Jannet  ;  puis  traverse  Marseille^ 
Cannes,  Nice,  Menton,  dont  il  admire  le  radieux  climat  et  les  doux 
rivages  battus  par  les  flots  bleus  de  la  Méditerranée.  A  Florence,  il 
se  partage  entre  les  merveilles  de  l'art  et  les  souvenirs  historiques, 
évoquant  successivement  les  Médicis  et  Savonarole,  Fra  Angelico  et 
Michel  Ange. 

Mais  c'est  Rome  qui  est  le  vrai  but  du  pèlerinage  de  notre  Cana- 
dien :  la  Cité  sainte  l'attire  irrésistiblement  comme  une  seconde 
patrie.  Et,  en  effet,  c'est  bien  la  patrie  commune  de  tous  les  catho- 
liques :  «  Ici,  nous  nous  sentons  chez  nous.  Cette  ville  est  notre  ville, 
celle  de  notre  Père  et  de  la  grande  famille  catholique.  »  M.  Routhier 
fait  ressortir  le  dualisme  de  la  Ville  Étemelle  :  d'une  part  les  ruines 
du  grand  empire  romain,  de  l'autre  les  monuments  de  la  papauté 
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triomphante  «  n  trouve  des  accents  de  foi  admirables  pour  célébrer 
les  secoodSi  comme  il  puise  daus  une  érudition  consommée  un  juste 
sentiment  d'admiration  pour  les  premiers.  Son  enthousiasme  est  corn* 
municatifi  lorsqu'il  dépeint  Taudience  au  Vatican  où  il  lui  est  donné 
de  eontempler  les  traits  augustes  du  grand  pontife  Pie  IX.  En  somme, 
o*est  un  livre  excellent,  parfaitement  écrit  et  pensé,  édité  à  Québec 
avec  le  soin  qu'il  mérite» 

5.  —  Ainsi  qu'il  fallait  8*7  attendre^  les  graves  événements  dont 
Textréme  Orient  est  actuellement  le  théâtre  inspirent  de  nombreuses 
études»  &  la  fois  géographiques  et  historiques.  Bans  les  premiers  cha- 
pitres de  son  livre,  M.  Eugène  Yeuillot  donne  une  bonne  description 
de  l'empire  annamite  d'après  les  travaux  des  missionnaires.  Nous  7 
souhaiterions  un  peu  plus  d'ordre  et  de  méthode  ;  il  est  parfois  diffi- 
cile de  discerner  s'il  est  question  de  la  Gochinchine  ou  du  Tong- 
Eingt  deux  contrées  bien  distinctes  comme  constitution  géologique 
et  comme  climats,  et  qu'en  France  on  est  trop  porté  à  confondre. 
Ifous  cro7ons  exagéré  le  chiflire  de  trente  millions  d'habitants  donné 
pour  la  population  de  l'empire  annamite  ;  celui  de  vingt  millions  nouB 
paraît  plus  rapproché  de  la  vérité. 

Plus  longue  est  la  partie  consacrée  k  Thistoire  très  complète  des 
missions  catholiques  ;  elle  gagnerait  en  clarté  si  elle  était  présentée 
dans  un  ordre  plus  rigoureusement  chronologique.  Rien  de  plus  inté- 
ressant et  de  plus  édifiant  que  ces  récits  des  incessantes  persécutions 
auxquels  les  chrétiens  indigènes  eux-mêmes  ont  souvent  résisté  avec 
antcmt  d^héroîsme  que  leurs  missionnaires  ;  les  rares  défections  que 
l'auteur  ne  cherche  pas  à  dissimuler  montrent  sa  bonne  foi  et  font 
ressortir  l'admirable  courage  du  plus  grand  nombre, 

Cette  chronique  sanglante  est  d'actualité  ;  le  lecteur  7  verra  Pori- 
gine  des  droits  de  la  France  au  protectorat  de  l'Ânnam  ;  ils  décon- 
lentf  en  effet,  de  son  titre  de  Fille  aînée  de  l'Eglise,  et  c'est  pour  la 
défense  des  missions  catholiques  qu'elle  a  dû  intervenir  en  Gochin- 
chine et  au  Tong-King.  Plût  à  Dieu  qu'elle  ne  Tcabliàt  jamais,  et 
qu'elle  suivit  les  nobles  traditions  qui  seules  peuvent  justifier  le  sang 
versé  sur  les  remparts  de  Hanoï  et  de  Sonta7 1 

«  Si  la  France  comprend  cela,  dit  avec  raison  M«  Veuillot,  son 
rôle  qui,  jusqu'à  présent,  a  été  bien  secondaire  en  Asie,  7  sera  bien- 
tôt le  plus  beau  et  le  plus  fécond  ;  elle  7  gagnera  de  l'honneur,  de  la 
force,  une  grande  action  politique  et  des  richesses  par  surcroît.  Ce 
langage,  que  l'Empire  n'a  guère  compris,la  République,  me  dira-t-on, 
ne  le  comprendra  pas  du  tout.  C^est  fort  probable,  mais  la  République 
passera,  comme  l'Empire  a  passé,  et  là  où  la  République  aura  planté 
le  drapeau  français,  un  autre  régime  soutiendra  la  croix.» 

Nous  souscrivons  de  tout  cœur  à  ces  belles  et  patriotiques  paroles 
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4oAt  il  faudrait  Blnspîr^r  ponr  Jnger  sainement  Iqs  qaestioi)9  de  poli- 
tique coloniale. 

Nous  n'avops  pas  à  faire  l'éloge  du  stjle  de  Tauteur  :  V^jct  d^éorire 
est  traditionnel  dans  sa  famille.  Son  nom  et  celui  de  l'éditeur,  sont 
également  de  sûrs  jg^arants  au  double  point  de  yue  moral  çt  re- 
ligieux. 

6  —  C'est  à  un  tout  autre  point  de  Tue  que  s'est  placé  M.  Hippolyte 
0aQtier«  A  vrai  dire,  son  ouvrage  n^est  çuère  que  la  l^io^aphie  de 
Frwçis  Oamier,  le  jeune  héros  qui,  ayant  Bivière,  s'est  fait  tuer 
àans  mte  imprudente  sortie  sous  les  murs  d'Hanoï.  On  connaît  peu 
cette  prodigieuse  épopée  de  la  conquête  en  un  mois,  par  cent  quatre- 
yipgU  Fraoçais,  d'un  pays  peuplé  de  douze  millions  d^habitants  ;  le  plus 
curieux  c^est  que  les  impôts  rentraient  partout  et  que  les  indigènes 
yeuaient  ca  foule  s'enrôler  sous  le  drapeau  finançais.  Ce  fait  d'armes 
inouï  ne  peut  être  comparé  qu'aux  exploits  de  Feroand  Cortez  et 
d'Albuquerque,  et  l'on  ne  s'explique  pas  qu'à  dix  ans  de  distance,  nos 
troupes  aient  à  lutter  péniblement  pour  reprendre  des  yilles  dont 
une  poignée  d'hommes  s'emparait  alors  si  facilemeut.  N'a-t-on  pas 
TU  M«  Saate&uiUe,  un  aspirant  de  yingt  ans,  enlever  avec  six  mate- 
lots la  citadelle  de  Ninh-Binh,  flanquée  de  batteries  et  de  forts  défen- 
due par  une  nombreuse  garnison  ?  C^est  que,  depuis  lors,  notre  aban- 
don du  pajs  et  nos  tergiversations  successives,  interprétés  comme 
autant  d'actes  de  faiblesse  par  ces  Orientaux  qui  ne  respectent  que  la 
force  brutale,  ont  complètement  ruiné  notre  prestige.  Il  faut  main- 
tenant de  douloureux  sacrifices  d'hommes  et  d'argent  pour  payer  les 
&utes  commises,  Sur  ce  point,  MM.  Eugène  Yeuillot  et  HippoiTte 
Gautier  sont  d^accord  ;  mais,  sur  la  question  des  missionnaires,  les 
appréciations  ne  sont  plus  les  mêmes.  L^auteur  des  Français  au  Ton- 
kin  ue  pouvant,  en  somme,  les  attaquer  de  front  ni  les  accuser 
4*avQir,  dans  ces  circonstances,  manqué  de  patriotisme,  procède  par 
^Qfiinuations  aigres-douces  ;  à  propos  des  événements  de  1873-1874, 
il  êi^cable  le  cabinet  du  24  Mai  et  personnellement  le  duc  de  Broglie  ; 
en  reyancbe,  U  Approuve  sans  réserve  tous  les  actes  du  gouverne- 
ment actuel,  j  compris  la  triple  direction  donnée  aux  aJTaires  du 
TonkiUi  ce  prodigieux  comme.ndement  simultané  d^un  civil,  d'un 
Amiral,  d'uA  général.  Sauf  ce  bout  d'oreille  opportuniste,  le  récit  donné 
par  HippolTte  Gautier  est  fort  exact  ;  il  est  établi,  d'ailleurs,  sur  les 
documents  les  plus  authentiques,  les  lettres  de  Francis  Garnier  à  sa 
famiUle  et  à  ses  amis,  et  le  journal  écrit  pendant  la  campagne  par  l'un 
de  101  eompagnons  d'armes.  Trois  bonnes  cartes  aident  à  suivre  les 
^ripéties  de  ce  grand  drame  militaire» 

7«  —  CTest  un  infi^tigable  globe-trotter  que  M.  Gotteau  ;  nous  avons 
rendu  compte  l'année  dernière  dans  le  Polybiblion  de  sa  pittoresque 
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trayersée  de  la  Sibérie  ;  dans  un  second  volnme,  plus  intéressant 
encore^  il  raconte  la  suite  de  son  voyage.  Cette  fois  il  est  question 
du  Japon,  de  la  Chine^  du  Tong-King  et  de  la  Cochinchine  ;  Tauteur 
se  désole  de  ne  pas  en  avoir  vu  davantage,  mais  il  se  dispose  à  com- 
pléter son  tour  du  monde  et  va  repartir  pour  visiter  la  Malaisie, 
l'Australie,  la  Polynésie  et  traverser  l'Amérique  du  Nord  ;  alors  le 
périple  sera  complet,  et  peut-être  sa  belle  ardeur  se  calmera-t-elle. 
A  dire  vrai  nous  ne  souhaitons  pas  voir  tarir  la  source  des  charmants 
volumes  où  M.  Gotteau  consigne  ses  souvenirs  de  voyage.  Il  a  tout 
d*abord  le  mérite  d'être  un  conteur  sincère  et  de  dire  simplement  et 
uniquement  ce  qu'il  a  vu,  aussi  ses  études  de  mœurs  sont-elles  fort 
curieuses,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d*un  pays  aussi  original  que  le 
Japon.  Le  premier  aspect  de  l'Empire  du  Soleil  Levant  excite  son 
enthousiasme  ;  au  sortir  de  la  froide  et  triste  Sibérie,  il  croit  péné- 
trer dans  le  Paradis  Terrestre,  et  l'accueil  souriant  des  habitants  le 
ravit  ;  dans  la  suite,  il  leur  découvre  bien  quelques  petits  défauts, 
entre  autres  la  singulière'  promiscuité  des  sexes  dans  les  piscines  des 
bains  publics  ;  mais,  se  bornant  à  constater  ce  trait  de  mœurs,  il  n'in- 
siste pas  sur  la  corruption  des  mœurs  japonaises,  stigmatisée  par 
beaucoup  d'autres  auteurs.  La  Chine  plaît  moins  à  M.  Gotteau  ;  il 
n'en  n^aime  ni  les  habitants,  ni  les  paysages  monotones.  Il  ne  passe 
que  peu  de  jours  au  Tonkin  et  ne  peut  le  juger  que  par  ouï  dire, 
mais  il  constate  que  toutes  les  personnes  rencontrées  par  lui  dans  ce 
pays,  quelle  que  soit  leur  position  sociale,  sont  d'accord  pour  lui 
vanter  la  salubrité  du  climat,  la  richesse  du  sol,  la  douceur  et  la  do- 
cilité des  indigènes,  leur  intelligence  industrielle  et  enfin  l'extrême 
facilité  d'une  occupation  sérieuse  et  définitive.  Cette  unanimité, 
ajoute-t-il,  est  d'autant  plus  remarquable  que  les  Français,  en  géné- 
ral, ont  peu  l'habitude,  comme  on  sait,  de  faire  l'éloge  de  la  ville  ou 
de  la  contrée  où  le  sort  les  a  jetés.  Quant  à  la  Cochinchine,  qu'il  visite 
ensuite,  il  voit  dans  la  prospérité  croissante  de  cette  jeune  colonie 
un  argument  sans  réplique  contre  les  esprits  chagrins  ou  hostiles 
qui  refusent  à  la  France  toute  aptitude  colonisatrice.  Les  ruines 
d^Ang-Eor,  ces  étonnants  vestiges  de  l'antique  civilisation  Khmer, 
excitent  son  admiration.  Dans  les  diverses  contrées  qu'il  a  parcou- 
rues, M.  Gotteau  a  entretenu  avec  les  missionnaires  catholiques  les 
relations  les  plus  cordiales  et  il  se  platt  à  reconnaître  leur  influence 
civilisatrice.  De  belles  gravures,  d'après  des  photographies  achetées 
sur  place,  et  quelques  cartes  simples  et  claires  ajoutent  à  l'agrément 
de  cet  excellent  ouvrage. 

8.  —  M.  l'abbé  Vigneron  est  aussi  un  grand  voyageur  devant  l'Eter- 
nel :  ancien  missionnaire  en  Chine,  il  a,  depuis  lors,  parcouru  en  tou- 
riste l'Espagne  et  le  Portugal,  qu'il  a  décrit  avec  beaucoup   de 
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charme.  Aujourd'hui,  c'est  dans  le  vaste  empire  austro-hongrois  qu*il 
nous  entraîne  à  sa  suite.  L'auteur  est  lorrain  ;  aussi  éprouve-t-il  suc- 
cessivement une  douloureuse  émotion  en  traversant  les  provinces  arra- 
chées à  la  France,  puis  une  vive  satisfaction  en  laissant  derrière  lui  les 
casques  prussiens  pour  entrer  dans  les  Etats  de  la  maison  de  Lorraine. 
Son  cœur  de  prêtre  s'attendrit  en  voyant  la  foi  touchante  des  bonnes 
populations  du  Tjrol,  la  généreuse  hospitalité  donnée  en  Croatie  aux 
trappistes  français  expulsés  de  leur  gpatrie,  la  bienfaisante  influence 
des  clergés  séculier  et  régulier  de  Hongrie.  L'abbé  Vigneron  a  toutes 
les  qualités  de  l'explorateur  :  il  se  dégage  facilement  des  soucis  de  la 
vie  matérielle  et  ne  se  plaint  jamais  des  fatigues  ou  des  privations  de 
la  route  ;  on  ne  trouve  pas  chez  lui  cette  tendance  de  la  plupart  des 
touristes  à  critiquer  de  parti  pris  tout  ce  qui  paraît  contraire  aux  usa- 
ges de  leur  pays  natal.  Ainsi  que  Pavaient  fait  avant  lui  MM.  Tissot  et 
Marbeau,  il  constate  l'opulence  des  évêques  et  des  abbés  hongrois  ; 
mais,  au  lieu  d'y  voir,  comme  le  premier  de  ces  écrivains,  un  sujet 
de  scandale,  il  préfère,  avec  le  second,  tenir  compte  à  ces  person- 
nages du  noble  usage  qulls  font  de  leurs  magnifiques  revenus. 
Grâce  à  leurs  libéralités,  les  établissements  d'instruction  à  tous  les 
degrés,  les  hôpitaux  et  les  orphelinats  sont  richement  dotés.  Aussi 
les  universités  de  ce  pays  sont-elles  organisées  avec  un  luxe  de  ma- 
tériel et  de  personnel  que  ne  connaissent  pas  les  nôtres,  dont  l'en- 
tretien pèse  cependant  si  lourdement  sur  les  épaules  des  contri- 
buables. Les  dernières  pages  du  volume  sont  consacrées  à  un  voyage 
aux  lieux  saints  ;  l'auteur  y  laisse  déborder  son  émotion  et  son  en- 
thousiasme et  les  exprime  de  la  manière  la  plus  communicative. 

En  somme,  le  livre  de  M.  l'abbé  Vigneron  est  des  plus  édifiants  ; 
on  peut  le  recommander  à  toutes  les  classes  de  la  société  ;  il  est  écrit 
de  verve  et  d'un  style  parfaitement  correct. 

9.  —  C'est  encore  une  ancienne  connaissance  que  M.  Brau  de 
Saint-Pol-Lias  ;  déjà  nous  avons  loué  son  volume  intitulé  :  Pérak  et 
les  OrangS'Sakeys  ;  on  se  rappelle  y  avoir  vu  comment  les  Anglais 
savent  à  peu  de  frais  fonder  une  colonie  prospère,  cette  fois  il  décrit 
une  des  parties  les  plus  intéressantes  du  vaste  empire  que  les  Hol- 
landais ont  créé  dans  les  Iles  malaises.  Comme  tous  les  voyageurs 
ayant  beaucoup  observé  dans  les  pays  lointains,  notre  auteur  est  par- 
tisan résolu  de  la  politique  coloniale,  et  sa  préface  expose  avec  un 
ardent  patriotisme  les  considérations  qui  doivent  maintenir  la 
France  dans  la  voie  où  elle  est  engagée. 

M.  de  Saint-Pol-Lias  a  résidé    plusieurs     années    dans  le  pays 

d'Atché,  à  la  pointe  nord  de  la  grande  île  de  Sumatra,  soumis  aux 

Hollandais  après  une  guerre  qui  durait  depuis  1871.  Le  voyageur  a 

été  parfaitement  reçu  par  les  habitants,  dont  la  mauvaise  réputation 
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M  lu!  parait  nullement  méritée  ;  il  s'est  fait  an  ami  do  principal 
radjah  et  en  a  obtenu  un  vaste  territoire,  qu^ii  compte  mettre  en  cul- 
ture lorsi^u'il  retournera  dans  les  Indes  néerlandaises. 

Le  récit  de  ce  voyage,  présenté  sous  forme  de  journal,  serait  plus 
attrayant  s^il  n^était  un  peu  trop  hérissé  de  mots  malais  qui  déroutent 
le  lecteur,  surtout  au  début.  On  finit  cependant  par  s'intéresser  réel- 
lement à  ces  honnêtes  Atchés  dont  les  vertus  hospitalières  ne  se  dé- 
mentent pas  à  son  égard.  Irréprochable  au  point  de  vue  moral,  ce 
livre  se  recommande  également  par  un  bon  sentiment  religieux;  nous 
y  trouvons,  à  Toccasion  de  la  fête  du  nouvel  an,  une  belle  page 
tfur  Tefflcacité  de  la  prière  pour  soutenir  le  moral  de  iTiomme  isolé 
au  milieu  d^étrangèrs.  «  Il  est  bon,  dit  excellement  M.  de  Saini- 
Pol-LiaS,  de  Se  recueillir,  de  s'apaiser,  de  se  réconforter  dans  la 
prière.  >  —  Ce  volume  est  orné  de  quelques  cartes  et  de  nombreuse^ 
gravures  d'après  des  photographies  prises  par  le  voyageur. 

10.  —  Plutôt  historique  que  géographique,  le  livrô  de  M.  Wanda 
n^èst  qu'une  série  d^anecdotes  sur  les  hommes  politiques  de  Turquie 
et  lès  mœurs  de  ee  pays  depuis  le  règne  du  fameux  sultan  Mahmoud 
jUsqu^à  la  guerre  de  Crimée  inclusivement.  Ce  sont  de, véritables 
mémoires,  Pauteur  ayant  recueilli  tous  ces  récits  de  la  bouche  de 
son  père,  Polonais  d^origine,  qui  occupa  de  bautes  fonctions  au  ser- 
vice de  la  Porte.  En  Turquie  plus  que  partout  ailleurs,  Thistoire, 
pour  être  complète  et  impartiale,  doit  tenir  compte  de  ces  révélations 
intimes  qui  montrent  des  dessous  de  cartes  ignorés  du  public  ;  de 
mesquines  intrigues  de  sérail  et  Pinsatiable  cupidité  de  fonction- 
naires sans  moralité,  sont  souvent  les  causes  déterminantes  d^évène- 
ments  politiques  graves  et  le  jeu  de  ces  ressorts  cachés  échappe  à 
la  sagacité  des  diplomates  les  plus  babiles^  C'est  ainsi  que  M.  Wanda 
trace  d'Omer-Pacha,  le  célèbre  généralissime   des  troupea  turques 
pendant  la  guerre  de  Crimée,  un  portrait  très  digèrent  de  celui  que 
nous  connaissions  ;  cet  aventurier  de  génie  redoutait  le  jugement  des 
journalistes  européens  qui  suivaient  son  armée  et,  Sous  prétexte  de 
les  renseigner,  il  avait  placé  près  d'eux  un  certain  Iskander  qui  s^at- 
tacbait  à  leS  mystiâer  et  leur  fournissait  les  matériaux  de  la  légende 
fantaisiste  que  rhistolre  à  consacrée. 

La  plupart  des  anecdotes  contées  avec  verve  par  Tauteur  soxil 
amusantes  et  dévoilent  assez  crûment  la  corruption  morale  de  la 
société  turque,  c^est  assez  dire  que  le  livre  ne  peut  être  laissé  entre 
toutes  les  mains  ;  les  étrangers,  renégats,  commerçants  et  consuls, 
qui  exploitent  eârontément  Tempire  ottoman,  ne  sont  pas  ménagés^ 
et  II.  "Wanda  en  veut  particulièrement  aux  Anglais  et  aux  Autri- 
cbienS  ;  sauf  un  abus  regrettable  du  mot  jésuitisme^  il  se  montre  ^- 
néralemôni  bon  catholique.  Y^  ns  BiZBMOifr. 
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l.^ÊT'oliittoii  rellgpieuflie  contemporaine   chez   le»  An^lalii, 

^  le»  A.iiiérlcaln»  et  le»  HIndoua,  par  le  comte  Goblet  d'Ayiella, 

membre  de  la  Chambre  des  représentants  de  Bel^îc^ue.  Paris,  Germer- 

Baillière;    Bruxelles,  Librairie   européenne,    1884,  in-8  de  zix-432  p» 

Prix;  7  fr.  50.       -^  *-  '  f 

«  Etranger  à  toute  Sgliae,  mais  en  oommunion  d*idée  et  de 
sentiment  avec  quiconque  cherche  à  rapprocher  la  religion  de  la 
raison,  je  me  suis  attaché  depuis  plusieurs  années  à  suivre  les  dlTerses 
tentatives  faites  chez  les  Anglais,  les  Ajnéricains  et  les  Hindous  pour 
résoudre  ce  que  M*  John  Tjndall  nomme  U  problême  par  excellence  des 
temps  modernes*  C'est  le  résultat  de  ces  recherches  que  j'offire  ici  au 
public*  » 

Ces  paroles,  par  lesquelles  M.  d^Avi^Ua  commence  son  livre,  disent 
le  but  de  Tœuvre,  Tesprit  dans  lequel  elle  a  été  fieiite,  son  utilité  et 
aussi  les  dissentiments  qu'elle  trouve  en  tout  esprit  catholique.  Ce 
n'est  pas  que  nous  eonk^disions  le  fait  évident  du  morcellement 
presque  inûni  des  sectes  protestantes  chez  les  deux  grands  peuples 
anglo-saxous*  Bossuet,  il  j  a  deux  siècles,  avait  constaté  ce  fait  dans 
son  livre  immortel  de  VHistoire  des  Variations.  Comme  Mè  d.'Aviella, 
nous  voyons  en  cela  une  conséquence  nécessaire  du  Ubre  examen; 
mais  là  où  Tauteur  salue  un  progrès,  nous  condamnons  une  décadence, 
n  est  Vrai  que  nous  partons  de  principes  fort  divers,  sinon  opposés. 
La  religion,  selon  lui,  est  indépendante  des  dogmes:  «  Il  se  peut, 
dit^il,  que  Télément  dogmatique  doive  remplir  dans  la  religion  uu 
r61e  de  plus  eo  plus  restreint.  »  La  religion,  en  ce  sens,  n'est  que  la 
forme  populaire  et  vivante  de  la  morale.  Pour  un  catholique,  la  reli- 
gion est  d'abord  un  dogme  ;  le  dogme  j  tient  toujours  une  place  prin- 
cipale, car  elle  est  un  fait  SQnmtuf  el,  elle  commence  et  prépare  une 
vie  sumaturaUe» 

M.  d' Avlella  oonnatl  et  expose  ave<)  une  luminease  clarté  Têtat  reli- 
gieux de  TAligleterre  et  de  rAznérique,  Aucun  écrivain  français  n'a 
mieulL  tracé,  sans  confusion,  avec  un  ordre  logique  et  facile  à  retenir, 
ce  tableaa  chargé  de  tsmt  de  détails*  On  voit  rangées  par  groupes, 
dans  cette  longue  énumération,  toutes  les  sectes  religieuses  qui 
admettent  ie  libre  examen,  dont  quelques-unes  ont  gardé  une  notable 
partie  des  dogmes  chrétiens,  tandis  que  d'autres  n'admettent  même 
plus  Texistence  d^an  Diea  personnel  ni  la  survivance  des  âmes.  . 
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L'étude  sur  le  brahmanisme  paratt  (l*abord  étrangère  au  sujet  que 
Tauteur  s*était  proposé  ;  cependant  elle  j  entre  complètement.  Dans 
les  Indes  anglaises,  comme  dans  la  Grande-Bretagne  et  rAmérique,  se 
poursuit  un  mouyement  puissant  pour  simplifier  les  religions,  les 
dégager  des  dogmes,  des  légendes,  des  miracles  (nous  parlons  comme 
notre  auteur),  les  réduire  à  une  loi  morale  qui  s'adresse  non  plus 
à  la  raison  et  à  la  yolonté,  mais  à  ce  sentiment  que  nos  modernes 
philosophes  appellent  la  religiosité.  U  j  a  déjà  soixante  années  que 
cette  réforme  a  commencé  dans  la  grande  presqu'île  d'Asie.  Des 
initiateurs  ont  voulu  arracher  leurs  compatriotes  au  polythéisme 
mystique  et  leur  faire  adopter  le  mothéisme  rationaliste.  Le  mouye- 
ment a  gagné  de  proche  en  proche,  et,  en  1876,  il  y  avait  déjà  128 
communautés  adoi*ant  le  Dieu  unique  et  réduisant  la  religion  à  l'ac- 
complissement des  devoirs  que  la  conscience  enseigne  et  à  an  culte 
fort  simple. 

Yoilà  le  trop  bref  résumé  du  livre  de  M.  d'Aviella.  Nous  répétons 
qu'il  a  toutes  les  qualités  de  compétence,  de  sérieuse  étude,  de 
pensée  puissante  qui  pourraient  en  faire  une  œuvre  hors  de  pair.  Le 
rationalisme  qui  se  montre  à  chaque  page  en  fait  une  œuvre  contre 
laquelle  proteste  la  foi  chrétienne. 

La  conclusion  du  livre  et  la  profession  de  foi  de  l'auteur  sont  expri- 
mées en  quatre  axiomes  que  nous  devons  citer.  La  critique  moderne 
admet  seulement  :  «  1^  L'existence  positive  d'une  Réalité  transcen- 
dante qui  se  révèle  dans  la  conscience,  mais  qui  dépasse  toute  défi- 
nition; 2^  notre  état  constant  de  dépendance  à  l'égard  de  cette 
Réalité,  en  qui  nous  vivons,  nous  mourons  et  nous  sommes;  3*  la 
certitude  qu'elle  manifeste  son  action  par  des  lois  fixes  et  générales  ; 
4^  un  lien  quelconque  entre  cette  action  et  la  tendance  qui  nous  porte 
à  faire  le  bien  (p.  400).  »  Voilà  le  dernier  mot  ;  ce  n'est  pas  encore  le 
premier  du  christianisme,  car  ce  n'est  même  pas  l'affirmation  d'un 
Dieu  personnel,  infini,  libre.  E.  Poussbt. 


JURISPRUDENCE 

PrécI»  de  l^hlstoire  da  droit  fk-ançala,  accompagné  de  fwtions  de 
droit  canonique  et  aHndicatUms  btbliographiqites^  par  Paul  Viollst,  bi- 
bliothécaire de  la  faculté  de  droit  de  Paris.  1*'  fascicule.  Les  sources  ;  — 
Les  personnes,  Paris,  Larose  et  Forcel,  1884,  in-8  de  xi-d30  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

Nous  n'avons  pas  qualité  pour  apprécier  le  Précis  que  publie  M.  P. 
Yiollet,  et  nous  laisserons  aux  spécialistes  le  soin  de  louer  ce  résumé, 
qui  nous  paraît  si  clair  et  si  bien  fait,  des  meilleurs  travaux 
relatifs  à  l'histoire  du  droit  français.  Nous  nous  contenterons  d'exa- 
miner la  partie  bibliographique  de  l'ouvrage,  qui  a  été  l'objet  d'un 
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soin  extrême.  Dans  chaque  chapitre,  le  savant  hihliothécaire  de  la 
faculté  de  droit  de  Paris  a  donné  les  titres  des  principaux  ouvrages, 
opuscules,  mémoires,  articles  de  recueils  périodiques,  consacrés  au 
sujet  traité.  Sa  connaissance  des  langues  étrangères  lui  a  permis  de 
mentionner  les  recherches  dues  à  l'érudition  allemande  ou  anglaise, 
aussi  bien  que  les  recherches  dues  à  Térudition  française.  C'est  ainsi 
qne  Von  trouve  dans  le  premier  fascicule  des  indications  excellentes 
sur  les  plus  remarquables  travaux  anciens  et  modernes  qui  concer- 
nent le  Code  de  Théodose,  la  législation  de  Justinien,  les  Conciles, 
les  lettres  des  Papes,  les  Constitutions  apostoliques,  la  collection  de 
Denjs  le  Petit,  la  collection  Isidoriana  ou  Hispana,  les  livres  péniten- 
tianx  et  tarifs  de  la  pénitencerie  apostolique,  les  fausses  décrétales, 
les  collections  diverses  antérieures  au  décret  de  Gratien,  les  diverses 
parties  du  Corpus  Juris  canonicif  les  gloses,  la  pragmatique-sanction 
dite  de  Saint-Louis,  celle  de  Charles  VII,  le  concordat  de  François  I", 
celui  de  Napoléon  P',  la  loi  Salique,  la  loi  Ripuaire,  la  loi  des  Francs 
Chamaves,  les  lois  des  Wisigoths,  les  lois  des  Burgondes,  les  capi- 
tnlaires,  les  formules,  les  ordonnances  royales,  les  Olim,  les  LibriFeti- 
darunij  les  Assises  de  Jérusalem,  les  coutumiers  de  Normandie,  da 
Vermandois,  le  livre  de  justice  complet,  les  établissements  de  Saint- 
Louis,  les  coutumes  de  Beauvoisis  par  Beaumanoir,  le  Style  de  du 
Breail,  le  grand  coutumîer  de  France,  la  somme  rurale  de  Jehan 
Boutillier,  les  jurisconsultes  précurseurs  (Charles  du  Moulin  on  du 
Molin,  Guy  Coquille,  Antoine  Loisel,  Lamoignon  et  Auzanet,Colbert 
et  Pussort,  Savary,  Domat,  Daguessean,  Fr.  Bourjon,  Pothier, 
Jonsse,  Guyot),  le  Code  civil,  la  noblesse,  le  clergé,  la  femme.  Tes* 
•lavage,  les  colliberts,  les  lites,  le  servage,  les  hérétiques,  les  juifs, 
les  lépreux,  les  étrangers.  C'est  par  milliers  qu'il  faut  compter  les 
indications  bibliographiques,  toutes  d'une  précision  parfaite,  auxquel- 
les se  joignent  de  brèves  et  sûres  indications  biographiques,  ainsi  que 
de  brèves  et  sûres  appréciations.  Tout  cela  forme  un  ensemble  d'une 
valeur  singulière,  et  où  ceux  qui  savent  déjà,  comme  ceux  qui  ne  sa- 
vent pas  encore,  pourront  puiser  à  pleines  mains.  Les  nombreuses 
publications  de  M.  VioUet  l'avaient  déjà  placé  au  nombre  de  nos  plus 
recommandables  travailleurs  :  Son  Précis  de  f  histoire  du  droit  fran- 
çais le  fera  monter  plus  haut  encore  dans  l'estime  de  tous  les  bons 
juges.  T.  DE  L. 
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E.e  ftoctaliame  contemporain 9  par  Emile  de  Lavelete,  membre  de 
TAcadémie  royale  de  Belgique,  etc.  2^  édit.  Paris,  Germer- Bail  Hère, 
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L«eft  origplneft  du  •ocittlleme  contemporain»  par  Paul   Janet, 


m^mbPfi  de  riosiiiat,  professeur  h  U  FaoaUé  de$  lettres  de  Paris.  Paris, 
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Pour  rimportaace  du  sujet  et  raI)oudwce  de«  renaeigoeineQt»» 
Touvrage  de  M.  Emile  de  Laveleje  mérite  d'être  p^icuti^remeot 
recommandé  à  rattentiou.  C'est  moips  uoe  disoussiou  théorique  a!i*iiii 
exposé  des  diverses  écoles  qu'on  peut  réunir  eous  le  nom  géa6r»i 
d*écoles  socialistes^  depuis  les  préourseurs  et  les  fondateoret  Fiolitot 
Karl  Marx,  Lapalle,  jusqu'aux  plus  récentes  publications*  Il  «at  beat* 
coup  parlé  de  rAUemagne  dans  ce  livre,  de  ses  publiciatas,  de  aM 
discussions  parlementaires,  mais  oela  même  ne  peut  que  le  rendra 
plus  recommandable  &  nos  yeux,  oar  il  faut  bien  reoonnattre  qm 
Textrème  ignorance  où  nous  sommes  des  choses  de  l'AlIemagae  n'esk 
égalée  que  par  Textréme  avantage  qu'il  y  aurait  à  les  bien  0Qnaaîtr#« 
M.  de  Laveleye  est  un  guide  dont  la  compétence  est  connue  ;  U  eit 
convaincu  de  la  gravité  de  la  question  sociale  i  notre  époque  et  on 
ne  lui  reprochera  pas  d^endormir  son  lecteur  dans  une  fausse  séeurité* 
S'il  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  un  apôtre  du  socialiamet  il  n'est  pas  sou 
plus  un  défenseur  à  outrance  de  l'économie  politique  claaaiqoe»  ou» 
comme  il  l'appelle,  orthodoxe.  Ses  opinions  personnelles,  qui  pour** 
ront  sans  doute,  n'être  pas  partagées  par  tou9  ses  lectenra,  m  iopt 
d'ailleurs  indiquées  qu'avec  beaucoup  de  réserye.  Sa  QOQ^uaioo  pacatt 
consister  dans  cette  doctrine  pleine  de  sagesse  que,  poqr  pe«fe<H 
tionner  les  sociétés,  il  faut  d'abord  améliorer  les  hommes,  #9  êotaî^ 
rant,  en  élevant  leur  conscience. 

—  L'ouvrage  de  M^PanlJanet  est  écrit  aveelaolarté  et  |aiii4tboda 
habituelles  à  l'auteur;  M.  Janet  étudie,  aoit  dans  les  écrite  de  Boaa«* 
seau,  de  Mably  et  de  leurs  contemporains,  soit  dans  les  lois  de  I'Aji^ 
semblée  constituante  et  de  la  période  révolutionnaire,  les  dîvaraoa 
apparitions  de  Tesprit  socialiste  ou  communiste,  qui  Anit  par  ona 
sorte  d'explosion  dans  la  conspiration  de  Babeuf.  Sa  eoneluaioii  est 
que  le  socialisme  n'a  jamais  figuré  dans  la  Révolution  qu^li  l'état  d^ao« 
cident  ou  de  cas  isolé,  et  qu'un  des  caractères  diatinctifa  du  nouveau 
régime  a  été,  au  contraire,  d'établir  sur  les  bases  les  plus  solidea  1% 
propriété  individuelle.  C'est  aussi  Tobjet  d'une  introduction,  étendue^ 
qui  n*est  pas  la  partie  la  moins  importante  du  liyre,  Dana  oetta  tbèa6«. 
M.  Janet,  qui  est  un  croyant  des  principes  de  89,  renoontre  immédia*^ 
tement  deux  objections,  tirées  des  lois  de  l'Assemblée  constituante 
concernant  les  droits  féodaux  d'abord,  la  propriété  ecclésiastique  oa 
hospitalière  ensuite  ;  ses  doctrines  sur  le  second  point  en  particulier 
nous  paraissent  comporter  au  moins  les  plus  expresses  réserves  ;  mais 
aa  discussion  n'en  est  pas  moins  intéressante  et  digne  d'êtr«  étudiée. 

R.  D.  L,  S, 


l^'Aml  4$»m  Immuhwmh^  ou  Treiié  de  la  popiMim)  par  lo  marquis  sa 

MiHABBJin,  avec  une  préface  et  uq6  aoUce  biographique»  par  M«  RQuxai«« 
Paris,  Guillaumin,  i883,  in-9  de  LXxn-589  p.  —  Prix  :  iO  nr. 

Bien  des  ^ens  seront  sans  doute  disposés  à  penser  que  ce  livre 
célèbre  n'a  jamais  été  qu^un  ouvrage  'de  circonstance,  et  qu'après  le 
succès  retentissant  qui  Taccueillità  son  apparition,  il  est  allé  rejoindre^ 
dans  un  juste  oubli,  tant  d'autres  qu*on  ne  connaît  plus  aujourd'hui 
que  par  leur  titre.  Je  doute  qu'après  avoir  parcouru  le  volume  dont 
M.  Rouxel  nous  donne  une  réimpression,  on  soit  encore  de  cet  avis. 
Gq  n^est  pas  le  lieu  d'entrer  dans  une  analyse ,  d'ailleurs  assez  dif- 
ûcile^  car  le  livre  ne  brille  pas  par  une  méthode  sûre  ni  claire  ;  oe  qui 
en  fait  le  charme ^  c'est  la  verve,  le  trait,  l'allure  vive,  le  tour  vrai- 
ment français  pour  conter  l'anecdote.  Ce  marquis  du  dix-huitième 
siècle  français  procède  aussi  directement  de  la  tradition  des  contem- 
porains de  Montaigne  que  si  le  grand  siècle  classique  ne  l'en  séparait 
pas.  Dans  Page  d'or  des  boudoirs  et  des  académies,  homme  de  plume 
lui-même  et  homme  de  salon,  il  n'a  d'éloges  que  pour  la  vie  rurale» 
les  vieilles  mœurs  et  les  fortes  vertus. 

M.  Rouxel  a  complété  cette  publication  par  une  analyse  de  l'ou- 
vrage et  par  une  notice  biographique  qu'on  Ut  avec  plaisir,  mémo 
après  le  grand  travail  de  M.  de  Loménie.  R.  D.  L.  3, 


E.'Bclalrase  électrique,  par  le  comte  nu  Moncel,  Paris,  Hachette^ 
1884,  »  vol.  in-iS  de  ii-504p.,  av.lUflg.,  et  354p., av.  121  fîg.  (Bibliothè- 
qîi0  âês  Mmêilkt).  ^  Prix.  4fr.  50. 

Bien  ne  donne  mieux  une  idée  des  progrès  de  la  science  électrique 
qa*iiD  eoap  d'œil  jeté  sop  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  des  MervelUes. 
Alors  qall  y  a  sept  ans,  un  seul  livre  suffisait  &  exposer  les  principes 
oonniie  de  Téieetrieité  et  leurs  applications,  à  l'heure  actuelle  nous 
voyons  un  ouvrage  spécial  pour  chacune  des  brillantes  découvertes 
qui  ont  marqué  ees  dernières  années.  C^est  ainsi  que  le  regretté  M.  du 
MoDoel  vient  de  donner  deux  volumes  consacrés  k  VEclairage  électri- 
que, n  semble  que  le  génie  des  inventeurs,  longtemps  endormi,  se  seit 
subitement  réveillé,  lorsqu'on  voit  le  nombre  incalculable  de  systè- 
mes qui  ont  surgi  en  si  peu  de  temps.  Que  nous  sommes  loin  des  pre- 
mières machines  dynamo-électriques^  de  celles  que  Tauteur  appelle 
les  macldnes  Mstoriques.  Bt  cependant  la  machine  de  Gramme,  celle 
qui  devint  en  quelque  sorte  le  type  tant  de  fois  diversifié,  la  machine 
de  Gramme  ne  M  présentée  qu'en  1871  à  l'Académie  par  M.  Jamîn. 
«rCen*était  encore,  dît  M.  du  Moncel,  qu'un  simple  modèle,  qui 
était  mis  en  mouvement  par  un  volant  mu  à  bras  d^homme.  »  Main- 
tenant on  compte  au  moins  une  quarantaine  de  générateurs  différents, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  les  systèmes  de  Gramme  et  de  Siemens, 
toujours  au  premier  rang  dans  ces  sortes  de  découvertes,  ainsi  que  le 
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ijstème  Lontin  appliqaé  à  Paris  à  Téclaira^e  de  la  place  du  Garrou- 
sel.  Mais,  il  faut,  pour  ces  machines,  emprunter  une  force  étrangère 
et  recourir  soit  à  la  vapeur,  soit  au  gaz.  Cette  nécessité  a  fait  bien- 
tôt revenir  certains  inventeurs  vers  la  pile  et  vers  les  renforçateurs 
indiqués  par  M.  Planté  dès  Tannée  1859.  Ce  sont  ces  appareils,  à  tort 
appelés  accumulateurs,  qui,  perfectionnés  par  M.  Faure,  sont  deve- 
nus le  principal  engin  de  la  Société  Force  et  Lumière . 

Après  avoir,  dans  le  premier  volume,  décrit  les  générateurs  d'élec- 
tricité, et  exposé  les  modes  de  distribution  du  fluide,  M.  du  Moncel 
passe  en  revue  dans  le  second  les  différents  systèmes  de  lampes.  On 
peut  les  rattacher  à  trois  types  principaux  :  les  régulateurs,  les  bou- 
gies et  les  lampes  à  incandescence.  Il  y  faudrait  joindre  les  lampes 
soleils,  sorte  de  lampes  Drummond  dans  lesquelles,  au  lieu  de  lumière 
oxhydrique,  on  dirige  un  jet  de  lumière  électrique  sur  un  crayon  de 
chaux.  Même  profusion  de  systèmes  qu'à  propos  des  générateurs;  riea 
que  pour  les  régulateurs,  soixante  types  différents  sont  en  présence  : 
régulateurs  à  mouvement  d'horlogerie,  à  effets  différentiels,  à  char- 
bons circulaires,  etc. ,  etc.  Pour  les  bougies,  on  est  resté  à  peu  près 
au  type  primitif  Jablochkoff  perfectionné  par  M.  Jamin.  Tout  Paris 
connaît  ce  système  qui  se  recommande  par  la  simplicité,  mais  dont 
l'instabilité  de  flamme  et  les  effets  de  coloration  rendent  l'emploi 
difflcile  pour  des  éclairages  intérieurs.  Citons,  comme  une  de  ses  plus 
beUes  applications^  l'éclairage  du  port  du  Havre,  sans  parler  des  théâ- 
tres et  des  grands  magasins.  Enûn  pour  le  troisième  type,  on  compte 
pour  le  moins  quarante  systèmes  de  lampes  à  incandescence,  parmi 
lesquelles  les  modèles  Edison,  Swan  et  Maxim  semblent  présenter 
les  plus  grands  avantages.  Rappelons  que  la  lumière  est  produite  par 
l'incandescence  dans  le  vide  de  filaments  de  charbon  ;  ajoutons  enfin 
que  ce  sont  là  les  systèmes  les  plus  pratiques  pour  l'éclairage  inté- 
rieur. Déjà  en  France  les  vaisseaux  de  guerre  et  les  transatlantiques 
ont  renoncé  à  leur  profit  aux  lampes  à  huile  ;  la  Compagnie  du  Nord 
poursuit  ses  essais  pour  l'éclairage  des  trains,  et  les  théâtres  arrive- 
ront aussi  peu  à  peu  à  employer  ces  appareils,  de  préférence  au  gaz. 
En  dehors  de  la  France,  les  lampes  à  incandescence  ont  rencontré  un 
accueil  plus  favorable  encore  :  l'auteur  nous  apprend  qu'en  Angle- 
terre la  lampe  Edison  a  obtenu  un  véritable  succès.  Quant  à  l'éclai- 
rage public,  il  est  difflcile  de  se  prononcer  :  les  frais,  autant  qu'on  en 
peut  juger  dans  des  essais  toujours  coûteux,  paraissent  encore  très 
considérables  ;  puis  l'électricité  doit  lutter  contre  le  gaz,  dont  l'ins- 
tallation est  établie,  dont  l'usage  est  passé  dans  les  habitudes,  dont 
l'emploi  répond  à  tant  de  besoins.  Nous  renvoyons  du  reste  le  lec- 
teur aux  chiffres  cités  pas  M.  du  Moncel,  et  sans  vouloir  préjuger  ce 
que  peuvent  être  demain  les  découvertes  dans  ce  domaine  où  les 
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progrès  sont  si  rapides,  nous  nous  bornerons  à  constater  encore  avec 
ranteur  que  «  jusqu'ici,  parmi  tons  les  éclairages  tentés,  c*est  le  sys- 
tème Ëdiosn  qui  a  le  mieux  réussi.  »  A.  Dblâibb. 


Ptiénom^nea  nerveux  Intellectuel»  et  moraux,  leur  trans- 
mission par  contagion,  par  J.  Raxbosson.  Paris,  Firmin  Didot,  1883,  in-8 
de  vni-410  p.  — Prix  :  6  fr. 

Il  serait  difficile  d'imaginer  un  sujet  plus  vaste,  plus  fécond  en 
résultais  inattendus  ;  toutes  les  sciences  maîtresses  j  sont  en  jeu  :  la 
phjsigue  générale,  la  biologie,  la  psychologie  ;  on  y  voit  leurs  re- 
lations mutuelles  et  leur  coordination  hiérarchique,  les  caractères 
qui  les  distinguent  et  le  principe  d'unité  qui  les  domine.  On  va  juger 
ai  j'exagère  la  portée  de  cet  ouvrage,  dont  le  titre  n'est  peut-être  pas 
propre  à  séduire  le  plus  grand  nombre. 

Prenons  comme  exemple  et  pour  point  de  départ  deux  phénomènes 
bien  connus  et  en  apparence  très  simples  :  le  bâillement  et  le  rire. 
Tout  le  monde  a  pu  constater  la  contagion  de  ces  deux  phénomènes 
nerveux,  du  bâillement  et  du  rire  ;  mais  l'explication  scientifique  de 
cette  contagion  était  jusqu'à  présent  fort  incertaine  sinon  complète- 
ment ignorée. 

M.  Bambosson  nous  fournit  des  analyses  minutieuses,  appuyées  sur 
des  faits  nombreux,  sur  des  observations  délicates,  sur  des  témoi- 
gnages autorisés.  Une  personne  est  atteinte  d'un  long  et  profond  en- 
nui, ce  sentiment  de  Tâme  se  traduit,  se  communique,  tout  d*abord, 
an  mystérieux  point  de  contact  qui  unit  le  principe  de  vie  au  corps 
vivant,  par  un  mouvement  cérébral  ;  le  mouvement  cérébral  ne  reste 
pas  enfermé  dans  le  cerveau,  il  se  communique  aux  nerfs,  aux  mus- 
cles, à  toute  Torganisation,  il  vient  s'épanouir  à  Textérieur,  et  se  ré- 
vèle, avec  plus  ou  moins  d'ampleur,  par  ce  jeu  de  la  physionomie, 
qu'on  appelle  le  bâillement. 

Mais  là  ne  se  termine  pas  sa  course  :  il  se  communique  au  milieu 
ambiant,  provoque  les  ondes  sonores  et  les  ondes  lumineuses,  par 
ce  moyen  se  transmet,  sans  se  dénaturer^  aux  organes  des  sens  des 
personnes  qu'il  atteint,  et  par  ces  organes  à  leur  cerveau,  où  il  tend 
à  reproduire  en  définitive^  le  même  phénomène  que  dans  le  cerveau 
où  il  a  pris  naissance,  c'est-à-dire  le  bâillement. 

Ainsi,  un  sentiment  de  l'âme  produit  un  mouvement  cérébral  qui, 
par  suite  de  communications  et  de  transformations  successives,  peut 
aller  d'un  cerveau  à  un  autre  et  faire  naître  dans  une  autre  âme  le 
même  sentiment. 

Ces  diverses  transmissions  et  transformations  de  phénomènes  of-* 
firent  à  l'observateur  attentif  un  intérêt  saisissant  et  soutenu.  Ainsi, 
le  sentiment  de  l'âme  est  un  fait  spirituel  et  psychique  ;  en  se  trans- 


mettaat  w  o^ryeaii»  il  produit  on  mouYenaent  moléenlaire  dans  1» 
«Qbstwiee  xier?o«»e  yiyanto  ^t  deviei^t  xm  pbéiK>iiiànQ  physiologique  ; 
06  QioaTomeat  physiologique,  cette  vibnition  d^s  motôoaîos  yivaateff, 

en  se  oommuniquant  à  Tair,  au  milieu  ambiant  inorganique,  en  provo- 
quant les  ondes  sonores  ou  lumineuses^  devient  un  phénomène  pu** 
f  ornent  physique  ou  mécanique»  jusqu'il  ce  qu*U  rwoontre  d'autoes 
organes  vivants  où  il  redevient  physiologique,  nerveux,  cérébral, 
pui»  produit  un  sentiment  pc^ohique,  eto.,  et  oela  san9  ta  déna- 
turer. 

Il  y  a  là,  90UI  un  aspeet  nouvean,  une  |applicatioB,  une  coBtena* 
tion  ittattendue  de  œtte  magnifique  et  ftoonde  hypothèse  qui  sera  la 
plua  précieuse  conquête  de  la  seience  moderne,  la  transformation  es 
mouvement.  On  voit,  ici,  œtte  grande  loi  du  monde  physique  se  pto* 
longer  à  travers  le  monde  vivant,  jusque  sur  les  confins  de  Tatdme  et 
de  Fesprit,  de  la  science  et  de  la  philosophie. 

Je  ne  sais  si  M.  Ramhosson  connatt  une  hypothèse  heaneeup  pies 
hardie,  un  prolongement  bien  autrement  vertigineux  du  mouvement 
cérébral  accompagnant  chaomi  de  nos  sentiments,  chacune  de  née 
pensées  ?  Les  savants  auteurs  de  PUnivers  invisible^  MM.  BaIf6cN>- 
Stewart  et  Tait,  partant  de  ce  fait  que  tout  déplacement  d^atAmes  est 
ressenti  dans  Tunivers  entier,  n'hésitent  pas  à  admettre  une  théorie 
ainsi  formulée  :  chaque  vibration  des  molécules  cérébrales  a  un  re- 
tentissement dans  Fespace  ;  tandis  qu'une  partie  de  ces  monvemenla 
moléculaires  se  propage  le  long  des  nerfs  ou  se  localise  dans  le  eei^ 
veau  de  manière  à  produire  notre  mémoire  actuelle,  les  autres  poKies 
sont  communiquées  à  Tunivers  invisible,  et  y  sont  emmagaainéee  pour 
y  constituer  noire  mémoire  dcms  la  vie  Mure.  Maie  ee  sont  là  les 
périlleuses  régions  de  lliypothèse,  et  nous  sommes  dans  le  domaine 
des  faits  de  la  science  positive. 

Pour  apprécier  toute  la  partie  scientifique  de  la  loi  formulée  par 
M.  Rambosson,  il  suffit  de  passer  des  phénomènes  purement  nerveux 
et  vulgaires,  tels  que  le  bâillement  et  le  rire,  aux  phénomènes  intel- 
lectuels et  moraux^  à  Tétude  composée  du  langage  naturel  ou  artifl- 
eiel^  à  rinâuenee  des  arts,  de  la  musique  et  du  dessin,  à  Tactfon  soin 
veraine  de  Texemple  et  de  Péducation,  à  la  contagion  du  suicide  et 
de  la  folie,  etc. 

On  comprend  dèe  lors  que  le  profimd  Claude  Bernard  se  soit  vive- 
meat  intéressé  à  une  découverte  si  intimement  mêlée  à  ses  études 
familières  de  physiologie,  et  qui  semble  les  compléter,  les  pénétrer 
d'une  plus  vive  lumière.  On  comprend  qu'un  des  plus  savants  allénis- 
tee  dltalie,  le  D'  Gesare  Vigna,  étudie  longuement  la  loi  Rambosson 
à  rinstitut  des  sciences  de  Venise,  et  en  déduise  les  applications  pra« 
tiquee  les  piut  heureuses  dans  son  célèbre  étabiissement  central  di 
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5.  Clémente  in  Venezia.  On  comprend  enfin  la  sensation  produite  dans 
le  monde  sayant  et  philosophique,  les  approbations,  les  diseussions 
critiques  qui  ont  déjà  un  sérieux  retentissement  à  l'étranger. 

Il  est  assez  naturel  qu'en  présence  d'une  théorie  nouvelle  «t  qui 
touche  à  tant  de  choses,  le  savant  et  plus  encore  le  philosophe  se 
trouvent  de  temps  en  temps  un  peu  déconcertés,  et  tentés  de  formu- 
ler des  réserves.  Nous  aimons  mieux  faire  ressortir,  dans  ce  rapide 
compte  rendu,  la  valeur  apologétique  qui  domine  Tosuvre  entière. 

Bans  son  beau  livre  sur  la  Physique  modemey  dont  le  Polybiblion  a 
déjà  donné  une  excellente  appréciation,  M.  E.  Naville  consacre  toute 
une  étude,  la  cinquième,  aux  conséquences  philosophiques  de  la 
science  moderne.  H  fait  très  bien  voir  comment  une  théorie  physique, 
universellement  acceptée,  met  en  vive  lumière, par  les  termes  mêmes 
dans  lesquels  elle  est  forcée  de  s*énoncer,  la  dualité  de  Tesprit  et  de 
la  matière  ;  comment  elle  impose  le  spiritualisme  à  la  science. 

Cette  distinction  fondamentale,  une  véritable  démonstratioa  de  la 
spiritualité,  de  la  liberté  de  Tâme  résulte  plus  clairement  encore  de 
la  loi  de  transmission  et  de  transformation  du  mouvement  par  conta- 
gion. Dans  cette  série  de  causes  phénoménales,  si  bien  observées,  si 
bien  décrites,  on  constate  une  seule  cause  substantielle  libre  ;  Tâme 
humaine,  la  volonté  humaine. 

L*homme  doué  d'une  âme  raisonnable,  d*une  volonté  libre  a  seul  le 
pouvoir  de  modifier,  d*interrompre  le  mouvement  impressîonnel;  il  ne 
subit  pas  comme  TatÔme  matériel  Tentraîn  mécanique,  sans  doute  il 
ne  détroit  pas  la  force,  mais  il  la  dirige.  Il  peut  même  c  renverser  la 
vapeur  »  comme  le  mécanicien  d'une  locomotive;  à  une  vibration 
cérébrale  destinée  à  provoquer  la  colère, il  peut  répondre  par  le  sou- 
rire. CTest  une  réfutation  physiologique  de  la  théorie  exclusive  des 
actions  réflexes,  une  démonstration  expérimentale  de  la  liberté. 

L'inépuisable  question  du  langage  est  elle-même  éclairée  d'un  jour 
tout  nouveau.  Pourquoi  le  langage  naturel  comprime-t-il  spontané- 
ment, par  lui-même,  et  pour  tous,  les  mêmes  choses,  chez  Tanimal 
comme  chez  l'homme,  toute  proportion  gardée  ?  C'était  là  un  pro- 
blème non  résolu.  Jouffroy,  si  habile,  si  pénétrant  dans  ces  sortes 
d'analyses,  le  tenait  pour  un  fait  primitif,  absolument  irréductible. 
L^explication  devient  pourtant  fort  simple,  grâce  à  la  loi  qui  nous  oc- 
cupe :  un  mouvement  cérébral  sui  generis,  correspondant  naturelle- 
ment à  nne  sensation  déterminée,  se  manifeste  au  dehors,  —  soit  un 
cri  plaintif  correspondant  à  la  douleur  —  se  transmet  à  un  autre  cer- 
veau, et  provoque  une  sensation  analogue.  Deux  âmes  communiquent 
ainsi  naturellement  entre  elles  par  rintermédiaire  des  atomes  maté- 
riels, il  y  a  contact,  il  y  a  contagion. 

n  en  sera  de  même  des  beaux-arts,. qui  ae  rattachent  évidemment  au 
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langage  naturel.  Une  mélodie,  un  tableau,  une  statue  provoquent  un 
mouTement  coordonné  des  ondes  sonores  ou  lumineuses,  en  harmo- 
nie avec  lapensée  que  l'artiste  a  voulu  exprimer.  Le  mouvement  céré- 
bral qui  en  résulte  chez  les  spectateurs  ou  les  auditeurs  provoque  dans 
leur  âme  une  pensée  analogue.  On  comprend  que  la  délicatesse  native 
des  organes,  et  leur  perfectionnement  par  Téducation,  ont  une  grande 
influence  dans  le  langage  naturel  des  beaux-arts. 

Quant  au  langage  conventionnel,  articulé  ou  figuré,  le  phénomène 
de  transmission  a  lieu  de  la  même  manière,  mais  seulement  à  l'égard 
de  ceux  qui  sont  au  courant  de  la  convention,  qui  savent  qu'à  tel  si- 
gne, à  tel  mouvement  des  lèvres  sont  attachés  tel  sentiment,  telle 
idée,  telle  sensation.  Les  corroUaires  les  plus  imprévus  découlent  de 
ces  théories  et  les  confirment  en  les  fécondant. 

D'où  vient  par  exemple  que  la  représentation  théâtrale  d'une  tra- 
gédie de  Corneille,  d'une  comédie  de  Molière,  par  de  bons  acteurs  et 
sur  une  scène  convenablement  disposée,  produit  des  effets  bien  autre- 
ment vifs  et  pénétrants  que  la  simple  lecture  de  ces  mêmes  pièces  ? 
C'est  parce  qu'au  théâtre,  le  mouvement  impressionnel  transmis  ré- 
sulte tout  à  la  fois  de  la  mimique  et  de  l'art  décoratif  du  style  et  de 
l'action,  du  langage  naturel  et  du  langage  conventionnel ^  et  qu'il  est 
ainsi  élevé  à  sa  seconde  ou  troisième  puissance. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  ici  se  présente  une  thèse  «  splendide  i>  (ch. 
XI,  §  4),  l'expression  appartient  à  l'auteur  et  ne  me  paraît  pas  exa- 
gérée ;  en  tout  cas  cette  thèse  est  trop  vaste  pour  que  j'essaie  de  la 
développer.  Je  me  contenterai  de  l'indiquer  aux  esprits  curieux  de 
ces  attrayantes  recherches.  Chez  l'animal,  le  langage  naturel  est 
transmis  par  une  série  de  mouvements  spontanés  nécessaires.  Chez 
l'homme  seul,  on  Ta  déjà  vu,  la  volonté  libre  peut  modifier,  retenir, 
renverser  les  mouvements  du  cerveau,  des  nerfs,  des  organes,  expri- 
mer des  pensées,  des  sentiments  difiérents  ou  même  opposés  à  ceux 
qu'il  éprouve.  C'est  en  cela  que  consiste  la  faculté  qu^il  possède  seul 
d'établir  des  langues  artificielle,  conventionnelle.  Le  pouvoir  anato* 
mique  ou  physiologique  d'articuler  des  sons  n'est  qu'une  condition 
secondaire. 

Le  langage  conventionnel,  la  parole,  l'écriture  constituent  un  des 
caractères  distinctifs  du  règne  humain,  une  des  preuves  les  plus  in- 
discutables de  la  différence  essentielle,  qualitative,  qui  sépare  l'homme 
des  animaux.  Cette  preuve  plus  importante  que  jamais  contre  le 
transformisme  matérialiste  qui  ne  voit  dans  l'homme  qu'un  animal 
perfectionné,  se  présente,  désormais,  sous  un  aspect  nouveau  et  avec 
une  force  nouvelle.— Il  faut  pourtant  s'arrêter  ;  je  crois  en  avoirassez 
dit  pour  montrer  la  portée  scientifique,  philosophique  et  apologétique 
du  dernier  ouvrage  de  M.  Bambosson.     F.  Duilhb  de  Saint-Projet. 
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lleniil«erle  et  serrurerie  de  meublles,  XV^  et  XVI*  Hêcks). 
42  planches,  sous  la  direction  d'AuG.  Yan  àssche  ;  teite  explicatif  par 
Jules  Helbig.  —  Album  in-folio  en  chromotypie.  Gand»  Stepman.  — 
Prix  :  20  fr.  franco. 

Nous  avons*signalé  récemment  (t.  XXXVIII  p.  429)  les  remarquables 
publications  de  Técole  Saint- Luc  de  Gand,  qui  s'efforce  de  renouer  la 
chaîne  des  traditions  religieuses  et  esthétiques  du  moyen  âge  dans 
e  domaine  des  arts  industriels.  Les  mêmes  principes  qui  inspirent  ces 
artistes  chrétiens  dans  renseignement  théorique,  se  trouvent  traduits 
avec  un  caractère  d'utilité  immédiate  dans  Talbum  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  et  qui  forme  la  seconde  livraison  d*un  Recueil  de  modèles 
artistiques  du  moyen  âge  édité  par  les  soins  de  la  Gilde  ou  corporation 
de  Saint-Luc. 

La  première  livraison  (17  pi.  in-folio,  prix  :  6  fr.)  montrait  dans  la 
Monographie  de  VÉglise  Saint-Christophe  à  Liège,  un  type  d'église  pa- 
roissiale du  moyen  âge,  remarquable  par  ses  vastes  proportions  non 
moins  que  parrextréme  simplicité  des  moyens  d'exécution  et  la  sobriété 
de  Tornementation  ;  elle  offre  par  là  môme  un  excellent  modèle  pour 
la  construction  d'édiâces  religieux  où  la  modération  des  dépenses 
n'est  pas  obtenue  au  détriment  de  la  solidité  ni  du  caractère  artistique. 

En  réunissant  dans  cette  nouvelle  publication  une  intéressante  col- 
lection d'objets  d'ameublement  exécutés  dans  la  dernière  période  du 
moyen  kge,  les  auteurs  se  sont  préoccupés  de  répondre  à  ce  double 
préjugé,  si  généralement  répandu  :  «  Le  gothique  coûte  cher  ;  il  n'est 
pas  applicable  aux  usages  de  la  vie  domestique  à  notre  époque.  » 
Aussi  n'y  rencontre-t-on  pas  dans  leurs  albums  de  ces  bahuts  dont 
les  formes  élégamment  compliquées,  les  riches  et  délicates  sculptures 
étaient  jadis  l'ornement  des  luxueuses  habitations  seigneuriales  et  font 
maintenant  l'orgueil  des  musées  et  des  collections  d'antiquités  ;  les  ob- 
jets retrouvés  par  M.  Van  Assche  chez  d'anciennes  familles  bourgeoises 
ou  dans  les  greniers  de  quelque  hôpital,  ont  un  aspect  à  la  fois  simple, 
solide,  mais  également  distingué,  qui  se  concilie  parfaitement  avec  le 
côté  pratique  de  notre  ameublement  domestique.  Dans  le  choix  de  ces 
armoires,  de  ces  crédences,  de  tables,  de  sièges,  de  prie-Dieu,  qui 
joignent  au  mérite  d  une  parfaite  authenticité  celui  d'une  grande 
sobriété  dans  les  décorations,  Térudit  architecte  gantois  a  pris  à  cœur 
de  faire  connaître  des  types  dont  la  reproduction  soit  facile  et  peu 
coûteuse.  Son  but  a  été  d'offrir  à  l'ouvrier  menuisier  tous  les  éléments 
nécessaires  pour  exécuter  des  œuvres  aussi  gracieuses  d'aspect  et 
aussi  pures  de  style  que  celles  des  anciens  u  escriniers  »  :  dans 
ces  planches,  dont  le  «  pittoresque  »  et  a  Ta  peu  près  »  sont  sévère- 
ment exclus,  chaque  dessin  d'ensemble  est-il  accompagné  de  l'indi- 
cation des  mesures  et  des  épures  de  coupes,  de  profils  et  d'assemblage 
pour  tous  les  détails  de  l'ornementation.  Les  gracieux  ouvrages  de 


ferroonérld  qui  gamiMacieBi  «as  vienx  bahuts  «ont  également  relevés 
en  grandeur  d'exécution.  L'albnm  de  la  Menuiserie  et  Serrurerie  de 
meubles  du  XV^  siècle  présente  des  renseignements  éminemment  pra- 
tiqaesi  qaa  la  bonne  exéention  et  les  teintes  yariées  des  planches 
mettent  par&itement  en  lomière,  et  que  le  texte  dont  Fa  enrlohi 
M»  Jidea  Helbig,  l'éminent  directeur  de  la  lUvue  de  Part  chrétêeni 
fera  mieax  apprécier  encore*  B.  ra  Y» 


BELLES-LETTRES 

fiaaal  dl*iui  dlctloonatre  des  lioiiioB|rme«  de  la  lann^ae  firan- 
çatae^  parE.  ZlatâggeskoI,  docteur  en  philosophie:  2*  édit  Pans,  Mai- 
aonneuTS,  1881,  in-8  de  650  p.  ^  Prix  :  6  fir. 

On  sait  que,  de  toutes  les  langues  de  TEarope^  la  nôtre  est  celle 
qut  se  prête  le  mieux  aux  calembours,  à  cause  du  grand  nombre  de 
mots  qui,  différents  pour  récriture,  sont  semblables  pour  la  pronon- 
ciation. Si  cette  particularité  a  Tavantage  de  nous  permettre  certains 
jeat  d^esprit,  elle  a  TinconTénient  de  dérouter  les  étrangers  qui  nous 
entendent  parler.  Le  livre  de  M.  Zlatagorskoï  est  destiné  à  leur  venir 
en  aide,  en  réunissant  les  mots  que  Toreille  pourrait  confondre  et  en 
marquant,  après  chacun  d'eux,  la  traduction  exacte  en  allemand,  en 
russe  et  en  anglais.  Il  admet  non  seulement  les  homonymes  propre- 
ment dits,  c'est-à-dire  les  mots  dont  la  prononciation  est  identique, 
ainsi  que  les  locutions  homonymiques,  mais  encore  un  grand  nombre 
de  paronymes,  ou  mots  offrant  à  peu  prés  les  mêmes  consonnances. 
Nous  regrettons  que  la  prononciation  de  ces  derniers  ne  soit  pas 
indiquée  ;  faute  de  cette  indication,  ils  peuvent  être  confondus  avec 
les  véritables  homonymes. 

Ce  litre  sè  distingue  de  tous  les  autres  du  mémo  genre  en  cè  que, 
après  chaque  mot,  il  s*y  trouve,  comme  exemple,  une  phrase  em- 
pruntée aux  bons  auteurs.  Cette  addition  a  Tavantage  de  mettre  plus 
en  lumière  la  signification  du  mot  et  de  répandre  une  agréable  variété 
dans  tm  ouvrage  aussi  aride  que  Test  un  dictionnaire.  Nous  luirepro- 
cbons  d*àvoir  plusieurs  fois,  sans  utilité,reproduitles  mêmes  exemples» 
6t  d*avoir  accueilli  quelques  phrases  qui  sont  fausses  au  point  de  vue 
t^bilologique,  ou  dont  Torthodoxie  pourrait  se  choquer,  ou  enfin  dans 
lesquelles  on  aimerait  plus  de  sérieux.  Sans  doute,  ces  phrases  appar- 
tiennent aux  écrivains  cités  et  ne  peuvent  être  directement  attri-« 
buées  à  Tauteur  lui-même  ;  mais  il  dépendait  de  lui  de  fa^re  parfois 
un  choix  meilleur.  J.  N.  Vtaç^fSR* 
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propre**  NofM  de  ftmUle^  par  l'abbé  J,  Fabbv  b'Emtivu,  profesteor  à 
Ja  Faculté  de  théologie  en  Sorbonne.  Paris,  Thorin  (Touloase,  ohas  Pri- 
vai), 4882,  in-12  de  380  p.  —  Prix  :  2  fr. 

La  pluB  grande  difficulté,  dans  Tétade  d'une  langue,  c'est  la  oon* 
naissance  des  mots.  Quand  nous  étudions  le  latin,  nous  sommes,  à  cet 
égard,  dans  une  situation  exceptionnelle.  A  cause  du  raj>port  intime 
qui  existe  entre  le  latin  et  le  français,  quant  au  vocabulaire,  nous  pou* 
TOUS  nous  dispenser  de  faire  dea  mots  une  étude  spéciale.  U  n'en  est 
pas  de  même  pour  les  autres  langues,  telles  que  Tallemand,  dont  la 
parenté  avec  la  nôtre  ne  peut  être  établie  que  sur  le  témoignage  de 
la  philologie  comparée«  Dans  ces  langues,  la  grammedre,  relativement 
au  dictionnairci  n^est  pour  ainsi  dire  que  Tacoessoire*  C*est  donc  un 
effort  louable  et  utile  que  celui  qui  tend  à  faciliter  à  Tétudiant  la 
mémoire  des  mots*  Pour  cela,  plusieurs  mojens  ont  été  proposés* 
L'un  consiste  à  faire  retrouver  souvent  le  même  terme  dans  des  exer- 
cices calculés  de  fagon  à  en  amener  le  retour  fréquent  :  tel  est  le 
principe  des  méthodes  d'Ollendorff  et  d'Ahn.  Un  autre  consiste  à  en* 
chasser  dans  un  récit  court  et  facile  à  retenir  les  mots  essentiels  de  la 
langue  :  telle  est  la  méthode  de  Giraudeau  et  de  Robertson.  M.  Tabbè 
Fal»re  d'Envieua  tenté  une  voie  nouvelle,  qu'il  a  d^abord  essayée  pour 
le  grec,  et  que,  dans  ce  nouvel  ouvrage,  il  suit  pour  Tallemand.  Son 
système^  qui  peut  se  résumer  en  deux  mots^  c'est  de  noter  les  noms 
propres  allemands  «  individuels,  familiaux,  ethniques  et  géograplii- 
ques,  »  et  d'en  donner  l'étjmologie^  Il  pense  que  la  curiosité  natu- 
relle qui  s'attache  à  connaître  la  signification  de  ces  noms  barbares 
pour  iK)tre  oreille,  sera  assez  puissante  pour  frapper  Timai^nation  et 
graver  àla  fois  le  mot  et  le  sens  dans  la  mémoire. 

Après  avoir  publié  un  premier  livre  dur  les  prénoms^  il  étudie,  dans 
celui-ci^  les  noms  de  famille, 

No«8  y  trouvons  une  énorme  liste,  qui  en  renferme  plus  de  cinq 
mille.  Hâtons -nous  toutefois  de  dire  que  ce  n'est  pas  une  ennujreuse 
nomenclature.  Dans  unsiyet  aussi  aride,  Tauteur  a  su  mettre  uncer^ 
tain  intérêt,  par  le  plan  qu'il  a  adopté,  par  Tattention  qu'il  a  donnée 
aux  noms  contemporains  illustres  à  divers  titres,  par  des  remarques 
curieuses,  par  des  anecdotes,  etc.  Grâce  à  ces  artifices,  son  dic« 
tionnaire  est  devenu  presque  un  livre  de  lecture. 

Toici  notfe  appréciation  strr  t«t  otrvîd^,  et  en  même  tempâ  Vûf 
tout  le  système.  Il  renferme,  crojons-nous,  une  idée  qui  n^est  pas  à 
rejeter,  celle  de  profiter  de  Tétymologie  des  noms  propres.  Mais,  pour 
qu'il  y  ait  réellement  profit,  il  faut  que  ce  nom  propre  ait  quelque 
chose  de  caracièristique,  c^est-à-dire  quelque  relation  connue  ou  fa- 
cile à  découvrir  avec  celui  qui  le  porte.  On  comprend  immédiatement 
que  les  ûoms  géographiques  peuvent  quelquefois  présenter  des  rela- 
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tions  de  ce  genre.  Ainsi,  la  ville  de  Zweibriicken,  dont  notre  Deux^ 
Ponts  est  la  traduction  littérale,  fournira  deux  mots  que  la  mémoire 
retiendra  assez  facilement.  Mais  le  nombre  de  ces  mots  est  assez 
rare  ;  ainsi,  la  particularité  qui  a  valu  son  nom  à  la  ville  de  Sarre- 
bruck  (Pont  sur  la  Sarre),  est-elle  assez  connue  ou  assez  frappante 
pour  que  Ton  en  garde  le  souvenir  ?  Et  si  cela  est  vrai  en  général  des 
noms  géographiques,  que  dire  des  noms  propres  de  personnes,  dans 
lesquels  il  n'y  a  presque  jamais  que  de  l'arbitraire  ?  Sufftra-t-il  que 
je  sache  qu'un  individu  s'est  appelé  BsBcker  ou  MûUer,  Birnbaum  ou 
Fichte,  pour  me  rappeler  le  nom  du  boulanger,  du  meunier,  du  poi- 
rier ou  du  pin,  métiers  ou  arbres  avec  lesquels  ces  hommes  ont  pu 
n'avoir  pas  le  moindre  rapport  ?  Il  semble  qu'il  serait  aussi  simple  de 
dire  qu'un  boulanger  s'appelle  BsBcker,  et  un  poirier  Birnbaum.  Quant 
à  Fichte  (pin),  on  pourrait,  à  la  rigueur,  y  voir  quelque  chose  de  ca- 
ractéristique,'en  admettant  que  l'arbre,  comme  le  philosophe,  se  perde 
dans  les  nuages.  Et  encore  I  ce  trait  est-il  bien  particulier  au  seul 
philosophe  allemand  Fichte  ?  Et  en  supposant  qu'il  le  fhi,  n'y  aurait- 
il  pas  lieu  de  demander  si  cette  étude  est  faite  avec  tout  le  sérieux 
qu'elle  comporte  ? 

Ajoutons  que,  la  plupart  du  temps,  l'orthographe  des  noms  propres 
est  défigurée,  en  sorte  qu'après  les  avoir  gravés  dans  l'esprit,  il  faut 
les  en  effacer  pour  en  refaire  les  traits  et  leur  rendre  leur  physionomie 
véritable  :  double  travail  d'où  doit  résulter  de  la  confusion.  Souvent 
cette  orthographe  est  entièrement  méconnaissable,  et  l'auteur  en  est 
alors  réduit  à  proposer,  pour  le  même  nom,  quatre,  cinq  étymologies 
ou  même  plus.  Une  fois  sur  cette  pente  glissante,  rien  ne  peut  l'arrê- 
ter, et  il  lui  arrive,  dès  les  premières  pages,  de  rapprocher  le  mot 
Zahn  (dent)  du  latin  subsannare,  avec  lequel  il  n'est  pas  possible  d^i- 
maginer  une  relation  quelconque,  soit  étymologique,  soit  autre. 

En  résumé,  ce  livre  ne  doit  pas  être  mis  entre  les  mains  des  élè- 
ves, qui  n'en  retireraient  aucun  profit  ;  mais  un  maître  intelligent 
pourra  y  choisir  pour  eux  quelques-uns  de  ces  noms,  ceux  que  nous 
avons  appelés  caractéristiques,  et  offrir  ainsi  à  leur  mémoire,  ne 
fût-ce  que  dans  une  faible  mesure,  une  facilité  de  plus. 

J.  N.  Waonbr. 


Kie  I'*aiu«t  de  Ckethe,  traduction  nouvelle  en  vers  français,  par  Augus- 
rm  Daniel,  Paris,  Pion,  1881,  gr.  in-18  de  349  pages.  —  Prix  :  4  fr. 

Lessing  n'approuvait  pas  qu'on  traduisît  un  poème  en  prose.  D*après 

cela,  il  faut  savoir  gré  à  M.  Daniel  d'avoir  entrepris  la  traduction  en 

vers  du  premier  Faust.  Entreprise,   cependant,  bien  hardie  I  II  n'est 

pas  une  œuvre  où  le  génie  de  Gœthe  ait  déployé  plus  de  ressources, 

ni  forcé  de  s'unir  des  éléments  plus  divers  ;  il  n'en  est  point,  parcon- 
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séqaenty  où  le  traducteur  ait  plus  besoin  de  souplesse  pour  parvenir' 
en  rimltant,  àse  plier  à  tous  les  genres  de  stjle  et  àpasser  sans  secousse 
de  Tunàrautre.  Sous  ce  rapport,  la  physionomie  générale  deTouvrage 
est  exactement  reproduite.  Ce  n'est  pas  Ici  le  lieu  de  se  demander  si 
le  sens  des  phrases  est  fidèlement  rendu  :  il  est  trop  bien  établi  par 
nombre  de  bonnes  traductions  et  de  bons  commentaires,  pourvue,  de 
ce  c6té,  Tauteur  ait  pu  rencontrer  des  obstacles  sérieux.  Quant  à  la 
fidélité  verbale,  à  laquelle  doit  s'attacher  un  traducteur,  nous  avons  à 
faire  des  réserves.  Il  est  sans  doute  impossible,  en  français,  d'attein- 
dre à  la  perfection  de  Yoss,  qui  traduit  vers  pour  vers  chaque  hexa- 
mètre de  rUiade  et  de  TOdyssée  dans  le  rythme  môme  du  poète  grec. 
Mais  peut-être  M.  Daniel  aurait-il  dû  s'efforcer  d'imiter  la  sobriété 
de  Delille.  Au  lieu  de  cela,  à  part  des  passages  qu'il  faut  dire  rares, 
il  prend  la  pensée  générale  de  la  phrase,  et  la  traite,  pour  les  détails, 
à  sa  façon,  d'après  des  arrangements  auxquels,  il  est  vrai,  la  préoccu- 
pation delà  rime  n'est  peut-être  pas  toujours  étrangère,  tantôt  suppri- 
mant une  idée,  tantôt  reprenant  plusieurs  fois  la  même,  tantôt  enfin 
la  développant  outre  mesure.  C'est  sur  ce  dernier  point  surtout  que 
nous  insistons.  Malgré  les  vers  de  douze  pieds  employés  pour  tra- 
duire des  vers  allemands  d'ordinaire  bien  plus  courts,  la  traduction 
en  a  très  souvent  le  double,  grâce  à  des  amplifications  qui  ne  sont  pas 
justifiées  et  qui  la  feraient  plus  justement  appeler  une  paraphrase. 
Qu'on  en  juge  par  ce  passage  de  la  seconde  scène  : 

Sar  la  rivière,  en  long,  en  large, 
Mainte  barqae  joyeose  avance  an  gré  de  l'eaa, 
Et,  près  de  sombrer  sons  sa  charge, 
S'éloigne  ce  dernier  bateaa. 

Ces  quatre  vers  reproduisent  tous  les  mots  allemands  dans  l'ordre 
même  où  ils  se  trouvent  dans  l'original,  et  en  suivent,  d'aussi  près  que 
possiblcyla  mesure.  Voici  ce  qu'ils  sont  devenus  dans  les  alexandrins  de 
M.  Daniel  : 

Mainte  frôle  nacelle 
Sur  cet  profondes  eaux  s'élance  à  tire-d^aile, 
Que  de  joyeux  marins  gouvernent  en  chantant  ; 
J'en  suis  une  là-bas,  dont  la  voile  se  tend 
A  la  brise,  et  qui  fait  de  vaina  efforts  pour  joindre 
Le  reste  de  la  flotte  ;  à  peine  on  la  voit  ptiindre 
Hors  des  vagues,  et,  lente,  elle  porte  en  ses  flancs 
Tout  un  monde  peureux  de  femmes  et  d'enfants. 

Cet  exemple  suffira.  Nous  pourrions  en  citer  des  centaines.  Avec  le 
talent  de  versification  que  nous  nous  plaisons  à  lui  reconnaître,  il 
est  regrettable  que  M.  Daniel  ne  se  soit  pas  assojéti  à  une  fidélité 
plus  rigoureuse.  S'il  veut  refondre  son  travail,  nous  lui  conseillons  en 
outre  de  supprimer  l'œuvre  immense  (page  17  et  18),  le  firmament 
immense  (page  21),  le  désespoir  immense  (page  25),  et  autres  choses 
immenses;  il  y  en  a  trop.  Il  ne  dira  pasjnon  plus  :  Un  char  de  feu  s'a- 
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talsse  sur  mon  front  levé  ;  ces  dertiiei's  mots,  qttl  ne  sooi  pa^  dans  le 
texte,  bieti  entendu,  font  arec  les  préoédents  une  image  désagréable. 
11  corHgera  aiisâi  quelques  rares  endroits  où  le  sens  laisse  à  désfrer. 
Mais  ce  ne  sont  là  que  des  détails.  Nous  Voudrions  surtout  le  voir 
éviter  dette  profiisîoli  d'enjambements  et  de  rejets,  qui  rendent  la 
lecture' fktigante  et  le  sens  souvent  indécis,  donnent  à  la  phrase  quel- 
que chose  d^in cohérent  et  nuisent  au  rythme  et  à  Tharmoiiley  à 
moins  qù^ls  ne  soient  réellement  motivés,  comme  ils  le  Sont  dans  les 
vers  suivants,  par  lesquels  nous  terminons.  Il  s'agit  du  Vol  mal  équi- 
libré de  la  cigale, 

Qtli  totijotiHi  Tole  et  «fttite  en  Tolftot,  malt  soutialii 
l^«i9t  rh«rb«^  pQV  chapt^r  m  Titille  rlWurfieDf, 
HetoQibe. 

J.  N.  WAdlfBË. 


Jpetlt»  poète»  du  :aÇLVIll<'  «tècle.  Poésies  de  Gentil  Èemard.  Paris, 

Quantin,  4884,  in-8  de  xx-332  p.  —  *rîx  :  i(yfr. 
Bibliothèque  4los  rotnau*  cfcât^iiro».  Le  nflvctc  de  Jkmemi*  Mm» 

librairie,  188â,  in-8  de  277  p.  —  Prix  j  10 fr- 

Un  travail  curieux  serait  de  recheroher  eombieo  d'hommes  mar-^ 
qaanta^  à  titre  divers,  sont  sortis  des  oollôges  tenus  par  les  Jésuites*  On 
aérait  étonné  de  rencontrer  parmi  eux  ce  Bernard  auquel  YoHairô 
décerna  Vépitbète  de  ^entil^  depuis  lors  restée  toujours  aooolée  à  aon 
nom.  Gentil  Bernard  ne  demeura  guère  digi^e  de  ses  premier^profas* 
seurs  par  ses  œuvres,  que  d'ailleurs  ou  ne  lisait  plus  guère.  Cet  oabli 
a  paru  injuste  à  la  librairie  Quantin,  et  elle  a  admis  Tauteur  de  F  Art 
d'aimer  dans  une  charmante  collection  dont  nous  avons   parlé  plus 
d'une  fois  et  qui  lui  refait  une  nouveauté.  Il  ne  faudrait  pas  que  ce 
beau  portrait,  que  ces  jolies  vignettes  engageassent  à  faire  légèrement 
hommage  du  livre  qui  les  offre.  Gentil  Bernard  fut  un  des  poètes  les 
plus  licencieux  de  son  époque.  Bans  plusieurs  éditions  précédentes, 
dans  celle  de  Desenne,  entre  autres,  on  avait  laissé   de  côté  la  pièce 
intitulée  Phrosine  et  Melidor,  Peut-être  aurait-on  bieu  fait  de  suppri- 
mer ce  poème,  où  une  apparente  chasteté  d'expression  rend  plus  sen- 
sible encore  robaaénité  des  peintures  auxquelles  se  complaît  Gentil 
Bernard.  Malgré  tous  les  soins  qui  ont  été  donnés  à  cette  réimpres- 
sion (p.  39),  un  vers  est  resté  séparé  de  son  eompagnon,  et  la  rime 
f^rei  at»pelle  vainement  le  mot  amoret  : 

n'aocan  panehaait  ne  cmmaisiait  Tamofce. 

f  el  est  le  vers  omis.  M.  F.  Drujon  a  joint  une  bonne  notiee  aux  poé« 
Sles  de  Gentil  Bernard,  que  le  prince  de  Ligne  trouvait  très  peu  digno 
de  cet  aimable  adjectif  gentil.  Voltaire,  du  reste,  revint  d'une  a]^|>ré<» 
dation  trop  fkvorable  accordée  en  retour  d'hjperboliques  louan^^a. 
M.  Dmjon  le  remarque  :  le  philosophe  de  Fernej  était  ausi^  ffooiiu 
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mànd  d'adolatlons  qti^tin  grand  poète  de  nos  jours  et  les  pajaît  en 
même  monnaie,  eh  distribuant  des  brevets  dé  génie  à  tort  et  à  tra- 
ters.  Gilbert  —  dont  M.  Qnantin  a  aussi  publié  les  œttrreS  —  aralt 
tfôs  bien  caractérisé  cet  échange  de  bons  procédés,  lorsqu'il  disait  : 

Saint  Lambert,  noble  ftatêar  dont  la  Unie  pédalitd 
Fsft  dfi  vert  fort  vantés,  par  Yoltoiro  qn'ii  TftntQ.*. 

Cette  oourelle  édition  des  poésies  de  Gentil  Barnatd  est  termlflé#  par 
une  bibliographie  faite  avec  le  plus  grand  soin. 

M^A  eôté  de  la  collection  des  petits  poètes,  M.  Qaa&tifi  ^n  à  entrepris 
nDé  autre,  que  nous  avons  plusieurs  fois  signalée,  eelle  des  ro-^ 
mans  eélèbres.  Paul  et  Virginie,  Adolphet  la  PHneeête  de  Ctivêê^  le 
IHable  amoureu»^  Manon  Lescaut,  le  Roman  boiprgeoisi  Acala,  ont  déjà 
para  daqs  cette  sérle^  qui  comprendra  dix  Tolumas^  et  qui  rient  de 
s'augmenter  du  Neveu  de  Rameau.  Cette  œuTre  do  Diderot  n'est  pa4 
uDPomaii  et  n'entre  pas  exactement  dans  le  cadre  de  cette  colleetions 
c'est  un  dialogue  satirique  plein  de  verve  et  d'esprit,  mais  dont  au«^ 
jourd'hui  bien  des  traits  nous  échappent.  Aussi  M.  Gustave  Isambert 
8*e«t-41  donné  la  peirie  d'éelaircir  le  teite  par  de  bonnes  tiotes  et  de 
préparer  à  la  leeture  du  bizarre  opuscule  de  Dideret  par  une  ample 
notice,  où  sont  très  bien  racontées  lès  péripéties  singuliôres  qoe 
rencontra  ce  livre,  publié  pour  la  première  fois  dans  une  tradtietioti  aU 
lemande  écrite  par  Gœtbe,  et  dont  Toriginal  semble  perdu. 

Le  Netâu  de  Rameau  a  été  édité  avea  le  même  luite  typographique 
qtie  les  volumes  dont  il  a  été  pHoédé.  Il  est  orné  d'un  beatl  portt»ait 
et  de  deuat  eaux«>forte8.  Tn.  P; 
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„  petit*  clik«elque«.  Œuvres  choieiee  de,  Fonienelle,  publiées  avec 
une  préface  par  J.-F.  Thénaed,  professeur  au  Lycée  de  Versailles.  Paris, 
Jouausl,  18834  2  toi.  in-IO  de  xxîiv-2l5  et  065  p.  —  Prix  :  14  ff^. 

Je  lié  plaindi^ais  pis  le  lecteur  qui,  pour  occuper  quelques  Idisirs, 
dans  «ne  vieille  bibliothèque,  mettrait  là  main  sui*  les  nombreul  td- 
lumes  def^ontenelle.  En  dehors  d'œuvres  pour  aihi^i  dil>e  testées  clas- 
siques et  bien  connues,  il  rencontrerait  dans  ces  livres  des  plaisirs 
Îeut'étre  fort  inattendus.  Sans  doute  il  ne  s'axrêteraît  pas  i  des  essaie 
rapiatiqTies  médieeres^  il  se  contenterait  de  pta*cotii*il<  des  peésies 
dont  quelques-unes  cependant  ont  leur  charme  ;  il  tfdctveratt  que 
dAité  les  lottl'es  Tésprît  e$t  tï*op  cherché  et  que  ces  lettres  trop  ingé- 
nieuses offrent  encore  comme  un  reflet  de  Voiture  ;  mais  bien  des 
opttscttlés  lé  ch^irmeralent  paf  la  ckrté,  la  grâce  du  style,  la  justesse 
des  réilèxioiii!i  et  pat*  une  téelle  értldition  danâ  des  branches  de  con- 
naissAticés  fort  diverses.  Pontenelie  était  doué  d'un  remarquable  sens 
diitlque.  Il  Pa  prouvé  pa^  la  manière  dont  11  prit  pai*t  à  la  fameuse 
(irtscdesîdn  sut*  lei^  anciens  et  les  modefffes,  et  dans  les  nombreux  élo- 
gee  fticAdétxiiques  ott  il  eiceUa.  A  tîne  époque  où  Ton  fie  savait  pour 
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ainsi  dire  rien  de  notre  ancienne  littérature,  il  en  avait  des  notions  re- 
marquables pour  son  temps  ;  il  nous  le  fait  voir  dans  l'esquisse  de 
V Histoire  du  théâtre  qui  précède  la  Vie  de  son  oncle  Corneille.  Il  j  a  là 
sur  les  auachronismes  de  mœurs,  de  sentiments  si  fréquents  dans  les 
auteurs  dramatiques  du  moyen  âge,  des  observations  bien  vraies  et 
c'est  très  finement  que  Fontenelle  indique  des  défauts  du  même  genre, 
et  non  aperçus  parle  public,  dans  le  théâtre  dont  il  était  contempo- 
rain. Il  j  a  là  encore  de  très  bonnes  pages  sur  lé  paganisme  où  les 
poètes  de  la  pléiade  avaient  été  amenés  pour  l'amour  du  grec  comme 
Trissotin.  Quelles  que  soient  les  qualités  qu'offîrent  presque  toutes 
ses  œuvres,  dans  une  préface,  Fontenelle  a  déclaré  qu'il  eût  voulu  en 
faire  un  choix.  C'est  ce  projet  qui  a  été  exécuté  par  M.  Jouaust  dans 
la  charmante  édition  que  nous  annonçons.  Elle  renferme  les  Dialogues 
des  Morts,  les  Entretiens  sur  la  pluralité  des  Mondes  et  quelques  Éloges 
académiques.  Ce  choix  est  certes  très  bon,  mais  nous  comprenons 
que  l'éditeur,  lettré  et  honmie  de  goût,  ait  éprouvé  quelque  regret  de 
laisser  de  côté  certains  autres  opuscules. 

A  cette  édition  est  jointe  une  préface  de  M.  J.-P.  Thénard,  profes- 
seur au  lycée  de  Versailles.  En  digne  universitaire,  M.  Thénard  dé- 
nigre autant  qu'il  le  peut,  l'instruction  reçue  chez  les  Jésuites  dont 
Eontenelle  fut  l'élève  comme  Voltaire,  Gresset,  Gentil  Bernard,  La- 
martine et  une  foule  d'hommes  distingués  ou  illustres  de  diverses 
époques.  Ce  qui  semble  surtout  plaire  à  M.  Thénard  ce  sont  les  idées 
philosophiques,  ce  sont  justement  les  tendances  sceptiques  dont,  pour 
notre  part,  nous  regrettons  d'apercevoir  dans  .les  livres  de  Fontenelle 
des  indices  réels  quoique  prudemment  mitigés.  M.  Thénard  prétend 
que  les  Jésuites  enseignaient  peu  la  langue  française  à  leurs  écoliers. 
Je  pense  cependant  qu'ils  auraient  donné  un  mauvais  point  à  l'élève 
qui  eut  employé  le  verbe  plaindre  dans  l'acception  d'épargner  comme 
l!a  fait  M.  Thénard  :  a  Les  partisans  de  Fontenelle  ne  lui  plaignent 
pas  l'éloge  (p.  xxvii).  »  Th.  P. 


Xhéoptaraate  Renaudot  et  €  «es  Innocente»  Inventions  »« 

par  Eugène  Hatin.  Paris   et  Poitiew,   Oudin  et  C*%  1883,  in-18  j.  de  xvi- 

Théophraste  Rennudot,  d'après  des  documents  inédiU,  par  S.  GnxBs 
DE  LA  TouHETTE.  Pans,  Plon,  1884,  in-8  de  iy-4i4  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Deux  livres  coup  sur  coup  sur  Théophraste  Renaudot,  comme  tout 
récemment  deux  livres  coup  sur  coup  sur  Valentin  Conrart  I  Le  dix- 
septième  siècle  revient  décidément  en  faveur,  après  s'être  un  peu 
laissé  distancer,  ces  dernières  années,  par  le  dix-huitième.  Mais 
n'est-ce  pas  trop,  dira-t-on,  pour  un  simple  gazettier?...  C'est  là 
précisément,  dans  cette  expression  de  simple  gazettier,  jetée  si  souvent 
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à  la  tète  de  Renaudot,  que  deux  amateurs  de  la  précision  historique 
ont  découyert  une  grande  injustice  à  réparer. 

Théophraste  Renaudot  est,  en  effet,  une  des  plus  remarquables  figu- 
res du  dix-septième  siècle,  et  l'on  a  grand  tort  de  ne  se  rappeler  en 
lui  que  le  fondateur  de  la  Gazette  de  France.  Honoré  de  la  faveur  de 
deux  grands  ministres  (j'ai  nommé  Bichelieu  et  Mazarin);  conseiller, 
médecin  ordinaire  et  historiographe  du  roi,  commissaire  général  des 
pauvres  du  royaume^  maître  et  intendant  général  des  bureaux 
d'adresse  de  France,  il  remplit  Paris,  pendant  un  quart  de  siècle,  du 
brait  de  ses  œuvres  et  de  ses  luttes,  et  sa  maison  fut  un  centre  où 
affluait  journellement  une  foule  compacte  et  intéressée.  Economiste 
éminent  pour  Tépoque,  il  pressentit,  le  premier  en  France,  la  puis- 
sance de  la  publicité,  et  la  mit,  sous  toutes  les  formes,  au  service  de 
ses  contemporains:  gazette  politique,  moniteur  d'annonces,  confé- 
rences scientifiques,  il  aborda  tous  les  genres  de  journalisme  et  les 
fit  prospérer.  Mais  ce  qui  doit  surtout  lui  assurer  une  reconnaissance 
profonde  de  la  part  de  la  postérité,  c'est  que,  philanthrope  ardent,  il 
dota  la  capitale  d'un  ensemble  à  peine  croyable  d^institutions  qui 
rendirent  alors  et  rendent  encore  d'immenses  services  :  bureaux  de 
placement,  hôtel  des  ventes,  monts-de-piété,  dispensaire,  laboratoire 
public  de  chimie,  il  inventa  tout,  organisa  tout  et  fit  prospérer  tout. 
Je  ne  sais  pas,  remarque  avec  raison  M.  Hatin,  si  Ton  trouverait 
dans  notre  histoire  beaucoup  d'hommes  à  qui  Ton  doive  autant  d'ins- 
titutions, si  utiles,  si  diverses  et  si  désintéressées  ;  car,  après  tout 
cela,  Renaudot  est  mort,  suivant  l'expression  de  Guy  Patin,  son  plus 
cruel  ennemi,  «  gueux  comme  un  peintre.  » 

Nul  n'était  mieux  préparé  que  M.  Hatin  pour  nous  donner  une 
peinture  parfaite  de  cette  curieuse  et  mobile  physionomie.  Son  his- 
toire de  la  Presse  lui  avait  fait  étudier  depuis  longtemps  les  phases 
diverses  de  l'orageuse  carrière  de  l'intrépide  gazettier,  et  c'est  avec 
amour  qu'il  a  traité  cette  monographie  du  patriarche  des  journalistes 
fhinçais.  Son  livre  se  lit  comme  un  roman,  et  les  drames  n'y  manquent 
pas,  car  lés  luttes  de  Renaudot  avec  la  faculté  de  Paris,  jalouse  de 
l'établissement  de  ses  consultations  gratuites,  revêtirent  plus  d'une 
fois  le  caractère  épique.  Il  est  malheureux  cependant  que  cet 
ouvrage  ait  paru  quelques  semaines  avant  celui  de  M.  de  la  Tourette, 
qui  ne  levant  pas  un  point  de  vue  du  style  et  de  la  critique,  mais  qui 
contient,  sur  toute  la  première  partie  de  la  carrière  de  Renaudot,  des 
renseignements  précieux  puisés  à  des  sources  locales  inédites  aux- 
quelles M.  Hatin  avait  dû  renoncer  d'obtenir  accès.  Ne  nous  en 
plaignons  pas  trop,  du  reste  :  au  lieu  d'une  seule  étude,  nous  en 
avons  deux,  qui  se  complètent  l'une  par  l'autre.  Celle  de  M.  Hatin, 
mieux  équilibrée,  mieux  divisée,  plus  séduisante  à  la  lecture,   met 
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suptout  en  relief  le  philanthrope.  Celle  de  M.  de  la  Toaretie»  plui 
attachée  à  la  description  minutieuse  des  faits,  plus  riche  en  dooa- 
ments,  étudie  davantage  le  journaliste  et  le  médecin.  Mais  M«  Hatin 
n*a  pas  pu  arriver  à  savoir  positivement  si  Renaudot  fut  élevé  dans 
la  religion  protestante,  tandis  que  M.  de  la  Touretto  en  apporte  de9 
preuves  irrécusables,  avec  un  cortège  d'appréciations  malheureuse** 
ment  très  partiales  de  sa  part  contre  le  oatholioisme«  Celft  dépare  le 
volume  t  il  est  de  notre  devoir  de  protester  sans  réserves.  D*un  autre 
o6té,  M.  Hatin,  rectifiant  M.  Jal,  et  ce  n'est  pas  un  des  chapitres  les 
moins  piquants  de  son  livre,  démontre  que  Jal  a  commiSi  au  sujet  des 
Renaudot,  une  foule  d*erreurs,  consciencieusement  endossées  psf 
M.  de  la  Tourette,  qui  réédite  la  nomination  de  Théophraste  eomme 
conseiller  à  la  Cour  des  Monnaies,  tandis  qu'il  s'agit  d'un  Théo*- 
phraste  II,  fils  aine  du  médecin  avec  qui  Jal  l'avait  absolument  cour 
fondu.  M.  de  la  Tourette  aurait  pu  cependant  éviter  oette  erreur, 
car  la  découverte  de  Théophraste  II  remonte  à  1873  ;  elle  est  d&e  an 
docteur  Corlien,  qui  en  fit  l'objet  d'une  note  insérée  dans  le  Courrier 
fnédical . 

Dans  tous  les  cas,  ceci  nous  démontre  qu'il  faut  se  proaurer  les 
deux  livres  et  remercier  les  deux  auteurs,  en  émettant  le  vœu  qu'une 
étude  définitive  paraisse  sur  Renaudot,  le  jour  où  la  ville  de  Loudnn 
inaugurera  sa  statue.  On  en  dresse  beaucoup  à  de  moins  dignes. 

;RjBNB  Keryilba. 

Pétrarqut),  se»  voyage»,  «pb  erreurs»  «a  v|e  obréM^noef 

par  Tabbé  Fuzet,  chanoine  honoraire  de  Nîmes,  docteur  en  théologie, 
etc.  Lille,  imprimerie  de  Saint-Augustin,  1883,  in-8  de  Liin^74  p.  — 
Prix  i  6  fr. 

J'ai  parlé,  il  y  a  quelques  années,  d'une  première  édition  de  ce  livre; 
elle  avait  été  imprimée  loin  de  l'auteur  et  était  pleine  de  fautes  typo- 
graphiques qui  souvent  défiguraient  complètement  la  phrase  ;  o'eat 
ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  que  les  gloires  de  l'âme  )iumaiae 
étaient  devenus  des  glaives  (p.  326).  Non  seulement  ces  déplorables 
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coquilles  ont  disparu  dans  l'édition  nouvelle,  mais  un  travail  ^jsida  a 
considérablement  amélioré  tout  l'ouvrage. 

M.  Fuzeit  dit,  au  début,  que  la  Bibliothèque  du  Louvre  renferme 
huit  cents  volumes  relatifs  à  Pétrarque.  C'est  ren/ermait  qu'il  fallait 
dire  :  la  Commune  a  brûlé  cette  collection.  On  sera  étonné  peut-êtra 
que  tant  d'ouvrages  ayant  paru  sur  un  poète,  M.  Fuzet  ait  voulu  s'en 
occuper  de  rechef,  mais  les  mêmes  sujets  ne  tentent'-ils  pas  des 
peintres  difi'érents,  défendrait-on  k  la  plume  ce  qu'on  permet  au  pin«- 
ceau?  M.  Fuzet  a  été  entraîné  par  une  de  ces  admirations,  de  ces 
sympathies  qui  veulent  s'exprimer  et  qui  sont  la  meilleure  oondition 
pour  produire  un  ouvrage  intéressant.  ]L.e  tien^  malgré  tout  ce  qui  l'a 
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fPécéiétoffvM  ape  lacturo  8tUchemte,p»roe  qu^  \q  guJQt«ipassiûpoi§r^u- 
ien?.  La.  via  de  Péti*arque  Q»t  d'aiUâure  ^ccidenté^  ;  jiâs  voyages  ea 
Fvance^  en  AUpnubfiid^  seg  relattoog  aF^o  les  Colopaa»  s^vec  le  tribun 
Rieogi,  a¥eo  Booi^aoe,  lai  donnent  iu  n^ouvemeat»  de  la  variété.  Enfin, 
grand  nombre  de  lecteurg  trouveront  uQaémoUoi^traditionndlle  d^sl^ 
chaatd  pagsioa  inspirée  par  Laure»  amour  de  tdj^  plus  que  de  pœur, 
«•  me  semble»  et  du  platonisme  duquel  P(§trarque  se  ponsol^i^ 
pav  d'autres,  dont  deux  témoignagss  yivan^g  ont  fâcheugemeut 
prouvé  la  réalité»  M.  Fuget  a  glissé  le  plus  légèrement  qu^il  a  pu  sur 
ees  égarements,  mais  s'est  arrêté  ayea  complaisauee  i^u  repentir  du 
poète.  Ses  erreurs  furent,  du  reste,  un  peu  moins  spandaleuses  qu'on 
pourrait  le  penser,  puisque  suivant  un^  ftsgertion  fondée,  nous  le 
erojong,  Pétrarque  n*était  point  dans  les  ordres.  Oq  l'avait  souveot 
dit  jusqu'ici,  on  avait  fait  aussi  de  Hugues  de  $^e  un  npble  person- 
nage* M*  Fozet  n'^n  fait  plus  qu*ua  bourgeois  fort  ricbe,  c^anvrier  de 
son  état,  L'^uteor  m  nous  apprend  pas  sur  quoi  il  se  fonda  pou? 
opérer  4e  ohangemeut  de  pondition.  Quant  &  Laure,  elle  apparaît  tou* 
Jours  aussi  étbérée  que  Béatrlooi  malgré  les  on?e  enfants  qu'elle  mit 
au  monde  et  la  quarantaine  bien  sonnée  qu'avait  cette  respectabli^ 
mère  de  famille  quapd  Pétrarque  pon^menga  à  pleurer  sa  mort*  J'&ime 
mi^ttx  Béatrice,  et,  je  l'avoue^  je  donnerais  bien  des  yevB  de  Pé* 
trarque  pour  le  sonnet  do  Dante  ; 

Tanto  gentile  9  ^n^p  on^ta  pare^ ^. 

Ge  «'est  pas,  d'aiUeursi  que  je  nie  le  grand  i^^l^  ^^  Pétrarque  iw^ 
rbistoire  Uttér^^irei  Ce  ri^le,  M.  Fu^et  Ta  bi^n  m»  «U  relief,  Son 
ouvrage,  ioigueneement  fait,  reinontii.nt  wm  sources,  s'appujaut  i^ur 
des  mtiqnes  qui  font  autorité  ^  à  rexoeptiop  toutefois  d^  ¥^  Bare( 
-^  irevu,  augmenté,  comme  il  vieut  de  l'être,  éti^it  4igP9  de  la  bellq 
édition  dont  il  ^st  redevable  ^ilmpvimi^pia  d9  $^iot^A.ugustip. 
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HISTOIRE 


I>e  l'ortjKlne  de*  Indiea»  du  IVouveau-Slonde  ^t  de  leur  el- 
vill«attoti,  par  P.  Dâdiiy  de  THiendANT,  eoiisul-^énéràl  ei  chargé  d'ftflkt^ 
res  de  la  République  française  au  Centre-Amérique.  Ouvrage  orné  de 
figAettes.  Paris,  E.  Leroux,  1883,  in-8  de  358  p,  —  Prix  :  8  fn 

M.  Dabrjr  de  Tbiersant  appartient  à  cette  pléiade  de  diplomates, 
plus  Domt^reuse  qu'on  ne  croit  généralement,  qui  étudient  conscieur- 
eieusemeut  los  pays  de  leur  résidence,  non  seulement  dans  le  présent, 
maie  dMS  1#  passé,  dont  Tétude  est  toujours  indispensable  ppur 
obtenir  ui^e  ooppaiss^i^ce  sérieuse  du  présent  et  des  vues  raisouné^g 
sur  ravesiri 
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M.  Dabry  de  Thiersant  a  laiBsé,  sur  la  Chine  où  il  a  longtemps 
résidé,  des  trayanx  qni  resteront.  Dans  un  moment  où  la  reflo-- 
raison  de  Tislamisme  en  Afrique  occnpe  une  si  grande  place  dans  nos 
préoccupations,  il  était  on  ne  peut  plus  opportun  d*exposer  par  le 
détail  les  étonnants  progrès  des  musulmans  en  Chine.  Notro  auteur 
y  a  consacré  deux  Tolumes  :  Le  mahométisme  en  Chine  et  dans  le 
Turkestan  oriental.  (Paris,  1877).  —  La  célèbre  inscription  de  Syn- 
gan-fou  a  excité,  depuis  sa  découverte  par  les  Jésuites,  de  nom- 
breuses controverses  ;  M.  Dabry  de  Thiersant  en  a  donné  une  traduc- 
tion et  un  commentaire.  Contrairement  à  Topinion  qui  7  est  émise,  je 
serais  plutôt  disposé  à  reconnaître  à  ce  document  une  origine  nesto* 
rienne  ;  mais  cette  opinion  personnelle  n'ôte  rien  au  mérite  du  tra- 
vail que  je  signale.  Il  j  en  a  plusieurs  autres  du  même  auteur  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer. 

Après  un  séjour  de  quelques  années  au  Centre-Amérique,  M.  Dabry 
de  Thiersant  vient  de  publier  un  travail  important  sur  l'origine  des 
Indiens,  une  question  encore  plus  controversée  que  le  sens  de  Tins- 
criptîon  de  Sj-ngan-fou,  et  infiniment  plus  ardue.  Dans  Timpossibilité 
où,  faute  d'espace,  je  me  trouve  d'exposer,  encore  moins  de  discuter 
les  opinions  de  l'auteur  et  de  le  faire  avec  une  autorité  suffisante,  je 
rapporterai  ses  conclusions,  a  Le  Nouveau-Monde,  dit-il  (p.  349),  a 
été  peuplé  à  uoe  époque  dont  il  est  impossible  de  préciser  la  date, 
par  dés  colonies  de  race  mongole  venues  de  l'Asie  septentrionale, 
soit  par  le  détroit  de  Behring,  soit  par  la  route  des  îles  Aléou- 
tiennes.  »  Ces  populations  vivaient  à  l'état  sauvage,  lorsqu'elles 
furent  initiées  à  la  civilisation  par  quelques  tribus  que  l'auteur  appelle 
Aryo^Touraniennes,  U  faut  bien  expliquer  le  sens  que  l'auteur  attache 
à  cette  appellation,  et  qui  diffère  de  celui  qui  7  est  souvent  appliqué, 
M.  Dabr7  de  Thiersant  considère  comme  ar7anes  les  populations  du 
grand  Touran  qui  s'étendait  au  nord  de  l'Iran.  L'étude  attentive 
du  Schanameh,  notanmient  le  caractère  de  certaines  princesses  tou- 
ranes,  sans  permettre  de  trancher  la  question,  ne  rend  pas  impossible 
cette  interprétation,  que,  cependant,  jusqu'à  nouvelles  preuves,  je 
n'admettrais  que  sous  une  réserve  :  je  hasarderais  l'avis  que  le  Tou- 
ran des  anciens  Perses  était  gouverné  par  une  aristocratie  arTane  do- 
minant un  fonds  de  population  jaune.  Il  faut  bien  qu'il  7  ait  eu  une 
distinction  ethnique  outre  le  Touran  et  Tlran  pour  expliquer  leur  an- 
tagonisme foncier.  Je  n'insiste  pas  sur  cette  idée,  émise  peut^^tre 
témérairement,  mais  qui  ne  contrarie  pas  le  S7stème  de  notre  au- 
teur. Si  certains  Tourans  se  sont  retirés  en  Chine  au  septième  siècle  de 
notre  ère  pour  fuir  la  conquête  musulmane,  ou  plutôt  la  domination 
d^une  race  étrangère,  il  est  probable  que  ces  exilés  volontaires  appar- 
tenaient à  la  race  dominante,  plus  sensible  que  le  vulgaire  à  ces 
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sortes  de  choses.  De  la  Chine,  qu'ils  auraient  délaissée  pour  quelques 
persécutions  du  même  genre,  les  Âryans  du  Touran  (je  préfère  cette 
dénomination  à  celle  d'Aryo-Touraniens)^  auraient  apporté  la  ciyi- 
lisation  aux  sauvages  mongols  de  rÂmérique. 

Que  les  Ajyans  soient  seuls  aptes  à  fonder  une  civilisation,  c'est 
hors  de  doute.  Pour  prouver  cette  origine,  M.  Dabry  de  Thiersant 
examine  successivement  la  culture  indienne  aux  points  de  vue  de 
l'art^  de  la  religion,  de  la  philologie,  des  mœurs  et  des  institutions. 
Vers  la  fin  du  quatrième  siècle  de  notre  ère,  cette  civilisation  s'était 
éteinte,  pour  des  causes  internes  que  Fauteur  énumère  et  que  je 
n'accepterais  pas  toutes  :  ainsi,  je  ne  vois  pas  pourquoi  le  système 
des  castes  aurait  tué  la  civilisation  en  Amérique^  tandis  qu'il  Ta  pro- 
longée presque  indéfiniment  dans  l'Indoustan. 

Nous  suivrons  avec  intérêt  les  discussions  que  le  travail  de  M.  Dabry 
de  Thiersant  ne  manquera  pas  de  soulever  dans  le  monde  savant. 

Adolphe  d'Avril. 


Lt*Iiidio-Clilne  française  (Basse-Cochinchine  —  Annam  —  Tong-King, 
par  le  vicomte  H.  de  Bizemont.  Librairie  de  la  Société  bibliographique. 
Paris,  1884,  in-i6  de  172  pages,  avec  une  grande  carte  par  Dutreuil 
de  Rhins.  —  {Voyages  et  découvertes  géographiques,  collection  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Richard  Cortambert).  —  Prix  :  1  fr. 

Eie  Consulat  de  Prance  A  fluâ  soufi  la  Restauration.  DoeU" 
ments  inédits  tirés  des  archives  des  départements  des  affaires  étrangères,  de 
ta  marine  et  des  colonies,  publiés  par  M.  Henri  Gobdier.  Paris.  Ernest 
Leroux»  i9S4t,  in-8  de  434  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  Mgr  Prigneau  de  Behaine,  évêque 
d'Adran,  fut  amené  par  un  heureux  concours  de  circonstances  et  par 
son  patriotisme,  à  entreprendre  de  doter  éventuellement  la  France 
d'un  empire  colonial  «  moins  étendu  que  celui  de  l'Indoustan,  mais 
d'une  richesse  égale  et  d'une  administration  plus  facile.  »  Dans  l'ou- 
vrage que  nous  annonçons^  M.  de  Bizemont  raconte  les  péripéties  de 
cette  héroïque   aventure.  L'entreprise,  suscitée  par  l'initiative  de 
révoque,  fut  relevée  en  1862  par  Napoléon  III  ;  mais,  dans  rinter" 
valle,  un  des  compagnons  de  Mgr  d'Adran,  nommé  Chaigneau,  avait 
essayé,  à  son  tour,  de  renouer  les  relations  de  la  France  avec  la 
Cochinchine.  Chaigneau  fut  accueilli  avec  empressement  par  le  gou- 
vernement de  la  Restauration  et  occupa  pendant  quelques  années  le 
poste  de  consul  de  France  à  Hué.  Son  histoire  a  été  racontée  par  son 
fils  dans  un  volume  intitulé  Souvenirs  de  Hué  (Imprimerie  Impériale, 
1867,  in-8).  M.  Henri  Gordier  a  eu  l'heureuse  inspiration  de  com- 
pléter le  récit  filial  par  la  publication  de   tous  les  documents  officiels 
relatifs  à  la  mission  de  Chaigneau.  C'est  surtout  en  fait  de  politique 
coloniale  qu^il  importe  de  connaître  la  tradition  dans  tous  ses  détails. 
Je  relève»  par  exemple,  dans  la  correspondance  du  neveu  de  Chai- 
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gneau,  an  fait  que  j'ignorais  e^  qui  a  bien  son  importance:  «Les 
BtatS'^Unis  d'Amérique,  en  1831,  ont  fait  Tessal  d'établir  an  agent  en 
Cochinchine,  de  prévalant  du  caractère  pacifique  et  purement  mercantUe 
qui  les  distingua  de  La  France  et  de  l'Angleterre,  toujours  prêtes  à 
obtenir  par  la  force  ce  qu*on  n^accorde  point  à  leur  influence.  Malgré 
ces  insinuations  sai;iâcieases,  M.  Shilluber,  consul  nommé  des  Etats- 
Unis,  a  dû  se  retirer  comme  moi,  sans  gagner  sa  cause  »  (p.  134) 
Cette  prétention  des  envahisseurs  du  Texas  et  du  Nouveau-Mexique 
est  curieuse  à  noter. 

Qui  qae  vous  soyez,  marin,  militaire,  diplomate  ou  publlcfste,  ne 
vous  embarques  pas  pour  rindo-Chine  sans  emporter  le  volume  du 
vicomte  de  Blzemont.  Vous  y  trouverez  la  géographie  physique,  Thls- 
toire^  la  description  du  royaume  d'Annam  et  de  la  Cochinchine  fran- 
çaise, l'ethnographie,  la  faune  et  la  flore,  la  monographie  du  Cam- 
boge  et  du  Laos.  Indépendamment  de  Tintérôt  anxieux  que  ces 
contrées  inspirent  aujourd'hui  à  tout  Français,  le  nouveau  travail  de 
M.  de  Bizemont  figurera  honorablement  dans  la  charmante  collection 
que  publie  la  Société  bibliographique  et  qu*eUû  avait  conâée  à  rintelll- 
g9iit0  direction  de  Thomme  qui  portait  dignement  la  nom  vespeeté  de 
Ooirtiambert.  Aûolpme  d'Avril. 
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Xlie  anctent  empires  ôf  the  Ka«t.  Berodotos  I-Ilî,  WUh  notes 
intreducUouB  and  appendides,  by  A.  H*  Satcb.  London,  MaorniliaU)  4B84, 
inr«  4q  ^m  P»  -  Hrix  ;  SJO  fr. 

Je  ne  dirai  pas  en  commençant  cette  notlee  '  que  les  Musas  du 
brave  Hérodote  sont  de  vieilles  sempiternelles  quMl  serait  temps 
de  mettre  au  rebut,  mais  il  me  semble  de  plus  en  plus  prouvé  que, 
comme  autorité  historique,  elles  n*ont  pas  la  moindre  valeur.  U  y  a 
longtemps*  déjà  que  M.  Rawlinson  avait  ébranlé  notre  fdi  dans  le 
Père  de  PHistoire.  M.  le  professeur  Sayce  a  porté  le  dernier  êoup  à 
une  réputation  passablement  surfaite  ;  il  ne  s'agit,  j^en  oonviens,  qu^ 
des  trois  premiers  livres,  traitant  de  TÉgypte,  de  la  Perse  et  des 
autres  empires  de  l'Orient  ;  mais,  si  Ton  peut  Juger  du  retite  par  le 
commentaire  que  j'ai  aujourd'hui  sous  les  yeux,  il  faudra  hiétt  se 
résoudre  à  accepter  sur  Hérodote  Topinion  de  M.  Maspero,  qui  le 
regarde  comme  un  amusant  conteur,  ni  plus  ni  moins.  «  Il  n'éerivait 
pas  (je  cite  le  savant  Ëgyptologue)  une  histoire  d'Egypte.  Même  bien 
instruit,  il  n'aurait  pas  donné  au  livre  de  son  histoire  universelle  qui 
traitait  de  PËgypte  plus  de  développement  qu'il  ne  lui  en  a  donné. 
Toutes  les  dynasties  auraient  dA  tenir  en  quelques  pages,  et  il  ne  nous 
eftt  rien  appris  que  ne  nous  apprennent  aujourd'hui  les  textes  origt" 
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nftux.  Bù  somme,  nonuy  aurions  perdu  laplupaii  de  cosréoiifl  étran- 
gers, et  souYent  bouffons,  qu'il  noua  a  si  joliment  racontés  sur  la  foi 
de  ses  guide».  Phérou  ne  nous  serait  pas  connu,  ni  Protée,  ni  Rbamp- 
ainite.  Je  orois  que  c'aurait  été  grand  dommage.  Les  monumente  nous 
disent,  ou  nous  diront  un  jour  oe  que  ûrent  les  Khéops,  les  Rhainsès, 
les  Thontmds  du  monde  réel.  Hérodote  nous  apprend  ee  qu^on  disait 
d'eux  dans  les  rues  de  Memphis.  » 

Voilà  précisément  Topinion  de  M.  Sajce;  il  nous  dit  fort  bien  que  ni 
Hérodote,  ni  ses  contemporains  ne  pouvaient  savoir  sur^la religion»  la 
coitore  intellectuelle,  la  langue  et  la  vie  intime  des  peuples  de  l'extrême 
Orient  ce  que  nous  ont  appris  les  découvertes  et  les  voyages  ;  mais  il  va 
plus  loin,  et  il  nous  donne  à  entendre  qu'il  faut  définitivement  renoncer 
à  trouTcr  en  lui  un  historien  digne  de  ce  nom.  Notons  que  M.  fiayoe 
parle  avec  autorité  ;  il  connaît  à  fond  le  sujet  qu'il  se  propose  de  dis>- 
cuter;  c'est  un  philologue  qui  a  fait  ses  preuves  ;  excepté  la  Babylonie 
et  la  Perse,  il  a  visité  les  divers  pajs  dont  il  est  question  dans  les 
trois  premiers  livres  de  Técrivain  grec,  et  enfin  il  a  lu  et  étudié  tout 
oe  que  les  savants  anglais,  français  et  allemands  ont  publié  relative- 
ment au  problème  en  question. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  oorps  du  volume  se  compose  du  texte 
gpee  rétabli  d'après  la  récension  de  Stein  et  de  notes  fort  substan- 
tielles au  bas  des  pages.  Sous  forme  d'appendice,  M.  Bayoe  nous 
donne  cinq  excellents  chapitres,  traitant  respectivement  :  1*  de 
l'Egypte  ;  2""  de  la  Babylonie  et  de  TAssyrie  ;  8"*  des  Phéniciens  (  4''  de 
la  Lydie  ;  ty  de  la  Perse  ;  il  termine  enfin  son  livre  par  des  tilles 
dynastiques,  où  la  succession  des  différents  monarques  est  établie 
aussi  exactement  qu'elle  peut  Tétre  aujourd'huié  L'introduction  de 
Touvragé  est  subdivisée  en  deux  parties  :  dans  la  première,  M.  Sayce 
appréoie  Hérodote  comme  historien  ;  dans  la  seconde,  il  le  juge  oomme 
écrivain» 

Il  est  assest  singulier  que  le  Père  iê  VRUtoire  fut;a8sUlli  tout  d'abord 
par  les  critiques  les  plus  acerbes  et  les  plus  universelles.  Sa  crédulité 
avaii-elle  prôté  à  rire  k  une  génération  élevée  à  l'école  des  sophistes 
et  des  sceptiques  t  Son  séjour  prolongé  hors  de  la  Grèce  l'avait^il  ftiit 
oublier  par  ses  anciens  amis  et  confrères  en  littérature?  Bnftn  sa 
partialité  pour  Athènes  était-elle  de  nature  à  irriter  les  nombreux 
ennemis  d*ane  république  sur  son  déclin  ?  Telles  sont  les  trois  hypo- 
thèses que  nous  soumet  Pérudit  anglais,  sans  rien  décider  ;  mais  en 
définitive  le  résultat  assez  triste  est  qu^Hérodote  fut  accusé  d'igno- 
rance et  d'erreurs  grossières,  non  seulement  par  Gtésias,  mais  même 
par  Thucydide.  Que  le  médecin  du  roi  Artaxerce  Mnémon,qui  avait 
longtemps  vécu  à  la  cour  de  Perse,  et  qui  avait  été  ft  portée  de  con- 
jBulter  les  archlvei  de  Persépolis,  que  Ctéslas,  dis*-Jo,  trouvât  dans 
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Hérodote  de  quoi  exercer  son  talent  de  critique,  on  le  conçoit  ;  mais 
que  Fauteur  de  Thistoire  de  la  guerre  du  Péloponnèse  prît  à  partie  le 
panégyriste  à  outrance  de  la  nationalité  dont  lui-même,  Thucydide, 
était  un  des  représentants  les  plus  illustres,  c'est  ce  qu'on  a  peine  à 
comprendre.  Il  fallait,  au  bout  du  compte,  qu'Hérodote  fût  un  histo- 
rien de  quelque  valeur  pour  que  l'armée  entière  des  critiques  se 
liguât  contre  lui.  Manéthon  et  Harpocration,  Théopompe  et  Strabon, 
Gicéron  et  Lucien  —  j'en  passe  et  des  meilleurs  —  relevèrent  ses 
inexactitudes.  Josèphe  alla  plus  loin,  lorsqu'il  déclara  que  les  auteurs 
grecs  Tacousèrent  avec  justice  d'avoir  menti  dans  toutes  ses  asser- 
tions. Enfin  le  Pseudo-Plutarque  prononça  carrément  contre  le  malheu- 
reux Hérodote  un  verdict  de  mentiris  impitdentissime.  Le  plus  curieux 
de  raffaire,  c'est  que  les  neuf  Muses  ont  survécusse  lisent  et  se  coma 
mentent  encore,  tsmdis  que  ce  que  nous  possédons  de  Gtésias  se  borne 
à  quelques  rares  fragments. 

M.  Sajee  est  d'avis  que  le  jugement,  le  consensus  generalis  de  l'an- 
tiquité est  parfaitement  fondé,  et  il  arrive  à  cette  conclusion  après 
avoir  examiné  :  1®  Gomment  et  pour  quel  objet  Hérodote  rédigea  son 
histoire  ;  2^  jusqu'à  quel  point  on  peut  admettre  sa  sincérité  ;  S^  si  ses 
assertions  sont  d'accord  avec  les  faits.  Hérodote  était  tout  bonnement 
un  AoY^notoc;  il  pillait  de  tous  côtés  sans  vergogne  ;  il  prétendait  aune 
connaissance  qu'U  n'avait  pas  ;  il  affirmait  être  redevable  de  ses  infor- 
mations soit  à  son  expérience  personnelle,  soit  à  des  témoins  qu'il 
s'efforçait,  au  contraire,  de  déprécier  et  de  supplanter  ;  les  voyages 
lointains  qu'il  déclare  avoir  faits  sont  imaginaires  ;  les  épisodes  qu'i^ 
introduit  dans  la  trame  du  récit  ont  été  choisis  par  lui,  non  pas  à 
cause  de  leur  authenticité  présumée,  mais  seulement  psurce  qu^ils 
s'accordaient  avec  le  tour  de  son  esprit  ou  s'harmonisaient  avec  le 
ton  général  de  Touvrage.  Voilà  un  bilan  un  peu  sévère  I  Hérodote 
n'est  donc  vraiment,  dit  M.  Sayce,  qu'un  anecdotier^  un  conteur  de 
fables,  un  détaillant  de  commérages  et  de  traditions  ;  mais  sur  ce  ter- 
rain il  est  inimitable,  et  on  peut  se  demander  si  les  récits  merveilleux 
d'un  Mandeville,  d'un  Marco  Polo  et  d'un  Hérodote  n'ont  pas  pour 
l'histoire  de  l'esprit  humain  une  plus  grande  valeur  que  les  descriptions 
les  plus  exactes  des  rois  et  des  généraux,  des  guerres,  des  traités  de 
paix  et  des  révolutions. 

Quant  au  dialecte  dont  se  servit  notre  historien,  on  l'appelle  géné- 
ralement le  nouvel  Ionique,  pour  le  distinguer  de  l'Ionique  ancien 
représenté  par  Homère,  et  de  l'Ionique  intermédiaire  ou  moyen  qui 
admettait  certains  archaïsmes,  tout  en  donnant  une  large  place  aux 
formes  plus  récentes  et  plus  en  usage. 

Je  ne  veux  pas  terminer  cette  notice  sans  recommander  encore 
une  fois  aux  amateurs  des  lettres  classiques  cet  excellent  volume  de 
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M.  Sajoe  ;  il  nons  montre  incidemment  ce  que  les  dôcoavertes  fedtes 
depuis  trente  ans  par  les  archéologues-voyageurs  ont  accompli  pour 
rhistoire  des  peuples  de  rOrient.  Gustayb  Massom. 


vie  die  aalnt  «losepli  Galaaaiict,  fondateur  des  Écoles  pies,  par  le 
chanoine  Tiuon-David,  directeur  de  l'OEuvre  de  la  jeunesse  de  Marseille. 
Marseille,  1883,  chez  Tauteur,  boulevard  de  la  Magdeleine,  88,  A,  ou  chez 
Lutrin,  rue  Paradis,  33,  2  vol.  in-8  de  419  et  456  p. 

Pour  écrire  dignement  la  vie  d^un  aussi  grand  serviteur  de  Dieu 
que  saint  Joseph  Calasanct,  Tadmirable  éducateur  des  enfants  et  des 
jeunes  gens  au  seizième  et  dix-septième  siècles,  il  fallait  la  plume 
d'un  Père  de  la  jeunesse  ;  nous  dirons  plus,  il  fallait  que  ce  Père 
eût,  comme  l'on  dit  aujourd'hui,  vécu  la  vie  de  son  héros  et 
même  participé  à  quelques-unes  de  ses  épreuves.  C'est  ce  que  vient 
d'accomplir,  avec  un  remarquable  succès,  le  chanoine  Timon-David, 
fondateur,  dans  la  catholique  Marseille,  d'une  œuvre  de  jeunesse  flo- 
rissante et  de  l'école  qui  s'y  trouve  annexée. 

Le  moment  était  propice  pour  publier  cette  belle  vie,  que  nous  re- 
gardons comme  un  fler  et  heureux  défl  jeté  aux  absurdes  et  préten- 
tieux laïciseurs  des  écoles  chrétiennes.  C'est  aussi  un  bel  exemple 
donné  à  ceux  qui,  en  petit  nombre,  hélas!  comprennent  le  devoir 
knpérieux  pour  tous  les  conservateurs  de  tourner  absolument  le  dos 
aux  funestes  principes  de  la  Révolution,  afin  de  sauver  notre  pauvre 
France  de  l'abîme. 

Résumons  en  quelques  lignes  la  vie  de  saint  Joseph  Calasanct,  si 
peu  connue  encore  dans  notre  pays.  Elle  est  précédée  d^une  intro- 
duction où  l'auteur  peint  à  grands  traits,  à  la  manière  de  saint  Au- 
gustin et  de  Bossuet,  les  destinées  de  l'humanité  et  de  l'Eglise  jus- 
qu'à nos  jours,  en  y  mêlant  des  remarques  piquantes  et  fort  justes  sur 
le  temps  présent.  Il  la  termine  par  un  synchronisme  des  principaux 
contemporains  de  son  héros,  et  par  l'abrégé  de  la  généalogie  des 
Calasanct. 

Le  descendant  de  cette  noble  race  naquit  en  1566,  àPeralta,  petite 
ville  de  l'Âragon,  et  devait  prolonger  sa  longue  existence  jusqu^en 
1648.  Durant  ces  quatre-vingt-douze  années,  employées  presque  en- 
tièrement au  service  du  prochain  et  surtout  de  la  jeunesse,  l'homme 
de  Dieu  eut  à  supporter  de  si  grands  travaux  et  à  subir  de  telles 
épreuves  qu'on  a  pu  très  justement  le  surnommer  le  Job  du  Nouveau 
Testament,  Nous  allons  le  montrer.  Sa  pieuse  enfance,  suivie  d'une 
jeunesse  encore  plus  fervente  et  non  moins  studieuse,  est  racontée 
avec  beaucoup  de  charme  par  le  chanoine  Timon-David.  Elle  nous 
fidt  connaître  ces  mœurs  austères  et  dignes  de  la  noblesse  espagnole, 
si  différentes  de  nos  usages  modernes.  Joseph  Calasanct  avait  une 
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phjrdlonotnie  srmpaiyiiqtiet  relevée  enooi^é  paf  tme  haute  staiafé  et 
tm  maintien  imposant.  AtiSftl  seinblait'il  destiné  à  la  Tie  des  camps. 
On  sait  a^êo  afl  intérêt  palpitant  les  Itittes  qne  ce  noble  et  beau  jeune 
homme  dut  soutenir  avec  son  père,  le  fier  Hidalgo,  qui  voulait  lui 
faire  embrasser  le  parti  des  armes,  comme  tous  ses  ancêtres.  Il  fal* 
lut  que  le  èiel  tint  ad  secours  de  Joseph  par  ilne  grave  aaladie,  qui 
menaça  de  Remporter.  Le  seigneur  Calasanct,  attéré,  préféra  encore 
voir  son  jSls  prêtre  que^descendu  au  tombeau.  Joseph ^  sucoessivenent 
théologal  de  Tévâqne  de  Jaeoa,  grand  vioaire  de  Tévêquo  d'Urgel, 
malgré  sa  jeunesse,  sut  partout  réformer  les  mauvaises  meeum,  paei* 
ûer  les  différends  et  rétablir  la  discipline  dans  les  moDastèrasi  Maii^ 
déjik  il  entendait  une  voix  intérieure,  qui  lui  disait  :  «  Joseph  va  k 
Romel  »  et  il  y  arriva  en  1592. 

Pendant  oinq  années,  il  j  véont  à  peu  près  inoonnu  et  se  lirraot 
avec  an  ièle  Infatigable  à  toutes  les  œuvres  de  misérioorde.  Il  eher« 
chait  sa  voie  et  employait  sans  cesse  la  prière  et  les  plus  effrayantetf 
austérités  pour  connaître  la  volonté  du  ciel.  Ce  fut  en  vain  que  la 
puissante  famille  des  Golonna^  ses  protecteurs^  ohercha  à  lui  faire 
accepter  de  riehea  bénéfices  on  des  obarges  ioiportantes  dans  VÈ^ 
gUse*  Philippe  II  lui-même,  qui  eonnnt  ses  vertus  émiaenies  et  qui 
lui  offrit  répiaeopat,  ne  put  vaincre  Thumilité  du  serviteur  de  Diea« 

Ce  fut  à  rftge  de  quarante  et  un  ans  seulement  que  Joseph  Oalasaiiet 
connut  sa  véritable  vocation,  n  devait  se  consacrer  à  réduoatîon  de» 
enfants  pauvres  dont  personne  ne  s'occupait  dans  les  derrières  annéeë 
du  seisième  siècle,  Bavoîe  trouvée  enfin,  il  y  matnsha  àpae  de  géatt, 
sans  se  laisser  arrêter  parauatin  obstacle  «  Presque  sans  ressource  et 
sans  appui,  il  établit  dans  plusieurs  quartiers  de  Borne  des  écoles  qui 
bientôt  regorgèrent  d'élèveSf  et  il  sut  si  bien  former  ses  coopératenra 
dans  cette  œuvre  absolument  nouvelle  de  la  charité  chrétîenDe  q«^ 
ses  quatorze  premiers  religieux  furent  tous  déclarés  virUrablei , 

Déjii  les  gml^ees  spirituelles^  le  don  de  prophétie  et  les  œiraelefl  de 
toutes  sortes  entouraient  Joseph  Calasanct  d'une  auréole  de  «ainteté, 
et  quand  son  Ordre  fyt  apjH^ouvé  (8S  avril  IdGft),  par  Grégoire  XV, 
sous  le  titre  des  iceles  pieSf  il  possédait  en  Italie/  et  en  dehors  de 
Eome«  dix  maisons  florissantes*  Ce  saint,  le  véritable  modèle  ééû 
Pères  de  jeunesse,  A*avait  d*abord  voulu  s*oocuper  que  dea  eirfantg 
pauvres  et  abandonaés  à  eux<>mâtoes.  Mais  le  Seigneur  qui  donne  le 
centuple,  même  en  c^  mondo,  à  ses  fidèlea  serviteurs,  lui  amena  tant 
d^enfante  et  de  jeuAes  gens  de  la  noblesse  dt  de  la  plus  haute  ariato- 
oratiô  qu'il  dut  oréer  pour  eux  le  Collège  Nasaréerï»  appelé  aussi  1q 
Collège  des  Nobles^  et  qui  jouit  encore  èk  Borne  d'une  si  grande  ré«> 
putaftk>A« 

Juaqu'aloi^a  tout  semblait  avgiy  réUMi  ii  Jeaepb  Cidàs«ni^  flta^rvé 
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les tribulations  qui  aoeompagn^nt  toujours  les  œuyroa  de  DieQi  st 
mâmat  quatro  ou  oinq  ^foisi  les  souverains  Pontifes  qui  se  succédè- 
rent durant  sa  longue  vie,  voulurent  relever  au  oardinalat.  Mais 
rbeure  des  grandes  épreuves  allait  sonner  avea  TMinée  1682^  qui 
avait  vu  la  confirmation  de  son  Ordre 4  Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa 
mort  le  fondateur  des  Éeoles  pies  eut  à  subir«  sauf  quelques  années  de 
trèvOf  presque  toutes  les  misères,  les  perséeutions  et  les  déboires  que 
TApôtre  énumère  dans  sa  deuxième  épitre  aux  Oorinthiens,  sans  en 
excepter  la  prison*  Mais  ce  furent  surtout  les  périls  venus  des  faux 
frères  qui  atteignirent  le  plus  cruellement  Thomme  de  Dieu,  parce 
qu'Un  compromirent  l'œuvre  de  toute  sa  vie,  l'éducation  chrétienne 
des  enfonts.  Sans  parler  des  eoquineries  de  Tapestat  Massini,  des  gra« 
ves  embarras  causés  au  saint,  par  le  frère  Ambrosi,  qui  fut  son  frère 
Élie,  des  entreprises  audacieuses  du  P«  Chérubini  et  des  bouleverse-* 
ments  causés  par  le  visiteur  Sampierre^  nous  nous  arrêterons  à  Mar* 
rio  Sozzif  «cette  rare  figure  de  traître  s  qui  fut  le  Judas  de  Joseph  Gala- 
sanct.  Ce  misérable,  après  avoir  trompé  son  bienfaiteur,  parvint,  gràee 
à  son  incroyable  génie  de  rintriguci  è  se  faire  nommer  provincial  de 
son  ordre,  en  Toscane*  Dès  lors,  jetsst  le  masque,  il  persécuta  ou* 
vertement  le  servitour  de  Dieu,  et  parvint,  en  trompant  indignement 
TAssesseur  du  Saint«Offtce,à  faire  conduire,  dans  les  cachots  de  l'In- 
quisition, le  fondateur  des  ÈcqUs  pUs  avec  ses  principaux  confrères* 
Le  pape  Innocent  X  lui-même,  fâcheusement  influencé  psv  Oljmpia 
Maldachini,  sa  belle-sœur,  permit,  par  son  bref  de  1740,  que  l'on  dé«* 
posât  Joseph  Calasanct  de  sa  charge  de  supérieur  générali  et  qu*oo 
bouleversât  tout  l'Ordre  de  la  Mère  de  Dieu  des  Écoles  piesi  réduit  à 
n'être  plus  qu  une  congrégation  séculière*  Deux  cents  religieux  Ta^ 
bandonnèrent  â  ce  moment. 

Au  milieu  de  ces  désastres,  le  saint  se  soumit  â  tout  avec  la  plus 
entière  abnégation,  et,  quoique  la  mort  dans  Tâme,  il  engagea  forte** 
ment  ceux  qui  lui  étaient  restés  fidèles  à  imiter  son  ebéissanee  et  sa 
résignation  héroïques,  Malgré  cette  a&euse  tempête  qui  mit  les 
Écoles  pies  à  deux  doigts  de  leur  ruine,  à  Rome  et  dans  ritalid  elles 
irçiapéraient  en  Allemagne,  eft  Autriche,  en  Hongrie,  et  les  princes 
de  l'Burope  s'opposaient  an  biref  qui  semblaient  devoir  les  détruire* 
Quant  â  Joseph  Calasanct,  ces  orualles  épreuves,  si  couvageusemaut 
supportées,  le  rendaient  toujours  plus  aher  au  Seigneur^  qui  augmenta 
encore  en  lui  la  puissance  des  miracles.  Quoique  âgé  alors  de  quatre^* 
vingt*dixans«  il  ne  désespéra  jamais  du  salut  de  son  Ordre,  et  travailla 
à  en  relever  les  ruines  jusqu'à  son  demfer  jour.  Quant  il  mourut,  avao 
tous  les  signes  de  lapins  haute  sainteté,  il  consola  ses  religieux  et 
leur  annonça  la  résurrection  de  l'Chrdre  de  la  Mère  de  Dieu  dans  la 
forme  primitive*  Dieu  avait  déjà  puni  par  une  lèpre  horrible  ses  deux 
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persôontears  les  plus  acharnés,  et  tons  ceux  qui  s^étaient  déclarés  ses 
ennemis  passionnés  eurent  une  un  très  malheureuse.  Les  miracles 
to^jours  plus  nomhreux  dus  à  sa  puissante  intercession  le  firent  béa- 
tifier en  1748  et  canoniser  en  1767.  C^est,  d'après  les  procès  eux- 
mêmes  de  cette  cause,  que  le  chanoine  Timon-David  a  écrit  ses  deux 
grands  et  beaux  volumes.  Nous  n'avons  pu,  on  le  comprend,  les  ana- 
lyser que  brièvement  ;  mais  ce  récit  sommaire  suffira  pour  montrer 
l'importance  de  cette  publication. 

Nous  en  recommandons  la  lecture  non  seulement  aux  personnes  de 
foi,  qui  7  trouveront  un  aliment  solide  pour  leur  piété,  mais  surtout 
aux  directeurs  de  conscience^  aux  supérieurs  et  aux  supérieures  des 
divers  ordres  et  congrégations  qui  militent  dans  l'Église  de  Dieu*  On 
y  trouvera  de  très  utiles  renseignements  pour  la  conduite  des  âmes 
et  pour  le  salutaire  exercice  de  l'autorité  ;  on  j  apprendra  aussi  qu'il 
ne  faut  jamais,  dans  les  plus  pénibles  épreuves,  désespérer  du  secours 
de  la  Providence.  Nous  y  avons  remarqué  encore  de  très  sages  ré- 
fiexions  de  l'auteur  sur  cette  fâcheuse  ambition  de  certains  frères 
Convers  qui  désirent  arriver  au  sacerdoce,  afin  d'être  traités  comme 
des  religieux  de  chœur.  Elle  fut  la  cause  des  plus  grandes  peines  et 
des  plus  graves  embarras  de  saint  Joseph  Calasanct. 

L'auteur  de  ce  pieux  ouvrage,  très  doctement  et  très  sagement  écrit, 
ne  manque  ni  d'entrain,  ni  même  à^humour,  comme  il  convenait  à  un 
écrivain  marseillais.  Nous  lui  demanderons  pourtant  de  supprimer, 
dans  une  nouvelle  édition,  quelques  expressions  qui  sentent  un  peu 
trop  le  terroir  et  quelques  légères  inexactitudes  (entre  autres,  le 
y.  Jean-Baptiste  de  la  Salle  appelé  Bienheureux^  t,  I,  p.  126) .Mais  il 
devra  surtout  nous  accorder  une  tableplus  détaillée,  avec  des  sommaires 
à  chacun  des  chapitres  pour  faciliter  les  recherches  dans  ces  deux  vo- 
lumes si  pleins  de  faits.  Il  ferait  bien  aussi  de  changer  quelques  titres 
de  ces  chapitres,  trop  concis  et  par  là  même  trop  obscurs.  Enfin  il 
pourrait  sans  inconvénient  placer  en  appendice  certaines  pièces  qui 
embarrassent  parfois  la  marche  du  récit,  surtout  dans  le  chapitre  de 
la  canonisation. 

Nous  félicitions  sincèrement  M.  le  chanoine  Timon-David,  puisqu'il 
ne  lui  a  pas  été  permis  de  rétablir  parmi  nous  l'Ordre  des  Piaristes 
(quoique  ses  œuvres  de  jeunesse  de  Marseille  et  d^ailleurs  y  ressem- 
blent fort),  d^avoir,  du  moins,  comblé  un  vide  regrettable  dans  l'hagio- 
graphie française,  en  nous  faisant  connaître,  d'après  les  meilleures 
sources,  la  grande  et  belle  histoire  de  l'admirable  fondateur  des 
Écoles  pies.  D.  Th.  BÉaBNaiBR,  0.  S.  B. 
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Ija  civilisation  de»  A^rabes,  par  le  D'  Gustave  Le  Bon.  Ouvrage 
illustré  de  10  chromolithographies,  4  cartes  et  366  gravures  dont  70 
grandes  planches,  d'après  les  photographies  de  Tauteur  ou  d'après  les 
Qocuments  les  plus  authentiques.  Paris,  Firmin-Didot,  1884^  in-4,  dexv-705p. 
—  Prix  :  30  fr. 

La  librairie  Firmin  Didot  a  édité  le  nouvel  ouvrage  du  docteur  Le 
Bon  avec  le  soin  et  le  goût  qui  distinguent  depuis  si  longtemps  les 
publications  de  cette  maison.  L^i/Zu^fration  devait  naturellement  jouer 
un  grand  rôle   dans  la  monographie  d*une  civilisation  ;  celle  des 
Arabes  s'y  prête  merveilleusement.  Il  a  été  fait  appel  aux  procédés 
les  plus  nouveaux  et  les  plus  délicats  de  la  reproduction  parle  soleil; 
Veffet  en  est  incontestablement  agréable.  Je  dois,  cependant,  m'ins- 
crire  contre  une  affirmation  de  Tauteur.  «  Le  dessin,  dit  M.  Le  Bon, 
a  fait  son  temps  ;  la  photographie  doit  le  remplacer.  »  Je  ne  nierai 
pajs  que,  pour  des  illustrations  de  dimension  relativement  restreinte, 
il    soit  plus  facile,  souvent   même    avantageux   de    recourir  aux 
procédés  de  reproduction  mécanique  ;  mais  je  ne  saurais  admettre 
cette  supériorité  foncière  et  définitive  de  la  photographie  sur  le 
dessin.  Si  Ton  s'attache  seulement  à  l'utilité  pratique  et  technique 
pour  les  usages  industriels,  la  photographie  sera  certainement  préfé- 
rable au  dessin  :  il  y  a,  dans  la  Civilisation  des  Arabes^  tel  meuble  sur 
lequel  un  ouvrier  pourrait  dresser  son  dessin  d'exécution  d'après  la 
seule  photographie.  Si,  au  contraire,  nous  nous  plaçons  au  point  de 
vue  de  l'art,  au  point  de  vue  de  l'impression  à  produire,  c'est  tout 
différent.  Un  critique  de  premier  ordre  a  dit  :  «  Il  en  est  de  la  pho- 
tographie comme  de  ces  instruments  dont  les  rouages,   une  fois  mis 
en  mouvement,  déroulent  d'eux-mêmes  les  notes  d*un  morceau  de 
musique.  Tout  vient  à  point,  tout  se  succède  dans  Tordre  déterminé 
par  le  compositeur,  tout  est  conforme  à  ce  qu'il  a  écrit  :  seulement 
rien  ne  vient  animer  cette  régularité  infaillible.  On  sent  que  la  main, 
rame  plutôt,  est  absente  de  ces   accords,  et  dès  lors  Tespèce  de 
vibration  sympathique  que    nous    communiquerait   le  talent  d'un 
artiste  reste  à  l'état  de  sensation  stérile  et  de  surprise  sans  émotion.  » 
M.  Henri  Delaborde  reconnaît  bien  que,  pour  la  reproduction  des 
monuments,  ces  inconvénients  sont  moins  choquants  ;  mais  il  n'admet 
à  aucun  degré  que  le  procédé  photographique  inaugure  un  art  supé- 
rieur à  l'art  du  dessin.  Pour  moi,  je  ne  connais  aucune  reproduction 
mécanique  à  laquelle  ne  s'appliquent  les  reproches  formulés  par  le 
même  critique,  à  savoir  :  «  l'expression  négative  —  l'aspect  inerte 

—  une  ressemblance  figée  —  une  vérité  chétive  et  bornée  —  la  froi- 
deur et  les  monotonies  —  une  sorte  d'attrait  superficiel  de  charme 
effacé  —  cette  harmonie  négative  qui  est  à  l'harmonie  véritable  ce 
que  la  faiblesse  est  à  la  modération,  ou  la  nonchalance  à  la  douceur 

—  la  torpeur  —  les  surprenantes  minuties  plus  propres  à  contenter 
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une  sorte  de  curiosité  bourgeoise  qu'à  intéresser  Tart  et  ses  pro- 
grès... [Revue  des  Deux  Mondes).  »  J'ai  sous  les  jeux  une  yieille  litho- 
graphie, d*après  L.  Dupré,  qui  me  rappelle  davantage,  qui  réveille 
mieux  en  moi  la  vision  du  Parthénon  que  les  plus  exactes  photo- 
graphies. Je  crois  7  être  encore,  parce  que  le  dessinateur,  suivant  une 
heureuse  expression  de  M.  Cherbuliez,  a  mis  dans  la  reproduction 
«  un  peu  de  son  âme.  »  A-t-on  oublié  aussi  le  charme  vivant  des 
dessins  monumentaux  de  YioUet-le-Duc  f  Encore  un  coup»  nous  ne 
condamnons  pas  remploi  des  procédés  mécaniques  d'une  manière 
absolue  :  nous  protestons  contre  Tidée  que  le  dessin  est  mort  et  que 
c'est  la  photographie  qui  Ta  tué. 

Pour  ce  qui  est  du  texte,  sans  pouvoir  entrer  ici  dans  une  discus- 
sion détaillée,  je  dirai  que  je  partage  Popinion  exprimée  par  M.  Er- 
nest Renan  sur  la  civilisation  arabe,  qui  est  gréco-sassanide  et  aussi 
chaldéenne.  «  Cette  science,  dite  arabe,  ajoute  le  même  auteur, 
qu'a-t-elle  d'arabe  en  réalité?  La  langue,  rien  que  la  langue. Il  arrive 
pour  Tarabe  ce  qui  est  arrivé  pour  le  latin,  lequel  est  devenu  en 
Occident  l'expression  de  sentiments  et  de  pensées  qui  n'avaient  rien 
à  faire  avec  le  vieux  Latium...  Ce  qu'il  j  a  de  bien  remarquable,  en 
effet,  c'est  que,  parmi  les  philosophes  et  les  savants  dits  ar&bes,  il 
n'y  en  a  guère  qu'un  seul,  Alkindi,  qui  soit  d'origine  arabe  ;  tous  les 
autres  sont  des  Persans,  des  Transoxiens,  des  Espagnols,  des  gens 
de  Bokkhara,  de  Samarcande,  de  Cordoue,  de  Séville.  Non  seulement 
ce  ne  sont  pas  des  Arabes  de  sang  ;  mais  ils  n'ont  rien  d'arabe  d'es- 
prit :  ils  se  servent  de  l'arabe...  » 

Je  devrais  aussi  relever,  dans  le  texte,  des  procédés  de  critique 
défectueux  et  des    appréciations  qui    ne   paraissent  pas  exactes. 
Malheureusement,  ces  imperfections  sont  toutes  conçues  dans  un 
parti-pris  d'exalter  l'Arabe  aux  dépens  du  chrétien,  ce  qui  fait  que  le 
Polyhiblion  a  le  devoir  de  mettre  en  garde  les  familles  chrétiennes  et 
ne  saurait  leur  recommander  cet  ouvrage.  L'éditeur  de  Sainte  Cécile^  de 
JésuS'Christ^  de  Joinville^  ne   nous  avait  pas  mis  jusqu'à  présent  dans 
2^ obligation  pénible  d'infliger  une  pareille  réserve  à  ses  publications. 
J'aurais  énormément  à  dire,  à  cet  égard  et  à  d'autres,  sur  le  cba- 
pitre  relatif  à  la  religion  :  je  me  bornerai  à  m'inscrire  contre  l'esprit 
de  tolérance  que  Tauteur  attribue  aux  musulmans,  soit  vis-à-vis  les 
chrétiens,  soit  entre  eux.  Les  populations  vaincues  refusant  d'aban- 
donner leur  foi  chrétienne,  le  vainqueur  musulman  ne  pouvait  pas  les 
tuer  en  bloc,  car,  ne  voulant  pas  travailler,   il   serait  mort  de  faim 
dans  un  vaste  ossuaire.   Où  aurait-il  recruté   ses  janissaires,   sans 
compter  les  fiUes  enlevées  aussi  périodiquement  pour  les  harems  ?  Il 
a  donc  laissé  vivre  les  chrétiens,   mais  dans  quelles  conditions  ?  Au 
prix  de  l'humiliation  la  plus  abjecte  et  d^une  exploitation  sans  frein. 
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Est-ce  là  de  la  tolérance  ?  —  En  ce  qui  regarde  les  antres  musul- 
manSy  l'auteur  se  prévaut  de  la  tolérance  entre  les  différents  rites, 
n  7  a  ici  une  confusion  :  ces  rites  constituent  de  simples  diversités 
jurisprudentielles  ou  canoniques,  entre  lesquelles  se  partagent  tous 
les  Sunnites.  Pour  faire  disparaître  un  seul  de  ces  rites,  il  aurait 
fallu  massacrer  tous  les  Maugrebins.  Autour  de  la  Kaaba  de  la 
Mecque  y  il  s^élève  une  chaire  pour  les  prédicateurs  de  chacun  des 
quatre  grands  rites,  comme  à  Rome  il  y  a  des  autels  pour  célébrer 
suivant  les  rites  grec,  syrien,  chaldéen,  arménien  ;  comme  on  dit  à 
Milan  Toffice  ambroisien  et  à  Tolède  le  mozarabique.  Non  seulement 
la  Papauté  respecte  ces  rites,  mais  elle  les  encourage,  les  fomente, 
les  loue  en  toute  occasion,  à  telle  enseigne  qu^il  est  interdit  à  un 
non-uni,  arménien,  syrien,  chaldéen,  grec,  de  passer  au  rite  latin 
quand  il  se  fait  catholique  :  il  devient  ipso  facto  un  Uniate  de  son  rite. 
Il  ne  peut  passer  au  latin.  L'esprit  le  plus  subtil  ne  parviendra  pas  à 
faire  échec  aux  chrétiens  romains  sur  la  question  des  rites  en  exal- 
tant la  tolérance  musulmane  sur  le  même  point. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  véritables  dissidents  de  Tlsla- 
misme,  dont  M.  Le  Bon  parle  peu,  le  spectacle  est  tout  différent. 
«  Nous  détestons  encore  plus  les  Persans  hérétiques  que  vous  autres 
chrétiens,  »  disait  en  1660  le  grand  vizir  Rustem  à  Busbek,  ambas- 
sadeur de  Ferdinand  d'Autriche.  Les  choses  n'ont  pas  changé  depuis 
le  temps  de  Soliman  le  Magnifique.  Personne  nUgnore  les  avanies  et 
les  exactions  auxquelles  les  Persans  sont  soumis  dans  Tlrak  arabe 
quand  ils  vont  transporter  les  corps  de  leurs  parents  auprès  des  tom- 
beaux des  Imans.  —  Jusqu'à  ce  que  la  Russie  y  eût  mis  fin,  grâce  à 
Lieu  !  les  Turcomans  sunnites  se  faisaient  un  jeu  et  même  un  devoir 
religieux  de  tuer  les  Chiites,  de  les  mutiler  ou  de  les  vendre  comme 
esclaves.  La  chose  est  encore  pire  aux  vilks  saintes,  en  pleine  Arabie. 
Faute  d'espace,  je  renverrai  M.  Le  Bon  aux  ouvrages  bien  connus  de 
Burton,  de  Maltzan,  de  Palsgrave  (pour  le  Nedjed),  lesquels  en  diront 
plus  que  je  ne  pourrais  faire.  A  Medine,  les  malheureux  Chiites  sont 
insultés,  roués  de  coups,  tués  devant  les  tombeaux  des  quatre  pre- 
miers califes.  Au  moment  où  j*écris  ces  lignes,  Mohsin-Ehan,  ambas- 
sadeur de  Perse,  réclame  auprès  de  la  Sublime-Porte  des  réparations 
pour  un  massacre  que  le  correspondant  de  Pera  racontait  en  ces  ter" 
mes  au  Times  le  13  avril  1877.  a  A  Medine,  le  18  janvier  (V.  S),  la 
populace  turque,  aidée  par  des  bourgeois  de  tous  rangs  et  de  toutes 
classes,  a  attaqué  les  pèlerins  persans  dans  la  mosquée  même  où  se 
trouve  le  tombeau  du  Prophète  et  a  tué  cinq  femmes  et  quatre 
hommes  et  blessé  au  moins  300  personnes.  Les  auteurs  de  cet  attentat 
et  de  ce  sacrilège  exécrable  pour  tout  bon  musulman,  étaient  armés 
de  bâtons  et  de  massues^  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  eu  préméditation  et 
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conspiration.  Le  massaci*e  a  été  accompagné  d'actes  d'une  férocité 
sans  exemple.  Quelques-unes  des  femmes  pei*sanes  qui,  incapables  de 
distinguer  leurs  amis  de  leurs  ennemis,  s'étaient  élancées  vers  les 
hommes  pour  chercher  protection,  ont  été  abattues  et  foulées  aux 
pieds  de  parti  délibéré,  jusqu'à  ce  que  la  mort  s'en  suivit.  » 

J*ai  hâte  de  revenir  sur  le  terrain  de  l'art. 

A  la  décharge  de  M.  Le  Bon,  je  rapporterai  un  passage  démontrant 
qu'il  n'a  pas  donné  dans  une  erreur  assez  longtemps  propagée  par  les 
zélateurs  de  l'art  arabe,  et  réfutée,  d'ailleurs,  par  les  meilleurs  cri- 
tiques, notamment  par  M.  Yitet.  a  L'influence  des  Arabes  sur  les  arts 
de  l'Europe,  dit  M.  Le  Bon,  et  principalement  sur  son  architecture, 
n'est  pas  douteuse  ;  mais  elle  me  semble  plus  faible  qu'on  ne  le  croit 
généralement.  Il  ne  me  semble  pas,  en  tous  cas,  qu'on  puisse  la  cher- 
cher où  on  la  place  habituellement  et  dire,  par  exemple,  que  le 
moyen  âge  a  emprunté  aux  Arabes  l'architecture  ogivale.  Alors  même 
qu'on  admettrait,  avec  beaucoup  d'auteurs,  que  l'ogive  a  été  em- 
pruntée aux  Arabes  qui  en  firent,  en  effet,  usage  en  Égjpte,  en 
Sicile  et  en  Italie  dès  le  dixième  siècle,  je  ne  crois  pas  qu*on  puisse 
en  tirer  la  conclusion  que  notre  architecture  gothique  leur  est  due. 
Entre  une  cathédrale  gothique  des  treizième  ou  quatorzième  siècle 
et  une  mosquée  de  la  même  époque,  il  j  a  un  véritable  abîme.  La 
forme  ogivale  des  portes  et  des  fenêtres  n'est  pas  tout  dans  un  monu- 
ment. Il  se  compose  d'éléments  variés  dont  on  ne  peut  déterminer  la 
valeur  qu'en  examinant  l'ensemble  de  Tédiôce.  Cet  ensemble  seul 
permet  d'apprécier  son  style.  Le  style  gothique  ou  ogival  ne  s*est 
pas  formé  d'une  seule  pièce;  il  dérive  du  roman,  né  lui-même  do 
byzantin,  par  une  série  de  modiâcatîons.  Quand  il  fut  constitué,  il 
forma  un  style  absolument  original,  entièrement  différent  de  ceux 
qui  l'avaient  précédé.  Une  belle  église  gothique  représente,  à  mon 
sens,  ce  que  l'art  a  peut-être  produit  de  plus   beau  parmi  toutes  les  . 

œuvres  humaines,  y  compris  les  monuments  les  plus  parfaits  de  Tan- 
tiquité  gréco-latine  (p.  622).  » 

M.  Le  Bon  est  également  dans  le  vrai  quand  il  soutient  qu'on  ne 
saurait  utilement  refaire  à  une  époque  l'art  d'une  autre  époque.  Nous 
ne  cessons  aussi  de  le  répéter  aux  artistes  en  tous  genres  :  étudiez 
les  maîtres  pour  vous  en  inspirer  ;  étudiez  la  nature  pour  la  re- 
produire en  l'idéalisant.  —  En  revanche,  je  ne  saurais  accéder 
à  la  théorie  négative  de  l'auteur  sur  le  beau  et  sur  le  laid  et 
à  leur  contingence  absolue.  Si  des  nègres  admirent  la  Vénus 
hottentote,  je  ne  conclurai  pas  que  cette  monstruosité  a  sa  beauté 
relative  comme  la  Vénus  de  Milo  :  je  conclurai  que  ces  nègres  n^ont 
pas  le  sentiment  du  beau.  Tenons-nous  sagement  à  la  définition  du 
beau  qui  a  été  donnée  par  Saint-Thomas  d'Aquin,  définition  bien  supé- 
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rieure,  et  pour  cause,  à  toutes  celles  qu'on  a  tirées  et  qu'on  tire  encore 
de  la  philosophie  platonicienne.  Adolphe  d'Avril. 


ilLrchlve»  de  la  Bastille.  Documents  inédits  recueillis  et  publiés  par 
François  Ravaisson,  conservateur-adjoint  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal . 
Règne  de  Louis  XV  (1737-1748).  Paris,  A.  Durand  et  Pedone-LaurieI,1883, 
gr.  in-8  de  iii-o03  p.  —  Prix  :  10  fr. 

M.  Ravaisson,  en  nous  présentant,  dans  son  Avertissementy  le  quin- 
zième volume  du  grand  recueil  qu'il  publie  avec  tant  de  patience,  de 
courage  et  de  zèle,  a  soin  de  nous  dire  qu'on  n'y  trouvera  peut-être 
pas  assez  de  ces  choses  saillantes  qui  éveillent  Tattention  du  lecteur, 
et  il  ajoute  spirituellement  :  a  Le  bonheur  est  monotone,  les  temps 
heureux  n'ont  presque  point  d'histoire  ;  or  la  France  fut  heureuse  sous 
l'administration  du  cardinal  de  Fleury  et  la  Bastille  n'était  qu'un 
épouvantail  pour  les  criminels  et  les  jansénistes,  un  abri  pour  Thon- 
neur  des  familles,  voire  même  un  refuge  contre  les  rigueurs  absurdes 
du  Parlement,  etc.  »  M.  Ravaisson  loue,  en  un  style  pittoresque,  l'habile 
premier  ministre  :  a  Le  bon  évêquo  sut  conduire  le  char  de  TËtat  par 
des  chemins  tranquilles  et  sans  cahots  ;  sous  sa  main  prudente  les 
coursiers  attelés  au  timon,  c'est-à-dire  les  ministres  subalternes^  mar- 
chèrent droit  et  d'un  pas  calme  et  tranquille ,  sachant  bien  que  le  moindre 
écart  serait  réprimé  sévèrement.  »  L'éloge  du  cardinal  de  Fleury 
se  prolonge  jusqu'à  la  fin  de  l'Avertissement,  dont  voici  les  dernières 
lignes  :  «  La  sollicitude  de  Fleury  ne  se  bornait  pas  au  bien-être  des 
paysans,  toutes  les  classes  de  la  société  se  trouvèrent  bien  de  ses 
soins,  la  noblesse  fut  secourue,  le  commerce  encouragé,  et  tandis  que 
le  trésor  royal  était  rempli,  la  richesse  des  particuliers  augmentait 
tous  les  jours.  Malheureusement  Fleury  mourut  en  1748,  âgé  de 
quatre-vingt-dix  ans  ;  il  emportait  avec  lui  le  bonheur  de  la  France.» 
Nous  sommes  vraiment  heureux  de  pouvoir  citer  un  aussi  flatteur 
hommage  rendu  à  un  des  meilleurs  serviteurs  de  notre  pays,  serviteur 
pour  lequel  les  historiens  n'ont  pas  toujours  eu  assez  de  justice. 

I^ous  allons  reproduire,  en  les  résumant,  quelques-uns  des  rensei- 
gnements recueillis  dans  le  quinzième  volume  des  Archives  de  la 
Bastille,  nous  attachant  surtout  aux  renseignements  bibliographiques. 
Les  premières  sarcelades  (pamphlet  contre  Tarchevêque  de  Paris, 1738) 
avaient  été  composées  par  un  boiteux,  nommé  Bellemare,  surnommé 
Guinet,  et  imprimées  par  Redé,  d'Amiens.  Ce  Bellemare,  qui  était 
aussi  l'auteur  de  VAlmanach  du  Diable,  imprimé  par  Lefebvre,  fut 
trouvé  pendu  dans  sa  chambre,  à  la  Bastille,  «  nu  en  chemise,  a  le 
11  avril  1738.  D'autres  sarcelades  furent  publiées  par  le  fervent  jansé- 
niste Poitreau,  diacre  du  diocèse  d'Autun.  L'abbé  Christoplio  Cou- 
drette,  prêtre  de  Saint-André-des-Arts,  déjà  emprisonné  à  Vinccnnes 


en  1735,  foi  embastilU  en  1739.  C'est  TantenF  de  mémoires  sur  le 
formulaire  et  de  Y  Histoire  générale  des  Jésuites  j  diatribe  en  6  yolnmes 
in-12.  Ce  âls  d*an  gargotier  de  la  rae  des  Postes  fat,  plas  tard,  le 
légataire  de  Tabbé  Boursier,  docteur  en  Sorbonne,  janséniste  renforcé, 
et  il  travailla  beaucoup,  pour  les  réfugiés  de  Hollande.  Un  autre  écri- 
vain mal  famé,  qui  figure  dans  les  documents  de  1738,  c*est  Léonce - 
Jean-Christine  Soûlas  d'Allainval,  mort  à  THôtel-Dien  de  Paris,  le 
2  mai  1753,  des  suites  d'un  trop  bon  dîner  qu'il  avait  fait  chez  un 
fermier  général  :  auteur  de  différents  libelles,  et  notamment  de  piè- 
ces satiriques  contre  M.  de  Cbauvelin,  il  fut  accusé  d'envoyer  en 
Hollande  des  nouvelles  à  la  main.  On  trouve  (p.  55)  des  détails  sur 
la  maison  de  M.  d'Ettemare,  lequel  était,  pour  me  servir  de  rirrévé- 
rencieuse  expression  du  sieur  Dubut,  «  de  la  clique  des  abbés  Bour- 
sier, Desessarts,  Poucet  et  généralement  des  chefs  des  convulsion- 
nistes.  »  Cette  maison  servait  de  rendez-vous  ou  même  de  retraite  k 
tous  les  «  fameux  jansénistes .  »  Il  est  question,  un  peu  plus  loin 
(p.  66),  du  livre  de  Duguet,  VInstitution  d'un  prince,  qui  fut  saisi 
comme  entaché  de  jansénisme.  Voici  de  tristes  renseignement  sur  un 
artiste  qui  faisait  de  son  burin  un  ignoble  abus  (p.  102)  :  «  Thévenard, 
graveur.  C'est  lui  qui  a  gravé  la  planche  des  papes^  c'est  une  des  plus 
coupables  d'entre  les  gravures  ;  il  n'a  cessé  de  faire  des  planches  les 
plus  obscènes  ;  U  est  regardé  comme  tel  parmi  les  graveurs  et  ima- 
gers,  il  est,  au  surplus,  en  commerce  avec  des  femmes  de  mauvaise 
vie,  il  mérite  d'être  mis  à  Bicêtre,  vous  ne  pouvez  faire  un  exemple 
sur  un  plus  mauvais  sujet.  »  M.  Ravaisson  écrit  cette  piquante  note 
(p.  205),  au  sujet  d'un  prétendu  miracle  opéré,  le  3  juin  1742,  rue  des 
Cinq-Diamants,  chez  un  individu  qui  devait  obtenir  quelque  célébrité  : 
«  Ce  Gallet  était  un  épicier  du  quartier  des  Lombards,  auquel  le  jan- 
sénisme et  la  manie  des  vers  avaient  brouillé  la  cervelle,  il  fit  banque- 
route et  fut  obligé  de  se  réfugier  dans  le  Temple.  Ses  opéras-comiques 
et  ses  chansons  eurent  quelque  succès  alors,  mais  personne  ne  les  lit 
plus  ;  Userait  parfaitement  oublié,  s'il  n'avait  fondé  le  caveau,  réunion 
gastronomique  où  les  convives  chantaient  leurs  vers,  et  se  grisaient 
à  l'envi  l'un  de  l'autre.  Cette  institution  a  traversé  sans  encombre  les 
orages  de  la  Révolution,  parce  qu'elle  répondait  au  plus  impérieux  de 
tous  les  besoins  pour  un  poète,  qui  est  celui  d'avoir  des  auditeurs.  » 
Empruntons  à  l'éditeur  des  papiers  inédits  de  la  Bastille  une  autre 
intéressante  note  (p.  260),  sur  l'auteur  de  Tanastès  (1745)  :  «  Une 
soubrette  de  la  princesse  de  Montauban,  la  demoiselle  Bonafon,  s'a- 
visa de  composer  un  petit  volume  intitulé  Tanastès^  et  le  fit  imprimer 
à  Rouen  ;  cette  fantaisie  lui  valut  quatorze  années  de  captivité.  On 
ne  conçoit  pas  cette  rigueur  vis-à-vis  {sic)  d'une  misérable  domestique, 
surtout  après  avoir  parcouru  le  prétendu  libelle  écrit  en  stjle  d'anti- 
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chambre,  qui  n*est  qu'an  jonroal  de  la  maladie  de  Louis  XY  et  de  ses 
amours  avec  M^^  de  Chàteauroux.  Nous  avons  écrit  le  nom  de  ce 
pauvre  bas  bleu  Bonafon,  comme  nous  Tavons  déchijQTré,  mais  elle  est 
généralement  appelée  Bonafous,  »  On  regrette  que  M.  Ravaisson  n*ait 
pas  donné  quelque  note  du  même  genre  sur  Tabbé  de  Yizé,  mentionné 
dans  un  document  du  18  avril  1747  «  comme  la  cbeviUe  ouvrière  des 
convulsionnaires,»  et  qu*il  ait  oublié  de  fournir  le  moindre  éclaircisse- 
ment sur  divers  autres  personnages.  Enân  nous  nous  permettrons  de 
trouver  bien  exagérée,  pour  ne  pas  dire  bien  inexacte,  Tassertion  qui 
couronne  cette  note  de  la  page  253  :  c  En  1796,  les  habitants  de  Tours 
étaient  pauvres,  c'est,  à  présent,  la  ville  la  plus  opulente  du  paya  le 
plus  riche  de  la  France  ;  l'abolition  des  droits  féodaux  a  suffi  pour 
opérer  cet  heureux  changement- 1  On  ne  s^attendait  guère  k  voir  la 
féodalité  en  cette  affaire.  T.  db  L, 


Ia  vie  a§^rJcQle  dans  l'ancien  régime  en  I^l<2ardle  et  en 
Artois,  par  le  baron  A.  de  Galonné.  Paris,  Guillaamin,  1883^  in-8  de 
336  p.  —  Prix  :  6  fr. 

n  j  a  quelques  années,  un  écrivain  s'occupant  de  nos  populations 
agricoles  [Revue  des  Deux  Mondes^  15  sept.  1870),  s*étonnait  qu'elles 
fussent  encore  si  mal  connues.  «  Quelle  est  la  condition  matérielle  et 
morale  du  pajsan  français  ?  disait-il.  La  plupart  des  peintures  qui  en 
ont  été  présentées  sont  peu  fidèles  ;  Timagination  s'y  est  donné  car- 
rière... 9  Et,  aux  lieux  communs  ressassés  dans  des  études  superfi- 
cielles, il  opposait  les  constatations  précises  de  voyageurs  étrangers, 
incomparablement  mieux  informés  que  nous-mêmes  de  l'état  réel  de 
notre  pays.  Si  nous  ignorons  le  fond  des  choses  pour  des  faits  tout 
actuels,  ou  si  nous  ne  savons  en  discerner  les  vrais  caractères,  com- 
ment, avec  nos  passions  et  nos  préjugés,  verrions-nous  clair  sur  la 
société  antérieure  à  1789  ?  Est-ce  à  dire  qu'une  œuvre  de  lumière 
est  impossible,  en  ce  qui  touche  le  monde  rural  d'avant  la  Révolution  f 
Non,  certes  :  les  matériaux  d'une  sérieuse  et  véritable  histoire  dos 
paysans  existent,  au  sein  des  [archives  privées  et  publiques  ;  il  s'agit 
de  les  rechercher  et  d'appliquer  à  leur  examen  l'esprit  nécessaire 
d'observation. 

C'est  ce  que  M.  Albert  Babeau  pratiquait  naguère,  quand,  avec  une 
science  pleine  de  charme,  il  nous  décrivait  la  Vie  rurale  dans  Pancienne 
France  (v.  t.  XXXVII,  p.  438-441)  ;  et  c'est  ce  que  M.  A.  de  Calonne 
vient  d'efiectuer  lui  aussi,  d'une  manière  non  moins  remarquable  et 
attachante,  en  nous  offrant  le  tableau  de  la  Vie  agricole  sous  rancien 
régime  en  Artois  et  en  Picardie,  Les  deux  savants  érudits  ont  suivi  la 
même  voie,  et,  sans  s'être  concertés,  ils  ont  abouti  à  de  semblables 
conclusions.  Leurs  livres,  qui  se  sont  succédé  à  peu  d'intervalle,  se 
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corroborent  et  se  complètent  l'an  Tantre  ;  mais,  tandis  que  le  premier 
a  plus  spécialement  pour  objet  les  institutions  et  s*étend  à  la  France 
entière,  le  second  est  surtout  économique  et  se  limite  à  une  région 
déterminée,  par  ce  motif  qu'il  est  difflcile  de  réunir  dans  un  même 
point  de  vue  les  habitants  de  contrées  aux  mœurs  très  différentes,  au 
sol  plus  ou  moins  fertile,  à  la  culture  plus  ou  moins  perfec- 
tionnée. 

L'enquête  que  M.  A.  de  Calonne  place  sous  nos  yeux  est  d'une 
précision  saisissante.  Grands  et  petits  propriétaires,  fermiers  et  mé- 
nagers, curés  et  syndics  de  villages,  sont  mis  en  scène  ;  et,  en  même 
temps  qu'eux,  sont  appelés  en  témoignage  ministres,  intendants, 
subdélégués,  économistes...  «  On  nous  permettra  d'af&rmer,  dit  l'au- 
teur, qu'il  est  impossible  de  pousser  plus  loin  que  [nous  ne  l'avons  fait 
la  rigueur  du  scrupule,  touchant  l'exactitude  des  recherches.  Chaque 
mot  a  été  puisé  à  des  sources  pour  la  plupart  inédites,  n  De  là  la 
valeur  scientifique  de  l'œuvre,  et  de  là  également  son  intérêt  pratique  ; 
car  beaucoup  des  problèmes  qui  se  posaient  il  y  a  cent  ans  n'ont 
presque  pas  changé.  Prix  de  vente  et  prix  de  revient,  nécessité  d'un 
prix  rémunérateur,  libre-échange  et  protection,  exportation  et  impor- 
tation, échelle  mobile,  division  de  la  propriété,  salaires,  prétentions 

contradictoires  du  producteur  et  du  consommateur,  du  cultivateur  et 

de  l'industriel^  ces  questions  vitales  occupaient  et  passionnaient  les 
esprits  autant  que  de  nos  jours.  Mais  tout  cela  échappe  à  l'analyse  ; 

aussi  nous  bornerons-nous  à  donner  une  idée  sommaire  des  déve- 
loppements de  la  pensée  maltresse  du  livre,  et  à  en  marquer  les  prin- 
cipales parties. 

Le  monde  rural  dépeint  par  M.  de  Calonne  ne  se  perd  pas  dans  la 
nuit  des  temps  ;  il  est  d'hier  ;  c'est  celui  du  dix-huitième  siècle. 
Mérite-t-il  tout  le  mal  qu'on  en  a  dit  ? 

Sans  doute,  de  lamentables  désordres  et  abus  en  avaient  altéré 
l'organisation  essentielle  ;  mais  on  fausse  absolument  la  vérité  des 
choses,  quand  on  représente  les  paysans  d'alors  comme  des  êtres 
dégradés  et  misérables  ;  et  la  preuve  en  est  fournie  dès  le  chapitre  P**, 
où,  au  sujet  de  Cétat  de  l'agriculture  envisagé  et  esquissé  dans  son  en* 
semble,  les  intéressés  eux-mêmes  nous  renseignent,  époque  par  époque, 
sur  la  réalité  de  leur  situation.  Nos  historiens,  s'inspirant  d'un  parti 
pris  systématique  de  dénigrement  contre  le  passé,  se  sont  complu  à  faire 
un  dramatique  étalage  de  ce  qui  ne  fut  jamais  qu'une  exception,  à  pro- 
pos des  années  de  disette^  de  celles  où  sévissaient  les  maux  déchaînés 
par  la  guerre.  Us  ont  laissé  dans  l'ombre  les  périodes  heureuses  et  pros- 
pères, où,  à  la  faveur  de  la  paix,  se  développait  l'essor  des  campagnes. 
Or,  c'est  là-dessus  quUl  impoHe  de  jeter  une  pleine  clarté. 

Les  statistiques  du  dix-huitième  siècle  ont  été  interrogées  par  M.  de 
Calonne.  Détaillés  jusqu'à  la  minutie,  les  tableaux  dressés  par  les 
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intendants,  et  remplis  par  les  syndics  de  paroisse,  lui  ont  permis  de 
rétablir  un  à  an  les  faits,  de  axer  les  chiffît*es  sur  lesquels  doivent  se 
former  nos  convictions.  Les  ressources  et  les  éléments  de  bien-être 
nous  sont  retracés  ;  puis  en  regard  sont  montrées  les  charges.  Ici 
l'auteur  invoque,  pour  les  ramener  à  leurs  justes  proportions,  les 
terribles  images  de  la  dîme,  de  la  taille,  de  la  corvée,  des  aides  et 
gabelles,  de  la  levée  des  milices....;  il  formule  et  apprécie  les  griefs 
qui  se  sont  attaqués  à  ces  diverses  formes  de  Timpôt,  et  ne  dissimule 
en  rien  le  plus  grave  de  tous  provenant  de  Tinégale  répartition  des 
charges  publiques.  Il  signale  les  abus  et  leurs  causes  relativement 
récentes,  dont  la  plus  funeste  est  a  Tabsentéisme.  »  Les  grands  pro- 
priétaires émigrent  des  campagnes  ;  observons  cependant  qu'un  bon 
nombre  demeurent  encore  âdéles  au  sol  nourricier,  refusant  d'abdiquer 
leur  devoir. 

Ceux-ci,  par  les  rapports  affectueux  et  permanents  qu'ils  gardaient 
avec  les  populations,  eussent  pu  sauver  la  France,  s'ils  eussent  été 
soutenus  par  un  gouvernement  comprenant  les  conditions  de  ce  salut, 
et  8*il  y  eût  eu  entre  eux  plus  d'union.  A  cette  élite  revient  l'honneur 
du  mouvement  agricole  qui  s'épanouit  sons  Louis  XYI.  Le  chapitre  II 
nous  en  déroule  le  spectacle  ;  il  nous  initie  à  la  naissance  et  à  la 
multiplication  rapide  des  sociétés  d'agriculture,  à  leurs  programmes, 
aux  concours  qu'elles  ouvrent,  aux  expériences  qu'elles  provoquent, 
aux  perfectionnements  qu'elles  suscitent.  Le  chapitre  III  met  en 
présence  les  propriétaires  et  les  fermiers,  nous  fait  connaître  les 
clauses  ordinaires  des  baux,  l'état  de  morcellement  déjà  très  grand  du 
sol  et  le  prix  moyen  de  sa  location,  l'augmentation  générale  et  toujours 
croissante  des  fermages  qui,  de  30  pour  100  qu'elle  était  dans  la 
première  moitié  du  siècle,  s'élève  dans  la  dernière  à  100  pour  100. 
Dans  le  chapitre  lY,  même  abondance  d'informations  sur  les  mé- 
thodes et  les  procédés  de  culture,  les  systèmes  d'assolement  et  d'amen- 
dfiment  des  terres,  l'extension  des  plantes  fourragères  et  des  prairies 
artificielles,  les  instruments  et  les  animaux  de  labour,  et,  en  particu- 
lier, sur  l'acclimatation  et  la  propagation  de  la  pomme  de  terre  par 
lesquelles  s^îllustra  Parmeatier,  une  des  gloires  de  la  Picardie.  Les 
manufactures,  non  plus,  ne  sont  pas  oubliées.  De  grands  seigneurs  en 
établissent,  malgré  les  oppositions  des  petits  propriétaires  qai  les 
accusent  de  dépeupler  les  champs  et  de  faire  renchérir  la  main-d'œu- 
vre. Un  autre  chapitre  est  consacré  aux  pâturages,  aux  améliorations 
réalisées  dans  les  races  chevalines,  bovines  et  ovines.  Ne  négligeons 
pas  de  mentionner  également  de  curieux  détails  sur  les  produits 
moyens  de  la  culture,  l'organisatioi^  des^marchés  et  la  police  rurale. 

Enfin,  nous  sommes  introduits  dans  l'habitation  du  paysan  ;  et  nous 
sommes  invités  à  visiter  son  mobilier,  ses  ustensiles  de  ménage,  ses 
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outilB  agricoles,  ceux  employés  à  la  fabrication  des  tissus,  &  la  carde 
de  la  laiiie,  à  la  façon  da  chanyre  et  du  lin.  Nous  pouvons  nous  rendre 
un  compte  exact  de  la  manière  dont  il  se  yêtit  et  se  nourrit,  cons- 
tater les  secours  qui,  grâce  à  la  charité  des  classes  aisées  résidant 
dans  le  pajs,  viennent  alléger  ses  épreuves.  Nous  sommes  les  témoins 
des  résultats  de  Tinstruction  chrétienne  quUl  reçoit  à  Técole  ;  et^ 
comme  expression  de  son  esprit  religieux  et  de  son  amourdu  fojer, 
nous  contemplons  en  action  ses  mœurs  et  coutumes^  ses  récréations 
et  ses  fêtes. 

On  le  voit  :  rien  de  plus  vivant  et  de  plus  décisif  qu^une  telle  en- 
quête. Le  tableau  serait  complet  si»  pénétrant  jusqu'à  la  constitution 
de  la  famille,  M.  de  Calonne  nous  Tavait  révélée  en  elle-même,  aux 
divers  degrés  du  monde  rural  qu'il  ressuscite  à  nos  yeux.  Son  livre , 
sur  tous  les  points  qu'il  traite,  ne  mérite  pas  moins  d'être  recom- 
mandé comme  un  modèle  du  genre.  Chez  lui,  point  de  dissertations 
théoriques  pour  ou  contre  Tancien  régime,  pas  la  moindre  trace  des 
généralisations  et  divagations  trop  habituelles  en  ces  matières  ;  mais 
une  fiche  moisson  de  faits  bien  coordonnés  et  éclairés.  L'auteur 
expose  ces  faits  daps  leur  réalité,  et  il  laisse  au  lecteur  le  soin  de 
conclure.  La  méthode  est  parfaite,  et  Teffet  produit  est  d^une  simpli- 
cité éloquente.  Est-il  aujourd'hui  beaucoup  d'ouvrages  dont  on  puisse 

faire  un  semblable  éloge  ? 

Charles  de  Bibbe. 


en  Frfipce.  XVin^  et  XIX^  siècle,  par  A.  Mézièrês,  de  T Académie 
française,  professeur  à  la  Facullé  des  lettres  de  Paris.  Paris,  fiachette, 
1883,  in-4t  de  280  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

nor«dePrfiace,  par  le  hemb.  Même  éditeur,  1883,  in-lQ  de  334  p,  «77 
Prix  ;  3  fr,  50, 

Nous  sommes  loin  devoir  avec  indifférence,  comme  on  le  faitque\* 
quefois,  les  volumes  composés  de  travaux  dét(icbés  publiés  d'abor^ 
dans  des  journaux  ou  des  revues.  Il  est  des  articles  que  Ton  est  heu-» 
reux  de  retrouver,  de  lira,  de  consulter,  et  qu'on  Ae  ^aurait  où  aller 
chercher  dans  les  colonnes  oubliées  d'une  feuille  quotidienne  ou  dans 
les  nombreuses  livraisons  d'un  recueil  périodique.  I^emarquons-le, 
les  articles  de  critique  ont  pris  de  nos  jours,  sous  certaines  plumea, 
une  importance  qu'ils  n'avaient  pas  jadis  et  qui  en  font  des  œuvres 
pour  ainsi  dire  originales  ;  ce  ne  sont  pas  seulement  4es  livres  dont  il 
nous  faut  connaître  Tensemble  et  les  parties  les  plus  saillantes  ;  e^ 
appliquant  sa  pensée  sur  la  pensée  d'autrui,  le  critique  la  féconde  sou- 
vent et  en  fait  jaillir  bien  des  aperçus  nouveaux  qui  lui  appartiennent 
en  propre,  mais  qui  ne  se  fassent  point  produits  sans  le  contact  d*un 
travail  étranger.  Cela  peut  rappeler  ces  variations  dont  un  habile 
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maestro  oouvre  les  motife  de  certaines  partitions  dont  il  tire  des  mé- 
lodies ignorées  de  l'auteur  même  qui  l'inspire. 

M.  Mézières,  dans  les  deux  Tolumes  qu'il  vient  de  publier,  non  seu- 
lement nous  fait  connattre,  dans  ce  qu'ils  ont  d'essentiel,  divers  ou- 
vrages qui  ne  seraient  peut-être  pas  venus  jusqu'à  nous,  mais  aux 
pensées,  aux  appréciations  qu'ils  renferment  en  joint  beaucoup 
d'autres  bien  à  lui. 

Des  articles  sur  le  dix-huitième  et  le  dix-neuvième  siècle  compo- 
sent le  volume  En  France.  Ils  sont  trop  nombreux  pour  que  nous 
puissions  nous  arrêter  à  chacun  d'eux.  Les  Mirabeau,  le  Dauphin  fils  de 
Louis  XV,  M"*  Necker,  Xavier  de  Maistre,  M.  de  Serre»  etc.,  sont 
quelques-uns  des  personnages  que  nous  voyons  se  succéder  dans  cette) 
intéressante  série.  Le  chapitre  auquel  les  ouvrages  de  M.  Thureau- 
Dangin  ont  donné  lieu,  offre  bien  des  réflexions  dont  on  pourrait  de 
nos  jours  faire  son  profit  ;  mais  sur  quelques  points  on  ne  sera  peut- 
être  pas  d'accord  avec  Tauteur.  Il  trouve  que  M.  Thureau-Dangin  ac- 
centue beaucoup  plus  les  fautes  de  l'opposition  que  celles  du  pouvoir 
(p.  209)  et  l'on  serait  assez  disposé  à  justement  adresser  à  M.  Mé-* 
zières  un  reproche  contraire. 

M.  Mézières  ne  nous  paraît  pas  reconnaître  assez  Timportance  des 
menées  du  parti  libéral.  Il  y  eut  une  conspiration  permanente,  la 
comédie  de  quinze  ans,  dont  les  auteurs  n'ont  pas  craint  de  se  vanter 
en  1830,  et  qui  forcément  poussa  le  gouvernement  à  des  mesures  de 
rigueur.  On  a  trop  oublié  les  trames  mises  en  pleine  lumière  par 
M.  de  Marchangy  dans  son  célèbre  plaidoyer  du  29  août  1822,  et 
avouées  après  le  succès  par  M.  Sarran  et  bien  d'autres.  M.  Mézières, 
du  reste,  cherche  Fimpartialité,  et  il  nous  semble,  avec  pleine  raison, 
attribuer  au  centre  droit  plus  d'influence. sur  nos  destinées  qu'à  l'ex- 
trême droite  et  à  la  gauche 'avancée.  Il  indique  quelles  ont  toujours 
été  les  fautes  de  ce  centre  trop  confiant  en  lui-même.  Il  règne  d'ail- 
leurs dans  cette  étude  un  véritable  esprit  patriotique  ;  on  y  sent  le 
regret  que  n'ait  pu  se  faire  entre  la  royauté  et  les  partis  un  accord 
que  cherchaient  tant  de  bons  esprits...  Ahl  si  les  enseignements  de 
l'histoire  pouvaient  n'être  pas  toujours  perdus  ! 

—L'Italie,  l'Espagne,  TAngleterre,  la  Grèce  moderne  ont  fourni  les 
sigets  des  morceaux  contenus  dans  Hors  de  France  :  Dante,  Michel 
Ange,  £yron  sont  les  trois  grandes  figures  qui  s'y  ofirent  à  nous  ;  à 
côté  des  pages  qui  leur  sont  consacrées  se  trouvent  d'autres  articles 
n'ayant  plus  spécialement  un  personnage  illustre  pour  objet,  et  tels 
sont  les  chapitres  :  Les  fouilles  de  Rome  et  de  Pompéi,  Basques  et  Navav'* 
rais,  le  Roman  anglais  au  dix-huitième  siècle.  Histoire  de  Florence.  Dans 
cette  étude  on  pourrait  noter  encore  bien  des  pensées  applicables  à 
notre  époque  et  à  notre  pays.  A  propos  des  Ciompi  M.  Mézières  dit 
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très  bien  :  «  Dans  tous  les  temps  le  programme  de  Témeate  reste  le 
même.  Dès  qu'âne  populace  se  déchaîne,  elle  éprouve  l'irrésistible 
besoin  de  piller  les  maisons,  d'y  mettre  le  feu  et  de  commettre  quel- 
ques meurtres.  La  civilisation  n'adoucit  aucun  de  ces  excès  ;  il  sem- 
ble même  que  plus  un  peuple  est  policé,  plus  il  redevient  barbare 
lorsqu'il  se  révolte.  » 

Dans  son  dernier  chapitre,  la  Grèce  moderne,  M.  Mézières  rappelle 
un  fait  touchant  qui  est  resté  à  peu  près  perdu  au  milieu  de  toutes  les 
poignantes  émotions  de  1870.  Les  Grecs  ne  furent  ni  oublieux,  ni  in- 
grats. Dans  un  petit  État  à  peine  aussi  peuplé  que  le  département  de 
la  Seine,  plus  de  mille  cinq  cents  volontaires  se  réunirent  en  quelques 
jours  au  bruit  de  nos  désastres  et  parvinrent,  après  bien  des  difficul- 
tés, à  gagner  la  France  ;  ils  y  laissèrent  plus  de  deux  cents  des 
leurs. 

On  voit  que  l'histoire,  la  littérature  et  même  la  politique  se  mêlent 
et  se  succèdent  dans  les  deux  volumes  de  M.  Mézières,  et  personne, 
comme  semble  le  craindre  Tauteur,  ne  se  plaindra  d*un  manque  dM- 
nité  bien  racheté  par  l'intérêt  et  la  variété  des  sujets  traités. 

Th.  de  Puymaigre. 


Ei*Égplls6  métropolitaine  et  prlmatlale  filalitct-Aiidré  de 
Bourdeaus,  où  il  est  traUé  de  la  noblesse^  droits,  honneurs  etpréémi- 
minences  de  cette  église,  avec  l'histoire  de  ses  archevesques  et  le  pouillé  de$ 
bénéfices  du  dioceze,  par  M.  M*  Hieroshs  Lopès.  Edition  annotée  et  com- 

Çlétée  par  M.   Taboé  Callen,   professeur   à  la  Faculté   de  théologie, 
ome  II.  Bordeaux,  Teret,  1884,  in-8  de  572  p.  —  Prix  : 

Nous  avons  déjà  parlé,  dans  le  Polybiblion,  du  premier  volume 
de  cette  intéressante  publication.  M.  Tabbé  Gallen  a  poursuivi  son 
œuvre  avec  autant  de  soin  que  d'activité;  le  volume  contient 
cinquante-huit  gravures  séparées  ou  intercalées  dans  le  texte, 
non  compris  les  nombreux  écussons  armoriés,  les  culs-de-lampes  em- 
pruntés aux  stalles  de  l'église  Saint-Seurin  et  une  carte  du  diocèse 
reproduite  en  fac-similé  d'après  celle  de  Nolin.  Ce  second  tome  com- 
prend la  deuxième  et  la  troisième  partie  de  l'ouvrage  de  Lopès,  qui 
forment  le  complément  de  son  œuvre.  La  deuxième  partie  est  consa- 
crée aux  archevêques,  la  troisième  au  chapitre. 

L'étendue  de  l'archevêché,  les  cérémonies  d'entrée  des  archevêques 
dans  leur  ville  archiépiscopale,  leurs  droits  ;  précèdent  une  série  de 
paragraphes  consacrés  à  chacun  des  prélats  jusques  à  nos  jours.  Le 
travail  de  Lopès  s'arrêtant  sous  Eenri  de  Béthune  (1646-1680), 
M.  Callen  a  continué  cette  énumération.  L'histoire  du  chapitre  est 
ensuite  traitée  dans  tous  ses  détails  ;  puis  viennent  les  offices  du 
chœur  et  enfin  le  pouillé.  Parmi  les  droits  du  chapitre  nous  remar- 
quons des  renseignements  précis  sur  l'abandon  du  tiers  de  la  monnaie 
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du  comté  de  Gasoogne  fait  par  Gaillaume  VIII  et  recoDnu  encore 
en  1662. 

Nous  félicitons  M.  Tabbé  Callen  d'avoir  fait  une  publication  aussi 
utile  en  sachant  enrichir  l'œuvre  primitive  d'éclaircissements  qui 
mettent  celle-ci  au  courant  des  connaissances  actuelles,  avec  un  tact 
qui  complète  le  texte  de  l'ancien  chanoine  théologal  sans  lui  enlever 
ses  mérites.  Anatole  DiS  Barthélémy. 


Acta  <|uie  In  il.rclilvo  Alintsterit  reram  exterarum  Gallld 
ad  Joannia  lO  re^^um  IlluMtranduiii  spectaot,  ab  anno  i674 
ad  annum  1677.  Cracovie,  1879-1883,  3  vol.  gr.  in-8,  ensemble  de  4525  p. 
—  Volumes  III,  V  et  VII  de  la  publication  :  Acta  Historica  res  ge$tas  Polo- 
nise  t//ustra7i£ia.  No  14  des  publications  de  la  Commission  historique  de 
TAcadémie  de  Cracovie.  —  Avec  préface,  notes  et  texte  analytique,  par 
M.  K.  Waliszewski. 

On  sait  les  obstacles  auxquels  a  dû  longtemps  se  heurter  la  science 
historique,  avant  de  prendre  possession  d'un  domaine  qui  est  incon- 
testablement le  sien  par  droit  de  nature,  celui  des  différentes  col- 
lections conservant,  dans  le  secret  longtemps  inabordable  des  archi- 
ves, la  matière  et  l'essence  même  de  l'histoire.  On  sait  que  cette 
résistance,  aujourd'hui  vaincue,  s'est  trouvée  particulièrement  âpre 
à  défendre  le  seuil  du  dépôt  des  affaires  étrangères,  au  quai  d'Orsay. 
Il  serait  difffciie  de  dire  aujourd'hui  ce  que  la  diplomatie  et  la  politi- 
que française  ont  pu  perdre  au  triomphe  définitif  des  idées  libérales 
sur  ce  dernier  terrain  de  combat.  Il  serait  beaucoup  plus  facile  de 
montrer  ce  que  la  science  française  y  a  gagné.  Sans  doute  les  savants 
français  n'ont  pas  été  les  seuls  à  faire  leur  profit  de  la  victoire.  La 
porte,  entrebaillée  d'abord,  ouverte  enfin  à  deux  battants,  a  donné 
passage  à  l'élément  étranger  dans  une  large  proportion.  Des  notes 
volumineuses,  des  copies  abondantes,  tout  un  large  butin  de  docu- 
ments et  d'informations  précieuses,  a  pris  le  chemin  de  la  frontière. 
Mais  c'est  là,  à  coup  sûr,  une  espèce  d'exportation  des  plus  fruc- 
tueuses. Ces  notes,  ces  copies  nous  reviennent  sous  forme  de  pu- 
blications où  des  préoccupations  étrangères  tiennent  sans  doute  la 
première  place,  mais  où  nous  ne  pouvons  manquer,  quand  même,  de 
retrouver  les  éléments  de  notre  propre  histoire,  gagnant  parfois,  au 
point  de  Tue  de  la  critique  historique,  à  les  retrouver  ainsi  sous  un 
jour  nouveau,  dépouillés  de  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  trop  person- 
nel pour  nous,  rattachés  à  d'autres  éléments  par  des  liens  que  nous 
n'aurions  pas  été  peut-être  à  même  de  saisir. 

Ces  réflexions  nous  sont  inspirées  par  la  vue  de  trois  gros  volumes 
in-8,  retour  de  Cracovie,  sur  la  couverture  desquels  nous  lisons  :  Acta 
quas  in  Archiva  Ministerii  Rerum  Exterarum  Gallici  ad  Joannis  Illregnum 
illustrandum  specùant...  Cinquante -cinq  volumes  dé  documents  absolu- 
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mentînéditSy  pins  de  cinq  miUe  pièces,  dépêches,  notes^  mémoires,  le 
tont  condensé  en  six  Yolomes  d'impression, —  Tonvrage  n^est  arrivé 
qn^àla  moitié  de  sa  carrière  —  et  publié  dans  le  texte  original  fran- 
çais, italien  ou  latin,  français  sortout,  car  ce  qai  constitue  le  fond 
de  cette  publication  c^est,  comme  de  raison,  la  correspondance  du  ca- 
binet français  ayec  ses  agents  en  Pologne.  Tonte  lliistoire  de  nos 
relations  diplomatiques  avec  la  République  —  cette  singulière  Répu- 
blique dont  le  chef  s'appelle  roi  et  dont  les  citoyens,  cent  mille  gen- 
tiishommes  mis  à  part,  s^appellentser/^  —  toutes  les  péripéties  d^uae 
alliance  contrecarrée  par  les  influences  autrichiennes,  nouée,  rompue^ 
reprise  et  abandonnée  une  fois  encore,  au  cours  de  cette  période  si 
tourmentée  qui  va  de  1674  à  1696,  pendant  les  vingt-deux  années  da 
règne  de  Jean  Sobieski  et  les  vingt-deux  dernières  années  de  la  splen- 
deur du  Roi-Soleil,  tout  ce  coin  de  notre  passé,  demeuré  assez  obs- 
cur, on  peut  le  dire,  est  là,  en  pleine  lumière,  nojé  dans  une  profu- 
sion de  témoignages  précis  et  irrécusables.  Ce  n*est  d'ailleurs  pas  la 
Pologne  seule  et  l'appoint  assez  précaire  de  son  amitié  qui  se  trou- 
vent en  jeu  dans  ce  drame  diplomatique,  joué  là  bas  par  des  acteurs 
tels  que  Béthune,  Forbin  de  Janson  et  Polignac  avec  des  partenaires 
tels  que  le  héros  de  Vienne  et  cette  étrange  et  merveilleuse  créature 
qui  s*est  appelée  Marie-Gasimire,  reine  de  Pologne,  après  avoir  porté 
le  nom  d'un  humble  capitaine  aux  gardes  de  Monsieur.  Sentinelle 
perdue  de  la  civilisation  occidentale,  entre  la  Turquie  qui  creuse  déjà 
son  tombeau,  la  Hongrie  qui  se  débat  aux  serres  de  Taigle  impérial, 
la  Prusse  qui  prépare  son  t^ntrée  sur  la  scène  du  monde  et  la  Russie 
qui  grandit  à  Thorizon,  la  Pologne  avec  ses  plaines,  devenues  bientôt 
le  champ-clos  des  ambitions  grandissantes  qui  l'entourent,  n*est  sou- 
vent, à  cette  heure  déjà,   pour  la  politique  française,   qu'une  porte 
ouverte  par  laquelle  elle  plonge  dans  tout  ce  vaste  domaine  oriental. 
Politique  admirable  encore  !  incomparablement  dirigée  et  incomparar 
blement  servie.  Peu  scrupuleuse  dans  le  choix  des  moyens,  il  faut  en 
convenir,  mais  souveraine  dans  la  claire  perception  du  but  à  pour- 
suivre et  dans  la  constance  inébranlable  de  la  poursuite.  Là  point  de 
rêveries  sentimentales,  point  dldéologie  et  aussi  point  de  défaillances» 
Le  but  à  poursuivre  c^est  à  ce  moment  :  la  diversion!  la  diversion  à 
créer  sur  les  derrières  de  TAutriche,  obligée  ainsi  de  se  dédoubler, 
alors  qu'elle  n*a  pas  trop  de  ses  forces  pour  faire  face  sur  le  Elhin  aux 
armées  du  Grand  Roi.  La  Pologne  j  servira,   convertie,  quoiqu'elle 
en  ait,  en  place  de  dépôt  et  de  remonte  pour  Tinsurrection  hongroise. 
Cette  insurrection,  étouffée  vingt  fois  dans  des  flots  de  sang,  revivra 
vingt  fois,  ranimée  par  de  nouveaux  secours,  de  nouvelles  espéran- 
ces, et,   «  Thomme  malade  »  du  lendemain,  tout  énervé  qu'il  soit 
déjà,  ira  lui-même  se  ruer,  galvanisé,  jusqu'aux  portes  de  Vienne» 
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dût  le  rêve  du  Grand  Seigneur,  aspiré  dans  une  bouffée  d'opium,  se 
réaliser  et  son  cheyal  se  nourrir  en  effet  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Le  rôle  départi  à  la  Pologne  dans  ce  programme  tracé  par  une 
main  que  l'intérêt  français  guida  seul  incontestablement,  était-il  ce- 
pendant un  rôle  entièrement  sacrifié  ?  Des  sjmpathies,  que  cette 
époque  précisément  a  vu  naître  et  dont  rien  pendant  deux  siècles  n'a 
pu  ébranler  la  constante  fidélité,  se  seraient-elles  ainsi  entièrement 
égarées  depuis  le  premier  jour  ?  Une  erreur  aussi  grande   et  aussi 
constante  appelle  au  moins  le  doute.  Ce  que  le  programme  dont  il 
s'agit  réclamait  de  la  République  ce  n'était  pas  après  tout  le  sacrifice^ 
mais  plutôt  le  déplacement  de  sa  politique  à  elle,  politique  séculaire, 
qui  avait  fait  sa  grandeur  mais  qu'un  avenir  prochain  déjà  devait  ren- 
dre impossible  à  poursuivre.  Paix  avec  V  «  ennemi  héréditaire,  »  le 
Turc,  et  concentration  des  forces  contre  d'autres  ennemis  devenus 
plus  dangereux,  la  Prusse  notamment,  la  Prusse  surtout  !  —  Voilà  les 
deux  termes  du  système  français  relativement  à  la  Pologne,   à  cette 
époque  reculée.  Eh  bien,  quand  près  d'un  siècle  plus  tard,  le  comte 
de  Broglie,  la  main  dans  la  main  avec  les  patriotes  polonais,  cher* 
chera  sincèrement,  en  face  du  spectre  grandissant  de  l'invasion  et 
du  partage,  un  moyen  suprême  de  salut,  il  nHmaginera  pas  autre 
chose.  Et  cette  paix  alors  recommandée,  cette  alliance  alors  offerte 
avec  «  l'ennemi  de  la  chrétienté  »  se  retrouvera  devant  les  petits- 
fils  des  combattants  de  Vienne  comme  un  dernier  espoir.  Ce  qui  ne 
se  retrouvera  plus,  c'est  la  possibilité  d'  <c  écraser  dans  son  œuf  >  l'ai- 
gle brandebourgeois.  Et  certes  il  eut  mieux  valu  pour  la  Pologne 
comme  pour  la  France  que  le  traité  négocié  en  1674  par  l'évêque  de 
Mar8eille,et  destiné  à  préparer  une  action  commune  dans  la  Prusse 
orientale,  pour  mettre  un  terme  aux  empiétements  de  l'ambition  élec« 
torale^  ne  fut  pas  resté  lettre  morte. 

Ce  sont  donc  des  problèmes  intimement  rattachés  à  l'histoire  fran«- 
çaise,  à  la  solution  desquels  la  publication  entreprise  par  M.  Walis- 
zewski  apporte  un  contingent  appréciable  d'éléments  nouveaux.  Un 
regret  reste  à  formuler,  c'est  que  la  forme  adoptée  pour  cette  publi- 
cation ne  soit  pas  mieux  choisie  pour  en  universaliser  le  bénéfice  et 
en  rendre  notamment  l'abord  plus  facile  au  lecteur  français.  Cette 
forme,  assez  bizarre,  semble  être  le  résultat  d'un  compromis  entre  les 
préoccupations  légitimes  du  publicateur  désireux  de  se  mettre  au  point 
de  •  la  science  européenne  et  certaines  exigences  de  terroir 
qn*il  aurait  été  souhaitable  de  ne  point  voir  intervenir  ici.  Uabon- 
dance  des  matériaux  à  mettre  en  œuvre  a  pu,  sans  nul  doute,  impo- 
ser pour  ainsi  dire  à  M.  Vi^aliszewski  une  méthode  offirant  d'ailleurs 
d'incontestables  avantages,  celle  qui  consiste  à  relier  les  documents 
ou  extraits  de  documents  par  un  texte  adoptant  tour  à  tour  la  forme 
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de  narration,  d'analyse  et  de  commentaire.  Mais  il  semble  qne  ce 
texte,  destiné  à  servir  ainsi  de  trait  d*nnion  à  d^aatres  textes,  firan- 
çdÀs  poar  la  plapart,  dût  être,  de  par  la  logique  même  des  choses, 
français  lai-même.  M.  Waliszewski  paraît  avoir  compris  ce  que  Tin- 
tervention  de  la  langue  polonaise  apporte  d^hétéroclite  dans  la  compo- 
sition de  son  onvrage  et  ce  qu'elle  est  destinée  aussi  à  lui  enlever 
de  valeur.  Obligé  toutefois  à  une  transaction,  faute  d'une  indépendance 
entière  dans  Texécution  de  son  travail  (l'ouvrage  est  publié  aux  frais 
de  TAcadémie  des  sciences  de  Cracovie),  il  essaye  de  prendre  sa  revan- 
che dans  une  table  des  matières  jointe  à  chaque  volume.  Cette  table 
est  une  nouvelle  bizarrerie,  mais  la  bizarrerie  est  ici  voulue  et  pour 
ainsi  dire  forcée.  Rédigée  en  français,  bien  entendu,  la  nomenclature 
chronologique  des  documents  demeure  simplement  indicative  à  l'é- 
gard de  ceux  d'entre  eux  qui,  se  rencontrent  insérés  in  extenso  dans 
le  corps  même  du  volume,  mais  devient  analytique  pour  les  autres, 
pour  ceux  dont  la  teneur,  brièvement  indiquée,  a  trouvé  place  dans 
le  texte  en  langue  polonaise,  dont  nous  avons  fait  mention.  Le  lecteur 
français  est  ainsi  mis  à  même,  pour  peu  qull  y  mette  de  la  patience,  de 
reconstituer,  à  son  profit,  la  totalité  des  matériaux  mis  en  œuvre  par 
M.  WaliszewskL  Encore  une  fois  il  aurait  été  à  désirer  que  ce  sur- 
croit de  besogne  lui  fut  épargné. 

La  rencontre  de  cette  publication  avec  un  anniversaire  solen- 
nellement célébré  à  Vienne  et  surtout  à  Cracovie,  au  cours  de  l'an- 
née présente,  est-elle  l'efiet  d'un  hasard?  Non  sans  doute,  et  le  travail 
de  M.  Waliszewski  ne  constitue,  en  dépit  de  son  étendue,  qu'une 
partie,  et  la  partie  accessoire  même,  d'une  publication  beaucoup  plus 
vaste,  entreprise  par  l'Académie  des  sciences  de  Cracovie,  dans  le  but 
déterminé  d'élever  un  monument  d^un  genre  spécial  —  le  seul  d'ail- 
leurs auquel  les  circonstances  actuelles  permettent  de  songer  —  à  la 
mémoire  du  héros  de  Vienne  et  destinée  à  réunir  dans  un  imposant 
ensemble  tous  les  éléments  de  son  histoire.  Enfin,  cet  ensemble  lui- 
même  est  appelé  à  rentrer  à  son  tour,  et  à  prendre  rang  dans  la  col- 
lection générale  des  documents  relatifs  à  Thistoire  de  Pologne,  col-> 
lection  que  l'initiative  de  l'Académie  de  Cracovie  a  enrichi  déjà  de 
précieuses  acquisitions,  en  dehors  des  travaux  qui  concernent  l'époque 
de  Jean  IIL 

Ces  renseignements,  qui  nous  ont  été  fournis  par  M.  Waliszewski, 
expliquent  une  particularité  que  présente  le  titre  de  son  ourrafi^e  et 
dont  il  convient  de  faire  mention,  car  elle  est  propre  à  dérouter  l'es- 
prit du  lecteur  français.  Ainsi  le  premier  volume  de  la  publication  de 
M.  Waliszewski  se  trouve  être  en  même  temps  le  troisième  de  la  col- 
lection :  Acta  historicaresgestasPolonix  illustrantia,  et  en  même  temps 
encore  il  porte  la  mention  :  Editionum\  Collegii  Historici  Academix 
Litterarum  CracoviensiSi  n«  14. 
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Nous  signalons  d'autant  plus  volontiers  ces  détails  qu'ils  révèlent 
dans  la  littérature  historique  d'un  pays  que  tant  de  liens  ont  rappro- 
ché du  nôtre,  une  intensité  de  mouvement  dont  il  serait  impossible 
de  méconnaître  l'importance.  Nous  serions  heureux  d'avoir  trouvé 
dans  les  travaux  de  M.  Waliszewski  l'occasion  d'attirer  de  ce  côté 
l'attention  des  savants  français.  Nathalis  Willbms. 


société  de  Berlin,  par  le  comte  Paul  Vassili.  Paris,  Nouvelle  Revue, 
in-8  de  262  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  livre,  qui  en  est  à  sa  neuvième  édition,  mérite  mieux  qu'un 
succès  d'actualité  :  non  que  pour  les  personnes  tant  soit  peu  au  cou- 
rant des  choses  de  Prusse  il  contienne  de  vraies  nouveautés,  ses  révé- 
lations les  plus  piquantes  ne  font  guère  qu'initier  le  public  aux  com- 
mérages de  la  cour  ;  mais,  tel  qu'il  est,  c^est  un  document  historique 
au  même  titre  que  les  mémoires  de  la  landgrave  de  Bajreuth  pour 
l'époque  de  Frédéric  II.  Sous  forme  de  lettres  à  un  jeune  diplomate 
qui  vient  d'être  appelé  au  poste  de  Berlin,  l'auteur,  qui  se  donne  pour 
un  vieux  diplomate  en  retraite,  passe  en  revue  la  famille  royale,  le 
Parlement,  les  princes  et  les  princesses,  la  cour,  les  intimes  de  l'im- 
pératrice, le  chancelier,  le  Bundesrath,  le  ministère,  la  politique  de 
la  Prusse,  M.  de  Windthorst  et  les  catholiques,  M.  Bebel  et  les  so- 
cialistes, le  comte  de  Moltke,  le  maréchal  de  Manteuffel,  le  général 
de  Kameke,  les  familles  princières,  M.  de  Bleichrœder  et  les  princes 
de  la  finance,  la  comtesse  de  Schleitniz  et  le  Wagnérisme,  le  grand 
monde  à  Berlin^  les  trois  sœurs  (esquisse  d'un  salon  décolleté  du  grand 
monde),  M.  Stœcker  et  la  question  juive,  le  corps  diplomatique,  la 
bourgeoisie,  artistes  et  savants,  la  presse  et  les  journaux,  les  dupes 
du  chancelier.  —  On  a,  dit-on,  poursuivi  ce  livre  en  Allemagne  pour 
outrage  à  l'empereur,  «  ambitieux  brutalement,  par  convoitise  du 
bien  de  son  prochain  (p.  6).  »  C'est  là  un  élément  de  succès  qui  ne  lui 
est  pas  nécessaire.  D'ailleurs  ses  appréciations  appellent  de  nombreu- 
ses réserves  :  Fauteur  est  injuste  pour  la  politique  du  centre  ;  il 
compte  peut-être  trop  sur  la  disparition  du  chancelier  pour  l'anéan- 
tissement de  son  œuvre,  et,  quoique  dévoilant  les  petites  vilenies  de 
la  finance  juive,  il  semble  disposé  à  lui  faire  une  trop  belle  place.  Cela 
donnerait  à  penser  que,  femme  ou  honmie,  —  car  on  n'est  pas  fixé  sur 
sa  personne,  —  il  exprime  les  rancunes  du  parti  national  libéral, 

Bbbnon. 


Ma&s,  1884.  T.  XL,    17 
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BULLETIN 

Aeiirett  de  trkitesMe  et  dl*e«périiiice,  Entretiens  sur  la  tie  et  sur  la 

douleur  par  M.  l'abbé  de  Bellunc,  secrétaire  de  Mgr  rarchevéqae  de 
Tours,  3«  édition.  Tours,  Cattier,  1883,  ia-16  de  368  p.  —  i*rix  :  3  fr. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  les  â.mes  élevées,  généreuses  et  pures,  aient 
goûté  ce  petit  livre.  Il  est  tout  plein  de  qualités  aimables,  d'onction  surtout 
et  de  piété.  Toutefois,  je  Taimerais  davantage,  s'il  était  plus  personnel. 
Au  fond  ce  ne  sont  guère  que  des  variations  et  arpèges  sur  des  motifs  cun- 
nttd.  Ceci  est  du  P.  Qratrj,  ceci  dti  P.  Lacordaire,  cela  de  J'abbé  Perrygne, 
cela  de  Tabbé  Bougaud,  lequel  a  trop  lu  et  le  P.  Gratry  etFabbéPerrigne. 
M«  Fabbé  de  Bellune  a  la  plume  taillée.  Qu'il  consente  à  penser  par  lui> 
même  ;  il  réunira  plus  de  suffrages  encore  et  certainement  il  fera  plus  de 
bien.  J.  V. 


Stx  chemttift  dâ  croix,  à  Vusage  des  séminaires  et  du  clergé  par  Tabbé 
0.  DE  Bessoniss,  du  clergé  de  Paris.  Paris,  iales  Vie,  i  884,  in-32,  de  i-i 93.  p. 
—  Prix  :  0^5  centimes. 

Voici  un  excellent  petit  livre,  le  meiUear  que  nous  connaissions  pour  ai- 
der les  prêtres  et  les  séminaristes  en  la  méditation  du  Chemin  de  la  Croix. 
La  doctrine  en  est  sûre,  la  piété  part  du  cœur  et  n'est  pas  seulement  cette 
piété  toute  de  sentiment  qui  rend  dangereux  certains  livres  de  dévotion  ;  le 
style  est  correct  et  sobre,  comme  il  convient  à  un  tel  livre.  11  était  ft  craindre 
que  l'auteur  ne  se  répétai  dans  les  six  groupes  de  quatorze  méditations  ;  il 
a  évité  cet  écueil  :  chacun  des  Chemins  de  Croix  est  nn  tout  complet,  où  la 
même  idée  maîtresse  est  parfaitement  suivie,  où  la  Passion  de  Notre-Sei- 
gneur  est  considérée  sous  un  aspect  nouveau  qui  ne  se  confond  point  avec 
les  autres.  Voici  les  sujets  que  l'auteur  a  choisis  :  Jésus  modèle  du  prêtre,  — 
Jésusvietimêpour  le  prêtre^  —  Jé^us  soutien  du  prêtre,  -^  Jésus  dans  VEuehor- 
ristie.  —  Saint  Jean,  l'Ami  de  Jésus.  —  Marie  la  Mère  de  Jésus,  Ce  livre  sera 
bientôt  connu  dans  nos  séminaires,  il  contribuera  à  y  répandre  une  intelli- 
gence plus  profonde  du'  mystère  de  la  Passion  du  Sauveur.  C'est,  avec  le 
mystère  de  rfucharistie,  celui  qui  doit  être  la  continuelle  méditation  des 
prêtres.  Mgr  l'archevêque  de  Cambrai,  qui  avait  voulu  connaître  ce  livre 
avant  qu'il  fût  livré  au  public,  a  daigné  l'approuver  et  le  recommander  par 
une  lettre  qui  sera  pour  l'auteur  une  précieuse  récompense.    £•  Poussst. 

JLea  lois  de  succeBslon  appréciée»  dana  leur»  elTets  écoDO- 
mlqae»^  par  les  Chambres  de  commerce  de  fronce^  par  le  comte  db 
BuTENVAL.  3*  édition.  Paris,  Larcher,  t884,  pet.  in-18  ae  viihÎOO  p.  — 
Prix  :  tK)  cent. 

Michelet,  dans  le  tome  1«'  de  VHistoire  de  Franoe,  raconte  fort  bien  conà- 
ment  le  partage  égal  des  successions  a  été  une  cause  d'infériorité  pour  les 
peuples  bretons  vis-à-vis  deâ  Saxons  et  des  Angles.  «  Cette  loi  de  succession 
égale,  dit-îl,  impose  à  chaque  génération  une  nécessité  de  partage,  et 
change  à  chaque  instant  l'aspect  de  la  propriété.  Lorsque  le  possesseur 
commençait  à  bâtir,  cultiver,  améliorer,  la  mort  l'emporte,  divise,  boule- 
verse, et  c'est  encore  à  recommencer.  Le  partage  est  aussi  l'occasion  d'une 
infinité  de  haines  et  de  disputes.  Ainsi,  cette  loi  de  succession  égale  était 
une  cause  continuelle  de  troubles,  un  obstacle  invincible  au  progrès,  une 
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révolultoD  éternelle.  Tandis  que  les  familles  germaniques  sMmmobilisaient, 
que  les  biens  s*y  perpétuaient,  les  familles  celtiques  s'en  allaient,  se  divisant, 
se  subdivisant,  s'affaiblissant...  »  Puis  aussitôt,  il  ajoute  «  qu'on  doit  faire 
gloire  aux  Celtes  d'avoir  de  si  bonne  beure  montré  aux  peuples  un  tel 
idéal.  »  Ce  jugement,  si  étrangement  contradictoire,  peint  bien  l'opinion  de 
nos  contemporains  sur  cette  grave  question.  Ils  vivent  sous  Tempire  d'une 
loi  semblable  édictée  par  la  Terreur;  ils  en  subissent  les  inconvénients  sans 
les  analyser  toujours,  et  beaucoup  sont  disposés  à  dire  de  la  loi  des  succes- 
sions, avec  M.  E.  About:  «  L'industrie  en  souffre,  le  commerce  en  souffre, 
l'agriculture  en  souffre  :  le  bon  sens  en  rougit.  »  Puis,  par  une  sorte  de  sen- 
timentalité mystique,  ils  regardent  le  code  comme  une  arche  sainte  à  la- 
quelle il  est  sacrilège  de  toucher.  Ceux  que  n'aveugle  pas  ce  fétichisme  trou- 
veront grand  intérêt  à  lire  le  substantiel  travail  de  M.  de  Butenval,  car 
l'auteur  recueille  les  témoignages  vraiment  compétents,  non  pas  ceux  des 
légistes  et  des  théoriciens,  mais  ceux  des  pères  de  famille  qui  dirigent  les 
ateliers  de  l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'industrie.  Les  déclarations 
des  chambres  de  commerce  en  faveur  de  la  restauration  de  l'autorité  pater- 
nelle, dans  sa  dignité  et  sa  liberté,  sont  particulièrement  concluantes. 

A,  D. 


Cl  llber«ilt»iiio,  Conferencia  dada  en  el  dreulo  de  la  Union  eatoHea,  par 
D.  Dakian  Iskrus.  Madrid,  1883,  in-32de  35  p. 

C'est  un  discours  net,  bien  établi  sur  les  preuves,  dont  les  idées  justes  et 
honnêtes  condamnent  l'indifférence  actuelle  et  les  troubles  résultant  de 
l'interprétation  erronée  de  certains  mots,  comme  libéralisme  moderne; 
l'homme  de  foi  a  une  autre  vie  à  mener,  éclairer  et  faire  la  paix. 

A,  d'EpAon. 


Moree^ux  choisis  de»  portes  et  des  prosateur*  français 
du  ISL'  au  1ILV1«  siècle  par  Fréd^jiic  Godefuoy,  auteur  du  Diction- 
naire de  l'ancienne  langue  française , couronné  par  l'Académie  desinscriptions 
et  belles-lettres.  Paris,  Garnier,  in-12,  de  n-374p.-Prix  :  3  f. 

On  sait  que  des  notions  de  notre  ancienne  langue  et  de  notre  antique 
littérature  sont  maintenant  exigées  par  le  programme  du  baccalauréat. 
M.  Godefroy  à  voulu  par  ce  volume  venir  en  aide  aux  candidats.,  et  aussi  aux 
profes  setirs  chargés  de  les  interroger.  Le  livre  est  bien  fait.  11  débute  par 
une  courte  grammaire  faisant  comprendre  la  transformation  du  latin  en 
langue  vulgaire.  Viennent  ensuite  des  morceaux  choisis  en  vers  et  en  prose. 
La  chanson  de  Roland  occupe  une  place  importante  parmi  les  poètes  et 
iofa ville  parmi  les  chroniqueurs.  Ses  fragments  sont  précédés  de  bonnes  et 
courtes  notices  sur  les  auteurs  auxquels  ils  ont  été  empruntés.  Outre  les 
éclaircissements  du  bas  des  pages  le  lecteur  trouvera  à  la  fin  de  chaque 
volume  un  petit  glossaire.  Pourquoi  M.  Godefroy  n'a-t-il  pas  mis  le  valaqae 
au  nombre  des  langues  romanes  (p.  v)  ?  La  bataille  perdue  par  les  Floren- 
tins le  4  septembre  1260  eut  lieu  non  à  Monte-aparté  mais  à  Monteaperté 
(p.  924).  Th.  P. 


Iié*i 


lias  récitations  du  samedi,  premiers  exercices  de  mémoirej  par  A.  E. 
Pjchàbd.  Paris,  A.  Picard,  1884,  în-12,  cart.  —  Prix  :  0,25  c. 

Encore  un  bon  livre  à  recommander  et  à  introduire  partout.  Il  commence 
par  Ylnvocation  à  Dteti,  de  R  acine,  et  finit  par  le  récit  de  la  Vie  de  Jeanne 
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d'Arc  par  elle-même,  dans  la  tragédie  de  Ch.  J.  d*Avrigny.  k\i  milieu  de 
fables,  contes  et  petites  nouvelles,  il  y  a  souvent  le  mot  et  l'idée  de  Dieu. 
Ce  petit  opuscule  en  est  à  sa  20^  édition  et  la  ville  de  Paris  Ta  adopté  pour 
ses  écoles.  Glissons-le  donc  entre  les  mains  des  enfants,  surtout  de  ceux 
qui  sont  victimes  de  la  laïcisation.  A.  d'E. 


Otatolre  grecque  et  liistoire  romaine,  publiées  par  M.  A.  Rignier, 
Paris,  Delagrave,  2  vol.,  in-32.  —  Prix:  1  fr.  25  et  1  fr.  50. 

Ces  volumes  font  partie  d*un  cours  complet  d'instruction  élémentaire  à 
Tusage  de  la  jeunesse  publié  par  MM.  A.  Rignier  et  Fabbé  Combes  et  cou- 
ronné par  l'Académie  française.  Du  moment  qu'on  doit  charger  de  faits  la 
mémoire  des  jeunes  gens  à  peine  de  les  voir  échouer  à  leurs  examens,  il 
faut  reconnaître  que  ces  manuels  sont  des  mieux  faits  et  renvoient  assez 
bien  aux  sources.  Quelques  vignettes,  pas  toutes  aussi  bonnes  les  unes  que 
les  autres,  distraient  un  peu  de  l'aridité  de  l'ouvrage.  A.  d'ëpron 


Ei'histotre  de  France  eiiselg^née  aux  enfants,  d'après  les  pro^ 
grammes  officiels  du  27  juillet  1882,  récits  et  leçons  élémentaires  avec 
des  résumés,  des  questionnaires,  des  devoirs  de  rédaction,  un  lexiaue  et  4 
cartes  en  couleur  par  l'abbé  Lucien  Bailleux  et  l'abbé  Victor  Maetin, 
professeurs  aux  Facultés  catholiques  d'Angers,  illustrée  de  14  grav.  en 
couleur  et  de  nombreuses  gravures  noires.  Paris,  Putois-Gretté,  1884, 
in-!6  de  143  p.  —  Prix:  1  fr.  35. 

Ce  que  nous  réclamions  à  grands  cris  des  éditeurs  catholiques,  un  livre 
conforme  au  programme  officiel,  et  qu'on  put  opposer  aux  ouvrages  de 
Zevort,  publiés  par  Picard-Bemheim,  est  enfin  arrivé.  Le  voici.  Le  travail 
est  aussi  parfait  qu'on  peut  l'exiger  pour  l'instruction  de  tous  jeunes  en- 
fants. Les  idées  sont  justes,  et  il  n'y  aura  plus  tard  qu'à  les  développer  da- 
vantage. A.  d'E. 


IVoa  gflotres  nationale»,  Grands  hommes  et  grandes  journées,  images  et 
récils.  Paris,  Delagrave,  in-8»  oblong  de  24  gravures  et  24  p.  —  Prix  : 

Nous  n'aurions  que  des  éloges  à  adresser  à  cette  publication  n'était  la 
dernière  gravure  qui  représente  les  armées  de  la  République  et  en  parti- 
culier le  vaisseau  le  Vengeur,  Le  cri  de  :  Vive  la  République,  qui  raccompa- 
gne, est  aussi  de  mauvais  ton  surtout  après  tout  le  texte  qui  ne  cesse  de 
reconnaître  et  d'admirer  les  bienfaits  de  la  Monarchie.  Aussi  croyons-nous 
que  cette  dernière  page  est  un  passeport  destiné  à  ouvrir  des  portes  qui 
pourraient  rester  fermées  devant  ce  livre.  Nos  amis  n'auront  qu*à  la  sup- 
primer. A.  d'E. 


Eia  Xavola  dl  Cebete,  con  prefazione  e  note  ad  uso  délie  scuole,  per 
cura  di  G.  Bârone,  dottore  in  lettere.  Napoli,  Morano,  1883,  in- 12  de 
xxin-70p.  —  Prix:  i  fr.  25. 

Intéressante  édition  d'un  des  ouvrages  les  plus  modestes  mais  en  même 
temps  les  plus  intéressants  que  nous  ait  légués  Tantiquité  grecque.  Les 
différentes  conditions  de  la  vie  sont  supposées  représentées  sur  un  vaste 
tableau  dont  un  vieillard  donne  l'explication  à  deux  jeunes  voyageurs,  en 
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mêlant  iogénieusement  à  ce  commentaire  les  règles  de  conduite  les  plus 
élevées  que  pût  enseigner  la  morale  païenne.  Depuis  longtemps  classique 
en  Allemagne,  ce  petit  dialogue,  d'une  grécité  relativement  très  pure,  mé- 
riterait une  place  dans  nos  programmes  scolaires.  M.  Barone  n'ignore  pas 
les  arguments  présentés .  par  les  érudits  français  du  dernier  siècle  pour 
enlever  la  paternité  du  Tableau  au  pythagoricien  Gébès,  contemporain  et 
ami  de  Socrate,  et  Tattribuer  à  un  philosophe  plus  récent  de  Ja  secte  des 
cyniques  ou  des  stoïciens  :  il  expose  ces  arguments  et  les  réfute,  mais  si 
habile  qu'il  soit,  son  plaidoyer  laisse  subsister  quelques  doutes.  Les  allégo- 
ries de  ce  genre  paraissent  avoir  été  particulièrement  en  faveur  tant  chez 
les  païens  que  chez  les  chrétiens  des  premiers  siècles  de  notre  ère  :  témoin 
le  Pasteur  d*Hermas  et  certains  traités  de  Lucien.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
question  controversée,  le  travail  de  M.  Barone  se  recommande  par  Ténumé- 
ration  complète  de  toutes  les  publications  (éditions,  traductions  en  italien  ou 
en  d'autres  langues,  et  dissertations  critiques)  relatives  à  cet  opuscule  philoso- 
phique lequel  entre  autres  mérites,  a  eu  celui  d'inspirer  à  Yico  le  plan  de  sa 
Scieitza  nuova,  II  est  à  regretter  toutefois  que  Fauteur  n'ait  pas  soumis  les 
mots  latins  et  grecs  du  texte  à  une  révision  typographique  plus  sévère. 

C.  Huit. 


&>a  filtorla  dl  il  IVurmannl  &  SIcllla  par  À.  Paloiies.  Palerme,  Pu- 

glisi,  1883,  2  vol.  in-16  do  215  et  208  pages.  —  Prix  :  2  francs. 
Bant»  Rosalla  par  le  môme.  Même  éditeur,  in-16  de  80  p.  -Prix:  0,50  c. 

Pour  écrire  Yhisioire  des  normandsen  Sicile,  M.  Palomes  s'est  servi  du 
dialecte  de  son  lie  natale,  dialecte  qui  s'est  trouvé  assez  souvent  à  la  pointe 
de  plumes  érudites  pour  être  presque  considéré  comme  une  langue.  L'au- 
teur a  pensé  qu'en  parlant  au  peuple  son  propre  idiome,  il  se  ferait  écouter 
avec  plus  d'attention.  Les  éloges  que  lui  ont  données  des  revues  et  des  jour- 
naux estimés  d'Italie  prouvent  que  son  idée  a  été  bonne,  des  écrivains  plus 
à' môme  que  nous  d'apprécier  les  mérites  du  style  d'un  écrivain  sicilien,  ont 
loué  M.  Palomes  de  la  manière  heureuse  dont  il  s'est  acquitté  de  sa  tâche. 
M.  Vicenzo  di  Giovanni  a  dit  de  la  Storia  di  H  Nurmanni  que  le  peuple 
avait  à  présent  une  bonne  histoire  d*un  passé  si  intéressant  pour  lui  en 
môme  temps  que  les  érudits  trouvaient  dans  le  môme  ouvrage  un  excellent 
type  de  dialecte  sicilien  de  nos  jours.  Un  chapitre  fait  pour  intéresser  les 
personnes  qui  s'occupent  d'études  généalogiques  et  héraldiques  est  celui  où 
l'auteur  donne  les  noms  et  les  armes  des  nobles  siciliens  descendants  des 
conquérants  normands.  (Parti  prima  XI,  p.  171.  M.  Palomes,  en  sicilien 
aussi,  a  publié  une  notice  sur  la  grande  sainte  palermitaine.  Sainte  Rosalie 
et  l'a  terminée  par  les  hymnes  en  langue  italienne  qu'elle  a  inspirées  à 
Borghi  et  à  Manciani,  M.  Palomes  est  le  frère  du  P.  Palomes,  auteur  d*une 
remarquable  Vie  de  Saint  François  d* Assises  dont  le  Polybiblion  a  jadis 
parlé.  Th.  P. 


Ré»iirr«ctloxi  merveilleii«e  en  1 STT  de  Michel  de  Notre-Dame j 
mort  en  1366.  Troisième  fascicule  de  vraie  lumière.  Divulgation  du  grand 
secret  d'interprétation.  Traduction  de  la  huitième  Centurie.  Angers, 
Lachèze,  1883,  in-8  de  224  p. 

M.  Pierre-Aristide  Monnier  de  Notre-Dame  du  Frône,  philosophe  hermé- 
tique, vrai  Breton  affecté  d'une  apophyse  sinueuse  (déviation  de  la  colonne 
vertébrale),  et  vivant  &la  limite  de  l'Anjou  et  de  la  Bretagne,  autrement  ^ 
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Ingre^des-Montrelaîs,  sur  un  coteau  dont  la  Loire  baigne  le  pied,  nous 
donne  aujourd'hui  la  suite  de  ses  Commentaires  des  Centuries  de  Nostra- 
damu3..  Il  avait  déjà  publié,  en  1872  :  La  Clef  de  Notre-Dame  et  de  Saint- 
Jean;  en  1878  les  premier  et  deuxième  fascicules  de  la  Résurrection  mer- 
veilleuse. Celui-ci  est  le  troisième  —  et  il  contient  le  «  grand  secret,  »  que 
Tauteur  ne  dévoilait  pas  dans  les  volumes  précédents.  Il  le  dit  lui-mémo 
avec  modestie  :  «  Le  i^ionument  des  Centuries  a  trois  enveloppes,  qu'il  faut 
pénétrer  pour  arriver  jusqu'à  lui  et  le  ressusciter;  la  première  est  de 
marbre,  la  seconde  d*or,  la  troisième  de  diamant.  »  Grâce  à  la  philosophie 
hermétique,  à  la  science  des  élymologie<*,  au  Dictionnaire  grec  de  M.  Chas- 
sang,  ejt  surtout  aux  lumières  de  la  foi  catholique  et  à  Tinspiration  divine, 
Pierre-Aristide  Monnier  de  Notre-Dame-du-Frône  est  arrivé  à  percer  la 
«  troisième  enveloppe.  »  Il  serait  trop  long  d'indiquer  ici  tout  ce  que  le 
commentateur  a  vu  dans  la  huitième  Centurie  de  Nostradamus.  Voici  qui 
concerne  seulement  Tannée  1884  :  Avènement  par  le  suffrage  universel 
révolutionnaire  du  Typhon  roux,  Napoléon  V;  sa  lutte  avec  Henri  V; 
anéantissement  à  Tarascon  de  la  République  «  aux  allures  de  fille  furieuse 
et  débauchée  »  (qualification  très  juste);  mort  du  grand  pape  Léon  Xfff 
(Detis  avertat  omen!);  TègQQ  réparateur  et  justicier  d'Henri  V.  Voilà  le 
M  grand  secret.  »  Il  ne  faut  pas  discuter  avec  les  prophètes. 

On  a  fait  observer  à  M.  Pi  erre- Aristide  Monnier  qu'Henri.  V  était  mort  le 
2i  août  1883.  Sa  réponse  est  écrite  à  la  plume  dans  un  desideratum  en 
blanc  de  la  dernière  page  de  âon  livre.  Il  dit  :  c  Les  Quatrains  de  Michel 
de  Notre-Oame  traduits  en  ce  volume  annoncent  sculeo^ent  la  lutte  entre 
la  Révolution  incarnée  dans  ses  divers  chefs,  et  la  Monarchie  gouvernée  par 
la  famille  des  Bourbons.  Henri  V  réalisait  pour  moi  le  type  du  roi  très  chré- 
tien nécessaire  à  la  France.  »  Une  page  plus  haut,  il  donne  à  enteodre  que 
ce  roi  peut  très  bien  être  M.  le  comte  de  Paris  —  et  c'est  alors  à  celui-ci 
que  s'appliquera  la  prophétie  henriquinquiste.  Cette  conclusioj^  est,  à 
notre  avis,  ce  qu'il  y  a  de  moins  discutable  dans  cet  ouv^ag/s  curieux, 
étrange  et  bizarre.  F.  B. 


Jl^es  Mfitçanm-Jultm  et  L<' A  venir,  ou  La  Tolérance  Moderne.  Lonyain, 
Ch.  Fonteyn,  1884,  in-10  de  125  p. 

Dans  cette  excellente  brochure  Tauteur  prouve  la  vérité  de  ce  paBsage 
des  Considérations  sur  la  France,  de  M.  de  Maistre  :  «  La  génération  (Nré- 
senU  est  té.mpip  do  l'an  des  plus  grands  spectacles  qui  aient  jaia/iis  occupé 
l'œil  humain  :  c*est  le  combat  à  oulraoce  du  christianisme  et  du  philoso- 
phisme.  »  Or,  lo  philosophisme  aujourd'hui,  c'est  la  Maçonnerie.  Un  aperçu 
rapide  fait  connaîtra  l'origine  de  la  secte.  Puis,  on  énumère  les  causes  qui 
ont  niodifiô  et  dénaturé  son  esprit  primitif.  L'examen  des  doctrines  et  des 
principes  (ju'elle  s'est  identifiés,  donne  la  clef  de  la  situation  politique  con- 
temporaine, si  compliquée.  En  lisant  Les  Maçons-Juifs  et  l'Avenir,  les  raisons 
de  la  différence  profonde  qui  sépare  les  idées  libérales  de  l'Angleterre  et 
la  tendance  prétendue  libérale  des  Loges  continentales  se  révèlent  à  notre 
esprit,  et  nous  font  comprendre  en  môme  temps  le  danger  de  l'influence 
maçonnique  en  Belgique  et  en  France.  Nous  accueillerons  avec  plaisir  l'ap- 
parition d'un  écrit  si  opportun,  et  nous  no  douions  pas  que  tous  les  amis 
de  la  vérité  ne  s'empressent  de  travailler  à  sa  diffusion.  X. 
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OarUMy  Fry^slidprir»  OU  IfiS  Station$  de  VUxil,  illustré  de  six  dessini 
hors  texte  à  la  plame  par  Paul  Guillot,  Nancj,  l'auteur,  1884,  1n-16  de 
302  p.  —  Prix;4fr. 

Tout  le  monde  a  eocoro  le  souvenir  bien  présent  des  événements  que 
raconte  M.  Arsac  dans  un  ouvrage  sous  o^  titre.  De  France  à  Goritz  (ch.  i), 
il  nous  rappelle  ces  couronnes  apportées  de  tous  les  pays  de  France  comme 
le  plus  touchant  hommage,  et  qui  furent  pour  beaucoup  l'objet  des  ^oips 
et  des  sollicitudes  les  plus  empressées  en  dépit  des  obstacles  apportés 
par  les  Italiens,  puis  il  décrit  Goritz  (ch.  n),  la  Castagnavizsa  (ch.  m), 
le  Caveau  royal  (ch.  iv)  et  les  touchantes  cérémonies  dont  tous  ces  lieux 
furent  témoins.  Puis  11  va  de  Goritz  &  Froshdorff  (ch.  v),  il  voit  Proshdorff 
{fih,  vi),  il  nous  retrace  à  nouveau  ces  cruelle?  péripéM^?  ^o  U  dernière 
heure  du  Roi,  la  Saint  Henri  de  1883,  la  maladie  et  la  iQprt  (ch,  yji  et  viu). 
Et  après  son  retour  de  Froshdprff  en  France  (ch.  li)  où  il  a  noté  avec 
beaucoup  de  vigueur  la  triste  comparaison  du  présent  avec  le  pass^,  il 
est  de  ceux  qui  veulent  encore  croire  au  salut  do  la  France,  et  cfier  : 
Vive  le  Roi  f  (p.  287).  Six  dessins  &  la  plume  où  Tintention  est  meilleure 
que  Texécution  nous  ont  offert  le  portrait  du  Roi  devant  le  drapeau  blanc  et 
la  bannière  des  zouaves,  une  vue  de  Goritz,  de  la  Castagnavizza,  de  Frosh- 
dorff, le  portrait  du  comte  de  Paris,  etc.  Ce  livre  avec  s^  couverture  nojre 
aux  lettres  d'argent  est  destiné  4  ceux  dont  le  cœur  bat  à  Tunisson  de 
celui  de  M.  Arsac.  Ils  sont  ^.ombreux  ;  tous  ra<''CueillerQnt  avec  plaisir  et  )^ 
liront  avec  émotion.  Booi^HONr . 


VAaiÊTÉS 

1JL   BIBLIOTHÈQUE   DE    L'UNIVERSITE   DE    GAEN 

IL  INVENTAIRE 

La  confection  de  l'inventaire  avait  été  décidée  dès  1467.  Un  exemplaire 
devait  être  conservé  dans  le  bahut  de  TUniversité,  un  autre  remiii  aux  ^ains 
dv  scribe  pour  assister  le  recteur  et  les  doyens  dans  leur  inspection  an- 
naelle  (4)..  Voici  la  copie  que  nous  en  avons  trouvée  aux  fol.  17ia«  etsuiv. 
du  Mairologe  : 

Actum  anno  millesimo   quingente-  hallas  suntqMinquo  )ibri  videlicet  : 

mio  XV**                                 .  Epistole  sancti  iero^mi  in  par- 

In  libraria  communi  hujus  Universi-  gameno  incipientes  :  «  Frater  Am- 

latis  Cadomensis  sunt    quindecim  brosius  »  Ex^ono  Jo.  Marcel,  civis 

scanna,ambones,sivelieutrinicum  Rothomagensis.                            [2 

quindecim   formulis  eisdem   ser-  Item  volumen  Majorunji  conrordan- 

vientibus.  lu  qui  bus  quidem  lieu-  ciaruip  in  papiro  incipiens  :  «  Qui* 

trinis  sunt  libri  sequentes.            [1  libet  volenti  requirer.e  concord^n- 

Et  primo  in  primo  ambone  seu  lieu-  cias,  etc.  »   Ex  refusionibus  regen- 

trino  versus  scolas  l.egum  et  versus  tium  comparatum.                      [3 

(1)  /  Concl,  xxxmr»;  pour  l'inspection  de  la  bibliothèque  par  le  recteur,  Bull, 
Soç.  Ant.  de  Nonn.,  t.  xii,  p.  387. 
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Item  Postilla  fralris  Nicolai  de  Lira 
in  Tesiimonium  vêtus,  in  papiro, 
incipiens  :  «  Hec  omnia  ».  Ex  dono 
facultalis  Artium.  .  [* 

Item  Postilla  ejusdem  Nicolai  de  Lira 
super  Psalterium  in  papiro  inci- 

Êiens  :  «  Propheta  magnus,  etc». 
X  dono  facultatis  Artium.  [5 

Item  Postilla  ejusdem  de  Lira  super 
Bibliam,  in  papiro,  incipiens  :  «  Ja- 
cob patriarcna,  etc.  »  Ex  dono  fa- 
cultatis  Artium.  [6 

In  secundo  Ueutrino  sive  amhone  sunt 
tredecm  libri  sequentes,  [7 

Quidam  liber  incipiens  :  «  Principia 
rerum  inquirenda  sunt,  etc  »  et 
finiens  :  «  Gratia  cum  omnibus  vo- 
bis.  Amen,  »  in  parçameno  scrip- 
tus.  Ex  dono  predicti  Marcel.      [8 

Item  Psalterium  glosatum,  in  par- 
gameno,  incipiens  :  «  Laudatur, 
etc.  »  Ex  dono  abbatis  sancti  Mi- 
cbaellis.  .  [^ 

Item  Liber  de  Job,  in  pargameno,  in- 
cipiens :  «  Vir  erat  in  terra  Hus 
nomine  Job,  etc.  »  et  finiens  :  «Se- 
nex  et  plenus  dierum,  etc.  >»  Ex 
dono  magistri  Rogeri  d*Esiampes. 

Item  Glosa  beati  Thome  de  Aqumo 
super  (]patuor  Evangelistas ,  in 
papiro,  mcipiens  :  «  Sanctissimo 
ac  reverendissimo  patri,  etc.  »  Ex 
dono  predicti  d'Estampes.  [11 

Item  Liber  Evangeliorum  in  parga- 
meno incipiens  «  Matheus  ex  Ju- 
dea,  etc.  »  et  in  alio  latere  primi 
folii.  «  Liber  j^enerationis,  etc.  »  Ex 
dono  predicti  Marcel.  [12 

Item  Prologus  in  vita  Cbristi  (ms. 
«bonis  »)  juxta  seriem  quatuor 
Euvangeliorum  in  papiro  incipiens  : 
«  Fundamentum,  etc.  »  Ex  dono 
d'Estampes.  ^  [i  3 

Item  EuyangeliumDomini  secundum 
Johannem,  juxta  expositionem  Au- 
gustini,  in  pargameno,  incipiens  : 
«  In  principio,  etc.  »  Ex  dono  ma- 
gistriNico.  Michel.  [U 

Item  Primum  de  quatuor  novissimis, 
in  papiro  cum  manu  scriptum,  ex 
dono  ma.  Ricardi  Falaise.         [15 

Item  Tabula  super  libro  de  Civitate 
Dei  in  papiro  cum  manu,  incipiens 
«  Ut  de  infra  scripta  Tabula,  etc.  » 
Ex  dono  predicti  Falaize.  [16 

Item  quidam  liber  continens  capitula 
primi  libri  sancti  Ysidori  in  par- 
gameno incipiens  :   «  Quod  Deus 


sunmius,  etc.  »  Ex  dono  d'Estam- 
pes. ri7 

Itemlerominianum  opus  cum  tabula- 
in  pergameno,  incipiens  :  k  Aba- 
cuth.»  Ex  dono  predicti  Falaize.  [18 

Mem  quidam  alius  liber  in  perga- 
meno incipiens  :  «  Ut  quidem  brevi 
compendio.  »  Ex  dono  predicti  Fa- 
laize. [19 

Item  tabula  super  Moralia  Beati  Gre- 
gorii  in  pargameno,  incipiens  : 
«  Abstinencia,  etc.  »  Ex  dono  d'Es- 
tampes. [20 

In  tertio  amhone  sive  lieuirmo  sunt 
decem  libri  sequentes.  [21 

Liber  secundus  de  Sermone  Domini 
in  monte,  in  pargameno,  in  quo 
videtur  deûcere  inicium,  set  nunc 
incipit  :  «  Veritas  de  terra  orta 
est.  »  Ex  dono  d'Estampes.        [22 

Item  primum  volumem  Augustini 
super  Psalmos  et  primo  usque  ad 
Cantate,  in  pergameno.  Ex  dono 
d'Estampes.  [23 

Item  secunda  pars  Psalterii,  in  par- 
gameno, incipiens  :  a  Dixit  insi- 
piens.  »  Ex  dono  d'Estampes.    [24 

Item  quinta  pars  Psalterii,  incipiens: 
<c  DixitDominus  Domino  meo  etc.,» 
in  pargameno.  Ex  dono  d'Estam- 
pes. ,        [25 

Item  Grisostomus  super  Mathiam.  Ex 
dono  ma.  Jo.  Gaudel.  [26 

171  v°  172  r®.  Item  liber  Augustini  de 
Doctrina  christiana  et  Be[r]nardns 
super  Canticis,  in  pargameno,  inci- 
piens ce  Libres  de  doctrina  chris- 
tiana... »  Ex  dono  ma.  Nico.  Michel. 

[27 

Item  secunda  pars  Psalterii  super 
primo  nocturne,  in  quo  non  estml- 
cium  in  prima  columna  sed  se- 
cunda incipit  :  «  Quoniam  Eccle- 
siastica  v  et  unit  :  «  zona  triplici  » 
in  pargameno.  Ex  dono  d'Estampes. 

[28 

Item  secunda  pars  Psalterii  incipiens, 
in  pargameno,  «  Dominus  illumi- 
natio...  »  Ex  dono  d'Estampes.  [29 

Item  Yolumen  super  libro  Psalmo- 
rum,  in  pargameno,  incipiens  : 
«  Propheta  magnus...,  etc.,  »  Ex 
dono  abbatis  montis  sancti  Michae- 
lis.  30 

Item  tercia  pars  Psalterii,  in  parga- 
meno incipiens  «  Exultate  Deo  ». 
Ex  dono  d'Estampes.  [31 

In  quarto  amhone  sunt  novem  {t&rt.[32 
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Specalum  naturate  Vincentîi,  in  pa- 
piro.  Ex  dono  d'Estampes.         [ZZ 

Item  primum  volumen  Vincentii 
Historialis.  Ex  dono  ejusdem.    [34 

Ttem  secundam  Yolamen  Vincentii 
Historialis.  Ex  dono  ejusdem.    [35 

Item  tertiom  volumen  vincentii  His- 
torialis. Ex  dono  ejusdem.        [36 

Item  Cronica  imperatorum  et  ducum 
Normannie   in    pargameno    inci- 

Siens  :  «  Âssiriorum  rex,  etc.  »  Ex 
ono  ma.  Rob.  d*Argouges.       [37 

Item  libellus  de  Transsitu  Béate  Marie 
cum  pluribus  aliis  nibricis,  in  par- 
gameno, incipiens  «  Sciendum  est 
Sratres,  etc.  »  Ex  dono  predicti 
d*Ârgouges.  [38 

Aem  Prologus  Magni  Alberti,  in  pa- 
piro,  post  tabulam  pargameni  in- 
cipiens :  «  De  abbate,  etc.  »  Ex 
dono  d'Estampes.  [39 

Item  prima  pars  dictionarii  in  par- 
gameno, mcipiens  «  Aa  ».  Ex  dono 
d'Estampes  (1).  [40 

Vocabulanus  brevieoquus.  [41 

In  quinlo  lieutrino  seu  ambone  sunt 
XXIII  libn  sequentes.  [42 

Additiones  tertie  partis  sancti  Thome 
de  Aquino,  in  pargameno,  inci- 
piens :  «  Quia  Saivator  noster.  »  Ex 
dono  d'Estampes.  [43 

Item  summasancti  Thome  de Aquino, 
in  pargameno,  incipiens  :  «  Quia 
catbolice  veriiates,  etc.  »  Ex  dono 
magistri  Nicolai  des  Quesney.    [44 

Item  quartus  Sententiarum  sancti 
Thome  de  Aquino  in  pargameno  : 
«  Incipiunt  :  capitula.  »  Ex  dono 
d'Estampes.  [45 

Item  volumen  secundo  partis  sancti 
Thome  de  Aquino,  in  pargameno, 
incipiens  «  Post  communem  consi- 
derationem.  »  Ex  dono  ma.  Tho. 
Fortin.  [46 

QDoIibeta  in  pargameno  incipientia  : 
u  Quesitum  est  adeo,  etc.  »  Ex  douo 
episcopi  Sagiensis.  [47 

Item  titiùî  Questionnm  sententiarum, 
in  pargameno,  incipientes:  «  Ita 
est  enim  lex.  »  Ex  dono  magistri 
Nicolai  du  Quesney.  [48 

Item  liber  Sententiarum,  in  parga- 
meno, incipiens  :  «  Est  Deus  in 
celo.  »  Ex  dono  ma.  Jo.  Floridi.  [49 

(Il  Serait-ce  c  DerivatioDes  nominam 
Ugri  Hagnitionift  de  Pisa  oivitate  a  ma- 
Dotcrit  in-fol.  sans  fol.  (Gaen,  Coll.  Man- 
cely  n»  3888).  » 


Item  Prologus  super  legendas  sanc  - 
torum  in  papiro,  incipiens:  «  Uni- 
versum.  »  Ex  dono  ma.  Jaco. 
Avaine.  [50 

Item  Primum  ScriptiDoctorisSubtilis 
in  papiro  incipiens  :  u  Utrum  ho- 
mini.  »  Ex  dono  magistri  Jo.  Trois- 
mons.  [51 

Item  Augustinus  de  Civitate  Dei,  cum 
comment  [ari]o  in  papiro.  Ex  dono 
ejusdem  Troismons.  [52 

Item  volumen  Ancelinî  et  Auguslini 
post  très  folios,  incipiens  :  «  Post- 
quam  opusculum,  etc.  »  [53 

Item  capitula  prime  partis  sancti 
Thome  de  Aquino,  in  pergameno 
incipiens  :  «  Quia  sicut...  »  Ex  dono 
d'Estampes.  [54 

Item  secunda  pars  ejusdem  in  parga- 
meno incipiens  :  «  Post  communem 
conservationem.  »  Ex  dono  ma. 
Nico.  Michel.  55 

Item  quartum  scripti  Beati  Thome  in 
pargameno.  Ex  dono  magistri  Jo- 
hannis  Gaudel.  [56 

Item  lectura  super  tertio  et  quarto 
sententiarum  in  pargameno.  Ex 
dono  facultatis  Artium.  [57 

172  v®  173  r*».  Item  primus  liber 
summe  sancti  Thome  de  Aquino  in 
pargameno.  Ex  dono  ma.  Jo.  Blon- 
del.  [58 

Item  volumen  super  secundo  senten- 
tiarum incipiens  in  pargameno  : 
«  Circa  prologum,  etc.  »  Ex  dono 
facultatis  artium.  [59 

Item  quidam  liber  in  pargameno, 
incipiens  «  postremo,  etc.  »  Ex 
dono  ma.  Jo.  Floridi.  [60 

Item  quidam  liber  in  pargameno,  m- 
cipiens  [:  «  Gompletis  tractatibus  » 
et  finiens  :  «  In  seculaseculorum.» 

[61 

Item  prologus  in  libre  sententiarum 
in  pargameno  incipiens  :  «  Omnis 
doctrina  ex  Deo.  »  Ex  dono  pre- 
dicti Blondel.  [62 

Item  primum  volumen  operum  sancti 
Amnrosii  in  papiro.  [63 

Item  secundum volumen  ejusdem.  64 

item  tercium  volumen  ejusdem.    [65 

In  sexto  lieutrino  sive  ambone  sunt  vi- 
ginti  quinque  libri .  [66 

Gatholicon  Januense  in  pargameno. 
Ex  dono  abbatis  sancti  Michaelis.[67 

Item  Preceptorium  divine  legis  in 
papiro.  Ex  dono  ma.  Jaco.  Avaine. 

[68 
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Item  iertia  pars  sumxoe  sancti  Thoma 
de  /Lquioo,  cnm  manu  in  papiro 
scripta,  incipiens  :  <c  Quia  Salva- 
lor.  »  [69 

liem  Ysidorus  de  Figurîs  Yeteris 
Testamenii  io  pargameno  incî- 
pieps  :  «  Historjas  sacre  le^is.  i>  Ex 
dono  ma.  Germani  de  Cuna.     [70 

Item  Augastinus  de  Cj vitale  Oei  ia 
papiro.  Ex  dono  de  Curia.         [71 

Item  Augustinus  de  Trjnitate  et  doc- 
trioa  Christi,  dictiis  liber  Retrac- 
talionum,  in  pargameno.  Ex  dono 
Jo.  Marcel.  [72 

Item  liber  de  Viiis  sanctoram  secun- 
dum  Jacobum  d0  Voragine,  in  pa- 
piro, incipiens  :  «  Universwm.»t73 

Item  Histona  scolastica  Pierre  Man- 

feux  in  pargameno.  Ex  dono  ma* 
ho.  Fortin.  {74 

Item  summa  Britonis  in  parKameno. 
Ex  dono   ma.  iNico.  au  Ques^ey. 

/o 

Item  liber  contra  Gentiles  in  parga- 
meno, incipiens  :  «  Veritatem  nie- 
ditabilur.  »  Ex  dono  facultatis 
Artium.  [76 

Item  secunda  pars  secunde  sancti 
Thome  de  Aquino  in  pargameno. 
Ex  dono  d'Estampes.  [77 

Item  questiones  super  primo,  secun- 
do, tertio  et  quarto  sententiarum 
in  pargameno,  incipientes  :  «  Sup- 
posito,  »  fx  dono  ma.  Jo.  Oujn. 

[78 

Item  tituli  super  secundo  sententia- 
rum in  pargameno  incipientes  : 
«  Spiritus  ejus.  »  [79 

Item  quolibela  ma^istri  Hervei  in 
pargameno  incipientia  :  «  Cura 
mtencionis.  »  Ex  dono  ma.  Ger- 
mani de  Curia.  [80 

V^m  liber  Cornucopie  in  papiro.  [81 

Item  prima  pars  Biblie  cum  glosa  or- 
dinaria  in  papiro.  [82 

Item  secunda  pars.  83 

Item  tertia  pars.  84 

Item  quarta  pars.  [85 

Item  liber  de  Aurora  in  pargameno 
Incipiens:  «Primo  facta  die.  »  Ex 
dono  predicti  du  Quesnev.        [86 

Item  liber  Aurelii  Augustinl  de  Per- 
fectione  Ecclesie  in  pargameno, 
incipiens:  «  Sanctis fralribus.  »  Ex. 
dono  predicti  Marcel.  [87 

Item  liber  dictus  Sententia  de  libro 
Retractationum  Augustini,  in  par- 
gameno, ex  dono  predicti  Marcel. 

[88 


Item  liber  Retraetaiionwn  Augustin 

in  libro   Confessionum  ia  parga- 
meno, Ex  dono  predicti  Marcel. [89 

Item  Texlus  sententiarum  in  parga- 
meno ex  dono  ma.  Jo.  Floridi.  [90 

Item  Secunda  seconde  baati  Thome 
de  Aquino  in  pargameno.        [9i 

In  sepHmo  lieutrino sunt  XXI libri.[92 

Liber  Levitici,  in  pargameno.  Kx 
dono  ma.  Rob.  Masseïin.  f03 

Margarita  doctorum .  94 

Vaural Ion  super  se ntentias.  [95 

«73  v^  174  r«.  lUim  liber  Urinarum 
Vsaac,  in  pargameno.  Ex  dono 
ma.  Jo.  Blondei.  [En  marge]  Amo- 
tus.  [96 

Item  liber  Febrium  Ysaac,  in  par- 
gameno. [E,  m.]  Amotus.  [97 

Hem  Sermones  de  Utino,  in  papiro. 
Ex  dono  ma.  Jo.  Ouyn.  [98 

Item  Bocatius  de  Generalogia  4eo- 
rum  in  papiro.  Ex  dono  predicti 
de  Troismons.  [99 

Item  liber  de  Uni  verso  et  de  demo- 
nibus,  secundum  Guillelmum  Pa- 
risiensem,in  pargamenojncipiens: 
«  Scientia  de  uni  verso.  »  Ex  donc 
de  Slampis.  [100 

Item  leronimus  super  Ysaiam,  in 
pargameno,  incipiens  in  seconda 
parte  primi  folji  :  «  Visio  Ysaie.  » 
Kx  donomagistri  lohannisCaudel. 

[fOl 

Item  liber  Ysagogarum,  in  parga- 
meno, incipiens  :  «  Medicina  divi- 
ditur.  »  Ex  dono  ma.  Jo.  Blondei. 
[E.  m.]  Amotus.  [102 

Item  Ordo  officii  canonici  preclinati^ 
in  pargameno,  parvus  liber.  [E, 
m.]  Amotus.  [<03 

Item  Epistole  Gosberti  in  parga- 
meno incipientes  :  «  Cum  omnis 
prudcntie  doctrina.  ^  Ex  dono 
magistri  Guillelmi  de  Villeta.  [£• 
m.]  Amotus.  [104 

Item  Spéculum  peritie  thcoricalis 
medicine  secundum  dominum 
Amaldum  de  Villa  Nova,  in  par- 
gameno, incipiens  :  «  Inlroduclio- 
nes,etc.  »  Ex  dono  predicti  Blon- 
dei. [B.  m  ]  Amotus.  [lOo 

Item  mathemalica  Boetii  expositio 
secundum  Marlianum.  [106 

Item  quidam  liber  in  pargameno, 
incipiens  :  «  Sicut  scribit  Aristo- 
teles  »  et  ante  tria  folia  Oniens  : 
«  Qam  ex  auctoritate  Aristotelis.  >» 
Ex  dono  ma.  Jo.  Bouet.  [107 
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Item  iextus  Priciani,  ia  pargameno. 

[108 

Item  Sermofies  Leonis  et  Au^astini, 
iu  papiro,  cum  manu,  încipieDtes  : 
K  Laudem  Dominî  »  et  ficientes 
«c  Qaia  dilig'unt  »  set  non  est  finis 
in  libro  hujugroodi.  Ex  dono  prc- 
dicli  Blonde!.  [109 

Item  Albertus  super  libro  Priorum, 
in  pargameno.  Ex  dono  ma.  Jo. 
Fioridi.  [HO 

ItemThimeusPlatonis  inpargaroeno. 
Ex  dono  facultatis  Artfum .      f  I M 

Item  expositio  Apocalypsîs  secnndum 
diversos  doctores,  in  pargameno, 
ÎDcipiens  :  «  Quatuor  modis  legi- 
tiir.  »  [J12 

Item  postula  super  Historia  Sasan ne 
ia  pargameno  incipiens  ;  «  Que- 
ritur  ulrum.  »  Ex  dono  ma.  Ro- 
bertiLa  Vacchc.  [H  3 

Item  liber  Antiquitatum  Josephi  et 
de  bello  Judaico,  in  papiro,  inci- 
piens :  «  Historiam.  »  Ex  dono 
predicti  Troismons.  [114 

Item  sermones  Discipuli  In  papiro 
incipientes  :  «  Ecce  rex  tuus.  » 
Ex  aona  predicti  de  Guria.      [115 

Item  quidam  liber  in  pargameno, 
ijicipiens  :  «c  Principia  rerum, 
etc.  »  [116 

Item  otto  Hbrf  Pfaisicorum  cam  multls 
alîis  in  pargameno,  ex  dono  ma. 
Jo.  Bouet.  [H  7 

Item  Defensor  pacis  in  papiro  incî- 

Siens  :  «  Prima  distinctio.  »  Ex 
ono  predicti  Biondel .  [118 

Item  epistole  Sancti  Bernard i,  in  par- 
gameno, posttabulam  incipientes: 
^  Satîs  et  plusquam  satis;  »  flnien- 
les:  «  Gaudium  bene  gauderi  » 
setnon  est  finis  in  libro  hujusmodi. 

[119 

In  octavo  stmt  XXV  libri,  [Primitive- 
ment il  y  avait  XXXt»;  effacé.] 
Orthographia  Johannis  Torteili  Are- 
Uni  in  papiro,  incipiens  in  secundo 
folio  :  «  Ceperam  olim».        [120 

Item  Sermones  Francisci  do  Maro- 
nij«,  in  papiro,  incipientes  :  *<  In 
festo  Nativitatis  Domini,  etfinicn- 
tes  K  quem  dedisti  ;  »  set  non  est 
finis  in  predicto  libro.  [121 

Item  liber  de  Vita  Christi,  cum  aiiis 
tractatibus  in  papiro,  incipiens 
prologus  :  «  In  librum  aureum 
Beati  Bon  aventure  ;  »  et  finiens  : 
(c  Pro  rébus  mais  pagnabo.  »  Ex 
dono  ma.  Ursini  Thiboult.        [122 


Item  Logica  Aristoielis,  in  papiro, 
cum  manu  scripta,  parvi  tajnen 
valons.  Ex  dono  predicti  Thiboult. 

[123 

Item  Flores  Declamattonum  Senece 
cum  plnribus  aliis  tractatibus  inci- 
pientes :  «  Liberi  parentes  ».  Ex 
dono  predicti  Tiboult.  [124 

Item  postilla  super  Epistolam  ad 
Ebreos,  cum  pluribus  aliis  tracta- 
tibus in  pargameno,  incipiens  : 
«  Narrabo  nomen  tuum  »  et  finiens 
«  mendacium.  »  Ex  dono  predicti 
Tiboult.  [125 

Item  tractatus  de  Spera  cum  pluri- 
bus aliis  quorum  primus  incipit  : 
«  Doceri  per  me  desideras  m  et 
finit  «  Pontificatus  nostri  aono  3^.  » 
Ex  dono  predicti  Tiboult.         [1 26 

174  v*^  175  T^.  Item  sermones,  in 
papiro,  et  plures  alii  tractatas 
mcipi entes  :  «  In  partes  Dei  mei 
hereditas  »,  et  finientes  :  a  Pro  me 
Ursino  Tiboult.  »  [127 

Item  summa  Moralium,  In  papiro, 
incipiens  post  tabulam  :  «  Quo- 
niam  homo  »  et  finiens  :  «  Expli- 
cit  liber  de  Oratore.  »  Ex  dono 
jam  dieti  Tiboult.  [128 

Item  opus  Radulphi  in  ^pîro  incir- 
piens:  «  Apocalipsis»  ai  finiens: 
c<  Explicit  tabula.  »  Ex  dono  pre- 
dicti Tiboult.  [129 

Item  Virgilius  in  papiro,  cum  manu, 
incipiens  :  «  Quid  faciat  letas,  >» 
post  secundum  folium  ante  ({uod 
luerunt  extracti  codices;  et  finiens  : 
«  Ut  il  le  reffert.  »  Ex  dono  pre- 
dicti Tiboult.  [130 

Item  tabula  Gronicarum  Eusebii  in 
papiro,  ex  dono  predicti  Tiboult. 

[131 

Item  régula  monachorom  in  parga- 
meno incipiens  :  «  Ausculta,  o 
fîlii.  )>  Et  est  parvus  liber.  Ei  dono 
predicU  Tiboult.  [132 

Item  FI  ores  croi^icarum  in  pargameno 
incipientes  :  «  Sanctissimo  patri  ;  » 
et  finientes  :  «  Infra  annum.  »  Ex 
dono  predicti  Tiboult.  [133 

Item  Disputatio  inter  clericiufiet  mi- 
litem  in  pargameno  cum  pluribus 
aliis,  incipiens  :  <c  Oportet,  »  et 
finiens  «  disputatio.  »  Ex  dono 
predicU  Tiboult.  [134 

Item  sermones  Sancti  Leonis  io  pa« 
piro,  incipieolee  «  Laudem  Do- 
mini »  et  finientes:  «  Inter  leetera 
unum  igitur.  »  [135 
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Item  magnum  Decretum  in  parga- 
meno,  ex  dono  ma.  Tho  Fortin. 

Item  articu  i  dati  et  porecti  per  Boe- 
mos  in  concilio  Basiliensi  cum 
pluribus  aliis  tractatibus,  inci- 
pientes  :  «  Omnipotens  Deus  » 
et  finientes  :  «  Ëternam  donare 
dignetur.  Amen.  »  Ex  dono 
dicti  Tiboult. 

Item  rethorica  vêtus  Tullii  in  parga- 
meno  ex  dono  ejusdem.  [138 

Item  quidam  sermones  in  papiro  in- 
cipientes  ;  «  Multipharie  »  et  fi- 
nientes :  «  Et  historia  ;  >>  set  non 
est  finis  in  hujusmodi  Jibro.  Ex 
dono  ejusdem  Tibouit.  [139 

Item  postilla  super  Ilistoriam  Su- 
sanne  in  pargameuo.  Ex  dono 
ejusdem  Tiboult.  [140 

Item  summa  Theodori  pape  de  Absti- 
nencia,  incipiens:  «  Duplex  est  abs- 
tinentia;  »  et  finiens  :  «  Débita 
eterna.  »  Ex  dono  Tiboult.       [141 

Item  quidam  liber  in  papiro  inci- 
piens :  «  Nota,  quatuor  reddunt 
nos»  ;  et  finiens  «zelus  indiscretus 
est  multiplex  ».  Ex  dono  predicli 
Tiboult.  [142 

Item  quidam  liber  sermonum  cum 
pluribus  aliis  tractatibus  in  pa- 
piro. «  Universis  navicule  Pétri  » 
et  finiens  «  Eorum  blasphémas.  » 
Ex  dono  predicti  Tiboult.         [143 

Item  (jrima  pars  sancti  Thome  do 
Aquino,  in  pargameno.  Ex  dono 
predicti  Thiboult.  [144 

Item  summa  Predicantium  in  papiro 
incipiens  :  «  Predicantium  )>;  et 
finiens  :  «  Omnis  detractatorum 
monoculus».  Ex  dono  predicti  Thi- 
boult. [145 

Item  cronico  (sic]  Pomerii,  in  par- 
gameno. Ex  dono  predicti  Thi- 
boult. [146 

Item  expositio  Britonis  in  prologos 
Biblie  cum  postilla,  super  librum 
Xllcim  prophetarum,  incipiens  : 
«  Partibus  expositis  »  ;  et  uniens  : 
u  Explicit  postilla  super  duodecini 
prophetas.  [147 

Item  epistole  bcati  leronimi,  in  par- 
gameno. Ex  dono  predicti  Tiboult. 

[148 
nono  lieutrinojuxta  scolas  théologie 
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nxil  libri. 
nocabularius  breviloquus. 
TulUusdeOlficiis. 
Satustius. 


149 
150 
151 
152 


Gommentaria  Sernii  in  Yirgilium 
(En  face,  dans  la  marge,  comme 
accolade,)  Ex  dono  de  Lespanderio. 

153 
Diodorus  Siculus. 
Platina  de  Vitis  Pontificum. 
De  proprietatibus  rerum. 
De  mventoribus  rerum. 
Gaguinus  de  Gestis  Francorum.  [l58 
Viaticum  Terre  Sancte.  [130 

Le  calendrier  de  Bergers.  [160 

Juvenalis.  [161 

Revertendo  autem  versus  scolas  legum, 
ex  latere  vtd,  in  primo  amhone  seu 
Ueutrino  sunt  decem  libri  sequenlcs, 

J62 

Decretum  magnum. 

Décrétai  es  extravagantes. 

Sextus.  Clémentine. 

Codex  Justiniani .  y»^ 

Parvum  volumen  Codicis.  Ex  dono 

ma.  Pe.  de  Lesnanderie,  utriusque 

juris  doctoris.  [167 

Dîgestum  vêtus.  [168 

Digestum  novum.  [169 

Digestum  inforliatum.  [170 

Inslituta  cum  casibus.  ri71 

Opusculumde  doctoribus.  [172 

In  secundo  lieutrino  seu  ambone  illviu 

UUeris  sunt  viginti  Ubri  seqtientes. 

[173 

Archidiaconi  super  Decreto.        [174 

Prima  et  secunda  pars  Panormitani 

super  primo  Decretalium.        [175 

Prima  pars  Panormitani  super  2^. 

[176 
Parnormitani  super  3^  Decretalium. 

[177 
Panormitani  super  quarto  et  quinlo. 

[178 
Consilia  Panormitani.  179 

Repertorium  Panormitani.  \180 

Dezaba  super  Clementinis.  [181 

Baldus  super  Décrétai  es.   \En  face  et 
en  marge  :  «  Ex  dono  Mag.  P.  de 
Lemanderie.  utriusque  juris  doc- 
toris. »  De  même  pour  les  volu- 
mes suivants.]  [182 
Prima  pars  Speculi.  183 
Secunda  pars  ejusdem.                 184 
Tertia  pars  ejusdem.                    [l85 
Jo.  de  Ymola  super  primo  Decreta- 
lium.                                       [186 
Jo.  de  Ymola  super  2<*.                 n87 
Jo.  de  Ymola  super  3®.                [188 
Summa  Anglecana .                      U  89 
Decisiones  Rote.                           [i  ^0 
Decisiones  Parlamentî  Delphinalis. 

[191 
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Gepolade  Servitutibas .  ri92 

In  tertio  UeutrtJio  seu  ambone  iuitis 

lateris  sunt  octodeeim  libri  sequen- 

tes.  [193 

Prima  pars  Odoffredi  saper  ff.  veteri. 

[194 
2ft  pars  Odo.  saper  eo  ff.  yeteri.  [195 
Prima  pars  Odoffredi  saper  C.  \  96 
2«  pars  Odo.  super  G.  [197 

Prima  pars  repertorii   Berthachiai. 

[198 
2»  pars  ejosdem.  199 

3a  pars  ejusdem.  200 

Angélus  de  Maleficiis.  201 

Pratica  de  Ferrari  is.  [202 

Jason  super  prima  parte  ff.  veteris. 

[203 
Jason  super  2a  parte  ff.  veteris.  204 
Jason  super  ff.  novo.  205 

Jason  super  ff.  infortiato.  '206 

Jason  super  prima  parte  G .  207 

Jason  super  secunda  parte  C.  '208 
Repertoriom  de  Milis.  '209 

Goncilia  Ludo.  de  Roma.  |210 

Rreviarium  Jo.  Fabri.  [211 

In  quarto  lieutrino  ipsius  lateris  sunt 
XXn  Ubri  sequentes,  [212 

Prima  pars  Bartboli  super  ff.  veteri. 

[213 
2«pars  Bartboli  super  ff.  veteri.  [214 
Prima  pars  Bartboli  super  ff.  novo. 

[215 
2*  pars  Bartboli  super  ff.  novo.  [216 
Prima  pars  Bartboli  super  ff.  inior- 
tiato.  [217 

Prima  pars  Bartboli  super  G.  218 
Secunda  pars  Bartboli  super  C.  219 
Hepertorium  Bartboli.  '220 

Goncilia  Bar tbol  i .  [22 1 

Baldus  super  prima  parte  ff.  veteris. 

[222 
Baldos  super  2a  parte  ff.  veteris.  [223 
Baldus  super  ff.  novo  et  infortiato. 

[224 
Baidus  super  primo,  2^  et  Z"*  G.  '225 
Baldus  super  quarto  et  quinto  G.  '226 
Baldus  super  sexto  G.  227 

Baldus  super  VII*,  V1I1«  et  IX  G.  [228 
In  quinto  ambone  seu  lieutrino  ^us- 
dem  lateris  in  parte  inferiori  ejus- 
dem sunt  Xlin  libri  sequentes.  [229 
Summa  Ilostiensis.  [230 

Hostiensis  super  prima  parte  Decre- 
talium.  [231 

Hostiensis  super  2*  parte  Decreta- 
lium.  [232 

Summa  Astensis.  [233 

Henricus  Bouyc  super  prima  parte 
Oecretalium.  [234 


Henricus  Bouyc  super  2«  parte  Dé- 
crétai ium.  [235 
Jobannuci  Fabri  super  Instituta.  236 
Angélus  de  Aretio.  '237 
Innocentius  super  Decretales.       238 
Cynus  super  G.  230 
Arcbidiaconi  super  sexto.             [240 
Gompendium  de  Universitate  Pari- 
siensi.  [Ces   trois  volumes  :  «  Ex 
dono  de  Lesnauderie.  »j          [241 
Gompendium  de  Universitate  Gado- 
mensi.                                      [242 
Gautellejuris.                              [243 
In  eodem  ambone  seu  lieutrino  in  parte 
superiori  sunt  seœdecim  libri  sequen- 
tes.                                         [244 
Cronica  Cronicarum.  Ex  dono  de  Les- 
nanderie.                                  [245 
Prima  pars  Gronice  Antonine.     246 
2a  pars  ejusdem  Gronice.              247 
3*  pars  ejusdem  Gronice.             248 
Prima  pars  Summe  Antonine.     ]249 
2^  pars  ejusdem  Summe.              '250 
3a  pars  ejusdem  Summe.              ^251 
4a  pars  ejusdem  Summe.              '252 
Tabula  ejusdem  Summe.              '353 
Augustinus  de  Givitate  Dei.          '254 
Holcot.                                         [255 
Prima  pars  dictionarii.                |256 
2a  pars  ejusdem.                           257 
3a  pars  ejusdem.                           [258 
Sermon  es  Leonis.                          259 
Liber  Dialogoram.                      [260 
In  sexto  lieutrino  ejusdem  lateris,  ex 
altéra    parte    hostii,   pro  medicis 
sunt  Xni  libri  sequentes.          [261 
Gonsiliator.                                    262 
Scriptum  Jacobi  Forliviensis.        263 
Forhviensis  in  primum  Ganonis.  [264 
Forliviensis   in  Ampborismos  Ypo-* 
cratis.                                       [265 
Gompendium  medicine.               '266 
Fen.  prima  quarti  canonis.          [267 
Fen.  prima  tertii.                         [268 
Primas  Avicenne.                        [269 
Fen.  XIII  tertii.                             1270 
Pendagin.                                      271 
Liber  Febrium  Ysaac.                  [272 
Liber  Urinarum  Ysaac.                '273 
Spéculum  Arnaldi.                      [274 
In  septimo  lieutrino  in  parte  superiori 
pro  eisdem  medicis  sunt  libri  se- 
quentes decem.                         [275 
Liber  Ganonis  de  e^tudinibus.  [276 
Primas  liber  canonis,  in  pargameno. 

[277 
Primas  liber  canonis,  in  papiro.  [278 
Thadeus  in  primum  canonis.  279 
Liber  pandectarum.  [280 
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Liber  Maho]  Ayerrojs.  [281 

Piimus  et  2a8  Avicenne.  282 

Liber  Urioaram  Ysaac.  [283 

Salicetus  de  Summa  conservatioDis. 

284 

CoDsiliator.  [285 

In  eodem  septimo  lieutrino  in  parte 

inferiori  pro  eisdem  medicis  sunt 

ocio  libri  se^uentes.  [286 

Genlilû  in  primam  partem  canonis. 

(287 
Gentilîs  îq  primam  Fen.  in  canooe. 

[288 
Gentilis  super  2o  Feo/  in  canone. 

[289 
Gentilis  in  primam  Fen.  4ti  canonis. 

[290 
Primum  yolamen  Rasis.  '291 

8ecundam  Tolumen  Rasis.  292 

Galienus  in  primo  volumine.  293 
Galienus  in  secundo  volumine.  [294 
177r«-178v».ran  wi7  FccXriII,»ficon- 
tinent  après  que  maistre  Zacarie  Le 
Gouez  fut  fait  scribe  et  Guillaume 
Dudoit  garde  de  la  librairie,  ladite 
librairie  fut  visitée  en  la  présence 
de  Ouldart  Desjaardins,  naguères 
garde  d'icelk  et  dudit  Dudoit  et 
furent  troviés  en  ladite  librairie  les 
dommages  qui  erisuyvent  [295 

Premièrement  il  fault  troys  des  for- 
mes. [296 
Item  une  Digeste  yielle  en  parche- 
min, qui    n*est   pas  du    nombre 
devant  dit.                                [297 
Item  il  fault  ung  livre  de  médecine 
nommé  «  Lilium  »  qui  n*est  point 
devant  escript                          [298 
Item  on  a  osté  de  dessus  les  livres 
des  Retractations  saint  Augustin, 
Xni  grans  cloutz  qui  estoient  pour 
gardes  des  couyercles.              [299 
Item  les  huys  et  serreures  de  ladite 
librairie  cassés  et  rompus.       [300 
Item  aux  ËpistoUes  de  saint  Jérôme 
ont   a  couppé  ung  feullet  blanc 
qui  estoit  la  garde  du  commence- 
ment du  livre.                           [301 
Item  au  livre  «  Majorum  concoraan- 
ciarum  »  on  a  couppô  les  vignettes 
du  premier  feullet.                  [302 
Item  à  ic  De  Lira  »  on  a  coupé  le 
feullot  blanc  de  desrière  qui  estoit 
la  garde  du  livre.                     [303 
Item   au  livre   qui  se  commence  : 
«  Principia  rerum,  »  on  a  couppé 
Je  feullot  de  la  garde  de  devant  et 
celui  de  desrière  en  la  fin.       [304 
Item  a  «  Salteriiun  glosatum  »|  on  a 


couppé  la  garde  devant  le  premier 
feullot.  [305 

Item  au  livre  de  Job  on  a  coupé  les 
gardes  de  devant  et  desrière.  [306 

Item  «  in  libro  Euvangeltorum  »  les 
gardes  de  devant  et  desrière.  [307 

Item  «  in  libro  Ëuvangelii  Domini  » 
la  garde  de  devant.  [308 

Item  au  livre  qui  se  commence  : 
«  Ut  quondam  »,  la  garde  de 
devant.  [309 

Item  au  livre  segond  :  «  De  Sermone 
Domini  in  monte  »,  on  a  osté  le 
commencement  et  le  desrière 
feullot  est  coupé.  [310 

Item  au  premier  volume  de  S.  Au- 
gustin, la  première  lettre  d'or  est 
coupée  et  Vescripture  qui  estoit  de 
Tautrepart.  [31  i 

item  «  in  libro  prime  partis  Salteni,  » 
la  première  lettre  d*or  est  coupée 
comme  devant.  (312 

Item  es  volumes  de  Vincent  risto- 
rial,  les  gardes  de  devant  sont 
coupées.  [313 

Item  à  la  Cronique  donnée  d'Argoo- 
ges,  on  a  coupé  les  escussons  d*or 
au  premier  leuUet  et  incisé  les 
autres  feulloz  d'après  en  coupant 
les  diz  escussons.  [314 

Item  «  in  prima  parte  dictionnarii  », 
les  gardes  devant  et  desrière.  [315 

Item  u  in  secunda  parte  dancli  Tho- 
me  «,  la  garde  de  devant.       [316 

llem  <c  in  prologo  legendarum  », 
plusieurs  leuUoz  coupés  et  incisés. 

f3l7 

Item  «  in  libro  prime  partis  sancti 
Thome  »,  les  gardes  de  devant 
et  de  desrière.  [318 

Item  au   livre  qui    se    commence 
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M  postremo  »,  la  garde  de  devant. 

[319 

Au  «  Gatholicon  »  les  gardes  devant 
et  desrière  et  le  Xilli*  feullot  cou- 
pez. [320 

Item  a  Ysidore  les  gardes  de  devant. 

[321 

Item  à  ristore  scolastique,  les  gardes 
de  devant  et  de  desrière,  le  feuil- 
let demy  coupé.  [322 

Item  «  tituli  super  2<>  sententiarum  », 
les  gardes  ae  devant  et  desrière. 

[323 

Item  «  Aurelii  Augustin!  »,  le  desnère 
feuillet  couppé.  [324 

Item  <c  in  libro  de  Universo  »,  la 
garde  de  desrière.  [325 
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Item  a  «  TerOtiimas  super  Ysaiam  », 
les  gardes  devant  et  desrière .  [326 

Item  aux  ËpisloUes  Saint  Bernard,  la 
garde  de  devant  et  le  desrain 
feullot  où  estoit  escript  la  fin  du 
livre.  [327 

Item  «  sermones  Francisci  de  Maro- 
nis  »,  la  garde  de  devant.        [328 

Item  «  in  magno  Decreto  »,  la  lettre 
d'or  et  d*azur  du  premier  feullot. 

[329 

Item  une  autre  lettre  d'or  «  circa 
médium  ejusdem  libri   »         ]330 

Item  une  autre  lettre  d'or  audit  livre. 

[331 
Au  Sixième,  la  garde  de  desrière.  [332 

L'Archidiacre,  la  garde  de  desrière. 

[333 

Et  nng  autre  grant  Décret,  les  gardes 
de  devant.  [334 

£t  la  somme  d'Astence,  la  lettre  d'or 
ou  premier  feuillet  et  Tescripture 
qui  estoit  de  l'autre  part  de  ladite 
lettre  couppée.  [335 


A  Ilenry  Bouyc  IlII  feullot  couppés 
par  le  bas.  [336 

«  Prima  pars  diction arii  »,  la  pre- 
mière lettre  d'or  du  premier 
feullot.  [337 

A  «  Conciliator  medicine  »,  le  iX" 
feullet  rompu  et  cassé  et  la  garde 
de  devant.  ^     [338 

Item  k  «  liber  primus  canonis  Avi- 
cenne  »,  la  lettre  première  coupée 
et  Tescripture  de  l'autre  part  et 
puis  recollée  la  dite  lettre.       [339 

Nota  que  Tan  mil  Vee  XIII,  à  Noël,  il 
y  avoit  aux  escollez  de  Loii  XXVII 
couples  de  bancs  et  lieutrins.  [340 

Item  trois  grans  bancz  a  pommettes 
l'ung  viz  à  viz  de  la  chaire  docto- 
rale et  les  deux  autres  des  deux 
costez  de  ladite  chaire.  [341 

Item  aux  escolles  de  Décret  XXll 
couples  de  banc 2  et  lieutrins  et 
troiz  bancs  a  pommettes  comma 
aux  escolles  de  Loix.  [342 

[Signé]  Lesnauderie  [paraphe],  scribe 
conservationis.  [343 


CHRONIQUE 

NÉCROLOGIE.— If.  François  Lenormakt,  né  à  Paris  le  17  janvier  1837, —  fils 
de  Charles  Lenormant,   membre  de  l'Institut,  suppléant  de  tt.  Guizot  au 
collège   de   France,   l'un   des  maîtres  de  l'archéologie    moderne,    et  de 
M**^  Amélie  Lenormant,   née  Cyvoct,  nièce  de  M.  Jacques  Récamier,  le 
célèbre  banquier  du   dix-huitième  siècle  et  fille  adoptive  de  M>°0  Juliette 
Récamier  (de    Fabbaje    aux     fiois),  —  ne    fréquenta  jamais  les  collèges, 
échappa  &   ce   moule  uniforme  dans  lequel  l'enseignement  de  TÉtat  fa- 
çonne toutes  les  physionomies,  et  termina  son   éducation  dans  la  tnai- 
son  paternelle.    Un  père  et  une   mère  éminents  lui  inspirèrent  dès  son 
enfance   l'amour  de  la   science    et  le  respect  des  vérités    chrétiennes. 
Ses  succès  furent  précoces.   A  14  ans,  il  correspondait,  à  propos  d'une 
inscription   grecque,  avec  M.  Hase  ;  à  17  ans,  il  publiait  des  mémoires  et 
entreprenait  avec  son  père  et  ^le  marquis  de  Vogué  un  voyage  archéolo- 
gique dans  les  anciennes  villes  romaines  du  midi  de  la  Gaùlc. — A  vingt  ans, 
il  était  lauréat  de  l'Institut;  la  môme  année  (1857)  il  publiait,  pour  Tobten- 
tion   du  grade  de    licencié  en  droit,  une  thèse  savante  sur  les  voies  de 
recours  dans  le  droit  romain  et  le  droit  du  moyen  Âge.  En  1859,  il  entre- 
prenait ce  voyage  dans  l'Attique,  commencé  avec  tant  de  joie  et  de  confiance, 
et  dont  il  devait  revenir  en  portant  le  deuil  d'un  père  vénéré.  Bientôt  il 
ramène  sa  mère  dans  cette  ville  d'Athènes,  devenue  pour  lui  un  lieu  de 
pèleribage.   Là  il  apprend  les  massacres  de  Syrie,  et  vole  à  Beyrouth  pour 
porter  des  secours  aux  victimes  ;  il  publie  en  leur  faveur   d'éloquents  plai- 
doyers.  Ce  serait  bien  mat  connaître  Lenormant  que  de  ne  pas  signaler 
chez  lui,  à  côté  d^une  prodigieuse  aptitude  au  travail  de  cabinet,  l'ardeur  qui 
le  portait  &  embrasser  quelquefois  avec  impétuosité  tontes  les  causes  géné- 
redaed.  On  le  vit  tout  jeune,  à  la  conférence  Mole,  prendre  contre  Gambet^ 
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]a  défense  de  ]a  reine  Marie-Antoinette.  On  put  l'entendre  dans  les  clubs 
de  1869  à  Paris  défendre  avec  Tautorité  de  sa  parole  les  principes  libéraux 
contre  les  coryphées  de  la  démagogie  parisienne.  Un  discours  de  lui,  prononcé 
dans  un  meeting  populaire  pour  défendre  la  liberté  religieuse,  a  été  publié  dans 
le  Français  de  cette  époque.  Pendant  le  siège  de  Paris  il  servit  avec  dévoue- 
ment dans  une  compagnie  de  mobilisés.  Ces  traits  suffisent  à  faire  connaître 
Fhomme  ;  pour  connaître  le  savant,  il  faudrait  parcourir  la  liste  des  ouvrages 
publiés  pendant  cette  vie  courte  mais  féconde  pour  la  science. 

Nous  allons  en  placer  les  points  les  plus  saillants  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  : 

Lettre  à  M.  Hase  sur  des  tablettes  grecques  trouvées  à  Memphis  ;  Befme 
archéol,  VII*  année  (1851),  1««  part.,  p.  461  à  470.  —  Examen  du  Uvre  du 
P.  Garucci  sur  les  inscriptions  graphites  tracées  à  la  pointe  (Correspondant, 
1854);  —  Mémoire  sur  Vinscripiion  grecque  d^Autun;  publié  dans  les  Mé- 
langes d'archéologie  des  PP.  Gabier  et  Martin,  (1855};  —  Bull,  de  la  Soc  m 
botanique  de  France  de  1855  :  Mémoire  sur  un  manuscrit  du  neumème  siècle 
de  la  bibliothèque  impériale  ;  —  Les  derniers  événements  de  Syrie  (Paris,  Dou- 
niol,  1860,  in-8}  ;  —  Histoire  des  massacres  de  Syrie  en  1860  (Paris,  Hachette, 
1861,  iu-8)  ;  —  Recherches  archéologiques  à  Eleusis.  —  Recueil  des  Inscriptions 
(Paris,  1862,  in-8)  ;  —  Monographie  de  la  voie  sacrée  éleusinienne,  de  ses  mo- 
numents  et  de  ses  souvenirs  (Paris,  1864,  in-8)  ;  —  Études  paléographiques  sur 
l'alphabet  pehlevi  ;  —  Introduction  à  un  mémoire  sur  la  propagation  de  l'al- 
phabet phénicien  dans  Vanden  monde  (Paris,  1866,  in-8),  couronnée  par  Tins- 
titut  ;  —  Essai  sur  un  document  mathématique  chaldéen^  et,  à  cette  occasion^ 
sur  le  système  des  poids  et  mesures  de  Babylone;  —  Lettres  à  M.  Sainte- 
Claire  DevUle,  insérées  dans  les  Comptes  rendus  de  F  Académie  des  sciences 
de  1870,  relatives  aux  phénomènes  volcaniques  observés  dans  Tile  de  San- 
torin  ;  —  Communications  insérées  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  sciences  de  1870  sur  la  représentation  figurée  des  animaux  domestiques 
dans  les  monuments  égyptiens  ;  —  Commentaire  sur  les  flragments  cosmogo- 
niques  de  Bérose  et  Lettres  assyriologiques,  études  accadiennes  (3  vol.  parus 
en  1871, 1873,  1879)  ;  —  Essai  sur  la  propagation  de  Vàlphahet  phénicien 
(Paris,  Maisonneuve,  1872-1873,  2  vol.  in-4)  ;  —  Les  premières  civiHsaHons, 
Études  d:histoire  et  d'archéologie  (Paris,  A.  Lévy,  1874,  2  vol.  in-8,  2»édil., 
1874, 2  vol.  in-12)  ;  —  Les  sciences  occultes  en  Asie  :  {f*  partie.  LaMagiechez 
les  Ghaldéens  et  les  Origines  accadiennes  (1874,  in-8);  2«  partie.  La  divi- 
nation et  la  science  des  présages  chez  les  Ghaldéens,  (1875,  in-8)  ;  —  Gel 
ouvrage  fut  bientôt  traduit  en  anglais  et  en  allemand  :  Chaldean  magie,  ils 
origin  and  development  (Londres,  1877,  in-8).  Gette  édition  n*est  pas  une 
simple  traduction,  c'est  une  refonte  de  l'ouvrage  ;  —  Chefs-d'œuvre  de  l'art 
antique,  en  collaboration  avec  M.  Robion,  publication  d'un  grand  intérêt 
artistique  ;  —  Cours  d'archéologie  à  la  Bibliothèque  nationale.  Leçons  sur  les 
mystères  d'Eleusis,  le  culte  de  Bacchus,  les  monuments  de  l'Assyrie,  l'étude 
des  vases  peints  ;  —  La  monnaie  dans  l'antiquité,  leçons  professées  dans  la 
chaire  d'archéologie  près  la  Bibl.Nat.  en  1875-1877  (Paris,  1878-1879,  3  vol. 
in.g)  ;  _  Études  cunéiformes  en  1878.  Sous  ce  titre  modeste  sont  soulevés  les 
plus  difficiles  problèmes;  —  L'ApuUe  et  la  Lucanie  (Paris,  A  Lévy,  1883, 
2  vol.  in-8),  publié  à  la  suite  de  son  Deuxième  voyage  entrepris  en  1882;  — 
La  Genèse,  traduction  d'après  l'hébreu  avec  distinction  des  éléments  consti- 
tutifs du  texte,  suivi  d'un  Essai  de  resHtuUon  des  livres  primitifs  dont  s'est 
servi  le  dernier  rédacteur  (Paris,  A.  Lévy,  1  vol.  in-8);  —  Origines  de  Vhis- 
toire  diaprés  la  Bible  (A.  Lévy)  ;  La  Grande-Grèce,  paysages  et  histoire  (Paris, 
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A.  Lévy,  3  vol.  in-8;  autre  édition  îd-IÎ)  ;  —  Son  dernier  ouvrage  fut  les 
Monnaies  et  médailles  :  Études  élémentaires  de. numismatique  et  de  glyptique j 
dont  malgré  Télat  de  sa  santé,  il  avait  eu  la  force  de  corriger  les  épreuves 
pendant  les  dernières  semaines  de  sa  vie;  —  illaisse  nuQ  Nouvelle  édition  du 
Manuel  d'histoire  ancienne  entièrement  refondue,  ouvrage  encours  de  publica- 
tion (Maison  Lévy).  Cette  longue  énuméralion  suppose  un  immense  labeur, 
et  cependant  si  Ton  voulait  être  complet  il  faudrait  y  ajouter  un  grand 
nombre  d'articles  importants  publiés  dans  la  Re^^ue  de  numismatique,  la 
Revue  archéologique,  ta  Qazetle  des  beatix-arts,  le  Journal  asiatique,'  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  dans  le  journal  le 
Parlement.  On  ne  peut  évaluer  à  moins  de  trente-cinq  volumes  in-8  les  pu- 
blications de  F.  I.enormant  seulement  pendant  les  dix  dernières  années  de 
sa  vie.  Sa  collaboration  tient  une  place  considérable  dans  le  diction- 
naire des  antiquités  grecques  et  romaines  de  MM.  Daremberg  et  Saglio. 
Signalons  les  articles  Alphabet,  As,  Bacchus,  Cabiri,  Cérés,  etc.  Enfin  on  ne 
peut  passer  sous  silence  la  fondation  du  grand  et  savant  recueil  périodique 
qu'il  fonda  avec  M.  le  baron  de  Witle  en  1875,  et  dont  il  fut,  en  collaboration 
avec  ce  maître  érudit,  pendant  dix  ans  le  directeur.  11  y  publia  sous  sou 
nom  et  sous  des  noms  fictifs  un  grand  nombre  d'études  magistrales  et  fut 
pendant  ce  temps,  suivant  l'expression  de  M.  de  Lasteyrie,  son  continuateur 
«(  la  vie  et  l'âme  »  de  la  Gaaette  archéologique. 

François  Lenormant  s'est  éteint  le  9  décembre  1883,  entre  les  bras  de  son 
ami, M.  l'abbé  de  Broglie.  M.  Nalalisde  Wailly  arccueilli  dans  une  brochure 
précédée  d'une  touchante  dédicace,  les  discours  prononc-és  sur  la  tombe  de 
Leoormant  par  M.  Beuzey,  président  de  TÂcadémie  des  inscriptions  et 
belles  lettres;  Léopold  Delisle,  administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale, 
et  R.  de  Lasteyrie,  professeur  à  l'Ëcole  des  chartes,  l'un  des  directeurs  de 
la  Gazette  archéologique.  —  Une  noti(ve  étendue  siirLenormant,  rédigée  par 
MM.  le  baron  de  Witte  et  de  Lasteyrie,  a  été  publiée  par  la  Gazette  archéo- 
logique. —  L'Eglise  ne  pouvait  manquer  de  prendre  sa  part  du  deuil  de  la 
science.  Certes  Lenormant  avait  eu  de  grandes  hardiesses,  certes  on  peut 
discerner  dans  quelques  parties  de  son  œuvre  la  hâte  causée  par  le  pres- 
sentiment d'une  fin  prochaine.  Sa  vie  avait  été  remplie,  écrasée,  par  un 
rude  labeur,  son  esprit  était  humble  el  son  âme  vaillante,  sa  foi  sin- 
cère. Aussi  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Paris  (15  décembre  1883)  lui 
rendit  avec  autorilé  le  touchant  témoignage  que  nous  inscrivons  à  la  Ou 
de  celte  notice.  Les  polémiques  auxquelles  la  mémoire  de  Lenormant  a 
donné  lieu  dans  les  journaux  prêtent  à  ce  témoignage  une  véritable  impor- 
tance : 

«  On  se  rappelle  avec  quelle  noble  franchise,  en  tête  d'un  livre  qui  pou- 
vait lui  attirer  des  attaques  de  bien  des  côtés,  M.  Lenormant  avait  haute- 
ment affirmé  ses  convictions  chrétiennes.  Cette  profession  de  foi  ne  l'a  pas 
empêché  d'être  admis  l'année  suivante  à  l'Académie  des  inscriptions,  où 
d'ailleurs  ses  travaux  si  nombreux  et  si  pleins  de  faits  l'appelaient  naturelle- 
ment. 11  réunissait,  chose  rare,  une  science  très  étendue  de  l'antiquité 
classique  à  des  connaissances  profondes  et  spéciales  dans  l'Assyriologie, 
l^Egyptologie  et  les  études  sémitiques.  Son  manuel  d'histoire  ancienne  de 
l'Orient  restera  classique,  bien  que  la  mort  ait  interrompu  la  seconde  édi- 
tion plus  développée  qu'il  avait  entreprise.  L'apologétique  chrétienne  perd  en 
lui  plus  encore  que  la  science,  car,  malgré  ses  hardiesses,  et  à  cause  peut- 
être  de  ses  hardiesses,  il  avait  su  présenter  la  doctrine  et  le  passé  du  chris- 
tianisme sous  une  forme  capable  de  frapper  les  adversaires  eux-mêmes,  et 
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d'interrompre  cette  prescription  injustement  invoquée  par  Tî^norance  et 
l'impiété  qui  semble  condamner  la  science  des  chrétiens  au  mépris  des 
incrédules.  Le  Christianisme  qu'il  professait  ainsi  dans  ses  livres  était 
d'ailleurs  profondément  gravé  dans  son  cœur.  Durant  sa  longue  et  dou« 
loureuse  maladie,  il  a  montré  des  sentiments  de  foi  vive,  de  courage  et  de 
résignation  qui  étonnèrent  ceux  mômes  qui  savaient  combien  ses  convic- 
tions étaient  sincères  et  sa  vie  tout  entière  chrétienne.  11  avait  un  grand 
désir  de  guérir,  non  seulement  pour  ne  pas  abandonner  sa  mère  vénérable, 
qui  perdait  en  lui  le  dernier  de  ses  quatre  enfants,  sa  veuve  et  son  fils 
on  bas-âge,  mais  aussi  parce  qu'il  se  sentait  utile  pour  la  cause  de  i*£glise. 
«  J*ai  encore  une  œuvre  à  faire,  »  répétait-il  souvent,  et.  jusqu'au  dernier 
jour,  il  espéra  que  Dieu  le  laisserait  encore  travailler  pour  sa  gloire. 
Mais  ce  désir  si  ardent  et  si  explicable  était  accompagné  d'une  parfaite 
résignation.  11  avait  toujours  À  la  bouche  le  nom  du  Sauveur,  et  le  pro- 
nonçait avec  amour.  Il  se  félicitait  de  l'honneur  que  Jésus-Christ  lui  faisait 
en  permettant  que  les  médecins  aient  pratiqué  cinq  ouvertures  dans  son 
corps,  à  l'image  des  cinq  plaies  du  Maître  qu'il  aimait.  Il  acceptait  avec 
amour  la  volonté  de  Dieu;  ce  seul  mot  calmait  toute  l'ardeur  de  son 
dédir  de  vivre,  et  c'était  lui  qui  encourageait  et  consolait  ceux  qui  l'eutou- 
raient,  leur  communiquait  sa  soumission  et  la  paix  qui  régnait  dans  son 
cœur.  Sa  mort  sera  douc^  comme  sa  vie  et  ses  écriU,  un  témoignage  que  la 
science  et  la  foi  ne  sont  point  opposées  et  peuvent  habiter  dans  la  même 
intelhgence  sans  se  détruire  l'une  l'autre  ni  même  s'affaiblir,  m 

ËTIBMNE  RÉCAMIER. 

—Le  cardinal  Victor- Auguste  Dechaups,  naquit  le  6  décembre  1810,  èMelle, 
près  deGand,dans  lacélèbre  institution  d'enseignement  fondée  par  son  père. 
11  était  frère  de  l'illustre  homme  d'Etat,  M.  Adolphe  Decbamps,  qui  a  joué 
un  rôle  des  plus  brillants  comme  chef  de  la  droite  parlementaire  pendant 
la  seconde  moitié  du  règne  de  Léopold  i*'.  Les  deux  frèrea  achevaient  leurs 
études  sous  le  toit  paternel  quand  éclata  la  révolution  belge  de  1830  :  ils 
s'y  intéressèrent  avec  une  vive  ardeur.   Mais  pendant  qu'Adolphe  trouvait 
dans  les  luttes  de  la  politique  l'aliment  qui  devait  sufQre  à  ractivité  de  la 
vie  entière,  Victor-Auguste  se  détacha  de  bonne  heure  des  préoccupations 
terrestres  et  assigna  un  but  plus  élevé  à  son  ambition.   <c  C'était  en  1831, 
dit  un  de  ses  biographes,  le  jeune  paléistc  assistait  à  rentrée  triomphale  du 
premier  roi  des  Belges  dans  la  nouvelle  capitale.  Le  cortège  passa  sous  la 
fenêtre  d'où  il  le  contemplait,  bruyant,  animé,  plein  de  fanfares  et  d'accla- 
mations. Puis,  le  défilé  terminé,  le  silence  se  fit  dans  la  rue;   plus  rien, 
hors  quelques  ileurs  piétinées,  plus  rien  n'y  restait  des  peuples  humains 
qui  l'avaient  un  instant  transformé.    Je  ne  servirai  qu'un  roi  qui  ne  passe 
point,  dit  le  jeune  homme.  Et  il  alla  se  présenter  au  séminaire  de  Tournai.! 
(Grand  Almanach  belge,  publié  par  la  Société  bibliographique  belge,  1884, 
p.  16).   Ordonné  prêtre  en  1834,  il  entrait,  dès  Tannée  suivante»  au  novi- 
ciat des  Rédemploristes  à  Saiul-Cloud.  11  reste  de  cette  date  une  touchante 
poésie  que  lui  adressa  à  cette  occasion  son  frère  Adolphe  :  elle  ûgure  dans 
plus  d'un  recueil  littéraire.  Le  Père  Dechamps  eut  bientôt  conquis  la  répu- 
tation de  premier  orateur  sacré  que  possédât  la  Belgique.  Au  célèbre  ju- 
bilé de  la  Fête-Dieu  à  Liège  en  1846,  dont  la  Société  catholique  a  gardé  ua 
si  profond  souvenir,  il  brilla  à  côté  des  Lacordaire,    des  Rav  Ignan  et   de 
Dopantoup,  ce  fut  lui  aussi  qui  fut  chargé  de  prononcer  en  1850  l'oraison 
funèbre  de  Marie-Louise,  première  reine  des  Belges,  de  même  que  confor- 
mément aux  vœux  de  la  défunte,  il  reçut  la  mission  d'enseigner  les  vérités 
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de  la  religion  aux  deox  aagastes  fils  de  Léopold  I^',  le  roi  actuel  et  son 
frère,  le  comte  de  Flandre.  Longue,  laborieuse  et  féconde  fut  la  carrière 
apostolique  du  Père  Dechamps.  11  se  mullipliait  pour  le  bien  des  âmes.  La 
Saifite-Pamille  lui  doit  en  grande  partie  ses  succès.  Prédicateur  des 
plus  écoutés,  missionnaire  infatigable,  conseiller  ou  directeur  d*un  grand 
nombre  de  consciences,  il  trouvait  encore  le  temps  d'écrire  des  livres  qui 
resteront  comme  des  monuments  de  l'apologétique  cloîtrée  au  dix-neu- 
vième siècle,  (i'est  à  lui  qu'on  doit  la  conversion  de  l'illustre  Lamoricière. 
Il  avait  refusé  de  prendre  la  direction  de  l'Université  de  Louvain,  et  il 
fallut  un  ordre  formel  du  pape  pour  le  décider  à  accepter  le  siège  épiscopal 
de  Namur,  en  i866.  II  devait  le  quitter  bientôt  pour  occuper  le  trône  ar- 
chiépiscopal de  Malines  en  1867.  On  se  souvient  du  rôle  émineot  qu'il  joua 
lors  du  conseil  du  Vatican,  et  de  la  polémique  victorieuse  qu'il  soutint  à 
cette  occasion  contre  le  P.  Gratry  au  sujet  de  l'infaillibilité  du  Pupe.  Lors- 
que Victor  Hugo  séjourna  pour  la  deuxième  fois  en  Belgique,  Tillustre  pré- 
lat voulut  profiter  des  relations  d'ancienne  amitié  qui  l'unissaient  au  grand 
poète  pour  essayer  de  le  ramener  à  la  foi  qui  avait  été  l'honneur  de  la 
jeunesse  et  de  son  âge  même  :  il  en  résulte  une  correspondance  qui,  on  le 
devine  bien,  resta  sans  résultat.  En  4875,  le  pape  Pie  IX  voulut  récompenser 
leséminents  services  rendus  à  l'Ëglise  par  Mgr  Dechamps  en  lui  conférant 
la  pourpre  cardinalice.  Mgr  Dechamps  prit  rang  parmi  l'ordre  des  cardi- 
naux-prêtres avec  le  titre  de  Saint-Bernard-aux-Thermes.  Une  santé  déli- 
cate, minée  parles  longs  travaux  de  l'apostolat  et  traitée  sans  ménagement 
par  le  pieux  prélat,  qui  au  faite  des  dignités  se  souvenait  toujours  de  la 
règle  de  saint  Alphonse,  lui  valut  de  longues  souffrances  pendant  les 
dernières  années  de  la  vie.  C'est  néanmoins  à  ce  terme  de  la  vie  mortelle 
qu'il  a  conquis  rimpérissablc  gloire  d'avoir,  par  une  attitude  pleine  de  sa- 
gesse et  de  fermeté  dans  la  question  scolaire,  déjoué  les  plans  de  la  secte 
maçonnique  et  stérilisé  d'avance  la  Un  du  mitlheuff  dont  les  jours  sont  dé- 
sormais comptés.  Il  mourut  dans  sa  ville  métropolitaine,  le  29  septembre 
i883. 

—  Le  comte Théodore-Achille-Louîs  ddMoncel  est  mort  à  Paris  le  lôfévrier 
1884,  après  quelques  jours  de  maladie.  11  était  né  dans  cette  même  ville  le 
5  mars  1821.  Fils  d'un  général  du  génie,  pair  de  France,  qui  se  livrait  avec 
ardeur  à  l'agriculture,  il  se  porta  avec  non  moins  d'ardeur  à  des  études  d'un 
autre  genre.  A  peine  sorti  du  collège,  il  publiait  un  Traité  de  perspective,  et, 
peu  à  près,  les  Souvenirs  d'un  voyage  en  Orituit,  dont  les  planches  furent  des- 
sinées et  lilbographiées  par  lui.  A  partir  de  1850,  il  s'adonna  exclusivement 
aux  sciences  physiques.  C'est  la  construction  d'appareils  météorologiques 
enregistreurs  qui  l'engagea  dans  l'étude  de  l'électricité  ;  dès  l'exposilion 
universelle  de  i85o,  il  se  signalait  par  des  appareils  ingénieux.  En  1860, 
fut  créé  pour  lui  le  poste  d'ingénieur-éicclricien  de  l'administration  des 
listes  télégraphiques,  poste  qu'il  occupa  jusqu'en  1873.  Nommé  officier  do 
la  Légion  d'honneur  en  i866,  il  était,  en  1874,  élu  membre  libre  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  Depuis  1856,  il  était  membre  du  Conseil  de  la  Société 
d'encouragement  pour  l'industrie  nationale.  Un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes  s'honoraient  de  le  compter  parmi  leurs  membres.  H  s'est  occupé 
surtout  de  développer  et  de  vulgariser  les  applications  de  l'électricité.  A  ce 
point  de  vue,  il  a  beaucoup  fait  et  comme  inventeur  et  comme  écrivain.  Il 
a  été  le  premier  à  faire  connaître  en  France  le  téléphone,  le  microphone. 
Je  phonographe.  Sa  légitime  réputation,  sous  ce  rapport,  a  un  peu  rejeté 
dans  Tombre  ses  recherches  théoriques,  cependant  très  importantes  sur 
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les  appareils  d'iDduction,  sur  la  conductibilité  des  conducteurs  imparfaits, 
sur  Tcffluve  électrique,  qu'il  observa  le  premier,  sur  les  lois  de  Taimanta- 
tion  et  les  conditions  de  la  meilleure  coostruciion  des  électro- aimants.  Il 
avait  épousé  la  fille  du  comte  de  Montalivet,  qui  fut  la  compagne  de  tous 
ses  travaux.  Indépendamment  de  nombreux  mémoires  publiés  dans  divers 
recueils,  il  est  Tauteur  des  ouvrages  suivants  :  Traité  de  Perspective;  —  De 
Venise  ù  Constantinople  à  travers  la  Grèce;  —  Traité  pratique  de  télégraphie; 

—  Exposé  des  applications  de  F  électricité  (3e  édit.,  5  vol.  in-8,  Gaulhier- 
Villars);  —  Détermination  des  éléments  de  construction  des  électro^imants 
(2*  éd.,  1  vol.,  Gauthier- Villars).  —  Les  ouvrages  suivants  font  partie  de  la 
Bibliothèque  des  merveilles  publiée  par  la  maison  Uacbelte  :  Uéclairage  éleC' 
trique  (2e  édit.,  2  vol.  in-18);  —Le  Téléphone  (4«  édit.  1  vol.);  —  Le  Micro- 
phonCf  le  radiophone,  le  phonographe  (i  vol.)  ;  —  L'électricité  comme  force 
motrice  (en  collaboration  avec  M.  Frank  Geraldy)  (1  vol.).  —  Depuis  1879 
il  s'occupait  activement  de  la  direction  scientifique  du  journal  la  Lumière 
électrique,  qu*il  avait  fondé. 

On  annonce  encore  la  mort:  de  Mgr  Jules-Hugues-Marie  de  Sucy  d'Autedil, 
camérier  d'honneur  du  Pape,  ancien  aumônier  de  la  marine,  ancieu  curé  de 
Jeuxey,  mort  à  Epinal  ;  il  laisse  une  grande  partie  de  sa  fortune  pour  la 
création,  à  Kpinal,  d'un  établissement  d'instruction  catholique  ;  —  de 
Ai.  SiGUY,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Monipellier  qui, 
pendant  une  longue  suite  d'années,  occupa  avec  beaucoup  d'éclat  une  des 
chaires  de  la  Faculté  des  lettres  ;  ~  deM.  Charles  Lambe&t,  auteur  de  deux 
ouvrages  de  philosophie  intitulés  :  le  Système  du  monde  moral  et  Vlmmorta- 
lité  selon  le  Christ,  qui  a  succombé,  à  Cannes,  à  une  maladie  foudroyante  ; 

—  de  M.  Ismail  Urbain,  ancien  Saint-Simonien  qui,  fixé  en  Egypte,  où  il 
était  devenu  musulman,  passa  ensuite  dans  le  corps  des  interprètes  mili- 
taires et  fit  partie  du  conseil  supérieurdu  gouvernement  d'Alger;  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  sur  l'Algérie,  il  avait  collaboré  au  Siècle  et  aux  Débats  ; 

—  d'un  jeune  explorateur  M.  G.  Roth,  chargé  par  la  Société  de  géo- 
graphie commerciale  de  Saint-^all  d'une  exploration  au  Soudan,  il  est 
mort  dans  une  ville  de  la  haute  Egypte  ;  tombé  entre  les  mains  duMaahdi, 
qui  l'avait  gardé  pendant  quelque  temps,  il  avait  réussi  à  s'échapper  et  & 
regagner  la  haute  Egypte,  où  il  a  succombé  à  la  fièvre;  —  de  M.  le  pro- 
fesseur Thomas  Chenery,  Tun  des  deux  directeurs  du  Tunes,  mort  à  Tâge  de 
cinquante-huit  ans  ;  élève  au  collège  d'Etou,  il  avait  pris  ses  grades  à 
l'Université  de  Cambridge,  où  il  occupa  la  chaire  des  langues  sémitiques  ;  — 
de  M.  Laroque,  le  libraire  bien  connu  des  amateurs,  enlevé  par  une  attaque 
d'apoplexie  foudroyante. 

Institut.  —  Académie  française.  —  Dans  sa  séance  du  21  février,  l'Ac::- 
démie  a  procédé  à  Pélection  de  deux  membres,  en  remplacement  de 
MM.  Victor  de  Laprade  et  Henri  Martin.  M.  François  Coppéea  été  appelé  à 
occuper  le  premier  fauteuil,  par24  voix  contre  9  données  à  M  Emile  Montegut. 

—  M.  Ferdinand  de  Lesseps  a  été  désigné  pour  occuper  le  second,  par 
2i  suffrages  ;  il  y  a  eu  dix  bulletins  blancs  et  une  voix  a  été  donnée  à 
M.  l'abbé  Petit. 

Académie  des  sciences.  —  Dans  sa  séance  du  3  mars,  l'Académie  a  procédé 
k  l'élection  d'un  membre  dans  la  section  de  géométrie.  M.  Darboux  a  été 
élu  par  47  voix  contre  3  à  M.  Laguerre  et  2  à  M.  Poincarré. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  sa  séance  du  i«f  mars, 
l'Académie  a  procédé   i\  l'élection  d'un  membre  en  remplacement  de 
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M.  Henri  Martin,  M.  Ghéruel   a  été  élu  par  25  voix  contre  8  données  à 
M.  Himlys  et  i  à  M.  Armand  Baschet. 

Académie  des  beaux-arts,  —  Dans  sa  séance  du  i*'  mars,  l'Académie  a 
procédé  à  Télection  d*an  membre  en  remplacement  de  M.  Lesuear,  qui 
appartenait  à  la  section  d'architecture.  Il  y  a  eu  trois  tours  de  scrutin.  Le 
nombre  des  votants  était  de  32.  Ont  obtenu  au  premier  tour  :  MM.  André, 
12  voix;  Daumet,  il ,  Diet,  8;  Normand,  1.  Au  deuxième  tour  :  M\l.  André, 
12  voix;  Daumet,  11  ;  Diet,  6.  Au  troisième  tour,  M.  André  a  été  élu  par 
17  voix  contre  i3  données  à  M.  Daumet  et  2  à  M.  Diet. 

Lectures  faites  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  8  février,  M.  L.  Hervieux  a  communiqué  un  mémoire  sur  le 
fabuliste  Phèdre  et  ses  anciens  Imitateurs;  M.  l*h.  Berger  a  commencé  la 
lecture  (continuée  dans  la  séance  du  15),  d'un  travail  consacré  à  Télude  de 
quelques  stèles  phéniciennes  rapportées  d*Hadrumète  (aujourd'hui  Sousa] 
par  M.  Tabbé  Tritudez. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
sa  séance  du  2  février,  M.  Francisque  Boullier  a  achevé  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  les  Compensations  de  la  vie  humaine.  —  Dans  les  séances 
des  9  et  16  février,  M.  Victor  Duruj  a  donné  lecture  du  résumé  général  de 
son  Histoire  des  Romains. 

Prix  —  L'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Caen  met  au 
concours  pour  1885-86  :  {^  !'rix  Dan  de  la  Vautrrib.  —  De  la  conseronlion 
des  sujets  et  pièces  anatomiques.  Le  prix  est  de  mille  francs.  2°  Prix  Le  Sau- 
vage. —  Anatomie,  histologie  et  homologie  des  différentes  parties  du  système 
nerveux  des  poissons.  3<*  Prk  Lair.  —  La  poésie  française  en  Normandie  au 
quinzième  et  au  seizième  siècle.  L'Académie  de  Caen  proroge  cette  question 
à  Tannée  1885.  Le  prix  est  porté  à  quinze  cents  francs.  Les  Mémoires  de- 
vront être  envoyés  au  plus  tard  le  31  décembre  1884. 

Société  de  l'Histoire  de  France. —  Chacun  connaît  les  publications  faites 
sons  les  auspices  de  THistoire  de  France,  qui  doit  en  1884  célébrer  le  cin- 
quantième anniversaire  de  sa  création.  Nulle  société  savante  n'a  produit 
davantage  et  n'a  fourni  aux  érudils  des  éditions  plus  précieuses  de  nos  his- 
toriens nationaux.  Il  suffit  de  citer  les  belles  éditions  de  Villehardouin,  de 
saint  Grégoire  de  Tours,  de  Monluc,  de  Brantôme,  de  Joinville,  de  Frois- 
sart,  de  Bassompierre,  de  Commines,  de  l'avocat  Barbier  et  du  marquis 
d'Argenson.  Les  noms  les  plus  illustres  ou  les  plus  renommés  de  la  science 
historique  figurent  dans  la  liste  de  ses  membres  et  de  ses  collaborateurs, 
et  chaque  jour  apporte  un  nouveau  contingent  à  celle  de  ses  publications, 
qui  sont  répandues  dans  l'Europe  entière.  Parmi  les  dernières  de  celles-ci, 
nous  citerons  les  Mémoires  d'Olivier  de  la  Marche^  chroniqueur  du  quinzième 
siècle,  qui,  sans  avoir  la  finesse  diplomatique  de  Commines  ou.  la  saveur 
de  iii  langue  naïve  de  Froissart,  est  peut-être  l'écrivain  le  plus  goûté  de 
celte  époque  où  s'éteignit  définitivement  la  chevalerie  française.  On  avait 
besoin  d'une  nouvelle  édition  de  ce  chroniqueur,  car  toutes  celles  qui 
avaient  paru  jusqu'à  cejour  étaient  incomplètes  ou  fautives.  M.  Henri  Beaune, 
ancien  procureur  générai,  a  été  chargé  par  la  Société  de  l'histoire  de  France 
d'en  publier  une  nouvelle,  et  il  s'est  adjoint  pour  ce  travail  d'érudition 
M.  J.  d'Arbaumont,  qui  a  déjà  donné  plusieurs  ouvrages  importants  sur 
Vhisloire  do  Bourgogne.  Son  édition,  dont  le  premier  volume  vient  de  pa- 
raître, a  reçu  des  érudits  Taccueil  le  plus  flatteur. 

AfxiANCE  Française.  —  Association  nationale  'oour  la  propagation  de  la  Ion- 
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gue  française  dam  les  eolorHes  et  à  l'étranger.  •-  Le  Comité  central  de  F  Al- 
liance s'est  réuni  le  2i  février  sous  la  présidence  de  M.  Duraj.  M.  Paul  Me- 
lon a  d'inné  des  renseignements  pleins  d'intérél  sur  les  écoles  françaises  de 
la  Tunisie,  où  il  a  déjà  distribué  à  ses  frais  beaucoup  de  livres  et  beaucoup 
d'argent.  M.  Melon  a  principalement  aidé  les  écoles  congréganistes  ; 
M.  Tabbé  Charmetlant  a  appelé  l'attention  du  comité  sur  les  écoles  Israéli- 
tes où  la  langue  française  est  également  enseignée.  —  Le  Comité  central  a 
décidé  la  répartition  de  ses  membres  en  sections  correspondant  aux  di- 
verses régions  où  s'exercera  Taction  de  TAIliauce. 

—  M.  Cambon,  ministre  de  France  à  Tunis,  assistait  à  la  réunion  ;  il  y  a 
apporté  des  renseignements  pleins  d'intérêt  sur  l'état  de  renseignement  de 
la  langue  française  dans  les  écoles  françaises  et  indigènes.  Les  établisse- 
ments fondés  par  le  cardinal  Lavigerie,  ceux  de  Talliance  Israélite  et  le  col- 
lège indigène  Sadiki  comptent  en  tout  près  de  4,000  élèves.  Au  nom  du  comité 
.M.  Duruy  a  remercié  M.  Cambon  des  services  qu*il  rend  à  renseignement 
du  français  et  il  a  proposé,  en  même  temps  de  transmettre  les  sentiments 
de  reconnaissance  de  la  Société  à  S.  E.  le  cardinal  Lavigerie.  Inutile  d'ajou- 
ter que  cette  proposition  a  été  votée  à  l'unanimité.  Les  sections  régionales 
travailleront  séparément  en  attendant  la  prochaine  réunion  générale  qui 
aura  lieu  le  20  mars. 

Les  Sociétés  historiques  et  là  cbitique  allemande.  —  M.  Gustave  Bossert 
vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Die  historischen  Vereine  von  dem  Tribunal  der 
WiwcTMcAtt^t  (Heilbronn,  1883,  br.  in-16  de  40  p.  Prix:  75  c),  une  bro- 
chure en  réponse  à  la  vigoureuse  charge  à  fond  que  M.  G.  Haag  dirigeait  il 
j  a  un  an  contre  les  sociétés  historiques  de  province  {Uie  territori  algeschichte 
uni  ikre  Beuchtigung.  Gotha,  1883).  Itien  que  l'attaque  et  la  défense  se 
soient  placéesau  point  de  vue  allemand,  la  question  débattue  dans  ces  deux 
brochures  a  néanmoins  un  caractère  universel  qui  leur  vaudra  des  lecteurs 
en  dehors  de  l'Allemagne.  Je  ne  connais  malheureusement  le  travail  de 
M.  Haag  que  par  Ja  réfutation  de  M.  Hossert;  mais,  comme  celui-ci  com- 
mence par  un  exposé  complet  et  méthodique  des  griefs  de  son  adversaire, 
qu'il  suit  pas  à  pas  dans  sa  réplique,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  des 
principales  objections  et  de  la  valeur  des  réponses  qu'y  fait  M.  Bossert.  Les 
reproches  faits  aux  sociétés  de  province  se  groupent  dans  le  mémoire  que 
j'analyse  sous  onze  titres  différents.  Voici  tes  principaux  :  Il  y  a  trop  d'ama- 
teurs dans  ces  sociétés  ;  les  publications  consistent  d'ordinaire,  ou  bien  dans 
des  travaux  de  troisième  main  qui  se  bornent  à  vulgariser  les  résultats  des 
recherches  d'autrui,  ou  bien  dans  des  matériaux  bruts  qu'on  extrait  de  la 
carrière  sans  se  donner  la  peine  de  les  dégrossir  ou  de  les  mettre  en 
œuvre.  On  sacrifie  trop  souvent  à  la  crainte  d'indisposer  des  personnalités 
influentes  en  refusant  Tinsertion  de  travaux  sans  valeur.  Tantôt,  on  s'oc- 
cupe de  choses  qui  n'ont  qu'un  intérêt  purement  local  et  aucun  profit 
pour  la  science ,  tantôt,  on  entreprend  une  tâche  au-dessus  de  ses  forces,  et 
sans  se  douter  des  difficultés  qu'elle  présente.  On  a  la  rage  du  préhisto- 
riquCf  etc.  M.  Bossert  convient  d'une  partie  de  ces  griefs,  mais  explique  la 
plus  grande  partie  des  défauts  réels  que  présentent  les  sociétés  de  province 
par  l'indifférence  des  savants  et  des  historiens  de  profession,  qui  ne  dai- 
gnent pas  y  entrer,  encore  moins  y  jouer  un  rôle,  et  qui  les  laissent  sans 
direction  et  abandonnées  à  elles-mêmes.  M.  Haag  voudrait  voir  les  sociétés 
de  province  publier  des  tables  de  régesieSj  des  chroniques  locales,  des 
recueils  diplomatiques,  etc.  Mais,  répond  M.  Bossert,  avec  la  manie  de  tout 
centraliser  qui  sévit  dans  nos  dépôts  d'archives,  comme  partout  ailleurs. 
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une  tâche  pareille  est  impossible  aux  travailleurs  de  province  :  la  matière 
première  leur  manque,  et  il  n*y  a  d'ordinaire  que  les  habitants  des  capi- 
tales ou  des  grands  chefs-lieux  qui  aient  le  bonheur  de  pouvoit  faire  de 
telles  recherches  sur  place.  Ai.  Bossert  répond  moins  victorieusement  à  une 
autre  suggestion  de  M.  Haag,  qui,  à  la  suite  de  M.  Riehl,  croit  pouvoir 
tracer  aux  sociétés  do  province  leur  véritable  mission.  Elles  devraient, 
selon  ces  savants  se  préoccuper  avant  tout  des  sujets  qui  sont  le  plus  à 
leur  portée  :  la  vie  populaire  locale  avec  ses  mille  manifestations  ;  les 
croyances,  les  légendes,  les  chansons,  les  dictons,  les  pratiques  et  coutumes 
particulières  ;  la  division  et  la  répartition  de  la  propriété,  les  noms  des 
lieux  dits,  etc.,  etc.  Il  est  incontestable  que  c'est  là  le  vrai  terrain  des  corps 
scientifiques  qui  n*ont  pas  sous  la  main  les  ressources  nécessaires  pour  se 
livrer  k  des  recherches  approfondies  sur  Thistoire  générale.  Qu'ils  Tabor- 
dent  donc  résolument,  et  ils  verroni  leurs  efforts  récompensés  par  des  résul- 
tats sérieux.  M.  Bossert,  après  avoir  achevé  sa  plaidoierie,  signale  lui-même 
aux  clients  qu*il  vient  de  défendre,  quelques  réformes  selon  lui  urgentes  : 
mais  ses  observations  ne  portent  que  sur  des  détails  insignifiants,  tels  que, 
par  exemple,  le  format  divers  des  publications  de  chaque  société,  etc. 

Il  7  avait  de  meilleurs  conseils  à  donner.  Et  s'il  m'est  permis  de  glisser 
ici,  en  terminant,  quelques  idées  personnelles  dictées  par  Texpérience,  je 
crois  qu'en  Allemagne,  comme  en  Belgique  et  comme  un  peu  partout,  les 
sociétés  de  province  devraient,  pour  suppléer  à  ce  qui  manque  à  chacune  et 
pour  s'instruire  mutuellement,  se  rechercher  plus  souvent,  se  réunir  tous 
les  ans  en  congrès,  discuter  ensemble  les  questions  d'organisation,  se  tracer 
un  programme  mûrement  réfléchi,  en  un  mot,  sortir  do  Tisolement,  qui 
leur  est  mortel,  et  unir  toutes  leurs  forces  dans  la  poursuite  du  but  com- 
mun. Ce  groupement  des  œuvres  locales,  tout  en  respectant  l'indépendance 
de  chacune,  les  protégerait  contre  les  défaillances,  leur  inspirerait  du  cou- 
rage et  de  l'émulation,  les  éclairerait  sur  leur  mission  véritable.  Des  rela- 
tions plus  étroites  encore  pourraient  être  créées  entre  les  sociétés  voisines, 
elles  pourraient  se  faire  visite  pendant  l'année  et  élargir  chacune  son  hori- 
zon, en  se  mettant  au  courant  des  travaux  et  des  ressources  de  Tautre.  Celte 
idée  a  été  réalisée  à  plusieurs  reprises  en  Belgique,  et  toHJours  avec  le  plus 
grand  succès.  —  Godbfboio  Korth. 

Une  naeration  fabuleuse  ob  la  vie  d'Alezanobe  le  Grand*—  Sous  ce  titre 
M*  Gustave  Brunet  publie  un  extrait  de  son  catalogue  inédit  des  incunables 
conservés  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux,  extrait  inséré  dans  les 
Actei  de  l'Académie  de  cette  ville  et  qui  nous  donne  la  meilleure  idée  de 
l'ouvrage  préparé  par  notre  savant  collaborateur  (in-8  de  14  p.  1^84).  M,  Bru- 
net  nous  fournit  d'abord  d'excellents  renseignements  sur  les  publications 
anciennes  ou  nouvelles,  françaises  ou  étrangères,  relatives  aux  incunables. 
Il  signale  ensuite  les  principales  études  dont  Thistoire  fabuleuse  du  conqué- 
rant macédonien  a  été  l'objet.  Enfin  il  analyse  le  texte  latin  du  précieux 
volume  qui,  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux,  est  inscrit  sous  le 
n**  1473  (petit  in-folio  de  36  feuillets,  sans  date),  et  il  fait  ressortir  tout  ce 
qu'a  de  curieux  le  récit  légendaire  des  exploits  d'Alexandre.  L'habile  bi- 
bliographe termine  sa  très  intéressante  et  trop  courte  notice  en  nous  an- 
nonçant que  H.  P.Meyer  prépare  sur  les  vieilles  épopées  françaises  relatives 
au  plus  grand  des  héros  de  Tantiquité,  un  travail  fort  important  qui  for- 
mera 2  ou  3  volumes  \n-8.  —  T.  de  L. 

YOTAOE   EN    TERRf  SAINTE   d'ON   MAIRR    DE    BORDEAUX  AD    QUATORZiàME  SlàCLE. 

—  Ce  document  a  pour  éditeofr  M.  le  comte''Riant,  et  cela  seul  nous  dis- 
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pense  de  donner  aucun  éloge  à  la  précieuse  plaquette  du  célèbre  spécialiste 
Le  récit,  en  langue  latine,  est  extrait  des  Archives  de  l'Orient  latin  pu- 
bliées sous  le  patronage  de  la  Société  de  VOrient  latin  (Gènes,  4883,  in-4  de 
il  p.  tiré  à  400  exemplaires).  On  Ta  trouvé  dans  les  deux  deraiers  feuillets 
du  manuscrit  n^  449  du  collège  de  Gaîus  à  Cambridge.  Il  a  pour  auteur  un 
inconnu,  Thomas  Brygg,  probablement  écuyer  ou  chapelain  du  principal 
personnage  de  la  narration,  Thomas  de  Swinburne,  chevalier  anglais,  alors 
châtelain  de  Guînes  et  qui  devint  plus  tard  maire  de  Bordeaux  et  châtelain 
de  Fronsac.  Partis  de  Guines  le  mardi  6  août  13^2,  les  voyageurs  s'embar- 
quent à  Venise  le  2  septembre,  en  compagnie  des  chevaliers  allemands 
Hans  de  Hoske  et  Snult  de  Setau  et  de  sept  écuyei*s  tchèques  el  allemands. 
Ils  arrivent  &  Alexandrie  le  20  octobre  et  y  restent  dix  jours  ;  ils  sont  le  3 
novembre  au  Caire,  en  repartent  le  8,  et  arrivent  au  SinaT  le  19.  Le  22,  ils 
se  remettent  en  route,  passent  à  Gaza  le  3  décembre,  le  7  à  Hébron,  le  8  à 
Bethléem  et  entrent  le  9  à  Jérusalem.  Ils  ne  mettent  que  huit  jours  à  visiter 
la  ville  et  ses  environs  et  repartent  le  17  décembre  pour  Damas,  où  ils  par- 
viennent le  25.  Le  3  janvier  1393,  ils  étaient  de  retour  à  Beyrouth  où  ils 
attendirent  douze  jours  un  vaisseau  en  partance  pour  Rhodes.  Tel  fut  le 
voyage  tel  que  le  résume  M.  le  comte  Riant.  Un  compte  des  dépenses  des 
159  jours  du  voyage,  termine  le  récit  et  nous  montre  ce  que  pouvait  coûter 
alors  de  temps  et  d'argent  le  pèlerinage  de  terre  sainte  pour  un  riche 
chevalier  et  sa  suite.  En  supposant  que  cette  suite  fut  de  dix  personnes,  on 
trouve,  pour  les  frais  estimés  en  chiffre  exacts,  environ  477  ducats  1/2,  ce 
qui  représente  une  valeursupérieureàl  1 ,622  francs  de  nolremonnaie,  somme 
à  tout  prendre,  peu  considérable.  M.  le  comte  Riant  est  un  trop  consciencieux 
érudit  pour  n'avoir  pas  cherché  à  donner  quelques  détails  sur  Thomas  de 
Swinburne.  Ce  maire  de  Bordeaux  n*a  pas  laissé  de  traces  dans  l'histoire 
locale,  et  mon  savant  ami  M.  Jules  Deipit  et  moi  nous  n'avons  pu  indiquer 
il  M.  le  comte  Riant,  quand  il  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  interroger, 
qu'un  vague  passage  de  l'abbé  Beaurein  {Œuvres,  t.  IV,  p.  381).  Le  zélé 
chercheur  a  été  plus  heureux  en  Angleterre,  où  la  maison  de  Swinburne 
compte  encore  aujourd'hui  d'assez  nombreux  représentants,  parmi  lesquels 
figure  le  poète  éminent  Âlgernon  C.  Swinburne.  On  a  communiqué  à 
M.  le  comte  Riant  deux  épitaphes  françaises,  gravées  sur  deux  dalles  fu- 
néraires de  l'église  de  Litlle  Horkesley.  Essex,  desquelles  il  résulte  que 
Thomas  de  Swinburne,  fils  de  Robert  de  Swinburne,  mourut  en  1415.  De  di- 
vers autres  documents  anglais  il  résulte  encore  que  le  roi  Richard  11  avait 
nommé  le  futur  pèlerin  châtelain  de  Guines  pour  deux  ans,  le  8  février 
1391,  que  Thomas  devint  maire  de  Bordeaux  le  8  mars  1401,  châtelain  de 
Fronsac  le  1*'  mars  1408,  qu'en  1404  il  figure  au  nombre  des  ambassadeurs 
anglais  résidant  à  Calais  pour  les  affaires  de  Flandre,  et  qu'enfin  il  parait 
avoir  en  1405  cumulé  les  fonctions  de  maire  de  Bordeaux  avec  celles  d'a- 
miral .  —  T.  DE  L. 

Voyage  de  Philippe  de  Voisins  a  Jérusalem.  —  Philippe  de  Voisins  appar- 
tenait à  Tune  des  plus  anciennes  maisons  de  la  Gascogne  ;  en  1490,  il  entre- 
prit de  faire  aux  lieux  saints  un  voyage  dont  Jean  de  Belesta  écuyer,  sei- 
gneur de  la  Binele  qui  l'accompagnait  écrivît  la  relation.  On  n'a  point  de 
renseignements  sur  ce  personnage  et  l'on  doit  désespérer  d'en  découvrir 
puisque  M.  Tamizey  de  Larroque(FoyaÉ^e  à  Jérusalem  de  "Philippe  de  Yoisinsi 
publié  pour  la  Société  historique  de  Gascogne  par  Tamizey  de  Larroque,  cor- 
respondant de  riub-titut.  Paris,  Champion,  1883,  in-8,  de  60  pages)  n*a 
retrouvé  sa  trace  nulle  part.  Ce  Jeau  de  Belesta  n'était  du  reste  pas  un  let- 
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tré,  il  raconte  Je  long  voyage  de  son  seignear  sans  aucan  artifice  de  slyle 
et  très  simplement  étape  par  étape.  II  ne  s^anime  guère  un  peu  qu'à  la  vue 
de  Venise,  Taspect  de  cette  ville  cause  sur  lui  une  vive  impression,  plus 
vive,  semble-t-il,  que  Jérusalem  dont  il  parle  sans  grande  chaleur.  Cette  re- 
lation un  peu  aride,  n^est  toutefois  pas  sans  intérêt.  Elle  est,  après  le 
voyage  du  seigneur  de  Gaumont,  la  seule  qui  appartienne  au  quinzième 
siècle  et  Ton  n*en  avait  qu*un  manuscrit  appartenant  à  la  bibliothèque 
d*Auch.  L* œuvre  du  seigneur  de  Binele  relaie  un  fait  très  curieux  et  qui  in- 
téresse tous  les  linguistes,  la  rencontre  en  Italie,  dans  un  lieu  dont  le  nom 
est  écrit  Montclerne  mais  qui  pourrait  bien  être  Monteleone,  d'une  colonie 
gasconne  ayant  conservé  le  dialecte  de  son  origine.  L'appendice  contient 
sur  ce  point  des  observations  de  M.  Monaci  qui  trouve  que  c'est  la  un  curieux 
problème.  Il  est  probable  du  reste  que  par  gascon  il  faut  entendre  proven- 
çal et  il  parait  qu'il  y  a  encore  en  Italie  des  colonies  provençales  ayant 
gardé  avec  plus  ou  moins  d'altération  leur  idiome  primitif.  Dire  que  c'est 
notre  savant  et  infatigable  collaborateur  M.  Tamizey  de  Larroque  qui  a  mis 
au  jour  le  voyage  de  Philippe  de  Voisins,  c'est  dire  avec  quel  soin  a  été 
publié  cet  antique  opuscule.  --  Th.  P. 

—  Notre  confrère  M.  le  comte  Anatole  de  Bremond  d'Ars  vient  d'être 
élu  président  de  la  Société  archéologique  de  Nantes.  A  celte  occasion  il  a 
prononcé  un  discours  dans  lequel  il  a  résumé  les  travaux  des  membres  de 
celte  compagnie  avec  un  tact  et  une  sûreté  de  jugement  dignes  d'éloges.  11 
a  aussi  donné  d'excellents  conseils  qui  peuvent  avoir  des  résultats  efficaces. 
A  Nantes,  en  effet,  la  présidence  de  la  Société  archéologique  n*est  pas  un 
simple  consulat;  elle  donne  trois  années  et,  pendant  ce  laps  de  temps,  le 
président  élu  a  le  loisir  de  mettre  à  exécution  le  plan  proposé  par  lui  à  son 
entrée  en  fonctions. 

—  Le  n®  du  23  février  dernier  de  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Nan- 
tes, à  la  suite  du  dispositif  du  mandement  de  carême,  contient  une  note 
dans  laquelle  des  études  archéologiques  sont  spécialement  recommandés  au 
clergé.  Nous  voyons  avec  une  véritable  joie  S.  G.  Mgr  Tévêque  de  Nantes 
recommander  à  ses  prêtres  d'accorder  leur  bienveillante  collaboration  &  la 
Société  archéologique  et  rappeler  que  la  science  archéologique  a  souvent 
reçu,  de  la  bouche  même  du  souverain  pontife,  de  magnifiques  et  légitimes 
éloges.  Dans  les  Congrès,  dans  les  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des  dépar- 
tements, le  clergé  français  compte'  des  représentants  qui  y  tiennent  une 
place  très  honorable. Nous  faisons  des  vœux  pour  que  leur  nombre  se  multi- 
plie et  que  dans  leurs  rares  loisirs,  les  ecclésiastiques  placés  à  la  tête  des 
paroisses  tiennent  à  cœurs  de  répondre  aux  excellents  avis  de  leurs  premiers 
pasteurs. 

—  Notre  savant  collaborateur  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque,  correspon- 
dant de  l'Institut,  vient  de  faire  paraître  le  tome  II  de  sa  belle  édi  ion  des 
Lettres  de  Jean  Chapelain,  faisant  partie  de  la  collection  des  documents  iné- 
dits. Il  comprend  les  lettres  des  années  4659  à  1672  et  complète  cette  im-  ' 
portante  publication,  que  nous  ferons  bientôt  connaître  à  nos  lecteurs. 

—  Nous  signalons  à  nos  lecteurs  la  publication  d'une  brochure  de  M.  de 
la  Borderie  intitulée  :  Du  rôle  historique  des  saints  de  Bretagne  dans  Vétablis- 
sèment  de  la  nation  bretonne  armoricaine,  (Rennes,  J.  Plihon,  i883,  in-8  de 
46  p.).  C*est  la  réimpression,  tirée  à  50  exemplaires,  d'une  étude  lue  en 
18Î8  au  congrès  de  l'Association  bretonne  tenue  à  Lorientet  publiée  l'année 
suivante  dans  le  Bulletin  archéologique  de  cette  réunion.  Au  bout  de  35  ans» 
ce  travail  dans  lequel  Tauteur  a  mis  en  relief  le  rôle  des  saints  bretons,  du 
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cinq  au  septième  siècle,  au  point  de  vue  religieux  et  politique  n*a  pasYiellU. 
C'est  un  excellent  cadre,  dans  lequel  depuis  cette  époque  H.  de  la  Borde- 
rie  a  su  embrasser  plusieurs  monographies  qui  jettent  un  grand  jour  sur 
Thistoire  de  la  Bretagne  à  cette  époque  reculée.  A.  db  B. 

-^  Nous  avons  reçu  une  nouvelle  édition  du  Discours  sur  la  méthode  de 
Descartes,  accompagné  d'un  choix  de  lettres  françaises  du  même  auteur 
et  précédé  d'une  introduction  par  B.  Âubé  (Paris,  Firmin-Didot,  i884,  in-i8 
de  431  p.) 

—  La  quatrième  édition  du  Plan  S  études  et  de  lectures  par  le  P.  Marin  de 
Bojlesve,  S.  J.  vient  de  paraître  chez  Haton.  Cet  ouvrage,  destiné  aux 
jeunes  séminaristes  et  aux  gens  du  monde  qui  ont  le  goût  sérieux,  a  eu  le 
succès  le  plus  légitime  et  le  plus  mérité. 

—  Les  deux  prochaines  livraisons  de  la  Gazette  archéologique  contiendront 
des  planches  inédites  et  très  curieuses  de  VHortus  deliciarum  découvertes 
par  M.  H.  de  Lasteyrie. 

—  Le  savant  Père  Pierling,  de  la  Société  de  Jésus,  va  faire  paraître  chez 
Leroux  un  livre  ayant  pour  titre  :  «  Uu  nonce  du  pape  enMoscovie.  » 

—  On  annonce  la  remise  à  la  bibliothèque  du  port  de  Toulon,  par 
M.  Malcot,  agent  principal  du  commissariat  de  la  marine,  de  divers  papiers 
concernant  Dumont  d'Urville  dont  l'ordre  donné  de  prendre  le  commande- 
ment de  y  Astrolabe,  son  testament  olographe,  etc.,  le  tout  vendu  k  la  suite 
de  la  catastrophe  du  8  mai  1842;  dans  laquelle  périt  Dumont  d'Urville  avec 
sa  femme  et  son  Gis. 

—  Vient  de  paraître  :  Inveniari  dei  Castelli  di  Ciamherif  di  Torino  e  di 
Ponte  d'i4in  (1497-1498)...  da  Pietro  Vayra  ;  chez  Picard. 

—  Le  3  février  a  eu  lieu  Tadjudication  par  suite  de  décès  et  de  minorité, 
en  Tétude  de  M®  Paul  Rigault,  notaire  à  Paris,  boulevard  Sébastopol,  31,  et 
rue  Saint-Denis,  50,  en  un  seul  lot,  des  droits  à  la  propriété  littéraire  des 
Œuvres  de  M.  H.  Martin,  membre  de  l'Académie  française,  savoir  :  i^  His- 
toire de  France  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1789  en  17  volu- 
mes; 2®  Histoire  de  France  populaire  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours  dépendant  de  la  succession  de  M.  Henri  Martin,  —  Mise  à  prix, 
150,000  francs;  consignatiou  pour  enchérir,  20,000  francs.  M.  Lacroix  s'en 
est  rendu  acquéreur  au  prix  de  250,000  francs. 

—  Une  nouvelle  édition  de  Vicissitudes  offamilies,  par  sir  Bernard  Burke, 
Ulster  (London,  Longmans,  Greeu  and  C»,  1883, 1  vol.  in- 16,  405  et  417  p.), 
vient  de  nous  arriver.  On  sait  avec  quel  soin  l'auteur,  roi  d'armes  d'Irlande, 
recueille  les  documents  sur  la  généalogie  des  familles  de  son  pays»  et  ce 
livre  est  d'une  lecture  agréable  et  charmante. 

—  Le  Cabinet  de  Vénerie,  qui  parait  chez  Jouaust,  vient  de  s'enrichir  d'uu 
nouveau  volume.  C'est  le  Livre  du  roi  Dançus,  texte  du  treizième  siècle,  le 
plus  ancien  de  fauconnerie  que  nous  possédons  en  langue  française,  édité 
par  un  archiviste  paléographe,  M.  Henri  Martin-Daiivault.  H  y  a  joint  un 
autre  petit  traité  sur  le  môme  sujet,  traduit  d'Albert  le  Grand  et  l'a  fait 
précéder  d'une  bonne  préface,  pleine  de  critique  et  d'audition. 

Allemagne.  —  On  annonce  à  Berlin  la  réimpression  d'anciens  livres  alle- 
mands, publiée  en  belles  éditions  et  tirée  à  petit  nombre.  Le  premier  ou- 
vrage qui  ouvre  cette  collection  sera  la  traduction  du  Nouveau  Testament 
par  Luther,  qui  parut  pour  la  première  fois  à  Wittenberg  en  septem- 
bre 1522. 

—  On  va  mettre  en  vente  à  Heidelberg  des  papyrus  grecs  trouvés  ea 
1859.  Ceux  qui  l'accompagnaient  ont  été  achetés  par  le  British  Muséum  en 
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J872.  Celui-ci,  composé  de  neuf  feuillets,  ou  dix-huit  pages,  de  onze  pouces 
et  trois  quarts  de  lon^  sur  cinq  pouces  et  un  quart  de  large,  contient  sur  le 
recto  le  II®  livre  de  Tlliade,  du  vers  iOI  Jusqu'à  la  fin,  le  111^  livre  tout 
entier,  et  les  10  premiers  vers  du  lY*.  Le  verso  présente  121  lignes  de  l'art 
grammatical  de  Tryphon. 

—  M.  Stiebler,  de  TUniversité  de  Leipzig,  va  éditer  les  Vies  des  saints  an- 
glaiSf  d'après  le  manuscrit  669  de  Stow, 

—  La  maison  Trûbner,  de  Leipzig,  a  mis  sous  presse  une  édition  du  So- 
pherim.  C'est  un  ensemble  d'instructions  adressées  aux  copistes  de  manus- 
crits hébreux.  On  peut  regarder  ce  livre  comme  le  traité  paléographique  le 
plus  ancien,  et  môme  le  seul  pour  une  langue  ancienne.  Il  sera  publié  par 
souscription  au  nombre  de  2o0  exemplaires  seulement. 

ANGLeTRRRR.  ^  Nous  apprcoons  que  iM.  Van  Dam  prépare  une  traduction 
anglaise  des  Mémoires  sur  le  second  empiret  par  M.  de  Maupas,  avec  notes,  et 
qu'il  doit  la  publier  très  prochainement. 

—  La  Société  harleierme^  fondée  pour  la  publication  successive  de  manus- 
crits historiques  curieux  sur  les  diverses  contrées  de  TAngieterre,  compte, 
presque  à  son  berceau,  380  membres  et  possède  un  fonds  relativement  con- 
sidérable, qui  s'élève  à  1,300  livres  sterling  (32,500  francs). 

—  M.  Fr.  Percival  est  de  retour  à  Londres,  venant  d'Egypte.  H  rapporte 
une  collection  d'inscriptions  de  l'Ile  d'Eléphantine.  Elles  sont  pour  la  plu- 
part écrites  en  langue  grecque  cursive,  quelques-unes  sont  en  copte  et  en 
ancien  arabe. 

—  Une  circulaire  vient  de  paraître  pour  régler  les  difficultés  qui  s'éle- 
yaicnl  au  sujet  des  livres  destinés  à  l'enseignement.  Il  y  est  dit  :  lo  que 
toujours  on  a  désiré  laisser  la  plus  grande  liberté,  aux  auteurs,  éditeurs,  di- 
recteurs et  professeurs;  29  qu'il  appartient  aux  inspecteurs,  non  de  recom- 
mander tel  ou  tel  livre,  mais  seulement,  selon  les  circonstances,  de  défendre 
Tusage  de  ceux  qui  seraient  complètement  mauvais,  enfin  3^  que  les  règle- 
ments n'ont  pas  pour  but  de  prescrire  un  ordre  de  choses  rigoureux,  mais 
simplement  de  poser  un  minimum  de  cond  tions  sans  lesquels  il  n'existerait 
pas  de  garanties  pour  le  but  qu'on  se  propose. 

—  M.  J.  Batty  aolTert  au  Muséum  philosophique  de  Leeds  les  moulages 
de  deux  pierres  anglo-saxonnes  gravées.  La  description  de  ces  curieux  mo- 
numents a  été  publiée  dans  le  Journal  de  la  Société  archéologique  du 
Yorkshire. 

—  !«a  Société  des  textes  d'ancien  anglais  publie  la  Légende  de  sainte  Marie 
Madeleine  sur  l'unique  manuscrit  connu  du  Britisfi  Muséum.  Elle  donne  aussi 
une  édition  d'une  traduction  anglaise  de  Uuon  de  Bordeaux. 

—  L'imprimerie  de  1  Université  de  Cambridge  a  commencé  la  publication 
des  liturgies  grecques  anciennes. 

Croatib. — L'Académie  d'Agram  a  publié  dans  son  recueil  S^arine,  (t.  XV, 
p.  95  et  suivantes),  trois  mémoires  sur  la  Russie  du  célèbre  Caraman.  Ces 
documents  ont  été  extraits  des  archives  de  la  Propagande  à  Rome  par  notre 
collaborateur  le  P.  Pierliug. 

Espagne.  —  Le  P.  Fidel  Fita  vient  de  publier  le  manuscrit  inédit  des 
Cortes  de  Barcelone,  tenues  en  1131  et  en  1163.  L'objet  de  la  première  de 
ces  assemblées  concerne  surtout  les  droits  d'asile  et  de  dlme,  la  défense  des 
marchands,  la  prohibition  de  saisir  les  outils  du  labourage.  La  seconde 
s'occupe  de  la  paix  ou  trêve  de  Dieu;  ses  conditions,  les  pénalités  contre 
ceux  qui  la  violeraient  sont  exposées  en  détail.  La  première  se  composait 
d'évèques,  d'abbés  et  de  grands,  en  présence  du  comte  Raymond;  la  seconde 
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complaît  de  plus  des  clercs  de  ditTéreots  ordres,  des  nobles  et  autres  serdir 
teurs  de  Dieu. 

Italie.  —  Un  précieux  manuscrit  vient  d^être  découvert  dans  la  biblio- 
thèque d*Arezzo.  II  renferme  plusieurs  écrits  inédits  de  saint  Hilaire  de  Poi- 
tiers, entre  autres  son  traité  De  mysteriis,  qu*on  supposait  perdu,  et  une 
série  dlijmnes.  Il  contient  aussi  un  itinéraire  de  Palestine  et  des  autres 
contrées  d'Orient,  qui  parait  être  du  quatrième  siècle. 

RcssjE.  —  La  bibliothèque  publique  dePétersbonrgs*ost  enrichie  d*une  pré- 
cieuse collection  de  manuscrits  grecs,  slavons,  arabes,  géorgiens,  etc.,  qui  avait 
appartenu  à  Tévêque  de  Tchiguiriue,  Porphyre,  si  connu  dans  le  monde 
savant  par  ses  travaux  sur  FOrient  chrétien.  Plus  d*un  érudit  s'en  est  servi 
dans  ses  recherches,  Fichendorf  pour  son  édition  du  Nouveau  Testament, 
Sreznevski  pour  ses  Monuments  de  la  littérature  slavonne,  le  baron  Rosen 
pour  sa  Chronique  arabe  de  Yahia  d'Antiockey  Parlov  pour  ses  étu(*es  sur 
le  Nomocanon,  Porphyre  avait  mis  à  composer  sa  collection  près  de 
vingt  ans,  qu*il  passa  en  Orient,  et  il  parvint  k  réunir  125  manuscrits  en  dif- 
férentes langues,  590  fragments  les  plus  divers  et  20  livres  arabes  assez 
rares.  On  doit  féliciter  le  gouvernement  russe  d'avoir  fait  cette  acquisition, 
d  autant  que  le  prix  n'en  dépasse  pas  15,000  roubles,  somme  fort  humble 
en  comparaison  de  celle,  par  exemple,  que  la  Prusse  a  dépensée  pour  avoir 
les  manuscrits  de  liamilton  (plus  d*un  million  de  marcs).  11  était  &  crain- 
dre que  ce  trésor  littéraire  ne  passât  entre  les  mains  de  quelque  étranger. 

—  Le  comité  dirigeant  du  sixième  Congrès  archéologique  qui  se  réunira  au 
mois  d*août  prochain  à  Odessa,  a  jugé  à  propos  de  préparer  pour  ce  temps-là 
un  mémoire  sur  la  topograj»hie  ancienne  de  Constantinople,  et  d'envoyer 
sur  place  quelques-uns  de  ses  membres,  en  les  chargeant  d'y  faire  des 
recherches  préparatoires,  (^ette  mission  fut  confiée  à  MM  Vasilievski,  pro- 
fesseur à  rUniversité  de  SaintrPétersbourg,  Kondakov  et  Ouspeuski,  pro- 
fesseurs à  celle  d'Odessa.  Le  comité  s'est  adressé  au  ministre  de  l'instruction 
publique  afin  d'obtenir  par  son  intermédiaire  la  somme  nécessaire  pour, 
couvrir  les  frais  de  ces  travaux  préparatoires  et  il  y  a  lieu  de  croire  que 
ses  démarches  aboutiront.  On  ne  pouvait  pas  faire  un  meilleur  choix  de 
personnes  pour  une  pareille  mission. 

—  Il  y  a  plusieurs  années,  M.  Baluchkov  a  publié  un  magnifique  volume  de 
Monumentx  d'antiquités  russes  dans  les  provinces  occidentales.  Il  vient  d'être 
chargé  d'en  préparer  la  continuation.  Le  nouveau  volume  sera  consacré  à 
la  Russie  rouge,  c'est-à-dire  à  la  province  de  Khelm  et  à  la  Galicie,  qui  fai- 
saient jadis  partie  des  domaines  des  grands-ducs  de  Kiev.  Les  matières  en 
seront  très  variées  et  le  texte  sera  illustré.  Plusieurs  savants  et  artistes  ont 
promis  leur  concours  ;  entre  autres,  M.  Ilova!ski  rédigera  une  notice  qui 
figurera  en  télé  du  recueil  et  qu'on  dit  être  d'un  haut  intérêt.  Le  texte  et 
l'album  paraîtront  vers  la  fin  de  l'année  courante  ;  une  large  subvention  du 
gouvernement  est  assurée  à  l'éditeur,  qui  avait  autrefois  occupé  un  poste 
élevé  dans  les  provinces  de  l'ouest. 

—  M.  batuchkov,  aujourd'hui  conseiller  privé,  prépare  aussi  une  édition 
complète  des  œuvres  de  son  frère,  poète  et  ami  de  Pouchkine,  et  comme 
celui-ci  mort  prématurément. 

—  Il  existe  une  commission  chargée  de  publier  les  lettres  et  les  papiers  de 
Pierre  le  Grand  et  présidée  par  M.  Bitchkov,  directeur  de  la  bibliothi^que 
impériale  publique.  Cette  publication,  dont  le  gouvernement  s'est  chargé  de 
faire  tous  les  frais,  et  qui  a  exigé  des  recherches  sans  fin,  tant  en  Russie 
qu'à  l'étranger,  ne  tardera  pas  à  être  mise  au  jour. 
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—  M.  DoabraYÎne,  à  qui  nous  devous  déjà  une  intéressante  monographie 
sur  Tempereur  Alexandre  i*^  d'après  la  correspondance  de  ses  principaux 
coopérateurs,  prépare  en  ce  momenl  un  semblable  travail  sur  le  règne  de 
Catherine  11,  lequel  formera  plus  d'un  volume  et  promet  d'être  aussi  inté- 
ressant que  le  précédent,  sinon  davantage.  —  On  nous  promet  aussi  une 
histoire  illustrée  de  ce  règne,  dans  le  genre  de  celle  de  Pierre  le  Grand,  écrite 
par  M.  Bruckner. 

—  M.  Grot,éditeur  des  œuvres  complètes  du  poète  Derjavine,  publiera  sous 
peu  les  lettres  de  Grimm  à  Catherine  U  ;  elles  serviront  de  complément 
obligé  à  celles  que  Timpératrice  avait  écrites  au  publiciste  français  et  que 
M.  Grot  a  offertes  au  public,  il  y  a  peu  d*années. 

—  Dans  la  séance  solennelle  du  29  décembre,rAcadémio  des  sciences  a  dé- 
cidé de  préparer  une  édition  complète  des  œuvres  de  Talistchev,  premier 
historien  russe,  pour  le  19  avril  1886,  époque  où  sera  célébré  le  second 
centenaire  de  sa  naissance.  Le  choix  des  ouvrages  qui  y  entreront,  ainsi  que 
les  matériaux  devant  servir  à  la  biographie  de  cet  illustre  savant  et  les 
soins  de  l'édition, ont  élé  conGés  aux  académiciens  Kalatchov  et  Kouuik.Ce 
dernier  a  présenté  à  l'Académie  un  inventaire  des  matériaux  qui  se  trou- 
vent à  la  bibliothèque  et  aux  archives  de  TAcadémie  et  à  celles  du  Ministère 
des  finances.  Mais  comme  il  en  est  encore  un  grand  nombre  à  Moscou  et 
ailleurs,  on  a  formé  une  commission  où  figurent  MM.  Popov  (Nil), 
auteur  d'une  biographie  de  Tatistchev,  et  rarrière-petit-fiis  de  l'histo* 
rien,  qui  s* est  offert  de  contribuer  aux  dépenses  nécessaires  aux  travaux  pré- 
paratoires. 

—  En  outre  l'Académie,  sur  l'initiative  du  comte  Tolstoï,  son  président, 
a  décidé  de  continuer  l'histoire  de  l'Académie,  interrompue  par  la  mort  de 
Pekarski.  Cette  lâche  a  élé  confiée  &  M.  Soukomlinov,  qui  est  déjà  chargé 
d'écrire  l'histoire  de  l'Académie  russe,  dont  plusieurs  volumes  sont  depuis 
longtemps  entre  les  mains  du  public.  Grâce  au  subside  accordé  par  le  gou- 
vernement, le  travail  projeté  ne  tardera  pas  à  paraître,  et  il  sera  publié  en 
fascicules  à  des  époques  indéterminées. 

Publications  nouvelles. —  La  Bible  de  tout  le  monde^  récits  complets,  hiêtch 
Tiques  y  poétiques  et  moraux  dtf  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  par  M.  l'abbé 
Calas  (2  vol.  in- 12,  Palmé). —  Étude  chronologique  sur  le  déluge  ^t  la  période 
glaciaire,  examen  des  preuves  géologiqu*  s  de  l'ancienneté  de  l'homme,  par  Mau- 
rice Lormier  (in-8,  Olive,  à  Marseille).—  Histoire  tt  iiltérature  bibliques,  par 
A.  Laporle  (in-t2,  Œuvre  de  Saint-Paul).  —  Méditations  sur  le  sermon  de 
Notre-Seigneur  sur  la  Montaigne,  par  le  duc  du  Maine,  fils  légitime  de  Louis  XIV 
notice  historique  par  l'abbé  A.  Mellier  (in-8.  Palmé).  —  Conférence  sur 
la  théologie  de  Saint-Thomas  d'Àquin,  par  le  R.  P.  Lamy  (in-12,  Ger- 
vais).  —  Le  catholicisme  et  la  raison,  par  Lenoir  (in-12.  Palmé).  —  Sermons, 
instructions  et  allocutions^  par  le  R.  P.  Lacordaire  (in-8,  Foussielgue).  — 
La  mystique  divine,  par  Ribet  (t.  III,  in-8,  Poussielgue).  —  La  perfection 
sacerdotale,  par  Gérardin  (in-12,  Œuvre  de  Sainl-Paul).  —  Une  retraite  au 
Carmel,  par  le  R.  P.  Lescœur  (in-12,  Oudin).  ~  IHeu  a  fait  la  France  gué- 
rissable, par  l'abbé  Augustin  Lémann  (in-8,  Lecoffre).  —  Lettre  d'une  catho- 
lique à  une  protestante  son  amie  (in-12,  Josse).  —  Histoire  du  culte  des  divi" 
nités  d Alexandrie,  Sérapis,  Isis,  Harpocrate  et  Ânubis,  hors  de  l'Egypte, 
depuis  les  origines  jusqu*à  la  naissance  de  l'école  néoplatonicienne,  par  Georges 
Lafaye  (in-8,  Thorin).  -—  Le  Culte  de  (Castor  et  Pollux,  par  M.  Albert  (in-8, 
Thorin).  —  Études  sur  l'ancien  droit  et  la  coutume  primitive,  par  Sir  Henri, 
Sumner  Maine  (iû-8,  Thorin).  —  Les  usaiges  et  coustumes  du  pais  d'Anjou 
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par  Ileautemps-Beaapré  (iD-i2,  Darand  et  Pedone-Lauriel).  —  Bépertoire 
du  droit  adminisiraiify  par  Béquet  et  Dupré  (iQ-4,  Paul  Dupont).  —  De  la 
phUosfiphie  d'Origène,  par  J.  Denis  (in-8.  Imprimerie  nationale).  —  Essai 
sur  la  philosophie  d'Artstote,  contenant  l'histoire  de  sa  vie  et  de  ses  écrits,  par 
Ed.  Ghaignet  (in»8,  Hachette).  —  Discours  de  la  méthode  de  Descartes,  par 
B.  Aubé(in-12,  Thorin).  —  Lettres  de  Spinoza,  par  J.  G.  Prat  (in-i2,  Bail- 
Hère  et  Messager).  —  Nominations  et  traitement  des  instituteurs  à  V étranger 
(in-8,  Imprimerie  nationale).  —  ^lan  d'études  et  de  lecture,  par  Marin  de 
Boyiesve  (in-8,  Haton).  —  Histoire  de  la  pédagogie,  par  Gabriel  Compayré 
(in-42,  Delaplane).  —  Catéchisme  d'instruction  civile,  par  Hutinel  (in-i2, 
Sarlil).  — Les  erreurs  sociales  du  temps  présent,  par  £.  Méric  (in-i2,  Palmé). 

—  Danger  et  nécessité  du  socialisme,  (in-12,  Alcan).  —  Les  Pays  libres,  leur 
organvtation  et  leur  éducation  d'après  la  législation  comparée,  par  Joseph  Fer- 
rand(in-(2,  Pichon).  —  Mémento 'à  Cusage  des  députés,  par  E.  Boinvilliers 
(in-8,  Dubuisson).  —  La  philosophie  zoologique  atant  Darwin,  par  Edmond 
Perrier  (in-8,  P>  lix  Alcan).  —  L'Année  scientifique  et  industrielle,  27*  année, 
1883,  par  Louis  Figuier  (in-1 2,  Hachetle).  —  Hygiène  et  médecine  des  fa- 
milles. Tablettes  du  docteur,  2*  série,  par  le  docteur  H.  Vtgouroux  (in-12, 
Masson).  —  Les  figures  criophores  dans  tart  qrec,  l'art  greco-romatn  et  l'art 
chrétien,  par  A.  Veyries  (in-8,  Thorin).  —  Petite  encyclopédie  musiea'e,  par 
Alex.  Bisson  et  Th.  de  Lajarte  (in-i2,  Hennuyer).  —  A  new  english  Diction^ 
nary  on  historieal  prindples,  édiled  by  James  A.  H.  Murray.  Part.  I.  A-ANT 
(in-4,  Provde  Oxford  and  London).  —  L'Allemand  de  tou^,  par  Moigno  (in- 
12,  Bâton).  — Discours  académiques  et  universitaires,  par  D.  Nisard  ôn-12, 
Firmin-Didot).  —  Homère,  par  Froment  (t.  1  et  II,  .in-8.  Pion  et  Nourrit)* 

—  Lh  Rom/m  de  Vlslande,  par  J.  Richard  (in-8,  Ciouznt,  à  Niort).  —  La 
AUantvfa,  par  Jacinto  Verdaguer,  poema  traducido  en  verso  castellano, 
pardon  Francisco  Diaz  Carmona (in-8,  Gutenhergà  Madrid).  —  L* Atlantide, 
poème  traduit  du  catalan  de  Mossen  Jacinto  Verdaguer,  traduction  par 
Albert  Savine  et  étude  sur  la  renaissance  de  la  poésie  catalane,  par  le 
même  (in-8,  Cerf).  —  Contes  macabres  et  autres  et  improvisations  poétiques, 
par  Jutes  NoIlée  (in- 16,  Pion  et  Nourrit).  ~  La  Muse  noire,  par  Stanislas 
de  Guaila  (in-12,  Lemerre).  —  Vers  VidéaL  Poésies.  Mirages.  Soleils  voilés. 
Sérénités.  1882-1883,  par  Adolphe  Ribaux  (in-12,  Lemerre).  —  Les  Chants 
du  cœur.  Poésies  diverses,  par  Maurice  Truberl  (in-iS,  Oudin).  —  Les  Ta- 
blettes, par  D.  Lecomte  (in-i2.  Librairie  des  bibliophiles).  —  Voix  éparses, 
par  6.  Mourey  (in-H,  Librairie  des  bibliophiles).  —  Les  Rimes  franç(nses  d'une 
Alsacien»»e,  par  A.  Ernst  (in-8,  Librairie  des  bibliophiles).  —  Ce  qui  ne  meurt 
pas,  parJ.  Barbey  d'Aurevilly  (in-i 2,  Lemerre).  —  La  Gerbe.  Poésies,  par 
Jules  Barbier  (io-l 2,  Lemerre).  —  Péchés  d*amour,  poésies  par  E.  Berlia 
(in-8,  Gbio).  —  Vers,  par  quelqu'uu  (in-8,  Ghio).  —  Les  Phares,  par  Léonce 
de  Larmandie  (in-8,  Ghio).  —  Les  Grands  Écrivains  de  la  France,  Molière^ 
t.  Vl|[  (xn-^.  Hachette).  —  Le  Glorieux  de  Destouches,  par  G.  d*Oeylli  (io-l 2, 
Librairie  des  bibliophiles).  —  La  Veuve,  par  Octave  Feuillet  (in-42,  Cal- 
mano-Lévy).  —  La  Régina,  par  Charles  Lomon  (in-12,  Hk>n  et  Nourrit).  — « 
De  Pontoise  à  Stambtml,  par  Edmond  Aboui  (in-12.  Hachette).  —  Le  Bois  de 
laBovlaye,  par  Alfred  de  Courcy  (in-12,  Firmin-Didot).  —  Le  secret  de  la 
chambre  verte,  par  M.  Anvray  (in-12,  Bray  et  Relaux),  —  Tout  pour  la  patrie, 
par  T.  Lis  (in-12,  Bray  et  Retaux).  ^  La  Maison  de  famille,  par  M.  Maryan 
(in-12,  Btériot  et  Gautier).  —  Un  doge  conspirateur,  par  Anatole  Posson, 
(in-12,  Bléiiol  et  Gautier).  —  Vingt  millions  deretUs,  par  V.  V»tljer  (in-12, 
Blériot  et  Gautier).  —  le  renégat  de  Venise,  par  Anatole  Posson  (in-12,  Blé* 
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riot  et  Gautier).—  La  Terre  des  patriarches^  par  Morand  (in-12.  Ville  et  Pé- 
russel).  —  L»  Crime  de  Siaiwiter^  par  Adam  de  Tlsle  (in-12,  Pirmin-Didot). 

—  L'Erreur  d'Isabelle,  par  M.  Maryan  (in-i'2,  F.irmin-Didol).  —  Chrisline, 
par  J.  de  Ranibert(in-i2,  Bray  et  Ketaux).  —  Les  Bégicides,  par  le  vicomte 
Oscar  de  Poli  (in-12,  Blériol  et  Gautier).—  Le  Serment  du  corsaire,  par  Raoul 
de  Navery  (in-12,  Blériol  et  Gautier).  —  Le  Brigand  de  la  Cornouaille,  par 
Louis  Moreau  (in-12,  Palmé).  —  Œwres  choisies  de  Shakespeare,  Bornéo  et 
JuUelie,  publiées  par  Henri  de  Pezac  (in-12,  Librairie  de  la  Société  biblio- 
graphique).—  Lettres  inédites  de  Baluze,  par  R.  Page  (iu-8,  Cbauffon  à  Tulle). 
— -  LEventaU,  par  Uzanne  (in-4.  Librairie  des  bibliophiles),  —  Histoire  et 
géographie  de  Madagascar,  par  Henry  d'Escamps  (in-8,  Firmin-Didot).  — 
Siss  meis  à  Madagascar,  par  Charlert  Buet  (in-12,  Palmé).  —  Histoire  de  Ma- 
dagascar, par  le  P.  de  la  Vaissîère  (2  vol.  in-8,  Lecoffre).  —  Les  origines 
du  sénat  romain,  recherches  sur  la  formation  et  la  dissolution  du  sénat  pa* 
tricien,  par  G.  Blocb  (in-8,  Tborin).  —  Rome  anciennSy  par  £.  Ghaveneau 
(io-12,  Delalain).  —  Histoire  des  Juifs,  par  Graetz,  traduite  de  railemaud, 
par  Wogué  (2  vol.  in-8,  Lévy).  —  Registres  de  Benoit  XI,  par  Ch.  Grandjean 
(in-S,  Thorin)  ^  Registres  d'Innocent  IV,  par  E.  Berger  (in-8,  Thorin).  — 
Vie  de  sa'nt  François  Xavier,  par  le  R.  P.  Bouhours  (2  vol.  in-8,  Desclée  et 
de  Brouwers,  à  Lille).  —  Vis  de  Monseigneur  Daveluy,  par  Ch.  Satmon 
(ia*12«  Bray  et  Retaux).  —  L'Amiral  de  Coligny,  par  Charles  Buet  (in-12. 
Palmé).  —  Les  Purtretits aux  vrayons  des  XVl*  et  XVIT*  siècles,  conservés  à 
la  Bibliothèque  nationale  (1525*  1646)  (in-8,  Oudiu).  —  Journal  inédit  de 
Colbert,  marquis  de  Toi  cy,  édité  par  Massou  (iu-8,  Pion  etNoumt).  —  Hû- 
taire  générale  des  émigrés  pendant  la  Révolution  française,  par  H.  Foroeroa 
(1789-1813)  (iD-8,  Pion  et  Nourrit).  ->  Souvenirs  de  la  Hestauration,  par  le 
comte  Alexandre  de  Puymaigre,  édité  par  son  Ûls  (in-8.  Pion  et  Nourrit). 

—  Histoire  contemporaine  de  la  France,  par  J.  A.  Petit,  (t.  VI,  Empire^  in-8, 
Palmé).  -  Lettres  de  phiiippe  II  à  ses  filles  les  infantes  Isabelle  et  Catherine , 
écfites  pendant  son  voyage  en  Portugal  (1581-1583)  publiées  diaprés  les  ori- 
ginaux autographes,  conservés  dans  les  archives  royales  de  Turin,  par 
M.  Gachard  (in-8,  Pion  et  Nourrit].—  Histoire  de  Florence  depuis  ses  origines 
jusqu'à  la  domination  des  Médicis,  par  F.  T.  Peri^ens  (t.  Yl,  in-8,  Hachette). 

—  Les  Chevaliers  bretons  de  Saint-Michel,  depuis  la  fondation  de  TOrdre  en 
HQ9  jusqu'à  Tordoonance  de  1665,  notices  recueillies  par  le  comte  d'Ho- 
zier,  publiées  avec  une  préface  et  des  notes,  par  Gaston  de  Carné  (in-8, 
Forest  et  Grimaud,  à  Nantes).  —  Goritz,  Froshdorf  ou  les  stations  de  l'Exil 
par  Henri  Arsac  (in-12,  Imprimerie  Saint-Epvre  Fringnel  et  Guyot,  à 
Nancy).  —  La  I^ation  armée.  Organisation  militaire  et  grande  tactique  mo- 
derne, traduit  par  Ernest  Jaeglé  (in-8,  Hiurichsen).  —  Quelques  réflexions 
sur  la  plupart  des  questions  du  jour,  parL.  Maillard  (in-U,  Thorin).  —  Les 
salles  dfasik  en  France  et  leur  fondateur  Dcnys  Coekint  par  Emile  Goasot  (in- 
12,  Didier).  —  Histoire  du  commerce  français,  par  Charles  Périgot  (in-lS, 
Weill  et  Maurice).  —  Ecrits  inédits  de  Saint-Simon,  par  Faugère  (in-8,  Ha- 
chette).— Généralats  du  cardinal  de  BéruUe,  par  Ingold  (in-12,  Poussielgue). 

—  Le  cycle  mythologique  irlandais^  par  d'Arboîs  de  Jubainvîlle  (in-8,  Tho- 
rin). —  Études  sur  les  Lécythes  blancs  attiques  (in-8,  Thorin).  —  Francesco 
da  Barberino,  par  A.  Thomas  (in-8,  Thorin).  —Des  âges  ou  sohils  d'après  la 
mythologie  des  peuples  delà  nouvelle  Espagne,  par  M.  le  comte  de  Charencey 
(in-8,  Fortanel,  à  Madrid).  —  La  Russie  dévoilée  au  moyen  de  sa  littérature 
populaire,  L'Épopée  animale,  par  Eugène  Hms  (in-12,  Baillière  et  Messager). 

—  La  Turquie  et  le  Tanzimat  ou  histoire  des  réformes  dans  Tempire  otlo- 
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man  depuis  1826  jusqu'à  nos  jours,  par  Ch.  Ëngelhardt,  iD-8,  Pichon).  — 
Les  Soirées  à  la  maison^  par  de  Saouois  (in- 12,  Hachette).  Waptnhoék  ou 
archives  de  la  Noblesse,  par  Bouton  (in-4,  édité  par  le  même),  —  Récits  mi' 
lilairesj  par  le  général  Ambert  (in-8,  Bloud  et  Barrai). 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

Gttatlonift  ftiHcs  par  saint 
Xbomaa.  —  i^  Saint  Thomas  d*A- 
quin  dans  son  neuvième  Opuscule  Oe 
uniiate  intelUctus  contra  Averroistas 
(circa  médium)  attribue  à  Algazel 
les  paroles  suivantes  :  u  Cum  corn- 
mixtio  elementorum  fuerit  pulchrio- 
ris  et  perfections  œqualitatis,  qua 
DÎhil  possit  inveniri  subtilius  et  pul- 
chrius,  tune  fiet  apta  ad  recipien- 
du  m  a  datore  formarum  formam 
pulchriorem  aliis  formis,  quœ  est 
anima  hominis;  »  et  vers  la  fîn  du 
môme  opuscule  encore  ce  qui  suit  : 
«  In  quocumque  fuerit  unum  isto- 
rum  sine  alio,  id  est  quantilas,  vel 
mullitudo  sine  ordine,  infinitas  non 
«  removebitur  ab  eo  si  eut  a  motu 
cœli  ;  »  et  posteasubdit  :  «  Similiter 
etiain  animas  humanas  quœsunt  se- 
parabiles  a  corporibus  per  morlem, 
concedimus  esse  infinitas  numéro, 
quamvis  habeant  esse  simul  :  quo- 
niam  non  est  inter  eas  or^inatio 
naturalis,  qua  remota  desinant  esse 
animœ,  eo  quod  nullœ  earum  sunt 
causœ aliis ;sed  siraui  sunt  sine  prius 
et  posterius,  natura  et  situ.  Non 
enim  intelligitur  in  eis  prius  et  pos- 
terius secundum  tempus  creationis 
suœ.  In  essentiis  autem  earum  se- 
cundum quod  sunt  essentiœ,  non  est 
ordinatio  ailo  modo,  sed  sunt  squa- 
les in  esse,  e  contrario  spatiis  et 
corporibus  et  causie  et  causato.  ^> 
On  demande  en  quel  endroit  de 
Touvrage  Logica  et  Philosophia  d*Al- 
gazel  se  trouvent  précisément  ces 
mots  et  avec  quelles  variations. 

H^  Où  se  trouvent  les  paroles  : 
«  Prudentia  et  stultitia  et  opinio  et 


alia  his  similia,  non  sunt  nisi  in  es- 
sentiaanimœ,  »  que   saint  Thomas 
vers   la  fîn   dudit   Opuscule  assure 
se   trouver  dans  le  livre  De  anima 
d'Aviccnne? 
Plaisance  (Italie),  23/2/1884. 
D'  Jean  Vinati, 
Directeur  de  la  revue  Divtis  Thomas, 

Prononciation  —  Séduit  par 
les  éloges  que  le  Polybiblion  a  donné 
à  La  U'Uure  à  haute  voix  de  M.  Bran- 
chereau,  j*ai  fait  Tacquisition  de  ce 
livre.  J'y  vois,  page  51,  qu'on  pro- 
nonce réglementaire.  Je  n  ai  jamais 
entendu  prononcer  ainsi  ce  mot.  Ny 
a-t>il  pas  là  une  erreur?  Je  crois 
avoir  lu  dans  le  même  ouvrage  le 
nom  du  village  illustré  par  Jeanne 
d'Arc  écrit  Domrémy.  Je  suis  allé 
souvent  à  Oomremy  et  n'ai  jamais 
entendu  cet  é.  Th.  P. 

RÉPONSES 

Sur  deux  réparties  .de 
M.  de  union  (XL,  96).  —  Elles 
sont  citées  toutes  deux  par  M.  Taine 
(r Ancien  R(^gime,  p.  68  et  71),  qui  les 
a  lui-même  empruntées  aux  Mémtd" 
resde  Beugnot  [t.  I,  p.  35  et  136). 
C'est  à  Louis  XV  et  non  à  Louis  XIV 
qu'aurait  été  faite  la  seconde  de  ces 
réparties  :  l'indication  contraire  de 
la((  question  »  provient  sans  doute 
d'une  faute  d'impression. 

J.  M.  B. 


de   Snlnt-Aulaire   (XIX- 
172).   —  Voici  le    quatrain    qui  le 
rendit  célèbre...  à  bon  marché: 
La  divinité  qui  s'amuse 
A  me  demander  mon  secret, 
Si  j'étais  Apollon,  ne  serait  pas  ma  mase*, 
Elle  serait  Thétis  et  le  jour  finirait. 

Th.  P. 


Le  Gérant  :  L,  SANDRET. 


SAINT<H2UB(rr(N.  ^  IlfPBIXBRIB  i,    MOURBA.rT    BT  FILS. 


POLYBIBUON 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


ROMANS,  CONTES  ET   NOUVELLES. 

i.  La  Veuve,  par  Octave  Feuillet,  de  TAcadémie  française.  Paris,  dilmann  Lévyt 
1884,  in-18  j.  de  200  p.  40«  édition.  Prix  :  3  fr.  50  -  2.  La  joie  de  vivre,  par 
Bmilb  Zola.  Qaatorzième  mille.  Paris.  Charpentier,  1884,  in-t2  de  448  p.  3  fr.  50. 

—  3.  Sarah  Bamum,  nar  MAatB  Colombier,  avec  une  pr'^face  de  M.  Padl  Bonne- 
tain.  Paris,  1884,  in-12  de  332  p.  3  fr.  50.  —  4.  Ce  qui  n?  meurt  pas^  par  Jdlb8 
Barbey  d'Aurevilly.  Troisième  édition.  Paris,  Alph.  Lemerr.«,  1884,  in-12  de  315  p. 
3  fr.  50.  —  5.  Le  quartier  Pigalle,  par  Qeorges  Duval.  Paris,  G.  Marp'on  et  Flam- 
marion, 1884,  in- 12  de  294  p.  3  fr.  50.  —  6.  Chrétienne,  par  Charles  Floe 
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1.  —  Il  fait  bon  être  de  T Académie  française  et  s'appeler  Octave 
Feuillet.  Si  Tautear  de  la  Veuve  avait  nom  Durand,  Martin  ou 
Mathieu,  et  débutait  dans  la  carrière,  à  coup  sûr  toute  la  critique  ne 
s'extasierait  pas  sur  les  «  ineffables  »  beautés  de  son  œuvre,  et  celle- 
ci  n'atteindrait  pas  la  quarantième  édition.  Mais  c'est  M.  Octave 
Feuillet,  le  romancier  préféré  des  salons  du  grand  monde,  et  la 
Veuve  ne  saurait  avoir  de  défauts  ;  la  Veuve  est  «  charmante  n,  «  dé- 
licieuse 9,  ((  incomparable  s.  Eh  bien  !  n*en  déplaise  aux  engoués  et 
aux  thuriféraires,  je  trouve  la  Veuve  bien  inférieure,  comme  talent, 
style,  action  dramatique,  à  Monsieur  de  Camors  et  à  Julia  de  Trèeosur, 
et  elle  n'est  guère,  en  définitive,  plus  morale.  Voici  le  sujet,  qui 
commence  à  la  façon  d'un  conte  de  la  Mère -Grand.  Il  était  une  fois 
deux  adolescents,  voisins  de  campagne,  Robert  de  la  Pave  et  Maurice 
du  Pas  Devant  de  Frémeuse.  Leur  amitié  est  sincère.  Ils  se  pro- 
mettent, au  pied  de  la  croix  d'un  carrefour,  une  amitié  étemelle. 
Devenus  hommes,  les  deux  amis  s*en  vont  chacun  de  son  côté  :  le 
premier,  dans  la  marine,  le  second  dans  Tartilterie.  Un  jour,  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  Robert  de  la  Pave  écrit  au  capitaine  Maurice  de 
Frémeuse  pour  lui  faire  part  de  son  mariage  avec  M''*  Marianne 
d'Epinoy.  En  même  temps,  il  lui  annonce  qn'il  donne  sa  démission. 
Premier  nuage  entre  Oreste  et  Pylade  :  Maurice  rend  la  femme  res- 
ponsable de  ce  qu'il  appelle  la  désertion  du  mari.  Robert  n'est  pas 
seulement  amoureux  :  il  est  jaloux  et  emmène  la  nouvelle  mariée 
dans  ses  terres.  Second  nuage  !  Maurice  accuse  la  jeune  femme  de 
coquetterie.  Cependant  la  guerre  de  1870  rapproche  les  deux  amis  : 
Robert  de  la  Pave  reprend  du  service,  et  retrouve  Maurice  de  Fré- 
meuse à  l'armée  de  Ghanzy  en  retraite  sur  le  Mans.  Dans  une  affaire 
qui  a  lieu  sur  les  bords  de  la  Loire,  Robert  est  blessé  mortelle- 
ment par  un  éclat  d'obus.  Il  fait  appeler  Maurice  dans  sa  tente  et  lui 
conûe  qu'il  a  laissé  par  testament  toute  sa  fortune  à  Marianne  : 
«  Mais,  du  moins  fait-il  promettre  à  Maurice,  jure-moi  de  lui  annoncer 
«  ma  volonté  dernière.  Je  ne  veux  pas  qu'elle  se  remarie.  Jure-moi  de 
«  lui  dire  que  je  le  lui  défends,  que  je  la  prie,  que  je  la  supplie  de  ne 
i(  pas  le  faire  ;  que  si  elle  se  remariait  jamais,  si  elle  se  donnait  à  un 
a  autre,  je  me  soulèverais  dans  ma  tombe  ;  qu'elle  verrait  mon  spectre, 
a  quelle  m'entendrait  l'aooabler  de  malédictions.  Dis-lui  tout  cela,  et 
<c  jure-moi  aussi  que  tu  la  tuerais,  si  elle  devenait  infidèle  à  ma 
«  mémoire.  »  Maurice  ne  paraît  pas  très  fiatté  de  la  mission  dont  on  le 
charge.  Néanmoins,  comme  il  est  réellement  l'ami  de  Robert  et  que 
celui-ci  va  mourir,  il  finit  par  lui  promettre  et  lui  jurer  tout  ce  qu'il 
désire.  Les  événements  ne  permirent  à  Maurice  de  Frémeuse  de  re- 
tourner dans  ses  terres,  voisines  de  celles  de  M**  de  la  Pave,  que 
quelques   mois  plus   tard»   Sa  mission  lui  pèse  :  il  la  oonfie  à  sa 
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mère.  Celle-ci  qui  a  des  mes  pour  son  fils  sur  la  jeune  et  riche  veuve, 
le  dissuade  fortement.  C'est  de  la  folie  ;  des  volontés  pareilles 
n'obligent  pas;  un  mourant  n*a  pas  le  droit  d*engager  l'avenir 
de  sa  veuve  ;  la  lubie  de  M.  de  la  Pave  ne  repose  sur  aucune  bonne 
raison  :  elle  est  insensée  ;  elle  est  cruelle  1  Les  prétextes  ne  man- 
quent point  à  MiD^  de  Frémense  pour  détourner  son  fils  de  ce 
qu'elle  appelle  ce  un  pas  de  clerc.  »  Mais  Maurice  a  sur  l'hon- 
neur des  idées  à  lui.  Après  bien  des  hésitations,  il  se  décide  à 
aller  rendre  visite  à  la  «  veuve.  t>  Si  jamais  chevalier  de  triste  figure 
fut  perplexe,  ce  fut  Maurice  de  Frémeuse  à  sa  première  entrevue 
avec  Mm«  de  la  Pave,  pour  laquelle  d'ailleurs  il  n'était  pas  déjà 
très  favorablement  disposé.  Néanmoins,  il  s'exécute,  et  on  prévoit, 
(lès  cet  instant,  que  le  commissionnaire  s'éprendra  de  la  belle  veuve. 
Il  en  est  précisément  ainsi,  et  nous  arrivons  à  la  partie  la  plus  trou- 
blante du  roman  de  M.  Octave  Feuillet.  L'auteur  développe  avec 
complaisance  la  marche  d'une  passion  bientôt  partagée,  mais  en 
même  temps  contrariée  par  le  serment  d'autrefois,  qui  plane  au- 
dessus  de  Tamour  de  Maurice  pour  M*"*  de  la  Pave  comme  une  fatale 
et  mystérieuse  menace.  La  «  Veuve  »  sent  que  Maurice  va  lui 
échapper,  et,  pour  le  retenir,  feint  de  vouloir  épouser  un  libertin 
de  ses  parents,  Gérard  de  Combaleu  —  qu'elle  berne,  entre  paren- 
thèses, comme  si  elle  avait  à  faire  à  un  Don  Quichotte.  Il  n'est  pas 
de  coquetteries,  de  chatteries  qu'elle  n'emploie  ensuite  pour  faire 
croire  à  Gérard  qu'elle  l'aime,  si  bien  que  celui-ci  s'oublie  un  jour 
jusqu'à.....  manquer  de  respect  à  la  belle  «  veuve  ».  Maurice  arrive 
au  moment  psychologique.  C'est  ce  que  voulait  M^n»  de  la  Pave  : 
elle  8*évanouit  dans  ses  bras,  et,  dans  un  mois,  elle  s'appellera 
M***  de  Frémeuse.  Le  mariage  a  lieu,  en  effet,  en  grande  pompe  ; 
mais,  le  soir  même  des  noces,  pendant  que  les  invités  remplissent 
encore  le  ch&teau,  Maurice  sort  de  la  salle  du  festin,  un  cigare  aux 
lèvres,  et  se  dirige  vers  la  croix  de  pierre  où  tout  enfant  il  avait  fait 
un  serment,  d'éternelle  amitié  à  celui  dont  il  vient  d'épouser  la  veuve. 
Écrasé  par  le  remords,  honteux  de  son  parjure,  il  se  brûle  la  cer- 
velle. 

On  admire  beaucoup  ce  dénouement.  Il  n'y  a  pas  de  quoi.  Ce  suicide, 
l'honneur  peut  Texcuser,  mais  la  morale  chrétienne  ne  saurait 
l'absoudre.  Et  d'ailleurs  nous  trouvons  que  M.  Octave  Feuillet  abuse 
d'un  tel  genre  de  mort.  Suicide  dans  Julia  de  Trécœur,  suicide  dans 
Monsieur  de  Camors^  suicide  dans  la  Veuve,  Trop  de  suicides  à  la 
clef!  Un  autre  défaut  de  ce  roman  consiste  dans  la  donnée  qui  est 
absolument  invraisemblable.  Les  personnages  manquent  de  naturel, 
et  leur  irréprochable  élégance  les  fait  parfois  ressembler  à  des  gra- 
vures de  keepsakes  ou  de  journaux  de  modes.  Nous  n'appliquerons 
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pas  à  la  dernière  œuvTe  de  M.  Octave  Feuillet  le  mot  méchant  de 
Louis  Veuillot  :  a  C'est  de  Torgeat  empoisonné  ;  »  mais  on  nous  per- 
mettra de  dire  que  les  descriptions  raffinées  et  parfumées  de  la  Veuve 
ne  sont  pas  toujours  saines.  Il  en  est  même  une  de  tout  particu- 
lièrement choquante  :  celle  dans  laquelle  Marianne  d'Epinoj,  pour 
ramener  par  le  dépit  Maurice  de  Frémense  à  ses  pieds,  ne  trouve  rien 
de  mieux  que  de  réveiller  les  bas  instincts  de  Gérard  de  Combaleu, 
et  se  fait...  manquer  de  respect  par  ce  n  viveur  »  prétendu  innocent. 
Tout  cela  n'est  pas  décrit  dans  les  tons  crus  de  M.  Zola  ;  mais  la  scène 
n*en  est  pas  moins  des  plus  scabreuses.  Faut-il  conclure  que  la  Veuve 
soit  une  œuvre  sans  mérite  ?  non  :  ce  serait  injuste,  et  la  critique, 
en  ce  cas,  deviendrait  du  parti  pris.  Il  j  a  là  des  pages  de  fine  et  péné- 
trante analyse.  Rien  de  charmant,  par  exemple,  comme  les  commen- 
taires dont  Maurice  accompagne  la  lecture  de  la  lettre  incendiaire 
dans  laquelle  Robert  Tinitie  à  son  amour  pour  Marianne  d'Ëpinoj,  et 
essaie  de  lui  peindre  cette  Diane  chasseresse.  Le  portrait  de  la  spi- 
rituelle douairière  de  Frémeuse  est  pareillement  un  morceau  achevé. 
Tout  cela  brille  par  le  détail.  Mais,  à  notre  humble  avis,  il  faut  antre 
chose  pour  constituer  un  chef-d'œuvre,  et  la  trame  de  la  Veuve  est 
moins  que  rien.  Il  est  des  productions  autrement  puissantes,  autre^^- 
ment  originales,  autrement  vivantes  et  vraies,  et  dont  personne  ne 
parle.  En  vérité,  je  vous  le  dis,  on  ne  s'appelle  pas  pour  rien  Octave 
Feuillet,  et  pour  rien  non  plus  on  n'est  pas  un  des  Quarante  I 

2. — Les  Chanteau  sont  de  petits  rentiers  de  province.  Le  père  souffre 
horriblement  de  la  goutte.  Il  s'est  retiré  d'un  commerce  de  bois  de 
charpente  avec  quelques  économies,  et  tous,  le  père  Chanteau,  sa 
femme,  Lazare,  leur  fils,  Véronique,  leur  cuisinière,  Moumouche, 
leur  chatte,  et  Mathieu,  leur  chien,  habitent,  pour  dépenser  moins,  une 
petite  localité  du  Calvados,  située  sur  les  bords  de  la  mer,  et  répon- 
dant au  nom  de  Bonne  ville.  Lazare  a  fini  ses  études  et  cherche  une 
carrière  :  il  s'occupe  tour  à  tour  de  musique,  de  médecine,  d'affaires 
industrielles  sur  Tutilisation  des  varechs,  d'inventions  pour  endiguer 
l'Océan,  et  n'a  de  vocation  ni  d'aptitude  pour  rien.  Les  Chanteau 
prennent  chez  eux  une  de  leurs  nièces,  Pauline  Quenu,  orpheline 
dont  ils  ont  la  tutelle,  et  qui  possède  cent  cinquante  mille  francs. 
Petit  à  petit,  sans  mauvais  dessein  prémédité,  la  mère  qui  dirige  la 
maison  dépouille  sa  pupille  pour  alimenter  les  entreprises  de  son  fils. 
Pauline  d'ailleurs  sacrifie  son  argent  de  bonne  grâce.  Nature  de 
dévouement  et  de  tendresse,  elle  est  de  ces  êtres  qui  sont  nés  pour 
être  mangues  par  les  autres.  Elle  aime  Lazare  avec  lequel  elle  a 
Rraudi  et  doit  l'épouser  ;  mais  elle  s'aperçoit  que  ce  jeune  homme 
faible  et  toujours  hésitant,  préfère  une  cousine  à  lui,  Louise,  et 
elle  le  marie  elle-mômc  avec  sa  rivale.  La  mère  Chanteau  meurt  d'un 
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œdème.  Loui&ie  a  un  accouchement  des  plus  laborieux.  Véronique  se 
pend,  on  ne  sait  pas  trop  pourquoi.  Le  chien  Mathieu  trépasse  d'une 
paralysie  de  l'arrière  train .  Moumouche  continue  à  mettre  bas  trois 
fois  par  an.  Lazare  est  pessimiste,  hypochondriaque,  nihiliste,  moitié 
fou  ;  sa  femme  est  déséquilibrée,  et  ils  passent  leur  vie  à  se  disputer 
du  matin  au  soir.  Cfaanteau,  malgré  sa  goutte,  trouve  Tezistence 
bonne  et  s'exaspère  du  suicide  de  Véronique,  qui  lui  fait  manquer 
son  dîner.  «  Ce  misérable  sans  pieds  ni  mains,  qu*il  faut  coucher  et 
faire  manger  comme  un  enfant,  ce  lamentable  reste  d'homme  dont  le 
peu  de  vie  n'est  plus  qu'un  hurlement  de  douleur,  s'écrie  dans  une 
indignation  furieuse  :  «  Faut-il  être  bête  pour  se  tuer  !  »  Telle  est, 
resserrée  en  ces  quelques  lignes,  l'analyse  du  dernier  roman  de 
M.  Zola  :  La  joie  de  vivre. 

Dans  ce  roman,  M.  Zola  étudie  la  grande  maladie  morale  de  notre 
siècle  :  le  dégoût  de  la  vie  {taedium  vitœ)^  mêlé  à  la  crainte  de  la 
mort,  ainsi  que  les  deux  fléaux  de  notre  état  social,  vide  de  croyances  : 
l'émiettement  stérile  et  la  déperdition  des  énergies  intellectuelles. 
C'est  le  résultat  de  cette  libre-pensée  à  outrance  qui  devait  régé- 
nérer l'humanité,  transformer  le  monde  et  créer  des  demi-dieux.  Il 
appert  du  livre  de  M.  Zola  que  le  nihilisme  de  Schopenhauer,  der- 
nier mot  des  négateurs,  n'aboutit  qu'à  faire  des  Lazare  Chanteau, 
c'est-à-dire  des  hébétés,  des  impuissants,  des  détraqués,  des  fanfarons 
d*athéisme,  dans  lesquels  la  névrose  irrémédiable  de  l'indécis  et 
visionnaire  Hamlet  se  combine  avec  la  solennelle  bêtise  <i  du  Monsieur 
Prudhomme  »  d'HeorlMonnier  et  du  «  pharmacien  »  Homais  de  Gustave 
Flaubert.  La  science  athée  devait  donner  la  vie  :  elle  ne  produit  que 
des  fruits  de  désespérance  et  de  mort.  Il  y  a*  là  pour  nos  libre-pen- 
seurs vraiment  matière  à  se  réjouir  et  à  se  montrer  fiers. 

Poar  qui  travail  liez- vous,  démolisseurs  stapides, 

Lorsque  vous  disséquiez  le  Christ  sur  son  autel  ? 

Que  vouliez-voas  semer  sur  sa  céleste  tombe, 

Quand  vous  jettiez  au  vent  la  sanglante  colombe 

Qui  tombe  en  tournoyant  dans  Tabime  éternel  ? 

Vous  vouliez  pétrir  l'homme  à  votre  fantaisie  ; 

Vous  vouliez  faire  uu  monde.  —  Et  bien  !  vous  l'avez  fait  ; 

Votre  monde  est  superbe,  et  votre  homme  est  parfait  ! 

Les  monts  sont  nivelés,  la  plaine  est  éclaircie. 

Vous  avez  satç^ment taillé  Tarbre  dévie; 

Tout  est  bien  balayé  sur  vos  chemins  de  fer  ; 

Tout  est  grand,  tout  est  b&au,  mais  on  meurt  dans  votre  air; 

Je  pensais  à  cette  éloquente  apostrophe  du  Rolla  d'Alfîced  de  Mus- 
set, en  lisant  la  Joie  de  vivre.  M.  Zola,  dans  son  matérialisme  qui  n'a 
d'ailleurs  cette  fois,  rien  d'agressif,  ne  se  livre  pas  à  de  si  hautes 
considérations.  Mais  elles  ressortent  logiquement  de  l'ensemble  de 
son  œuvre.  Il  est  implacable  dans  l'analyse  de  Pétat  d'esprit  que  nous 
signalons  et  qui  tend  à  se  généraliser  (car  les  Lazare  Chanteau  sont 
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maintenant  légion).  Il  dit  crûment  «  ce  que  d^autres  s'efforcent  de  ca- 
cher sous  des  phrases  pompeases  »  ;  il  tend  à  Tbomme  moderne  c  un 
miroir  où  il  peut  se  regarder  »•  L'homme  moderne  ne  s*j  verra  pas  en 
beau.  Effrajé  lui-même,  le  romancier,  à  côté  de  son  Lazare,  a  placé 
le  personnage  de  Pauline,  un  cœur  toujours  prêt  au  sacrifice.  Cer- 
tes, on  Taime  cette  Pauline  :  elle  est  saine  de  corps  et  d*esprit.  Née 
pour  secourir  les  autres,  elle  accomplit  brayement  sa  mission,  ne 
trouvant  en  ce  monde  qu'une  seule  joie,  se  dévouer.  Mais  on  sent 
que,  malgré  tout,  ses  sacrifices  ne  produisent  pas  tout  ce  qu'ils  vou- 
draient produire  :  c'est  qu'il  manque  à  Pauline  ce  qui  vivifie  et  fé- 
conde tous  les  dévouements  d'ici-bas  :  la  foi.  Pauline  est  simplement 
un  fruit  non  pourri  de  la  bonne  nature  :  ce  qui  n'est  pas  suffisant. 
Elle  est  seule,  d'ailleurs,  à  marcher  ainsi  droitement  dans  sa  voie. 
Nous  connaissons  Lazare  et  Louise.  Le  père  Chanteau  incarne  en  lui 
tous  les  égoïsmes  du  malade  sceptique  ;  sa  femme,  par  idolâtrie  ma- 
ternelle, ne  recule  pas  devant  l'improbité  ;  la  domestique  est  le  soup- 
çon méchant  en  personne.  Je  ne  dis  rien  du  médecin  et  du  curé.  Le 
premier,  un  peu  bourru,  est  un  brave  homme  ;  le  second  aussi,  quoi- 
que ses  tolérances  étranges  le  rapprochent  parfois  beaucoup  plus 
d'un  ministre  du  <c  Dieu  des  bonçes  gens  »  de  Béranger,  que  d'un 
ministre  de  l'Évangile.  Mais  ce  sont  là  des  personnages  secondaires. 
Tout  l'intérêt  du  livre  est  dans  la  famille  Chanteau.  . 

Il  serait  ridicule  de  comparer  la  Joie  de  Vivre  à  l'Assommoir  eikNana. 
Pourtant,  le  vieilhommen'estpasmortenM.  Zola.  Trop  souvent  il  nous 
promène  àtraversl'écœurante  réalité.  Trop  sou  vent,  il  nous  fait  respirer 
tous  les  miasmes  putrides  qui  s'exhalent  de  sa  clinique  naturaliste. 
Il  insiste  plus  que  de  raison  sur  les  détails  pathologiques,  sur  les 
basses  souffrances  de  la  nature  humaine.  Dans  trois  ou  quatre  ta- 
bleaux robscénité  est  voulue.  Enfin,  iij  a  ici,  comme  ddAïS  Pot-Bouilley 
la  description  d'un  accouchement  qui  n'en  finit  plus.  On  croirait  as- 
sister à  un  cours  de  M.  Pajot,  et,  dans  la  querelle  scientifique  qui 
s*est  élevée  naguère  entre  les  accoucheurs  et  les  chirurgiens  des  hô- 
pitaux de  Paris,  il  n'a  certainement  pas  été  fait  un  si  luxueux  éta- 
lage de  termes  techniques.  Je  sais  bien  que,  dans  un  livre  de  médecine, 
la  description  d'un  accouchement  n'a  rien  d'immoral  :  la  science  est 
austère  et  chaste  par  essence.  Mais  ce  qui  est  naturel  et  supportable 
dans  l'ouvrage  d'un  spécialiste,  devient  dans  une  œuvre  d'imagina- 
tion souverainement  indécent,  pour  ne  pas  dire  autre  chose.  A 
côté  de  ces  exhibitions,  comme  toujours,  pour  les  faire  oublier  peut- 
être,  de  fortes  scènes  puissamment  menées,  des  pages  vraiment  belles, 
un  style  bâti  à  chaux  et  à  sable,  et  surtout,  car  nous  ne  voulons 
retenir  que  cela  de  son  livre,  la  leçon  qui  se  dégage  de  Taction  elle- 
même  et  qui  nous  montre  à  nu  l'homme  élevé  d'après  les  principes  da 
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matériaUsme  prédominant,  a  La  démocratie  sans  Diea  sera  quelque, 
chose  d*horribl6,  »  a  dit  quelque  part  M.  de  Lamartine.  La  Joie  de 
YivUi  à.  an  autre  point  de  vue,  vient  à  Tappui  de  cette  prédiction. 

3.  —  Si  M.  Zola  est  aujourd'hui  le  chef  de  Téoole  naturaliste,  il  ne 
faut  pas  croire  qu*il  soit  Tinventeur  de  ce  qu'on  appelle  lé  naturalisme. 
Il  n'est  pas  le  Christophe  Colomb  de  cette  Amérique  ;  d'autres  IV 
valent  découverte  avant  lui.  Il  y  .'a  fait  des  fouilles  plus  profondes  ; 
voilà  tout)  et  cela  ne  sent  pas  bon.  Depuis  bientôt  dix  ans,  on  ne 
parle  au  peuple  que  de  ses  excréments  et  de  ses  vomissements,  La 
France  empeste,  la  France  s'enlise,  passez-moi  le  mot,  dans  le  guano 
littéraire.  Et,  &  cette  heure,  il  faut  bien  le  dire,  le  maître  est  dé- 
passé de  cent  coudées  ;  le  maître  est  relativement  un  délicat,  corn» 
paré  à]  certains  de  ses  disciples,  parmi  lesquels,  dans  cette  triple 
aberration  du  goût,  de  l'esprit  et  du  sens  commun  qui  précipite  la 
société  à  sa  ruine,  certains  bas-bleus  sont  les  plus  éhontés.  M.  Zola 
est  distancé  par  M"*  Marie  Colombier.  Avec  celle-ci,  point  de  style, 
le  purin  tout  pur.  Il  ne  faudrait  pas  mentionner  son  livre  :  Mémoi- 
res de  Sarah  Barnum^  s'il  n'était  un  symptôme  à  noter  de  nos  mœurs 
décadentes.  On  devine  que  Sarah  Barnum  n'est  autre  que  Sarah 
Bernhardt,  l'artiste  célèbre  de  la  Comédie  Françaipe.  C'est  une  comé- 
dienne qui,  sous  forme  de  roman  biographique,  fait  à  sa  rivale  ce 
que  les  femmes  de  la  Halle,  sous  la  Révolutîjn,  firent  à  la  trop  fa- 
meuse Théroigne  de  Méricourt.  Elle  ne  lui  accorde  presque  aucun  ta- 
lent. Ses  succès  sont  Teffet  d'une  névrose  —  et  cette  névrose  n'est 
qu'une  n  roublardise.  »  Avec  cola,  une  pièce  de  vingt  francs  à  la  place 
du  cœur,  et  les  débordements  d'une  Messaline  à  froid  décrits,  d'une 
plume  cyniquement  dégagée  de  tout  scrupule.  Deux  dessins  de  Wil- 
lette, et  une  préface  par  l'auteur  dune  <  ordure  »  que  l'on  ne  nomme 
pas.  Voilà  ces  Mémoires.  Ils  sont  immondes,  tout  simplement  et  ré- 
voltants d'ignominie.  Cela  aurait  dû  être  balayé,  dès  son  apparition 
aux  vitrines  des  libraires.  Le  bruit  court  que  la  justice  s'est  enfin  dé- 
cidée à  intervenir  et  qu'elle  vient  de  mander  devant  le  parquet  Tau*- 
teur  des  Mémoires  de  Sarah  Barnum  La  belle  affaire  vraiment,  alors 
que  le  livre  a  déjà  six  mois  de  date,  qu'il  s'est  impunément  pavané  à 
tous  les  étalages  et  que  M*""  Sarah  Bernhardt  elle-même  a  poussé  à  la 
vente,  en  allant  un  jour  lyncher  son  ennemie  chez  elle  à  coups  de 
cravache.  On  prétendait  autrefois  que  la  justice  française  était  boî* 
teuse.  :  de  nos  jours  elle  est  presbyte  et  manchette,  et,  comme  les 
Carabiniers  d'Offenbach,  se  montre  quand  ce  n'est  plus  temps.  Il  y  a 
progrès. 

4.  —  J'établissais  naguère,  à  cette  place  qu'Une  histoire  sans  Nom 
était  «  l'erreur  de  M.  Barbey  d'Aurevilly.  »  J'ai  le  regret  de  consta- 
ter aujourd'hui^  malgré  ma  sincère  admiration  pour  le  prodigieux  ta- 
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lent  dn  romancier,  que  Ce  qui  ne  meurt  paSy  da  même  écnyain,  est 
pins  qu^nne  erreur  ;  c'est  une  faate.  Que  nous  sommes  loin  de  ces 
œavres  fortes  et  chastes,  qni  s'appellent  rEnsorcelée^  le  Prêtre  Mariée 
Le  chevalier  Des  Touches;  noas  dégringolons  jusqu'à /a  Vieille  maîtresse 
et  aux  Diaboliques.  On  a  écrit,  à  ce  propos  de  M.  Barbey  d'Aure- 
villy :  «  Il  fait,  en  le  lisant,  l'effet  d^un  vieux  diable  dans  un  béni- 
tier ».  Le  mot  est  joli,  mais  exagéré.  Les  sentiments  catholiques  de 
l'auteur  des  Prophètes  du  Passé  n'ont  pas  changé,  et,  sons  ce  rapport, 
il  j  a  en  lui  du  vieux  croisé,  du  vieux  ligueur.  Admettons  —  et  nous 
serons  dans  le  vrai  —  qu'il  j  ait,  dans  M.  Barbey  d'Aurevilly,  trois 
quarts  de  vieux  ligueur,  et  un  quart  de  vieux  diable.  Seulement,  c'est 
un  quart  de  vieux  diable  qui  est  loin  de  vouloir  faire  une  moitié 
d'ermite.  Donc  la  part  du  diable  est  trop  grande,  beaucoup  trop 
grande  dans  Ce  qui  ne  meurt  pas.  Ce  qui  ne  meurt  pas,  quand  tout, 
sentiment,  idéal,  amour,  passion,  est  fauché  dans  le  cœur  des  femmes, 
c'est  la  pitié,  l'inaltérable  pitié.  D'accord  I  Mais  cette  pitié  doit-elle 
aller  jusqu'à  se  livrer  à  un  homme  que  l'on  n*aime  pas,  uniquement 
par  compassion  pour  son  désespoir?  Tontes  les  lois  morales,  divines 
et  humaines,  disent  non.  M.  Barbey  d'Aurevilly  dît  oui.  L'auteur  de 
Ce  qui  ne  meurt  pas  nous  montre  une  sorte  de  Niobé  de  l'amour,  ne 
croyant  plus  à  rien,  vivant  dans  une  marmoréenne  indifférence  pour 
tous  les  plaisirs  et  toutes  le?  joies  du  monde,  qui,  par  pitié,  devient 
la  maîtresse  d'un  jeune  Werther,  de  vingt  ans  moins  âgé  qu'elle.  Si 
bien  qu'à  la  fin  du  livre,  on  se  heurte  à  cette  immoralité  révoltante 
d'une  rivalité  d'amour  entre  mère  et  fille,  et  d'une  espèce  de  double 
inceste  dont  deux  enfants  sont  le  produit.  Au  dénouement,  certes, 
Alain  de  Cinthry  pleure  ses  égarements:  il  s'accuse  d'avoir  aimé  la  mère 
de  celle  dont  il  a  épousé  la  fille.  Mais  ce  repentir  tardif  n'enlève  rien  au 
dégoût  qu'inspirent  et  ces  ardeurs  incestueuses,  et  les  aveux  cyniques 
de  cette  veuve  de  Scudemor,  de  cette  paralysée  de  la  chair  qui  ne 
peut  plus  ni  rougir  ni  tressaillir,  depuis  que  la  passion,  éteinte  chez 
elle  sans  avoir  été  à  son  gré  assouvie,  a  trompé  ses  sens  en  trom- 
pant son  cœur.  Une  seule  chose  peut,  sans  en  excuser  la  hardiesse» 
faire  supporter  un  sujet  aussi  scabreux  :  c'est,  en  dehors  de  quelques 
passages  d'un  réalisme  des  plus  sensuels,  la  façon  romantique  dont  ce 
sujet  a  été  traité.  En  colorant  de  ses  reflets  poétiques  et  shakespea- 
riens l'étrange  et  répugnante  figure  de  Madame  de  Scudemor,  le  ro- 
mantisme rend  sinon  excusable,  je  le  répète,  du  moins  explicable 
a  la  transformation  d'une  coquine  en  immorale  martyre  de  la  pitié  ». 
N'importe  I  Ce  qui  ne  meurt  pas  est  un  livre  malsain.  Nous  n'en  pou- 
vons louer  que  certaines  parties  :  telles  que.  le  récit  de  Texistence 
tourmentée  d'Alain  lie  Cinthry,  la  naïve  tendresse  qu'éprouve  pour  lui 
la  fille  de  Madame  de  Scudemor,  la  description  du  château  desSaules, 
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une  série  de  paysages  des  plaines  désolées  da  Cotentin  qui  sont  rcn- 
daes  avec  une  intensité  de  couleur  vraiment  géniale.  Mais  pour  Dieu  I 
Monsieur  Barbey  d* Aurevilly,  assez  de  Diaboliques  comme  cela.  Nous 
vous  attendons  à  votre  roman  moyen-âge  :  l'An  mille  l 

5.  —  De  même  qu'Auguste  Barbier  n'est  connu  que  par  un  seul  recueil 
de  poésies,  ses  ïambes^  bien  qu*il  en  ait  publié  une  dizaine  d'autres, 
de  même,  des  nombreux  romans  d*Henri  Murger,  un  seul  est  resté, 
un  seul  est  encore  lu  par  les  étudiantsj;  ce  sont  les  Scènes  de  la  vie  de 
Bohême,  C'est  la  physiologie  de  la  bohème  d'autrefois  au  quartier 
latin.  Avec  moins  de  talent  et  un  style  moins  original,  M.  Georges  Du- 
val,  dans  le  Quartier  Pigalte^  a  voulu  peindre  la  Bohème  contempo- 
raine^ celle  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  la  Bohème  parisienne  qui 
perche  sur  les  hauteurs  de  Montmartre  et  qui  fréquente  le  Chat  noir^ 
le  Rat  mort  et  la  Nouvelle  Athènes,  Le  peintre  Lazarus  en  est  le  Mar- 
cel et  Marie  des  Seigles  la  Mimi.  On  y  retrouve  aussi  des  réductions 
de  Rodolphe,  de  Colline  et  de  Schaunard.  Rien  d'intéressant  comme 
action.  Tout  l'attrait  est  dans  les  personnages  que  M.  Duval  portrai- 
ture. Voulez-vous  des  journalistes  sans   conscience  ?  Voici  les  Am- 
blerdy,   les  Valard»  les  Vauvert,  les  Sazenay,  se  vendant  à  qui  les 
paie  le  mieux,  vitupérant  le  lendemain  de  leur  chute  les  ministres 
quMls  encensaient  la  veille,  chantant  la  palinodie  du  soir  au  matin. 
Préférez-Yous  voir  en  robes  de  chambre  les  fruits  secs  du  parlemen- 
tarisme? Allez  dans  les  coulisses  du  Palais-Bourbon,  vous  y  appren- 
drez comment  se  mitonne,  par  les  puissants  du  jour,  le  lancement  de 
la  mirobolante  opération  financière  des  Bateaux  électriques.  Le  pot- 
de-vinat  est  pris  là  sur  le  fait.  Aimez-vous  mieux  la  conversation  des 
ratés  de  la  littérature  et  de  l'art  ?  Entrez,  avec  M.  Georges  Duval,  au 
Chat  noir  on  an  Rat  mort.  Là  trônent  les  trois  inséparables  :  le  philo- 
sophe Maillochon,  le  poète  Pluchart,  le  peintre  Lapallu.  Celui-ci,  un 
impressionniste,  nie  la  puissance  de  la  couleur  ;  l'encre  lui  suffit  et 
il  chimarre  avec,  comme  les  écoliers,  des  feuilles  de  papier  blanc  ; 
celui-là  (saluez  I)  est  l'auteur  du  Chien  crevi^  du  Fossoyeur  ivre  et  de 
la  GaUj  trois  pièces  qui  font  enrager  de  jalousie  Maurice  Rollinat,  le 
poète  des  Névroses.  Quant  au  philosophe  Maillochon,  c'est  le  plus  fort 
des  trois  :  il  n'a  rien  produit  du  tout  ;  il  se  contente   de   branler  la 
tète,  de  boire  des  bocks,  de  culotter   des  pipes  et  de  cracher  par 
terre.  Il  faut  entendre  les  trois  inséparables   démolir  les  dieux  du 
jour.  Cabanel  en  peinture,  Coppée  en  poésie,  Daudet  dans  le  roman, 
Sardou  au  théâtre,   «  tout  ça,  c'est  du  poncif,  de  la  blague  et  de 
l'intrigue  !   »  Victor  Hugo  vieillit  (hélas  !   à   qui  le   dites-vous  ?), 
Dumas  fils  radote,  Puvis  de  Chavannes  est  un  vieux  bonze,   Bpn- 
nat  un  photographe  parvenu^  Ambroise  Thomas  un  cocher  de   cor- 
billard>   Verdi  un  ignorant,    Gounod   un  troubadour  de   pendule. 
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Grévj  nn  ayara,  Brisson  an  empêcheur  de  danser  en  rond,  la  Cham- 
bre des  députés  ua  ramassis  de  vendus,  le  Sénat  une  collection  de 
moules.  Tous  y  passent.  Parole  d'honneur  I  ce  Quartier  PigalUm*9k 
tout  Tair  d'une  satire.  Un  chapitre  bien  amusant  est  celui  qui  a  pour 
titre  :  Une  soirée  chez  Nina  de  Villerz  1 0'est  un  bas-bleu  de  contre- 
bande qui  tient  salon  de  littérature  et...  d'autres  denrées.  Les  trois 
inséparables  s'y  rendent  dans  des  toilettes  impossibles.  Lapallu  sur- 
tout est  merveilleux.  Sur  son  cr&ne  ossianique  repose,  luisant  et 
superbe,  un  chapeau  de  soie  d'une  forme  étrange  et  sans  nom.  Sa 
poitrine  se  développe  dans  un  gilet,  breton  noir  et  bleu.  Son  panta- 
lon finit  dans  des  bottes  qui  lui  montent  jusqu'aux  genoux.  Il  a  déni- 
ché le  tout  chez  un  ancien  saint-simonien  devenu  brocanteur.  Le  gilet 
était  noté  comme  ayant  appartenu  à  Larochejacquelein,  «  général  en 
chef  de  Tarmée  catholique  du  Poitou.  »  Les  bottes  venaient  de  Sa 
Majesté  Léopold,  <c  le  vieux  roi  des  Belges,  n  Quant  au  chapeau,  c'é- 
tait un  chapeau  de  curé  dont  Lapallu,  rentré  chez  lui,  avait  coupé  les 
bords.  En  arrivant  chez  Nina  de  Villers,  le  peintre  ne  voulut  pas  lais- 
ser son  couvre-chef  au  vestiaire.  Il  se  présenta  dans  tous  ses  agré- 
ments, et  vous  devez  penser  si  son  entrée  fit  sensation...  Mais  je 
m'aperçois  que  je  raconterais  ici  tout  le  Quartier  PigaUe^  livre  qui 
amuse  sans  édifier.  Restons-en  sur  cette  pensée  du  philosophe  Mail«- 
lochon  (elle  ne  me  paraît  pas  dénuée  de  justesse):  a  Avec  des  hommes 
généralement  pervers,  comment  voulez-vous  qu'il  soit  possible  de 
réaliser  un  bon  gouvernement  ?  » 

6.  —  Voici  un  très  mauvais  livre.  Ce  poison,  dissimulé  sous  l'éti- 
quette de  Chrétienne ,  nous  arrive  de  Belgique.  La  Chrétienne  dont  il 
s'agit  (je  demande  à  mes  lecteurs  pardon  de  ce  rapprochement  qui 
ressort  fatalement  du  roman  de  M.  Fior  O'squar)  est  une  manière  de 
sainte  Thérèse  qui  tourne  en  un  clin  d'œil  à  la  Madeleine  de  cabinet 
particulier.  L'auteur  de  cette  débauche  d'imagination  dans  Tobsoèno, 
qui  ne  fait  d'ailleurs  que  plagier,  avec  l'impiété  en  plus,  Mademoiselle 
de  Maupin^  prétend  qu'une  femme  croyante  et  pieuse  ne  saurait  être 
qu'une  abominable  furie,  lorsqu'il  lui  arrive  de  snocomber  à  une  fai- 
blesse. Son  héroïne,  Thérèse  de  Ghesneval,  une  noble  bretonne,  8'é-> 
prend  d'une  sorte  de  philosophe  athée  qui  a  pris  une  part  active  à 
l'orgie  rouge  de  la  Commune.  Donnée  absolument  invraisemblable  1 
La  piété  de  Thérèse,  son  rang  social,  les  idées  révolutionnaires  et 
libres-penseuses  de  Savinien  font  de  cette  liaison  coupable  quelque 
chose  de  monstrueux  et  de  révoltant.  Le  dénouement  surtout  est  un 
comble  de  perversité.  Savinien,  monté  sur  un  canot  en  détresse,  aux 
bains  de  mer,  tombe  dans  TOcéan  ;  il  est  bon  nageur,  mais  un  mât  se 
brise  et  lui  fend  le  crâne.  On  parvient  cependant  à  le  retirer  de  l'eau, 
demi-mort.  Thérèse  appelle  au  chevet  du  blessé  un  prêtre  qui  admi* 
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nistre  rincrédule  inconsoieDt.  Voilà  qa*ane  heure  après,  le  moribond, 
soudain  revenu  de  sa  léthargie,  se  dresse  sur  son  lit  funèbre.  Thérèse 
lui  explique  ce  qui  s*est  passé  et  lui  avoue  qu'elle  Ta  fait  administrer. 
—  €  Comment,  dit-il,  vous  avez  fait  ça  !  »  —  f  Et  (je  cite  textuelle- 
ment) Savinlea  allongea  le  bras,  saisit  d*une  main  tremblante  le 
crucifix  posé  sur  sa  poitrine  et  le  jeta  sur  le  tapis,  aussi  loin  quUl 
le  put...  »  Thérèse,  indignée  de  l'horreur  du  sacrilège,  supplie  le 
moribond  de  se  repentir.  Il  refuse.  Elle  menace.  Il  persiste,  et  eUe 
rétouffe  en  le  bâillonnant  avec  un  des  draps  du  lit.  Ainsi,  cette  femme 
que  M.  Flor  O'squar  présente  comme  une  femme  qui  croit  et  qui 
prie,  comme  une  catholique  fervente,  ne  se  contente  pas  de  se  livrer 
à  des  débauches  de  courtisane.  Elle  finit,  prise  de  remords,  par  assas- 
siner son  complice,  afin  de  supprimer  par  là  mâme  la  cause  de  ses 
chûtes.  Et,  toujours  diaprés  Tauteur,  cette  «  chrétienne  »  ne  pouvait 
pas  agir  différemment.  Elle  était  infailliblement,  fatalement  amenée  à 
ce  crime  par  la  a  logique  »  même  de  sa  croyance.  C'est  là,  on  en 
conviendra,  une  étrange  manière  de  comprendre  et  de  pratiquer  la 
religion,  et  M.  Flor  O'squar  se  crée  du  christianisme  une  singulière 
idée.  Si  Thérèse  de  Chesneval  eut  été  réellemeat  chrétienne,  en  ad- 
mettant (car  les  chrétiens  ne  sont  pas  impeccables)  qu'elle  eut  suc- 
combé avec  Savinien,  son  premier  soin  eut  été  d'aller  se  purifier  au 
tribunal  de  la  pénitence  et,  dans  tous  les  cas,  elle  n'eut  jamais  ajouté 
à  l'adultère  Thomicide.  Au  lit  de  mort  de  Savinien,  touchée  par  le 
repentir,  elle  eut  essayé  de  ramener  celui-ci  à  Dieu  par  la  persuasion 
et,  horrible  crime,  absolument  insupposable  I  n'eut  pas,  en  Tassassi- 
nant,  jeté  cet  homme  dans  l'éternité,  la  conscience  souillée  de  péchés 
mortels.  Mais  ce  dénouement  allait  directement  contre  la  thèse  du 
romancier  libre-penseur,  tendant  à  démontrer  (ce  qui  est  jusce  le 
contraire  de  la  réalité)  que  religion  et  fanatisme  sont  synonymes  et 
que  la  foi  chrétienne,  quand  elle  est  sincère,  aboutit  logiquement  au 
crime.  Avais-je  tort  de  dire  que,  malgré  son  titre,  le  roman deM.  Flor 
O'squar  était  un  très  mauvais  livre. 

7.  —  L'heure  est-elle  bien  propice  pour  s'égayer  aux  dépens  de 
l'armée  française?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Au  moyen  âge,  les  satiri- 
ques du  temps  pouvaient  impunément  railler  les  moines  et  les  gens 
d'Église,  l'Église  ne  s'en  formalisait  point,  et.  la  foi  régoant  en  sou- 
veraine dans  toutes  les  âmes,  les  colonnes  du  temple  n'en  étaient 
point  ébranlées.  Il  y  a  quelques  années  on  aurait  pu  sans  le  moindre 
inconvénient  et  avec  la  même  tranquillité  de  conscience,  tourner 
en  ridicule  certains  types  militaires  bien  connus,  presque  légendaires. 
Aujourd'hui,  après  nos  revers,  en  face  d'un  ennemi  qui  nous  guette 
toujours,  des  livres  comme  Le  colonel  Ramollol  ei^ek  Nouveaux  exploits 
nous  paraissent  constituer  une  œuvre    dangereuse,  iiguste  et  peu 
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française.  Ce  scrapule  n*a  pas  arrêté  M.  Charles  Leroy.  S*il  s'était  en- 
core contenté  de  la  satire.  Mais  non  !  il  est  descendu  jusqu'à  la  cari- 
cature. Son  RamoUot  n*a  rien  des  officiers  goguenards  qu'on  voit 
autour  de  la  table  d'hôte  du  lOI""  Régiment  de  Jules  Noriac  ;  rien  des 
grognards  valeureux  de  Charlet  et  d'Henri  Monnier  ;  rien  des  trou- 
piers inénarrables  de  Randon.  Le  colonel  RamoUot,  «  c'est  la  brute 
absinthée  qu'on  nous  souhaite  dans  les  tavernes  de  Berlin.  »  Les 
éditeurs  de  M.  Charles  Leroy  ont  compris  eux-mêmes  que  le  carica- 
turiste allait  trop  loin.  Ils  font,  en  effet,  précéder  les  Nouveaux  ex^ 
ploits  du  colonel  RamoUot  d'un  éloquent  plaidoyer,  tout  bondé  de  cir- 
constances atténuantes.  Ils  ont  conscience  du  mal  que  de  tels  livres 
peuvent  produire,  et  ils  cherchent  à  en  amortir  le  choc.  «  L'auteur, 
disent-ils,  n'a  voulu  ni  insulter  Tarmée,  ni  attaquer  directement  le 
patriotisme.  Des  officiers  supérieurs,  des  généraux,  des  colonels  ont 
été  les  premiers  à  rire  du  colonel  RamoUot,  comme  les  bourgeois 
intelligents  riaient  autrefois  de  Monsieur  Prudhomme.  Les  commis 
voyageurs  ont  ri  de  a  l'illustre  Gaudissart.  »  Les  employés  ont  par- 
donné à  Balzac.  Le  baron  Hulot  n'a  pas  amoindri  la  noblesse.  Au 
théâtre  on  se  moque  sans  cesse  des  épiciers,  des  médecins  et  des 
notaires.  RamoUot  d'aiUeurs  n'est  qu'une  fantaisie.  Il  a  été  inventé 
comme  Pierrot  et  Polichinelle.  QueUe  est  la  corporation  qui  n'ait  pas 
sa  tête  de  Turc  ?  >  Tout  cela  est  bel  et  bon,  mais  n'a  pas  l'heur  de 
nous  convaincre.  Il  est  trois  institutions  sociales  qui  devraient  être  à 
l'abri  de  la  caricature,  savoir:  le  clergé,  l'armée  et  la  magistrature. 
En  faisant  du  colonel  RamoUot  un  ignorant  fieffé,  un  parfait  crétin, 
un  blasphémateur  incorrigible,  un  indécent  et  grossier  personnage, 
ce  n'est  pas  comme  si  vous  affubliez  de  ces  vices  Dumanet  ou  Piton. 
La  chose  est  bien  plus  grave.  Elle  part  de  haut  et  rejaillit  ainsi  sur 
toute  la  hiérarchie  mUitaire.  Croyez-vous  que  M.  de  Bismark  per- 
mettrait la  publication  d^un  RamoUot  prussien  !  Non,  n'est-ce  pas  ?  Eh 
bien  I  voilà  la  vraie  pierre  de  touche.  Vous  avez  écrit  une  œuvre 
anti-patriotique.  Allez  en  Allemagne  et  vous  serez  émerveillés  de 
Tadmirable  respect  du  soldat  pour  son  chef.  Le  respect  est  la  grande 
force.  Les  colonels  RamoUot  en  sont  les  meurtriers.  Us  pénètrent 
partout  dans  les  casernes,  dans  les  ateliers,  dans  les  mansardes  ;  ils 
se  répandent  à  trente  et  quarante  miUe  exemplaires,  alors  que,  pour 
nous  servir  d'un  mot  de  Joseph  de  Maistre,  ils  devraient  être  brûlés 
par  la  main  du  bourreau  sur  les  places  pubUques.  Ces  réserves  faites, 
on  ne  peut  nier  que  le  type  ne  soit  drôle.  Il  y  a  tels  tableaux  vérita- 
blement désopilants,  par  exemple  :  RamoUot  conseiller  général  ;  Ra^ 
moUoc  au  rapport  ;  RamoUot  à  table  d'hâte  ;  RamoUot  signant  des  per- 
missions ;  RamoUot  au  conseil  deréoision.  Comme  genre  de  plaisanterie, 
citons  les    suivantes    extraites  du  chapitre  des    «  permissions.    » 
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«  C'que  vous  demandez,  réserviste  !»  —  «  Mon  colonel,  c'est  pour 
nne  permission.  »  —  «  Les  v'ià  bieni  n'pensent  qu'à  f...  le  camp. 
Faire  la  fête  à  Paris,  pas  vrai  ?»  —  «  Ma  foi  non,  mon  colonel,  c'est  à 
cause  des  affaires.  »  —  «  Affaires...  affaires...  J*m'en  f...s'crongn)eu- 
gnieu  !  affaires...  quelles  affaires  1  c'que  vous  f...  dans  Tcivil!  »  — 
«  Je  suis  changeur,  mon  colonel.  »  -^  «  Eh  bien  I  ça  vous  change 
d'être  m'iétaire  ;  devez  être  content  ;  c^est  dans  la  chose  de...  de... 
vot^e  chose.  »  —  «  Pas  précisément,  mon  colonel  ;  je  suis  à  la  tête 
d*un  petit  établissement  financier,  et...  »  —  b  Oui,  vois  c'que  c'est. 
C'est  vous  qui  f...  tout  le  temps  le  camp  en  Belgique  avec  Targent  des 
imbéciles.  £h  bien  !  mais  scrongnieugnieu  !  vous  n'êtes  qu*un  filou  I 
et  Q't  à  moi  qu'vous  v'nez  d'mander  la  permission  d'f...  le  camp  une 
fois  de  plus  II  »  —  «  Mais,  mon  colonel...  d  —  «  J*men  f...  !  scron- 
gnieugnieu! s'ment  j'vous  avertis  d'une  chose,  mon  garçon  ;  si  vous 
f...  le  camp  avec  l'argent  des  hommes  du  régiment,  j'vous  f...  de- 
dans ;  v's'entendez  bien  c'que  j'vous  parle.  »  —  «Je  vous  assure,  mon 
colonel.  »  —  a  Pour  lors,  c'que  vous  voulez  f...  à  Paris  !»  —  «  C'est 
à  cause  de  la  conversion  qui,..  »  —  «  Conversion!  mais  scrongnieu- 
gnieu 1  v's'en  ferez  ici  tant  qu'vous  voudrez  :  à  droite,  à  gauche,  ça 
ne  manque  pas,  c'que  vous  m'f...  là!  Puis,  d'abord  v's'êtes  un  sale 
soldat,  nom  d'une  bombe  !  et  si  vous  aviez  un  peu  d'ia  chose  du...  du 
tout  ça ,  sauriez  que  depuis  dix  ans ,  conversions  supprimées  d'ia 
théorie,  dont  s'intitulent  pour  lors  chang'ments  d'direction.  Allons  I 
rompez,  s'crongnieugnieu  !  n  Les  deux  volumes  sont  tout  entiers  sur 
ce  ton. 

8  et  9.  —  On  peut  avoir  une  voix  d*or  et  un  cœur  de  marbre, 
comme  Marco-la-Belle,  de  Théodore  Barrière.  C'est  le  cas  d'une 
cantatrice,  Gina  Bietti,  d'origine  italienne,  et  élevée  à  Paris,  dans  la 
maison  hospitalière  d'un  de  ses  oncles,  Jean  Clary,  célèbre  restaura- 
teur d'antiquités.  Il  ne  se  peut  voir  un  monstre  d'égoïsme  et  d'ingra- 
titude plus  complet,  que  cette  Gina  dont  la  gloire  s'élève  dans  l'infa- 
mie et  même  dans  le  sang.  Tous  les  amis  qui  l'ont  tirée  du  néant  et 
se  sont  sacrifiés  pour  lui  bâtir  un  piédestal  meurent  pour  elle.  D'un 
signe,  aussitôt  qu'ils  menacent  de  devenir  gênants,  elle  les  brise. 
L'Alboni  lui  donne  des  leçons  :  elle  la  calomnie.  Un  pauvre  musicien 
la  fait  engager  à  l'Opéra  et  lui  demande  en  retour  un  peu  d^affection  : 
elle  le  fait  chasser  du  théâtre .  L'or  !  la  soif  de  l'or  I  Voilà  toute  la 
passion  de  Gina.  Plusieurs  hommes  la  courtisent.  Elle  ne  leur  de- 
mande pas  de  l'amour,  ni  même  de  plaisir,  comme  ses  pareilles  ;  mais 
de  l'or,  toujours  de  l'or,  rien  que  de  l'or.  Elle  épouse  un  brave  garçon, 
intelligent  et  honnête,  pour  avoir  un  mari?  Non  :  un  trottin  et  un 
courtier.  Il  meurt  de  douleur.  Gina  reçoit  beaucoup  de  journaux  :  elle 
n'en  lit  jamais  qu^un  fragment,  le  bas  de  la  quatrième  page  consacré 
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an  tableau  de  la  Bourse.  Bref,  cette  femme  ne  vit,  ne  frémit,  ne  pal- 
pite qu'à  la  vue  de  ce  métal  jaune  dont  la  couleur  resplendit  dans  ses 
fauves  prunelles.  Elle  est  punie  par  où  elle  a  péché.  Des  spécula- 
tions financières  la  ruinent  complètement,  et  elle  perd  tout  cet  or 
amassé  au  prix  de  tant  de  hontes  et  de  turpitudes.  Une  maladie  grave 
la  mine  —  et  elle  s'empoisonne  chaque  jour  avec  de  la  morphine.  A 
son  lit  de  mort^  un  phénomène  terrifiant  se  produit,  qui  rappelle 
Tagonie  de  Tavare  Grandet.  Le  médecin  approche  des  lèvres  décolo-* 
rées  de  Gina,  pour  savoir  si  elle  respirait  encore  le  plateau  poli 
d'une  aiguière  d'or.  Alors  tout  ce  corps  déjà  sans  vie,  frissonne 
comme  sous  le  galvanisme  d*nn  courant  électrique  ;  les  paupières  se 
relèvent  ;  elles  battent  un  instant  ;  les  bras  se  soulèvent  dans  une 
crispation  suprême  pour  saisir  le  précieux  métal,  et  dans  les  jeux 
vitreux  qui  vont  se  fermer  à  tout  jamais  se  reflète  Tor  de  Taiguière 
brillante.  Quelle  mort  épouvantable!  Le  bruit  a  couru  que  Tauteurde 
ce  roman,  M.  J.  Bicard,  s*était  donné  pour  tâche  de  raconter  une 
histoire  vraie,  de  flétrir  une  cantatrice  encore  en  chair  et  en  os,  et 
que  ce  modèle  qui  a  posé  pour  la  Voix  d'or  existe  réellement.  Ce 
n^est  pas  croyable  :  il  serait  trop  infernal. 

Combien  différente  est  la  Eégina,  de  M.  Charles  Lomon  !  Certes, 
ce  n'est  pas  une  sainte,  mais  du  moins,  elle  n*a  rien  du  démon,  et  son 
ardent  amour  maternel  qui  la  mène  jusqu^au  suicide,  ce  que  Ton  ne 
saurait  pourtant  approuver,  lui  fait  beaucoup  pardonner.  Petite  bo- 
hémienne, Régina,  dans  un  coin  des  Pyrénées,  a  été  recueillie  par  le 
flls  d'un  grand  d'Espagne,  Armand  Silviani,  qui  Télève  et  Tépouse 
ensuite  devant  le  maire  et  le  curé.  Maudit  par  son  père,  Armand 
meurt,  laissant  à  Régina  un  enfant,  le  petit  André.  Sans  fortune, 
car  Armand  était  pauvre  et  le  vieux  marquis  son  père  refuse  tout  se- 
cours, Régina  qui  possède  une  voix  superbe,  entre  au  théâtre  pour 
gagner  sa  vie  et  celle  de  son  enfant.  Celui-ci  est  entre  les  mains 
d'une  paysanne  des  environs  de  Cazères.  Il  succombe  à  la  variole  ; 
ou  du  moins,  on  le  raconte  ainsi  à  Régina.  Mais  il  n^en  est  rien. 
André  a  été  secrètement  enlevé  par  le  marquis  Silviani  :  Tartiste 
inconsolable  combat  son  désespoir  par  le  culte  vraiment  ferrent 
qu'elle  a  voué  à  son  art.  Vingt  ans  après,  elle  est  à  Barcelone.  On 
ne  parle  que  de  son  talent.  Tout  le  monde  va  l'entendre  au  théâtre. 
Parmi  ceux  qui  l'applaudissent  avec  le  plus  d'enthousiasme  se  troure 
le  jeune  secrétaire  du  marquis  Sylviani.  André  Sirven.  C'est  le  fils 
de  Régina.  Une  circonstance  les  rapproche  :  le  sang  parie.  Régina 
reconnaît  son  enfant.  Celui-ci  aime  sa  cousine,  la  petite  fille  du 
Sylviani,  Silvia  de  Norrèbe.  Le  mariage  se  ferait  sans  inconvé- 
nients. Mais  quand  le  vieux  marquis  apprend  que  Régina  est  la  mère 
d'André,  il  refuse  son  consentement.  C*e«t  alors  que  Béginai  sans 
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parler  d*Qn  autre  sacrifice  que  la  morale  réprouve  aussi,  s'empoi- 
sonne, au  dernier  acte  d'Emani.  Néanmoins  dans  Tintervalle,  le 
vieux  marquis  s*était  laissé  fléchir.  Régina  en  est  informée.  Elle  se 
repent  d*avoir  avalé  du  poison,  elle  voudrait  vivre.  Trop  tard  I  Le 
toxique  a  produit  son  effet.  M.  Charles  Lomon  a  finement  et  délica- 
tement analyse  ee  cœur  de  môre,  qui  resta  honnâte,  hormis  une 
fois  où  il  s*agissait  d*empâoher  un  duel  dans  lequel  la  vie  d'André 
était  en  cause.  L'ouvrage  de  M.  Lomon  n'est  pas  un  roman  de  biblio- 
thèque paroissiale.  Il  faut  cependant  lui  savoir  gré,  peignant  les 
mœurs  des  gens  de  théâtre,  d'avoir  montré  beaucoup  de  délicatesse. 
Nous  voudrions  eff'acer  de  Hégina  deux  ou  trois  attaques  gratuites  à 
la  noblesse  espagnole,  et  cette  déplorable  accusation  lancée,  sans 
aucun  motif  d'ailleurs,  contre  les  couvents  :  «  Les  séquestrations  ne 
sont  pas  impossibles.  Qui  ne  sait  que  le  moindre  couvent  de  femmes 
peut  au  besoin,  se  transformer  en  forteresse,  tenir  en  échec  la  magis- 
trature d'ordinaire  peu  désireuse  de  vaincre,  et  hardiment  braver  la 
loi.  »  M.  Lomon  aura  lu  cette  phrase  dans  le  Voltaire,  ou  l'aura  re- 
cueiUie  de  la  bouche  de  quelque  goujat.  Nous  regrettons  qu^il  l'ait 
épinglée  dans  son  livre. 

10  et  11.  —  Régina  Silviani  commet  une  faute  pour  éviter  un  duel 
à  son  fils  et  s'empoisonne  pour  ne  pas  être  un  obstacle  à  son  mariage. 
Madame  de  Bucières,  elle,  pour  sauver  son  enfant  d'une  épouvantable 
maladie  héréditaire,  s'accuse  d'une  faute  qu'elle  n'a  pas  commise. 
Ceci  parait  une  énigme»  Expliquons-nous  :  Orpheline  et  très  riche, 
Julienne  de  Noignes  tombe  au  pouvoir  d'une  parente  éloignée, 
M*^  Trévois,  qui  la  circonvient,  l'intimide,  ourdit  contre  elle  un  in- 
f&me  complot  et  finalement  la  force  d*épouser  un  homme  qu^elle 
n*aime  pas,  qu'elle  ne  peut  aimer,  M.  Léon  Bucières.  En  effet,  ce 
personnage  est  aussi  repoussant  par  le  reliquat  de  ses  anciens  vices 
que  par  sa  figure  bestiale  et  son  caractère  morose.  Il  est  de  plus  at- 
teint d'une  maladie  nerveuse,  dont  une  crise  se  produit  le  jour 
même  du  mariage.  Bref,  c'est  une  de  ces  unions  stupéfiantes  aux- 
quelles on  se  heurte  parfois  dans  le  monde,dontla  disproportion  cruelle^ 
le  désaccord  criant,  sautent  à  tous  les  yeux,  et  qui  lient  des  créa- 
tures bonnes,  douces,  parfaites,  à  des  brutes  sans  vergogne  au  phj*- 
sique  et  au  moral  I  Oui,  parce  que  la  fortune  du  mari  concorde  avec 
la  dot  de  la  mariée,  des  mères  ne  craignent  pas  de  livrer  ainsi  leurs 
filles  à  des  époux  usés  par  le  vice  et  vieillis  dans  la  débauche.  On 
colore  ces  alliances  criminelles  d*un  euphémisme.  Cela  s'appelle  des 
mariages  de  convenance.  C'est  un  de  ces  mariages-là  que  M""®  Trévois 
avait  imposé  à  sa  pupille  Lucienne  de  Noignes.  Celle->ci,  qui  bien 
avant  ce  jour  fatal,  avait  promis  sa  main  à  son  ami  d'enfance,  Hubert 
de  Breoil,  lieutenant  de  vaisseau ,  n'en  resta  pas  moins  fidèle  à  ses 
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devoirs.  Au  surplus  Léon  Bucières  ne  tarda  pas  à  mourir,  dans  un  ac- 
cès de  folie  furieuse .  Lucienne  reporta  toute  sa  tendresse  sur  Ten- 
fant  qu'elle  avait  de  cet  homme,  son  petit  Eugène.  Une  terreur  la 
prenait  en  pensant  que  Tenfant  porterait  peut-être  un  jour  le  malheur 
de  sa  naissance  et  hériterait  de  la  maladie  paternelle.  Les  médecins 
la  rassurèrent,  à  la  condition  pourtant  qu'on  ne  parlerait  jamais  à 
Tenfant  du  mal  de  son  père,  qu'on  lui  éviterait  toute  forte  émotion 
et  qu'on  lui  ferait  suivre  une  sage  et  prophylactique  hygiène.  Lucienne 
n'eut  garde  d*enfreindre  ces  instructions  I  Elle  dirigea  elle-même  Té- 
ducation  de  son  fils^  si  bien  qu*à  25  ans,  en  dehors  d*une  grande 
violence  de  caractère  et  d'une  volonté  faible,  Eugène  Bucières  était 
aussi  sain  de  corps  que  d'esprit.  Sa  mère  (elle  ne  savait  hélas  !  rien 
lui  refuser)  eut  le  tort  de  le  laisser  marier  avec  une  péronnelle  en- 
vieuse et  méchante,  Henriette  Moulain,  qui,  surenchérissant  sur 
M*"*  Trévois  et  la  tante  Stéphanie,  devint  une  des  plus  grandes  enne- 
mies de  Lucienne.  Un  soir,  Eugène  Bucières  classait  des  papiers  dans 
Tancien  cabinet  de  son  père.  Tout  à  coup  un  manuscrit  lui  tombe  sous 
la  main.  C'est  le  Mémorandum  de  Léon  Bucières,  écrit  au  jour  le  jour 
d'une  plume  fébrile.  Eugène  parcourt  les  premières  pages  :  cela  l'in- 
téresse, il  lit  encore.  Puis  à  mesure  qu'il  poursuit  sa  lecture,  Tépou- 
vante  le  gagne,  ses  jeux  s'égarent  ;  il  se  lève,  parcourt  la  chambre  à 
grands  pas,  et  s'écrie  :  «  Est-ce  possible?.. •  Je  serais....  je  suis  le  fils 
<t  de  Léon  Bucières...  Je  vais  être  comme  lui...  je...  je...  mourrai 
ce  comme  un...  fou...  fou  furieux...  oh  I  »  Lucienne,  sa  mère,  a  tout 
entendu.  Elle  voit,  en  une  seconde,  le  prix  de  vingt  ans  de  luttes  et 
d'efforts  perdus.  Le  mal,  le  terrible  mal,  va  lui  prendre  son  enfant. 
Alors,  sans  calculer  les  conséquences  de  son  mensonge,  elle  se  préci- 
pite au  devant  de  son  fils  et  lui  dit  :  «  Non  I...  rassure  toi...  Tu  n'est 
«  pas  Tenfant  de  cet  homme  !  »  Eugène  s'apaise  ;  mais  un  sentiment 
de  mépris  pour  sa  mère  germe  dès  lors  en  lui,  et  il  finit  par  confier 
le  secret  à  sa  femme  Henriette.  Celle-ci  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  raconter  l'aventure  à  M'^'Trèvois  et  à  la  tante  Stéphanie.  Tante 
Stéphanie  était  la  sœur  de  feu  Léon  Bucières.  Lucienne  avait  eu  la 
bonté  de  garder  dans  sa  maison  cette  créature  rancie,  tout  à  l'aigreur, 
tenant  à  la  fois  du  serpent  et  de  la  chouette.  Elle  lui  témoigne  sa  re- 
connaissance, en  l'espionnant,  la  calomniant,  la  diffamant  et  l'insul- 
tant. «  J'en  étais  sûre  !  »  Telle  fut  l'exclamation  qui  sortit  des  lèvres 
de  la  tante  Stéphanie,  au  récit  d'Henriette.  Dès  lors,  une  guerre 
sourde,  implacable,  faite  d'allusions,  d'équivoques,  de  sourires  mé- 
prisants, fut  organisée,  contre  la  malheureuse  Lucienne.  C'était  un 
martyre  de  toutes  les  heures,  de  tous  les  jours,  et  qui  ne  cessa  qu'en 
présence  d'Hubert  de  Breuil.  Venu  des  Indes,  avec  son  fidèle  matelot, 
Alain  Guem,  il  confondit  hautement  la  calomnie  et  força  le  misérable 
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Eagène  à  se  mettre  à  genoux  devant  sa  mère  et  à  lui  demander  par^ 
don.  On  devine  le  reste.  Lucienne  devint  la  femme  d'Hubert.  Elle 
fut  désormais  protégée  contre  Henriette,  contre  la  tante  Stéphanie  et 
contre  M.^*  Trévois.  Mais  ce  que  lui  firent  souffrir  ces  trois  mégères 
est  inimaginable.  On  a  envoyé  à  la  guillotine  des  gens  qui  n'étaient 
pas  plus  criminels. 

Madame  Bucières  s*accuse  d^une  faute  qu'elle  n'a  pas  commise, 
et  cela  dans  un  but  des  plus  louables.  Que  dire  de  Gabrielle  Armand, 
comtesse  Malsi,  qui,  sans  autre  prétexte  que  la  passion,  dévoile  par 
lettre  à  son  mari  sa  liaison  adultère  avec  le  marquis  Enrico  Bibbiani  ? 
L'auteur  de  la  Faute  de  la  Comtesse  nous  répondra  qu'il  existe  entre 
GabrieUe  et  Malsi  une  insurmontable  incompatibilité  d*humeur,  que 
celui-ci  est  un  être  faux,  dissimulé,  égoïste  et  hypocrite,  tandis  que 
celle-là  est  la  franchise,  la  gaité,  Texubérance  et  la  loyauté  en  per- 
sonne ;  que  si  la  comtesse  tourne  mal,  c^est  que  le  comte,  vieux 
libertin,  s'est  plu  à  la  dépraver  et  à  détruire  en  eUe  tout  idéal  ; 
qu'enfin  le  mari  n'a  pas  su  ou  n'a  pas  voulu  garder  pour  lui  les  trésors 
de  tendresse  dont  sa  femme  ne  demandait  qu'à  lui  faire  don.  Ce  sont 
là  certainement  des  circonstances  atténuantes,  mais  elles  ne  sau- 
raient légitimer  l'adultère.  On  voit  trop  que  l'auteur,  sans  en  pro- 
noncer le  mot,  a  voulu  écrire  un  plaidoyer  en  faveur  du  divorce.  La 
comtesse  Malsi  meurt  misérablement  :  elle  se  jette  dans  le  Rhin  du 
haut  d'un  rocher  à  pic.  Somme  toute,  la  Faute  de  la  Comtesse  est  un 
roman  bien  inférieur  au  Juif  de  Sofievkay  du  même  écrivain  ;  il  n'a  rien 
d'intéressant  ni  de  moral,  et  laisse  dans  Tesprit  une  impression  na- 
vrante et  désagréable,  comme  après  la  lecture  d*un  chapitre  de  Scho- 
penhatier. 

12  et  13.  —  Décidément,  M.  Femand  du  Boisgobey  vise  à  la  suc- 
cession de  Ponson  du  Terrail  1  II  ne  sort  plus  du  monde  des  escarpes, 
des  souteneurs,  des  assassins,  des  rouleuses  de  trottoir  et  des  rôdeurs 
de  barrières.  Margot-la-Balafrée  est  une  prostituée  de  bas  étage  qui, 
revenant  d'une  fugue  suspecte  en  Russie,  se  pose  en  femme  du  monde 
et  fréquente  les  salons  parisiens  sous  un  nom  de  contrebande.  Ce  qui 
ne  l'empêche  pas,  certains  soirs,  de  se  dire,  dans  les  bals  interlopes 
de  la  rue  Mouffetard,  Margot,  la  reine  des  chourineurs,  et  d'avoir  à 
ses  ordres  des  bandes  d'assassins.  Elle  est  secrètement  associée  avec 
un  certain  comte  de  Chamy,  qui  joue  un  jeu  d'enfer  au  Cercle  des 
Truqueurs.  Pour  redorer  son  blason,  usé,  sali  et  défraîchi  par  le  jeu, 
ce  comte  de  Chamy  s'est  mis  dans  la  tête  d'épouser  la  fille  d'un  sculp- 
teur millionnaire.  Margot  Taide  dans  ses  projets,  et  il  n'est  pas  de 
crimes  qu'ils  ne  commettent,  afin  de  hâter  ce  mariage  d'argent 
dont  celle  qui  en  est  l'objet,  naïve  et  confiante,  ne  voit  ni  le  danger 
ni  la  honte.  Il  nous  est  impossible  de  suivre  M.  du  Boisgobey  dans  le 
Avaa,  1884.  T.  XL,  20 


—  306  — 

dédale  de  ses  imagûiatloDS.  Mais,  en  dehors  du  sculpteur  Gerfaut,  de 
l'apprenti  Carnac  et  de  Tagent  de  police  Graindorge,  quel  triste  monde  I 
Et  combien  nous  préférons  causer  avec  les  braves  gens  que  M.  Saint- 
Ëman  nous  présente  dans  la  Chambre  des  amours  I  Que  Ton  ne  s'effraie 
pas  du  titre  :  il  s'agit  d'une  chambre  où  un  peintre  de  talent  s'exerce 
dans  l'art  et  le  geni^e  des  Boucher,  des  Natoire  et  des  Watteau.  Mais, 
avant  d'acquérir  la  gloire,  la  fortune  et  le  bonheur  aussi,  dans  la  per- 
sonne de  la  charmante  Blanche  d'Arroj,  que  d'épreuves,  que  de  dé- 
boires, que  de  souffrances  ne  fallut-il  pas  que  le  pauvre  Armand 
Grangel  endurât  I  II  était  né  riche  pourtant.  A  la  mort  de  son  père, 
tout  croule,  et  bien  lui  valut,  d'avoir  reçu  une  éducation  brillante  et 
de  s'être  adonné  tout  jeune  à  la  peinture.  Ce  qui  pour  lui  fut  d'abord 
un  passe-temps  devint  plus.tard  son  gagne-pain.  Les  premières  pages 
de  la  Chambre  des  amours  sont  consacrées  au  père  d'Armand,  le  colonel 
Grangel,  et  au  sergent  Sylvain.  Le  colonel  et  le  sergent  ont  fait  en- 
semble la  campagne  de  Russie.  Ils  se  sont  mutuellement  sauvé  la  vie, 
lors  du  passage  de  la  Bérésina.  Licenciés  en  1815,  le  colonel  va 
demeurer  avec  Sjlvain  dans  un  domaine  qu^il  possédait  près  de  Bloi^ 
sur  les  bords  de  la  Loire,  et  ils  ne  se  quittent  plus,  leur  vie  durant. 
L'œuvre  de  M.  Saint-Eman,  toute  consciencieuse  qu'elle  soit,  pèche 
par  le  style  qui  est  un  peu  terne. 

14.  —  Les  deux  Epaves,  de  M.  de  Parseval-Deschènes,  forment  deux 
récits  concomittants.  Dans  le  premier,  il  s'agit  d'une  jeune  Russe. 
Navah,  orpheline  dès  le  berceau,  et,  après  bien  des  malheurs,  venant 
échouer,  comme  demoiselle  de  compagnie,  au  fiarUlet,  près  de  Lau- 
sanne, chez  les  Rudleslaj.  Navah  est  une  de  ces  personnes,  douées  à 
un  degré  si  éminent  de  la  beauté  morale  qu'elles  n'ont  aucun  besoin 
de  celle  du  corps,  et  que  nul  n'a  l'idée  de  la  leur  demander.  Son  inno- 
cence s'impose,  et  ses  précieuses  qualités  finissent  par  être  remar- 
quées d'Henri  Rudleslaj.  Il  s'était  d^abord  laissé  éblouir  par  une 
autre,  pleine  d'éclat,  de  clinquant  et  d'apparences,  et  n'avait  pas  su 
apprécier  l'humble  Navah.  Un  caprice  de  Maximilienne  (la  rivale  de 
l'orpheline)  dessille  les  jeux  du  jeune  officier,  et  la  modeste  violette 
triomphe  de  la  tulipe  orgueilleuse. 

Dans  le  second  récit  de  M.  de  Parseval-Deschènes,-  V  a  épave  »  est 
une  veuve  de  24  ans,  madame  Simon,  qui,  dégoûtée  du  monde^  se 
retire  à  Val-Rouvraj,  dans  le  Morvan.  Elle  espère  j  trouver  le  repos 
et  la  tranquillité  ;  mais,  en  vain  !  Cette  petite  paroisse  est  le  théâtre 
des  incessantes  querelles  de  deux  familles  qui  se  disputent  la  mairie, 
l'influence,  le  pouvoir  I  Les  Cofii*es  et  les  Bardeaux  sont  ennemis  de 
père  en  fils,  et  leurs  haines  invétérées  rappellent  en  petit  celles  des 
Yorck  et  des  Lancastre,  des  Capulets  et  des  Montaiguts,  des  Guelfes 
et  des  Gibelins.  Comment  les  réconcilier  ?£nleurenlevantlamairie,  aux 
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uns  et  aux  autres.  Oui,  mais  à  qui  la  donner  ?  £h  ?  à  M.  de  Berlerault, 
parbleu  I  M.  de  Berlerault,  cet  ours  mal  léché,  ce  misanthrope,  ce  veuf 
bourru  qui  court  toujours  la  prétentaine  dans  les  bois  avec  son  chien  ! 
Bast  !  cet  ours  n'est  pas  ours  du  tout  :  c'est  un  éprouvé  de  la  vie  qui 
a  eu  des  malheurs  et  déteste  les  hommes  ;  il  ne  s'agit  que  de  Tappri- 
voiser.  Eh,  eh  !  la  belle  veuve  Simon  se  trouve  à  point  et  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  l'emploi  I  Ainsi  raisonne  M.  de  Couturier,  le  député 
de  l'arrondissement,  et  un  peu  dans  son  intérêt  :  il  n'a  jamais  que  la 
moitié  des  voix  des  électeurs  de  Rouvraj.  Quand  les  Coffres  tiennent 
l'urne,  les  amis  des  Bardeaux  votent  contre  lui  ;  quand  ce  sont  les 
Bardeaux,  les  Coffres  lui  font  de  l'opposition.  Coffres  et  Bardeaux 
pensent  pourtant  de  même,  et  il  serait  si  bon  de  conquérir  tous  les 
suffrages,  dans  les  deux  camps.  Ah!  voici  :  le  hasard  vient  en  aide  à 
M.  de  Couturier.  L'église  de  Bois-Rouvray  a  besoin  d'une  cloche  : 
M.  le  député  s'empresse  de  Tacheter  et  d'en  faire  don  à  la  paroisse, 
—  à  une  condition  pourtant,  c'est  que  M.  de  Berlerault  et  M"®  Simon 
lui  serviront  de  parrain  et  de  marraine  le  jour  de  son  baptême.  Les 
deux  ermites  acceptent.  De  là,  rapprochement.  Ils  apprennent  à  s'es- 
timer et  à  se  connaître,  et,  maûgue  !  ils  convolent  en  secondes  noces. 
Heureux  et  joyeux,  M.  de  Berlerault  devient  le  plus  aimable  des  ha- 
bitants de  Val-Rouvray,  et  les  Coffres  et  les  Bardeaux  sont  les  pre- 
miers à  convenir  que  leur  place  n'est  plus  à  la  mairie  :  ils  la  cèdent 
au  plus  digne  et  au  plus  capable.  Il  y  a,  dans  cette  simple  histoire 
beaucoup  de  ffnesse,  de  délicatesse  et  d'observation  I  Cueillons  en 
passant  cette  humoristique  scène  de  mœurs.  Il  s'agissait  de  savoir  ce 
que  l'on  mettrait  à  la  cime  du  clocher  de  l'église,  nouvellement  cons« 
truit.  Les  Coffres  voulaient  une  croix,  les  Bardeaux  un  coq.  Là  dessus, 
grande  dispute.  L'architecte,  un  homme  d'esprit,  mit  tout  le  monde 
d'accord  en  plaçant  sur  le  clocher  le  coq  et  la  croix.  «  Et  admirez  la 
profondeur  de  sa  combinaison  I  La  croix  était  âxe  comme  il  convient 
au  symbole  d'une  religion  qui  a  régénéré  le  monde.  Quant  au  coq, 
emblème  de  la  politique,  il  l'installe  au-dessous,  mobile  et  tournant  à 
tous  les  vents.  Ce  n'était  plus  qu'une  girouette  !  » 

15.  —  Fleur-de-Bohêmey  de  M.  Elle  Berthet,  fait  pcuiiie  d'une 
Bibliothèque,  dite  des  Châteaux^  dont  tous  les  volumes,  ni  pour  le  fond 
ni  pour  la  forme,  ne  valent  certainement  pas  celui-ci.  La  Bohême 
dont  il  s'agit  n*a  rien  à  voir  avec  celle  de  Murger,  de  Firmin  Maillard, 
de  Privât  d'Anglemont  et  d'Alfred  Delvau.  C'est  la  Bohême  des  bohé- 
miens, autrement  dit  des  Gitanes,  Tsiganes,  Zingaris.  Les  bohémiens 
sont  généralement  nomades.  Pourtant,  quelques-uns  d'entre  eux 
s'habituent  à  la  civilisation,  se  fixent  dans  un  pays  et,  sans  abandon- 
ner leurs  mystérieuses  traditions,  vivent  extérieurement  comme  tout 
le  monde  et  deviennent  sédentaires.  On  rencontre  de  ces  bohémiens- 


—  308  -^ 

là  en  Langaedoc,  en  Provence»  en  Dauphiné  et  en  Lorraine.  Odilia, 
rhéroïne  de  M.  Mie  Berthet,  a  vu  le  jour  à  Clairefont,  près  de  Nancy. 
Sa  mère  Salomée  fut  épousée  par  un  braye  maçon,  en  reconnais- 
sance   des    soins  qu'elle  lui  avait   prodigués   pendant  une   grave 
maladie.  Salomée  meurt  en  donnant  naissance  à  Odilia,  laquelle  est 
élevée  par  la  sœur  de  sa  mère,  la  bohémienne  Paula.  Catholique 
depuis  longtemps,  Paula  n'en  a  pas  moins  conservé  toutes  les  croyan- 
ces et  toutes  les  superstitions  de  sa  race. Le  jour  de  la  mort  de  Salomée 
et  de  la  naissance  d'Odilia,  elle  plante,  selon  les  rites,  dans  le  parc  de 
Clairefont,  un  jeune  tilleul  qu^elle  consacre  à  Tenfant.  Odilia   se 
ressent  de  cette  éducation  bizarre  :  elle  croit,  comme  toutes  les  Mes 
de  Bohême,  que  le  tilleul  et  elle  vivront  autant  Tun  que  Tautre,  et 
que  son  àme  et  Yâme  de  l'arbre  n*en  sont  qu'une.  En  grandissant,  la 
pauvre  Odilia  s'imagine  être  une  véritable  dryade,  un  esprit  élémen- 
taire, une  nymphe  des  bois.  Cela  finit  par  tourner  à  la  folie,  et  lui 
fait  manquer  son  mariage.  Son  père,  le  maçon  est  devenu  immensé- 
ment riche.  Deux  jeunes  gens,  Georges  Yemon  et  Max  deLlchtenwaldi 
lui  demandent  la  main  de  sa  ÛUe.  Il  la  refuse  au   premier  ;  Odilia  ne 
veut  pas  du  second,  bien  qu'il  soit  prince.  Le  maçon,  déçu  dans  son 
ambition  et  dans  ses  rêves   de  grandeur,  meurt  d'apoplexie.  Odilia 
reste  seule  avec  sa  tante  Paula  ;  mais  elle  ne  va  désormais  qu'en  dé- 
périssant, et  chose  étrange  I  le  tilleul  dépérit  comme  elle.  L'arbre  et 
la  jeune  fille  cessent  de  vivre  le  même  jour.  Paula,  la  vieille  bohé« 
mienne,  se  trouve  par  la  mort  de  son  beau-frère  et  de  sa  nièce  à  la 
tête  d'une  fortune  considérable,  et  elle  déteste  l'argent.  Aussi  fait- 
elle  donation  de  l'héritage  du  maçon  à  Max  de  Lichtenwald,  en  y 
mettant  cette  clause  que,  lorsque  le  prince  sera  devenu  souverain  de 
son  petit  Etat,  il  se  montrera  un  peu  plus  humain  que  ne  le  furent  jadis 
ses  ancêtres  pour  ceux  de  la  race  d'Odilia.  Fleur^de-Bohéme  est  ce 
qu'on  peut  appeler  une  œuvre  honnête,  et^elle  me  servira  de  tran- 
sition pour  aborder  l'analyse  d'une  dizaine  de  romans  que  Ton  peut, 
sans  scrupule  et  sans  remords,  classer  dans  la  partie  ouverte  et  non 
réservée  de  la  bibliothèque  de  famille.  Ce  sont  :  La  Béate j  la  Vengeance 
d'Ursule,  le  Secret  de  la  Chambre  verte^  Clémentine  de  la  Fresnaye^ 
Vingt  millions  de  rente,  un  Clérical  en  voyage,  un  Drame  au  logis  de  la 
Lycome^  le  Serment  du  Corsaire,  Stéphanette,  Tout  pour  la  Patrie. 

16.  —  Au  milieu  du  dix-septième  siècle,  la  digne  mère  Martel, 
fille  d'un  avocat  en  la  sénéchaussée  du  Puy,  fonda  le  Noviciat  des 
Demoiselles  de  Pinslruction.  C'était  «  le  lycée  de  filles  de  cette 
époque,  »  mais  un  lycée  avant  tout  et  surtout  catholique.  Ce  Noviciat 
avait  pour  but  de  former  des  institutrices  destinées  à  faire  la  classe 
dans  les  hiimeaux  et  dans  les  paroisses  pauvres  du  Yelay.  Les  novices 
ne  prononçaient  aucun  vœu  religieux.  Elles  étaient  parfaitement 
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libres  de  renoncer  plus  tard,  ponr  raisons  de  santé  on  ponr  oanse  de 
mariage,  à  lenr  profession.  Mais,  tant  qu'elles  restaient  institutrices, 
elles  s'engageaient  à  garder  le  célibat,  à  yiyre  pieusement,  à  secourir 
les  indigents,  à  yeiller  les  malades  et  à  se  dévouer  constamment  au 
prochain.  On  les  surnomma  les  c  béates  b  :  mot  qui,  dans  le  pays,  ne 
comporte  aucune  idée  de  mépris.  Il  en  existe  encore  :  elles  ont  pour 
costume  une  robe  et  une  calèche  noires,  et  il  est  rare  qu'aucune 
d'elles  ne  soit  pas  allée  jusqu'au  bout  dans  son  laborieux  et  sublime 
dévouement.  D'ordinaire,  les  «  béates  »  du  Yelay  meurent  dans  leur 
chambrette  ou  sur  un  lit  d'hôpital,  en  pauvresses  ou  en  saintes.  En 
ces  dernières  années,  les  Béates  du  Yelay  furent  indignement  atta- 
quées par  une  certaine  presse.  M.  Aimé  Qiron,  qui  les  connaît,  qui 
les  a  vues  à  l'œuvre,  car  il  est  vellavien,  défendit  ces  braves  filles 
dans  le  Figaro.  Il  photographia  et  justifia  la  Béate.  Il  montra  cette 
humble  servante  des  enfants,  des  petits  et  des  pauvres  dans  tous  ses 
héroïques  sacrifices,  dans  toutes  ses  pieuses  et  silencieuses  rési- 
gnations. L'article  est  aujourd'hui  devenu  roman,  et  ce  roman  est 
un  des  plus  beaux  que  l'on  puisse  lire.  Il  s'ouvre  par  une  saisissante 
eau-forte  de  la  vieille  ville  du  Puy,  qui  s'étage  sur  les  basaltes  de 
trois  anciens  volcans,  avec  son  imposante  cathédrale  visitée  par  les 
Rois,  sa  vierge  noire  apportée  des  Croisades,  son  rocher  Corneille, 
ses  rues  étroites,  ses  maisons  pittoresques  et  ses  majestueux  cou- 
vents. Un  de  ceux-ci,  qui  servait  en  môme  temps  d'hospice,  possédait 
un  tour  et  recevait,  il  y  a  quelques  cinquante  ans,  les  «  enfants  trou- 
vés »  que  des  mères  dénaturées  abandonnaient  au  berceau.  La  supé- 
rieure les  confiait  de  préférence,  pour  les  nourrir,  à  d'honnêtes  et 
robustes  montagnardes.  C'est  ainsi  que  la  petite  Germaine  fut  remise 
un  jour  à  la  mère  Gandol,  femme  de  Barthélémy  Gandol,  meunier  du 
moulin  des  Freycinettes,  de  la  paroisse  de  Chandorat,  par  là  haut, 
du  côté  où  la  Loire  quitte  le  Yivarais  pour  entrer  dans  le  Yelay.  Il 
avait  été  convenu  que  Germaine  serait  ramenée  à  Thospice,  dès  qu'elle 
saurait  marcher,  se  semr  de  ses  mains,  et  commencer  à  apprendre 
sa  leçon.  Mais  la  mère  Gandol  était  un  cœur  d'or.  Elle  nourrissait  en 
même  temps  la  petite  Germaine  et  son  fils  Yalentin,  et  il  arriva  une 
heure  où  elle  les  aima  tous  les  deux  d'un  égal  amour  maternel.  Ger- 
maine resta  au  moulin  et  fut  élevée  avec  Yalentin,  comme  le  second 
enfant  de  la  maison.  Germaine  et  Yalentin  grandirent  ensemble, 
et,  sans  s'en  rendre  compte,  tout  innocemment,  tout  naturellement, 
finirent  par  éprouver  Tun  pour  l'autre  une  affection  qui  était  plus  que 
de  l'amitié.  A  l'&ge  voulu,  Yalentin  demande  Germaine  en  mariage 
au  père  Gandol.  Un  bon  homme  qde  le  père  Gandol,  avec  toutes  sortes 
de  préventions  et  l'orgueil  d'une  aisance,  acquise  par  son  rude  et 
incessant  labeur.  Une  enfant  trouvée,  une  fille  recueillie  chez  nous 
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par  charité,  uDe  orpheline  sans  son  ni  maille,  épouser  le  âls  GandoL 
jamais  I  Vous  jugez  de  TaMiction  de  Germaine  et  de  Valentin.  Mai^ 
ce  sont  des  enfants  soumis  et  obéissants  :  ils  ne  pensent  même  pas  à 
se  révolter  contre  l'autorité  du  père.  Seulement,    comme  ils  ne  peu- 
vent plus  vivre  à  Tavenir  Tnn  à  côté  de   l'autre,  Valentin  part  pour 
Tarmée  et  Germaine  entre  au  noviciat  des  Béates.  Au  bout  d'un  an» 
elle  obtient  de  revenir  à  Chandorat,  d'abord  pour  faire  la  classe  aux 
petites  filles,  et  un  peu  aussi  pour  consoler  le  père  et  la  mère  Gandol 
de  l'absence  de  Valentin.  Ici,  M.  Aimé  Giron  nous  initie  à  la  journée 
delaBéate^  dans  les  montagnes  du  Velaj:  journée  autrement  em- 
ployée que  les  fameuses  journées  de  l'empereur  Titus,  un  fourbe 
beaucoup  trop  vanté.  Suivre  M.  Giron  dans  ses  édifiants  et  gracieux 
tableaux  nous  entraînerait  trop  loin.  Disons  seulement  que  Germaine 
et  Valentin  se  retrouvent  plus  tard,  aux  mêmes  endroits  où  s'est 
écoulée  leur  enfance.  Mais  la  Béate  est  cassée  par  la  vieillesse,  les 
infirmités,  et  toute  une  vie  de  sacrifices.  Valentin,  lui,  a  voulu  con- 
tinuer le  service  militaire.  Il  a  été  grièvement  blessé  à  Sébastopol, 
et  il  est  revenu  de  Tarmée  boîteux  et  tout  estropié.  Aujourd'hui,  le 
Soldat  et  la  Béate  attendent  en  priant  Dieu  le  jour  du  grand  triomphe 
de  la  mort.  Leur  amour  d'autrefois  s'est  spiritualisé,  et  la  passion 
des  jeunes  années  s'est  changée  en  une   douce,   calme  et  chaste 
amitié.  Dieu  leur  doit  une  récompense  là-haut.  N'ont-ils  pas  fait, 
tous  les  deux,  la  béguine  sous  sa  cornette  noire,  le  soldat,   sous  sa 
capote  grise,  leur  devoir  ici-bas,  sans  bruit,  sans  regret  et  avec  un 
admirable  désintéressement?  A  côté  de  Germaine  et  de  Valentin, 
M.  Aimé  Giron  a  placé  des  types  d'une  puissante  vérité  :  d'abord  le 
marquis  de  Chandorat,  très  galant  homme,  mais  un  peu  voltairien, 
converti  le  jour  de  la  première  communion  de  sa  fille  ;  puis  Benoit 
Montbrac,  un  antiquaire  d'une  originalité  des  plus  réjouissantes  et 
d'une  science  tout  à  fait  drôle.  Ce  Montbrac  —  un  peu  bi*aque  et 
même  beaucoup  —  s'est  mis  dans  l'idée  de  devenir  possesseur  d'un 
bassin  sculpté  qui  se  trouve  dans  le  parc  du  château  de  Chandorat, 
et  qui,  selon  l'archéologue,  serait  le  tombeau  d'Héracle  de  Montlaur, 
abbé  du  monastère  de  Chazorne-les-Moines,  un  apôtre  sans  peur  et 
sans  reproche,  à  la  voix  duquel  tremblaient  dans  leur  nid  d'aigle  les 
anciens  barons  de   Chandorat,   des  hommes  de  fer,  légers  de  scru- 
pules, comme  en  produisait  autrefois  la  féodalité   des  montagnes. 
Seulement,  Benoît  Montbrac  a  un  ennemi  :  Claude  Pigeon,  le  garde- 
chasse  du  marquis.  Pigeon  a  pris  en  grippe  l'antiquaire,  parce  qu'il 
s'imagine  que  le  vieux  savant,  avec  ses  mots  baroques  et  ses  phrases 
de  l'autre  monde,  se  moque  de  lui.  Pigeon  veille  sur  le  tombeau  et 
déjoue  toutes  les  ruses  de  l'antiquaire.  D'où  une  suite  de  scènes  on 
ne  peut  plus  comiques.  Ainsi,  dans  la  Béate,  la  note  gaie  alterne  avec 
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la  note  émae  :  il  7  a  aassHa  note  terrible.  Témoin  le  chapitre  intitulé: 
La  Luire  monte.  Dans  le  moulin  des  fVejcinettes,  submergé  par 
rinondation  et  à  demi  écroulé,  la  Béate,  toute  au  devoir,  fait  la 
recommandation  de  Tâme  à  son  père  nourricier,  le  meunier  Gandol,  et 
lui  mort,  l'ensevelit,  sans  se  préoccuper  de  Teau  qui  monte  toujours 
et  du  moulin  qui  croule.  Heureusement  Yalentin,  en  congé  de  se- 
mestre, arrive  à  temps,  et  pour  arracher  à  la  Loire  le  cadavre  de  son 
père  et  pour  sauver  Germaine.  Ce  chapitre  a  une  vingtaine  de  pages 
qui  sont  un  pur  chef-d'œuvre. 

17.  -^  Il  en  coûte  pai*foi3  de  danser  avecjune  demoiselle  qui  est  en 
train  de  «  coiffer  sainte  Catherine.  »  Pour  peu  que  vous  vous  mon- 
triez aimable  avec  elle  et  que  vous  lui  poussiez  un  doigt  de  cour,  la 
pauvre  allé  s'imagine  que  c'est  pour  le  bon  motif.  Le  lendemain  ou  le 
surlendemain  du  .bal,  elle  fait  discrètement  sonder  vos  intentions, 
et  si  vous  avez  le  malheur  f de  rire  au  nez  du  commissionnaire, 
l'Ursule  dédaignée  se  vengera —  quelquefois  perfidement, —  et  vous 
paierez  cher  les  violons,  mon  beau  danseur  !  C'est  précisément  ce 
qui  arrive  à  Quatave  Duparc.  Il  ne  répond  pas  aux  avances  d'Ursule 
Dnclairon,  et,  dans  son  dépit,  celle-ci,  pour  lui  nuire,  ne  recule  pas 
devant  la  plus  insidieuse  et  la  plus  abominable  des  insinuations. 
Duparc  s'en  moque  ;  mais  la  calomnie  atteint  la  femme  d'un  de  ses 
meilleurs  amis,  Berthe  de  Clèves.  Ce  qui  fait  que  la  «  Vengeance  » 
d'Ursule  est  quelque  chose  d'absolument  vilain.  En  revanche,  le 
récit  qui  nous  initie  à  cette  vengeance  est  bien  joli, —  comme  tout  ce 
qui  sort  d'ailleurs  de  la  plume  de  M.  Gustave  Levavassenr.  La  Ven- 
geance d'Ursule  est  dédiée  à  M.  Jules  Buisson,  ancien  député  de  l'Aude 
à  l'Assemblée  nationale,  et  au  spirituel  crajon  duquel  on  doit  les 
portraits-charges  très  amusants  de  tous  les  députés  du  Septennat, 
contenus  dans  un  précieux  album  inédit  que  l'auteur  a  ironiquement 
intitulé  :  Le  musée  des  souverains. 

18,  19  et  20.  —  Au  premier  abord.  Le  secret  de  la  Chambre  verte,  de 
M.  Michel  Auvray,  avec  son  titre  à  la  manière  d'Anne  Radcliffe, 
peut  faire  travailler  les  jeunes  imaginations.  Rassurons-les.  Il  y  a 

pourtant  dans  cette  mystérieuse   chambre,  un  revenant oui!  un 

revenant  pour  rire,  comme  dans  les  Cloches  de  Comeville.  La  vieille 
M"*  Arnold  est  morte  ;  et  on  ne  sait  à  qui  elle  a  laissé  sa  fortune. 
Bérarde,  la  bonne  domestique,  a  idée  que  M*""  Arnold  a  testé  en 
faveur  de  sa  filleule,  la  charmante  Andrée,  une  orpheline  que  l'on  ré- 
duit au  rôle  de  Cendrillon.  Voici  qu'une  péronnelle,  du  nom  de  Gisèle, 
nièce  de  la  défunte,  estime  que  l'héritage  de  la  défunte  lui  revient. 
Mais  il  existe,  dit-on,  un  testament.  Tout  le  monde  est  convaincu 
que  ce  testament  est  caché  dans  la  chambre  verte.  Gisèle,  subrep- 
ticement, la  nuit,  y  fait  de  longs  séjours,  espérant  le  retrouver  pour 
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resoamoter.  Bertrade  devine  les  projets  de  la  coqaine,  et  c'est 
alors  que,  s'affublant  des  falbalas  de  feae  M"'*  Arnold,  elle  simnle  k 
revenant.  La  ruse  réussit.  Personne  n'ose  approcher  de  la  Chambre 
verte.  Bertrade  en  profite  pour  chercher  elle-même.  Et  elle  trouve. 
Le  testament  était  intercalé  entre  la  couverture  et  la  première  page 
d'une  Histoire  de  sainte  Elisabeth.  Vous  devinez  que  Théritière  ne  fiit 
pas  cette  petite  scélérate  de  Gisèle.  Il  j  a,  dans  la  Chambre  fierté,  une 
grande  science  du  dialogue,  et  le  récit  ne  languit  pas  une  minute. 
Les  mêmes  qualités  se  remarquent  dans  Clémentine  de  la  Fresnaye^  de 
M"'  Marjan,  et  dans  Vingt  millions  de  rente,  de  M.  Vattier.  Il  ne  faut 
à  la  première  que  trois  ou  quatre  personnages  pour  mener  à  bien 
une  fable  intéressante,  et  le  second  possède  ce  qu'on  appelle  la  bonne 
humeur.  Clémentine  de  la  Fresnaje  est  une  riche  héritière,  dont  une 
partie  de  la  fortune  ne  provient  pas  d'une  source  très  honorable. 
Ceci  —  bien  qu'elle  soit  innocente  du  péché  de  son  aïeul  —  lui  fait 
manquer  son  mariage  avec  son  cousin  Alain,  lequel,  à  Clémentine, 
préfère  Marie-Anne  Huel,  sœur  du  recteur  de  Portzbiban.  La  dé- 
laissée se  résigne  et  emploie  le  bien  mal  acquis  (des  biens  de  TEglise 
achetés  sous  la  Révolution  en  vils  assignats),  à  secourir  les  pauvres, 
orner  le  temple  de  Dieu  et  multiplier  les  bonnes  œuvres.  Barnabé-Blaise 
Guilhem  emploie  aux  mêmes  objets  ses  a  vingt  millions  de  rente  ». 
Mais  ce  n'est  qu'après  avoir  mangé  longtemps  de  la  vache  enragée. 
Ce  pauvre  Barnabé-Blaise  I...  Etre  âgé  de  vingt-deux  ans,  avoir  une 
santé  et  une  force  d'Hercule,  un  front  superbe,  des  cheveux  noirs 
bouclés  et  abondants,  des  jeux  pleins  de  fierté  et  pétillants  d^esprit, 
une  bouche  admirablement  garnie  et  ombragée  d'une  fine  moustache, 
pouvoir  se  dire  un  beau  garçon,  posséder  un  revenu  suffisant, 
quoique  modeste,  et  avec  cela^  de  par  les  caprices  d'un  parrain, 
répondre  au  double  prénom  de  Barnabé-Blaise,  qnelle  malechance  ! 
Pourquoi  pas  Poljcarpe  ou  Pancrace  ?  Comme  on  enrage  quand  cette 
futée  de  Mademoiselle  Agathe  vous  hèle  de  loin  en  trémolos  mali- 
cieux: Baar...ar...na...a...bé...  Blai...ai...aise  I  C'est  à  maudire  ce 
fantasque  de  parrain.  Et  le  parrain  avait  du  bon.  Il  était  par  là-bas 
quelque  part  dans  les  Indes,  et  il  s'y  était  amassé  c  Vingt  millions 
de  rente.  »  Un  jour,  il  écrit  à  son  neveu  de  venir  le  rejoindre  sans 
retard.  Il  a  besoin  de  lui  pour  liquider  son  immense  fortune.  Barnabe 
s'embarque  au  Havre  sur  la  Mouette,  et  ce  sont  ses  émouvantes  aven- 
tures que  nous  raconte,  d'un  stjle  allègre,  M,  Vattier.  Vous  pensez 
bien  que  Barnabe  n'arriva  pas  comme  cela  tout  simplement  dans  les 
Indes.  Ainsi  que  le  Marseillais,  Marins  Cougourdan,  dont  il  est  un  peu 
le  sosie,  Barnabe  fit  plusieurs  fois  naufrage,  faillit  être  dévoré  par 
des  crocodiles,  eut  à  se  défendre  contre  les  boas  et  les  singes,  fut 
poursuivi  par  les  troupes  des  rajahs,  se  tira  d'affaire  en  vrai  luron, 
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et  finalement  revint  en  Europe  avec  son  parrain,  cent  fois  plus  riche 
qu*un  nabab.  Il  va  sans  dire  qu'il  n'épousa  pas  Mademoiselle  Agathe. 
Il  lui  gardait  rancune  de  ses  trémolos.  Barnabe  prit  pour  femme  la 
fille  du  capitaine  de  la  Mouette^  qui  ne  l'appela  jamais  que  M.  Guilhem. 
Ainsi  finit  le  roman  de  Baar...ar...na...a...bé...  Blai...ai6e!  On  croirait 
lire  un  conte  des  Mille  et  une  Nuits. 

21.  —  A  Tépoque  de  la  guerre  de  Crimée,  dans  un  des  wagons  du 
train  express  qui  va  de  Paris  à  Marseille,  se  trouvaient  trois 
voyageurs  :  un  officier  des  dragons  de  la  garde,  en  face  un  jeune  fre- 
luquet, et  à  l'autre  coin  un  monsieur  d'un  certain  âge,  aux  longs  che- 
veux gris,  à  la  figure  rasée,  qui  lisait  le  Correspondant.  Le  freluquet 
causait  avec  l'officier  et  faisait  le  bel-esprit.  Tout- à-coup,  avisant  le 
liseur  de  l'autre  coin,  il  dit  à  son  voisin,  en  ricanant  :  «  Voyez  donc 
0  cette  figure  de  Jésuite  !»  —  «  Monsieur,  répondit  l'officier  de  dra- 
fc  gons,  sur  un  ton  qui  n'admettait  pas  de  réplique,  cette  figure  de 
«  Jésuite  est  celle  de  mon  frère,  M.  le  comte  de  Montalembert, 
c(  ancien  pair  de  France,  ancien  député,  membre  de  l'Académie  fran- 
ff  çaise.  »Le  freluquet  resta  coi,  ne  dit  plus  mot  et,  à  la  première 
gare,  se  hâta  de  changer  de  wagon.  Le  Clérical  en  voyage,  de  M.  B.  de 
Laval,  nous  a  rappelé  cette  anecdote.  Il  se  rencontre,  avec  M.  Legros 
et  M.  Lepointu,  non  pas  en  wagon,  mais  dans  le  coupé  d'une  dili- 
gence qui  fait  le  service  de  Saint-Afrique  à  Rodez.  M.  Lepointu 
voyage  pour  je  ne  sais  quoi  :  les  vins  ou  les  cuirs.  C'est  un  libre- 
penseur,  un  ultra-radical,  un  mangeur  de  curés.  M.  Legros  voyage 
pour  ses  affaires  ;  c'est  un  bourgeois  épicurien,  sceptique  et  pusillanime, 
monsieur  Prudhomme  en  personne.  Lepointu  se  met  à  déblatérer 
contre  «  les  calotins  »,  les  «  ignorantins  »,  c  les  disciples  de  Loyola.  « 
Legros  opine  du  bonnet  à  chaque  sortie  de  l'énergumène.  M.  de 
Laval  ne  dit  rien.  On  lui  demande  son  avis  :  alors  avec  une  verve, 
un  entrain,  une  logique  serrée  qui  eussent  mis  les  rieurs  de  son  côté 
s'il  avait  eu  affaire  à  des  hommes  d'esprit,  M.  de  Laval  s'applique  à 
défendre  les  victimes  de  Lepointu.  Tète  de  celui-ci  :  —  «  Mais  vous 
«  êtes  un  Jésuite  I  »  —  «  Vous  me  fiattez,  monsieur  I  »  —  o  Mais  vous 
«  êtes  un  clérical  »  —  «  Je  m'en  vante,  monsieur  I...  Oui,  je  suis  un 
«  clérical  (le  mot  ne  me  fait  pas  peur),  ce  qui  veut  dire,  quoique  vous 
«  en  puissiez  penser,  un  chrétien  aimant  de  tout  son  cœur  Dieu,  son 
f  prochain,  son  pays,  un  honnête  homme,  plein  de  déférence  pour  l'an- 
«  torité  et  respectueux  du  bien  d' autrui,  un  citoyen  obéissant  aux  lois 
«  et,  si  besoin  était,  prêt  à  donner  son  sang  pour  la  défense  de  sa 
«  patrie  et  des  bases  sur  lesquelles  repose  toute  société  qui  aspire  & 
«  vivre.  Qu'est-ce  que  la  a  domination  du  clergé,  »  ce  que  vous  dési- 
«  gnez  du  nom  de  «  cléricalisme,  »  a  donc  à  voir  en  tout  ceci?  Je  suis 
Cl  de  mon  époque,  monsieur, tout  comme  vous  ;  seulement  je  ne  prends 
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«  pas  des  vessies  pour  des  lanteraes,  et  je  ne  me  laisse  pas  engluer 
«par  la  piperie  des  mots.  J*ai  beaucoup  «  roulé  »,  et  je  n'ai  pas 
«  amassé  mousse.  »  Mais  j'ai  acquis  beaucoup  d'expérience,  et  de 
«  mes  observations, de  mes  étudesrésultent  pour  moi  ces  tristes  vérités  : 
«  Le  respect  s'en  va,  la  famille  est  tarie  dans  sa  source,  l'esprit  firan- 
«  çais  déménage,  et  le  bon  sens,  notre  vieux  et  gros  bon  sens,  se  per- 
«  met  de  se  coiffer  de  travers  comme  un  Ijcéen  en  vacances.  »Lepointu 
n'a  pas  l'air  de  comprendre,  et  Legros  pense  aux  bons  pâtés  de 
foie  gras  qu'il  aura  le  plaisir  de  manger  à  son  arrivée  à  Toulouse. 
On  fait  halte  dans  la  ville  d'Albi.  Legros  et  Lepointu,  de  plus  en 
plus  sympathisant,  laissent  là  l'affreux  jésuite.  M.  de  Laval  les  re- 
trouve cependant  plus  tard.  Mais  dans  d'autres  conditions  :  Lepointu 
est  devenu  l'agent  électoral  d'un  socialiste  pyrénéen.  Il  pérore  dans 
les  clubs,  prêche  le  collectivisme,  parle  d'étriper  les  bourgeois,  em- 
prunte de  l'argent  à  son.  ami  Legros  et  finit  par  lui  voler  50,000 
francs.  —  «  Ce  n'était  qu'un  filou  !  »  dit  celui-ci,  la  rage  au  cœur  et  les 
larmes  aux  yeux.  Tout  cela  est  raconté  par  M.  de  Laval  de  la  façon 
la  plus  humoristique.  Le  o  Clérical  en  voyage  »  n'est  ni  un  optimiste 
quand  même  niant  le  mal  et  le  danger,  à  Tiostâr  des  bécasses  qui  se 
croient  à  l'abri  du  plomb  du  chasseur  ou  de  la  dent  du  renard, 
parce  qu'elles  ont  le  bec  et  la  tête  dans  un  trou  et  ne  voient 
rien  ;  ni  de  ces  pessimistes  découragés  et  décourageants,  criant  sans 
cesse  que  tout  est  perdu,  qu'il  est  inutile  de  lutter  et  qu'il  n'y  a  plus 
qu'à  mourir,  comme  des  Hercules  énervés  et  résignés,  sur  le  bûcher 
de  nos  lassitudes.  Non  !  M.  de  Laval  a  la  foi,  une  foi  ardente  et 
communicative.  Si  nous  sommes  malades,  nous  ne  sommes  pas  en- 
core morts  ;  et  il  conseille  aux  braves  gens  de  se  réveiller  et  de 
réagir.  Le  Clérical  en  voyage  est  un  excellent  livre  de  propagande. 
Ajoutons  qu'il  n'est  pas  du  tout  ennuyeux  à  lire,  et  qu'à  côté  d'un 
portrait  à  l'emporte  pièce,  d'une  scène  de  mœurs  finement  détaillée, 
il  nous  offre  de  merveilleux  paysages  de  la  nature  méridionale,  en- 
trevus par  la  fenêtre  d'une  diligence,  mais  décrits  avec  beaucoup  de 
poésie,  de  relief  et  de  fraîcheur. 

22.  —  Je  passe  sans  préambule  au  roman  historique.  C'est  un  genre 
dans  lequel  ont  excellé  Walter  Scott  et  Alexandre  Dumas.  Il  est 
difficile  de  faire  mieux  qu'eux  littérairement.  Cependant,  il  n'est  pas 
défendu  d'essayer,  la  tentative  a  toujours  son  mérite.  Je  n'en  veux 
pour  preuve  que  le  Réeit  du  XVP  siècle^  que  M.  J.  L.  de  la  Marsonnière 
nous  donne  sous  ce  titre  :  Un  drame  au  logis  de  la  Lycorne.  Le] drame 
est  intéressant,  certes  ;  mais  ce  qui  l'est  plus  encore,  c'est  la  recons- 
titution exacte,  minutieuse,  originale  et  ingénieuse  du  vieux  Poitiers, 
faite  par  M.  de  la  Marsonnière  avec  une  abondance  de  détails  qui 
témoigne  à  la  fois  et  de  son  érudition  archéologique  et  de  sa  brillante 
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imagînatioD.  Le  drame  d'abord  :  il  débute  par  la  mort  d'un  vîeîl  usu- 
rier d'origine  germanique,  Wilbem  Jacob  delà  Coquelière,  assassiné 
dans  son  logis,  le  logis  de  la  Lycome.  Cet  usurier  a  une  femme, 
jeune,  belle,    passablement  coquette  et  très   instruite,    ayant   été 
élevée  par  son  oncle  le  révérend  Pierre  Cadoc,  cbanoine  de  la  cathé- 
drale de  Saint-Hilaire-le-Grand.  Isabeau  de  la  Coquelière  est  tout 
naturellement  accusée  du  meurtre  du  vieux  Jacob.  On  instruit  son 
procès,  et  elle  est  condamnée  à  mort.  Isabeau  cependant  est  inno- 
cente^  et  son  oncle  le  chanoine  pourrait  la  sauver,  car  il  connaît  le 
coupable.  C'est  Wolf,  un  reître  allemand,  dont  l'usurier  a  autrefois 
ruiné  le  père.  Mais  ce  terrible  secret,  le  révérend  Cadoc  l'a  appris 
au  tribunal   de   la  pénitence  :  c'est  le  secret  de  la  confession.  Une 
lutte  douloureuse  s'engage  dans  la  conscience  du  chanoine  :  il  vou- 
drait bien  sauver  sa  nièce,   et,  fatalité  inéluctable  f  il  ne  peut  le  faire 
qu'en  trahissant  ses  devoirs  les  plus  sacrés.  Le  chanoine  se  tait,  la 
mort  dans  Tâme.  Madame  Isabeau  va  monter  sur  Téchafaud.  Encore 
quelques  minutes,  et  cette  tête,  merveille  de  beauté,  sera  montrée  au 
peuple  comme  celle  d'une  scélérate.  Eh  bien  I  non  :  Tépouvantable 
erreur  judiciaire  du  parlement  de  Poitiers  n'aura  pas  son  accomplis- 
sement. Quelqu'un  veille  pour  Isabeau,  quelqu'un  qui  est  parfaitement 
convaincu  de  son  innocence.  C'est  un  jeune  bachelier,  un  poète, 
Joseph  Bouchet.  Charles-Quint,  de  passage  en  France,  s'arrête  à 
Poitiers  ;  Bouchet  lui  adresse  une  supplique   en  vers,  et  l'Empereur 
fait  grâce.  Mais  Isabeau  n'est  pas  réhabilitée  pour  cela.  Heureusement 
que,  sur  ces  entrefaites,  dans  la  maladrerie  d'un  des  faubourgs  de  la 
ville,  meurt  Wolf  l'assassin  :  il  demande  à  parler  avant  de  mourir 
au  révérend  Cadoc,  et  devant  de  nombreux  témoins  proclame  l'inno- 
cence de  M"***  de  la  Coquelière.  A  quelque  temps  de  là,  le  révérend 
(]!adoc  bénit  le  mariage  de  sa  nièce  avec  Joseph  Bouchet,  fils  unique 
et  déjà  glorieux  du  célèbre  Jean  Bouchet,  l'historien-poète,  l'auteur 
des  Annales  d'Aquitaine,  du  Labyrinthe  de  fortune,  du  Jugement  poéti- 
que de  l'honneur  fémininy  du  Parc  de  Noblesse,  du  Chapelet  des  princes, 
du  Temple  de  bonne  renommée,  des  Angoisses  et  remèdes  d'amour,  et 
d'une  foule  de  rondeaux,  ballades,   élégies,   cantiques,   complaintes, 
lettres  et  épîtres  familières.  Voilà  pour  le  drame.  Il  a  pour  cadre 
l'antique  capitale  du  Poitou,  le  quartier  de  la  Lycome,  le  Bourcanu, 
la  rue  des  Arènes,  la  cour  des  Miracles,  la  Collégiale  Saint-Hilaire, 
le  faubourg  des  Juifs,  les  arcs  de  Parigny,  le  pont  Saint-Cyprien  et 
ses  deux  tours  gothiques.  L'action  se  passe  en  Tan  1539.  Nous  assis- 
tons à  la  vie  mouvementée   des  étudiants   de   cette   époque.   Nous 
faisons  connaissance  avec  toute  la  noblesse  poitevine.  Charles-Quint, 
François   1*',   la  cour  de  France,   défilent  dans  leur  pompe  et  leur 
majesté.   Yoici  perdu  dans  la  foule,  le  futur  père  de  Gargantua,  maî- 
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tr6  François  Rabelais,  pour  lors  secrétaire  de  GeofiTroj  d'Estissac, 
évéque  de  MalUezais.  Voici  les  magistrats,  les  artisans,  le  peuple. 
Voici  la  procession  de  la  Grand*Goale.  G*est  bien  le  xvi*  siècle  à  son 
début  qui  vit  dans  ces  pages  sincères,  savantes  et  colorées. 

23.  —  Marguerite  Henriette  de  Ribeaumont,  fille  du  baron  de 
Ribeaumont,  anglais,  et  de  la  baronne  de  Solivet,  née  de  Chavemy, 
française,  a  passé  son  enfance  en  Angleterre.  Sa  mère  est  catholique,  son 
père  et  ses  frères  sont  protestants  ;  àTâge  de  dix-huit  ans,  elle  épouse 
Gaspard-Henri-Philippe,  vicomte  de  Bellaise,  marquis  de  Nidemerle, 
et  se  trouve  mêlée  à  tous  les  événements  de  la  Fronde.  La  marquise 
de  Nidemerle,  dont  le  mari  a  été  tué  dans  une  bataille,  se  consacre  à 
Téducation  de  son  fils  et  écrit  ses  Mémoires.  Elle  a  de  Thumour  et  de 
l'esprit  cette  anglo-française,  et  rien  de  plus  piquant  que  ses  portraits 
d'Anne  d'Autriche,  du  coac^uteur  François  de  Gondi,  de  Julie  d*An- 
gennes,  du  roi  des  Halles,  le  duc  de  Beaufort,  et  des  principaux  per- 
sonnages de  cette  époque  tourmentée.  Il  ne  faut  pas  prendre  &  lalettre 
tous  ses  jugements  sur  la  cour  d'Anne  d'Autriche,  sur  les  gentilshom- 
mes non-frondeurs,  sur  le  «  despotisme  »  du  petit  Louis  XIV,  dont 
le  jeune  Nidemerle  était  le  compagnon.  Quelques-uns  pourtant  ont 
de  la  saveur,  et  elle  se  montre  très  sympathique  à  «  M.  Vincent  > 
(Vincent  de  Paul)  et  à  Henriette  de  France,  reine  détrônée  d'An- 
gleterre. A  une  certaine  page  des  Mémoires  sur  la  Fronde^  on  lit  ceci  : 
«  Je  suis  arrivée  à  la  conviction  que  TÉglise  anglaise  n'est  pas  héré- 
((  tique,  et  qu'elle  possède  la  vraie  doctrine  catholique  ».  Qui  parle 
de  la  sorte?  —  En  apparence,  Marguerite  de  Ribeaumont.  En  réalité, 
ce  n'est  pas  calomnier  miss  Yonge,  l'éditeur  de  ces  Mémoires^  que  de 
lui  attribuer  une  énormité  pareille.  Elle  est  assez  coutumière  du  fait; 
mais  il  y  a  probabilité  qu'elle  n'y  met  pas  la  moindre  malice. 

24.  —  Les  annales  de  la  marine  française  parlent  d'un  capitaine 
malouin,  Pierre  Porçon  de  la  Barbinais,  qui  fit,  sous  Louis  XIV,  une 
tentative  contre  Alger.  Cette  expédition  ne  réussit  pas.  La  Barbinais 
fut  pris  avec  600  de  ses  compagnons.  Cependant,  sous  les  inspira- 
tions de  Duquesne,  le  Roi  prépare  une  expédition  contre  les  Etats 
barbaresques.  Hassan,  dey  d'Alger,  envoie  en  France  son  captif 
Pierre  de  la  Barbinais,  avec  mission  de  fléchir  la  colère  royale,  et 
avec  promesse  de  revenir  se  constituer  prisonnier  dans  le  cas  où  sa 
mission  échouerait.  Le  capitaine  malouin  promet  de  revenir,  mais  il 
est  trop  français  pour  promettre  autre  chose.  Il  se  rend  à  Versailles 
et,  loin  de  dissuader  Louis  XIV  de  son  expédition,  il  lui  indique  com- 
ment on  peut  prendre  Alger,  confère  avec  Duquesne,  approuve  les 
expériences  de  Renaud  le  bombardier,  et,  nouveau  Régulus  retourne 
à  Alger,  où  l'attend  le  supplice  capital.  C'est  cet  épisode  que  M"* 
Raoul  de  Navery  a  mis  en  roman  sous  ce  titre  :  Le  serment  du  Cor- 
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saire.  Â  câté  de  la  Barbinais,  une  figure  de  jeune  fille  apparaît  comme 
un  ange  sauveur.  Captive  aussi,  elle  adoucit  les  mœurs  des  Arabes  du 
désert,  et  à  sa  voix,  l'un  d'entre  eux,  Abdallah,  fils  d'un  cheik  puis- 
sant, se  convertit  au  catholicisme.  Les  premières  scènes  du  drame  se 
passent  à  Saint-Malo,  qui  était  alors  peuplé  de  pécheurs,  de  mate- 
ots  et  de  corsaires.  Il  faut  dire  qu'an  dix-septième  siècle,  le  mot 
corsaire  n'avait  pas  tout  à  fait  la  signification  de  bandit.  Surcouf 
était  corsaire,  Jean  Bart  le  fut  aussi.  On  appelait  Corsaires  tous 
ceux  qui  a  faisaient  la  course  »  contre  le  Croissant  et  le  Léopard. 
Saint-Malo  en  était  la  pépinière.  Le  sujet  a  cette  fois  inspiré 
M*"*  de  Naverj,  et  son  œuvre  est  écrite  avec  une  grande  sûreté  de 
main. 

25.  —  Voici  les  débuts  d^un  excellent  écrivain  qui  s'essaie  dans  le 
roman  sous  le  pseudonyme  de  Bernard  Seignj.  Titre  :  Stéphanette. 
Nous  sommes  à  Angers,  pendant  la  Restauration.  Le  jeune  chevalier 
de  Trémière,  réduit,  hélas  I  à  gratter  du  papier  chez  un  notaire,  aime 
Stéphanette  ;  il  ignore  quel  rôle  odieux  le  père  de  celle-ci  a  joué 
sous  la  Révolution.  La  jeune  fille  l'ignore  aussi.  C'est  un  épouvan- 
table secret.  Ce  brocanteur  dont  Stéphanette  se  croit  l'enfant  a  laissé 
dans  la  ville  d'Angers,  pendant  la  Terreur,  le  même  souvenir  que 
Carrier  à  Nantes.  C'est  un  monstre,  qui  a  fait  dresser  la  guillotine 
sur  toutes  les  places.  Le  mariage  entre  Stéphanette  et  le  chevalier  de 
la  Trémière  paraît  désormais  impossible  :  le  fils  des  victimes  ne  sau* 
rait  épouser  la  fille  du  bourreau.  Cependant,  les  deux  enfants  s'aiment, 
et  elle  est  si  jolie,  si  douce,  si  bonne,  cette  Stéphanette  !  Est-il  possi- 
ble qu'une  aussi  angélique  créature  ait  pour  père  un  scélérat  ?  Con- 
solez-vous, âmes  sensibles  !  Stéphanette  n'est  pas  la  fiUe  du  brocan- 
teur. Le  jour  où  sa  mère  monta  sur  l'échafaud^  la  femme  du  Carrier 
angevin  recueillit  l'enfant.  Au  lit  de  mort,  le  brocanteur  révèle  la 
vérité,  toute  la  vérité.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  Stéphanette 
et  le  chevalier  de  Trémière  firent  leur  profit  de  cette  révélation.  Ce 
récit  très  attachant^  est  suivie  d^une  bluette  en  vers  :  La  fille  du  jar- 
dinier.  Quant  au  roman,  on  le  lira  comme  on  a  lu  l'Abbé  Constantin  de 
M,  Ludovic  Halèvj,  et  Jean  de  la  LizardUre,  de  M.  le  vicomte  Henri 
de  Bomier.  Il  est  de  la  même  famille.  C'est  le  dernier  roman  qu'ait 
publié  l'Union. 

26,  —  Un  soir  du  mois  de  mai  1839,  le  capitaine  Lix,  ancien  garde 
du  corps  de  Charles  X,  retraité  à  Colmar,  devenait  père  d^une  fille  & 
aquelle   on  donnait  le  prénom  d'Antoinette.   Orpheline  de  mère, 

Mlle  lix  fut  élevée  en  garçon  par  son  père  qui  lui  fit  porter  le  cos- 
tume masculin  jusqu'à  l'âge  de  neuf  ans.  A  douze  ans,  elle  montait  à 
cheval  et  pratiquait  l'escrime  comme  un  véritable  maître  d'armes  ;  à 
dix-sept  ans,    possédant  une  instruction  très  sérieuse   et  parlant 
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plusieurs  langues,  elle  est  appelée  en  Pologne  comme  institutrice  et 
fait  plus  tard  bravement  le  coup  de  feu  contre  les  Russes,  pendant 
toute  la  campagne  de  1863  :  ce  qui  lai  vaut  l'épaulette  de  sous-lieute- 
nant. En  1866,  nous  retrouvons  le  lieutenant  Tonj,  ou,  si  vous  pré- 
férez, MU<>  LiK  soignant  les  cholériques  du  département  du  Nord. 
En  récompense  de  son  dévouement,  on  lui  donne  le  bureau  de  poste 
de  Lamarche  dans  les  Vosges,  où  elle  fonde  dès  son  arrivée,  un  ou- 
vroir  pour  les  pauvres.  La  guerre  de  1870  éclate  :  n'écoutant  que  son 
courage  et  son  patriotisme,  M*^*  Lix  s'engage  dans  une  compagnie 
franche  et  prend  part,  comme  lieutenant,  au  combat  de  la  Bourgonce- 
Nompatalize,  dans  les  rangs  des  francs-tireurs  vosgiens*  Le  combat 
fini,  la  femme  reprenait  le  dessus  et  elle  pansait  les  blessés  autour 
d'elle,  joignant  à  Théroïsme  et  à  la  pureté  de  mœurs  d'une  Jeanne- 
d'Arc  le  dévouement  d'une  sœur  de  charité.  Le  gouvernement  lui 
confère  la  médaille  d^or  de  première  classe  ;  le  général  de  Charrette 
lui  envoie  la  médaille  des  zouaves  pontificaux,  et  les  dames  alsacien- 
nes lui  offrent  une  splendide  épée  d'honneur.  Tout  ceci  n'est  pas  un 
roman,  c'est  l'écho  affaibli  de  l'exacte  vérité.  Aujourd'hui  MU^  Lix, 
à  qui  de  violentes  douleurs  rhumatismales  contractées  pendant  la 
guerre  de  1870  ont  fait  abandonner  son  bureau  de  poste,  charme  ses 
loisirs  en  écrivant,  en  style  sobre  et  énergique,  des  ouvrages  où  vibre 
son  âme  ardente,  française  et  chrétienne.  Le  dernier  livre  de 
Mi^«  Tony  Lix  a  pour  titre  :  Tout  pour  la  patrie  !  Ce  titre  n'est  point 
un  mensonge.  Echo  de  la  belle  Alsace  perdue,  il  nous  rappelle,  dans 
un  cadre  fictif  et  dans  un  fond  vrai,  ce  quUl  y  a  loyauté,  de  bonté, 
d'héroïsme  dans  la  noble  et  vaillante  province  que  treize  année  d'an- 
nexion n'ont  pu  ployer  au  joug  allemand.  Sur  ce  fond  a  à  la  Salvator 
Rosa,  éclairé  par  la  sinistre  lueur  des  incendies  et  des  batailles,  »  se 
détache  Tangélique  figure  d'une  jeune  Alsacienne,  Amélie  Stein, 
cruellement  éprouvée,  veuve  de  son  fiancé,  servant  Dieu  et  le  pro- 
chain, tout  en  élevant  dans  l'exil  les  fils  de  son  frère,  «  futurs  ven- 
geurs de  l'Alsace  enchaînée  •  »  Çà  et  là,  quelques  vieilles  et  poétiques 
légendes,  —  parmi  lesquelles  celle  de  «  dame  Berthe  »  est  une  perle. 
Tout  pour  le  patrie  est  dédié  aux  Alsaciens  pauvres  exilés  en  France, 
et  le  produit  doit  être  consacré  à  leur  soulagement.  Ce  qui  nous  per- 
met de  conclnre  que  ce  bon  livre  est  aussi  une  bonne  action. 

27,  28,  29  et  30.  -*-  La  littérature  étrangère  nous  offre  pendant  ce 
trimestre,  quatre  romans  qui  ne  sont  pas  sans  valeur.  En  voici  les  ti~ 
très  :  Les  cent  yeux  de  Vamoury  Yixen,  Mildredt  Monsieur  et  Madame 
Brewer. 

Et  d^abord,  remercions  Dieu  (Léon  Dieu,  veux«je  dire)  de  nous  avoir 
fait  connaître  la  dernière  production  du  Dickens  italien,  Salvatore 
Farina. 
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Si  les  Cent  yeux  de  V Amour  (Amore  ha  cent  occhi)  ne  sont  pas,  mal- 
gré la  bizarrerie  de  leur  titre  que  le  récit  n'explique  guère,  un  chef- 
d'œuvre  dans  la  force  du  terme,  du  moins  ils  s'en  rapprochent  beau- 
coup. Le  début  du  roman  surtout  est  vraîmentremarquable.Je  ne  sais 
rien  de  plus  navraut  que  les  dernières  heures  de  la  comtesse  Rodriguez 
de  Nardi.  Ne  s'étant  jamais  occupée  de  ses  affaires,  elle  se  croit,  comme 
à  Tépoque  de  son  mariage,  plusieurs  fois  millionnaire,  et  elle  ne  laisse 
même  pas  de  quoi  se  faire  enterrer  selon  son  rang.  L'esprit  en  repos, 
la  conscience  tranquille,  la  vieille  comtesse  dicte  au  notaire  ses  vo- 
lontés suprêmes  et  donne  des  legs  à  chacun  de  ses  domestiques.  Co- 
sino  de  Nardi,  son  fils,  aime  tant  sa  mère  qu'il  se  garde  bien  de  la 
détromper  ;  il  veut  qu'elle  meure  tranquille.  Pendant  ce  temps,  le 
brave  Ambrosio,  le  jvalet  de  chambre  de  Cosimo,  vend  à  l'usurier 
Cilecca  tout  le  mobilier  de  Thôtel  Nardi,  livrable  après  la  mort  de 
la  comtesse  L'usurier  liarde,  le  fidèle  Ambrosio  défend  de  son  mieux 
les  intérêts  de  son  maître.  Dans  la  chambre  à  côté,  la  fière  comtesse 
se  fait  apporter  devant  son  lit  les  portraits  de  tous  ses  ancêtres,  de- 
puis le  Nardi  qui  prit  part  à  la  bataille  de  Lépante  jusqu'au  grand 
cardinal  Imperio  de  Nardi.  Elle  veut  mourir  en  leur  présence.  Cosimo 
cède  avec  un  doux  et  triste  regard  à  toutes  les  volontés  de  sa  mère 
mourante.  Ses  jeux  sourient,  son  cœur  pleure.  Il  entend  à  travers  la 
porte  les  discussions  d'Ambrosio  et  de  Cilecca.  Cette  scène  est  de  toute 
beauté.  L'usurier  finit  par  donner  du  mobilier  trente  mille  lires* 
Avec  cette  somme  Cosimo  de  Nardi  paie  les  legs  des  domestiques  et 
fait  enterrer  sa  mère  avec  toute  la  pompe  due  à  son  ancienne  noblesse. 
Puis,  il  se  retire  en  Sardaigne  dans  un  petit  domaine  sauvé  du  nau- 
frage. Là,  aidé  de  sa  femme  et  de  quelques  braves  gens,  il  se  livre  à 
des  travaux  agricoles,  et  finit  petit  à  petit  par  rétablir  sa  fortune. 
C'est  la  deuxième  partie  des  Cent  yeux  de  Vamour.  On  y  suit  avec  in- 
térêt les  fugues  d'un  bandit  célèbre.  Su  Mazzone,  qui  depuis  cinquante 
ans,  joue  le  rôle  de  gibier  dans  la  chasse  ouverte  contre  lui  par  la 
justice.  On  s'intéresse  pareillement  aux  mœurs  des  populations  rura- 
les de  la  Sardaigne,  et  l'on  y  apprend  leurs  poésies  primitives^  d'une 
intensité  de  couleur  véritablement  remarquable.  Cette  seconde  par- 
tie ne  vaut  pas  la  première  :  elle  estun  peu  diffuse  et  trop  compliquée. 

Yioixn  et  Mildred^  récits  anglais,  l'un  de  miss  Braddon  et  l'autre  de 
M"  Craick,  font  partie  de  la  Bibliothèque  des  romans  étrangers  de  la 
maison  Hachette.  Vixen  (en  anglais  populaire  :  Petit  lutin  femelle  est 
Thistoire  d'une  jeune  orpheline  qui,  son  père  mort  et  sa  mère  s'étant 
remariée,  devient  le  souffre-douleur  d'un  misérable  parâtre,  le  capi- 
taine Wistanlej,  lequel  mériterait  la  corde.  Cette  histoire  d'un  réa- 
lisme sobre  et  discret,  arrive,  par  le  logique  enchaînement  des  évé- 
nements, à  des  effets  d'une  énergie  dramatique  et  poignante.  Yixea 
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finit  par  être  heureuse,  et  son  par&tre  Wistanlej,  derenu  veuf,  va  se 
remarier  en  Allemagne  avec  la  fille  d'an  usurier  de  Francfort.  Qui  se 
ressemble  s'assemble.  Mildred,  à  la  lecture,  produit  une  impression 
moins  triste  que  Yixen.  C'est  une  étude  de  psychologie  sociale*:  la  ré- 
demption de  rhomme  par  la  femme.  Mildred  Frehesne  épouse  à  vingt 
ans  un  viveur  de  quarante  et  quelques  années,  qui  s'est  lancé  dans 
toutes  sortes  de  désordres,  Philippe  Ronmey  ne  manque  pas  pour  cela 
de  qualités  :  il  a  un  grand  air,  il  est  généreux  et  d'une  intelligence 
supérieure.  Tout  cela  séduit  Mildred  :  elle  se  promet  de  faire  de  cet 
homme  si  bien  doué  un  honnête  homme,  et  après  bien  des  luttes  et 
des  déboires,  elle  y  parvient.  Seulement,  elle  n'en  reçoit  pas  ici-bas 
sa  récompense.  Philippe  se  noie  en  sauvant  à  la  nage  un  enfant  de 
son  frère,  qu'il  aurait  lieu  de  détester,  caria  naissance  de  cet  enfant  le 
dépouille  d'un  héritage  auquel  il  avait  droit,  de  par  la  loi  anglaise. 
Boman  sobre,  bien  écrit,  sans  déclamation. 

Monsieur  et  Madame  Brewer  nous  vient  d'Allemagne.  Klaus 
Brewer  s'est  enrichi  à  Sumatra.  On  l'appelle  là-bas  :  a  Le  roi  Bre- 
wer. »  Gela  ne  le  satisfait  point.  Il  a  le  désir  de  revoir  Lubeck, 
sa  patrie,  et  il  quitte  le  pays  du  soleil  pour  les  brumes  du 
Nord.  Un  jour,  à  Berlin,  il  lui  prend  fantaisie  d'aller  au  cafe-concert. 
Fantaisie  qui  a  pour  lui  des  suites  fatales.  Klaus  s'y  amourache  d'une 
chanteuse  :  Kati  Schœne,  et  l'épouse.  Jamais  mariage  ne  fut  plus  mal 
assorti.  Dès  lespremiers  jours,  l'incompatibilité  dégoûts,  de  mœurs  et 
de  caractères  se  déclare.  Klaus  est  calme,  doux,  un  peu  rêveur  :  il 
adore  la  vie  de  famille.  Sa  femme^  au  contraire,  est  légère,  dissipée, 
agitée,  nerveuse.  Elle  a  la  nostalgie  persistante  des  planches.  Au  bout 
de  quelques  mois,  sans  avoir  rien  de  grave  cependant  à  se  reprocher 
l'un  à  l'autre,  ils  se  séparent  à  l'amiable.  Klaus  retourne  à  Sumatra. 
Que  n*y  restait-il  toujours?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  ce 
volume  est  certainement  la  préface  de  M.  Jules  Claretie,  avec  la  lettre 
de  M.  Emile  Augier  à  Tauteur  de  Monsieur  et  Madame  Brewer,  L'é- 
crivain allemand,  M.  Paul  Lindau,  a  grande  réputation,  à  Berlin.  Il 
semble  s'être  voué  à  l'étude  spéciale  de  notre  littérature  dramatique. 
Il  a  vulgarisé,  au-delà  du  Rhin,  Molière,  Beaumarchais,  Emile  Au- 
gier, Alexandre  Dumas  fils,  Victorien  Sardou  et  Eugène  Labiche.  On 
lui  doit  des  comédies,  des  drames  et  des  romans  que  Ton  vante  beau- 
coup, sur  les  bords  de  la  Sprée.  Je  ne  doute  pas  que,  sous  certains 
rapports,  ces  romans  ne  soient  fort  distingués.  Mais  alors  pourquoi, 
dans  le  nombre,  choisir  et  traduire  en  français  Monsieur  et  Madame 
Brewer 'f  —  Il  n'y  a  dans  cette  œuvre  rien  de  vraiment  remarquable. 
L'auteur  semble  s'être  inspiré,  pour  la  forme,  d'Alphonse  Daudet, 
dans  Froment  jeune  et  Risler  aîné.  Pour  le  fond,  c*est  une  pointe  dis- 
crète et  dissimulée^  lancée  en  faveur  du  divorce.  Emile  Augier  dis- 
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oulpe  M  Paul  Lindaa  d'avoir  imité  son  Mariage  d'Olympe.  En  effet, 
la  thèse  du  romancier  allemand,  c'est  la  mésalliance  de  Téducation 
—  tandis  que  le  Mariage  d'Olympe  est  une  critique  des  théories  d'A- 
lexandre Dumas  fils  sur  la  rédemption  des  femmes  de  théâtre  par  IV 
mour.  M.  Emile  Augier  admet  bien  les  Madeleines  repenties,  mais 
au  désert  seulement. 

31,  32, 33  et  34.  -—Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  quatre  volumes 
de  Nouvelles  récemment  parus  :  Souvenirs  de  Vendée  et  de  Lorraine^ 
par  Tabbé  Dominique  ;  De  Pantoise  à  Stamboul^  par  M.  Edmond  About; 
Contes  d'automne^  par  Louis  de  Ronchaud  ;  Femmes  et  mmtresseSi  par 
Ange-Bénigne. 

Les  Souvenirs  de  Vendée  et  de  Lorraine  forment  la  quatrième  publi- 
cation d'une  intéressante  Bibliothèque  des  Légendes^  qui  comprend  déjà 
les  Légendes  mérovingiennes,  carlovingiennes  et  capétiennes.  Celles- 
ci  sont  des  Légendes  saxonnes  (telles  que  le  Ver  de  Lambton,  où  un 
monstre  semblable  à  la  Tarasque  est  tué  par  un  preux  du  pays  galli- 
que,  et  le  Petit  berger  Yorickf  qui  fortement  tenté  par  l'esprit  du  Mal, 
est  sauvé  par  le  signe  de  la  Croix).  Elles  se  trouvent  précédées  de 
quelques  récits  plus  modernes,  dont  un  :  FEspion  malgré  lui,  a  pour 
théâtre  U  Guerre  de  1870,  et  dont  deux  autres  :  Litc  et  la  Partie  (2'é- 
checs  se  passent  sous  la  Révolution,  dans  les  anciennes  Marches  du 
Poitou.  La  Partie  d'échecs  est  tout  à  fait  réussie.  Malgré  la  tourmente, 
Tabbé  Bernard  et  le  comte  de  Saint-P...  n'ont  pas  quitté,  celui-ci  son 
château,  celui-là  son  presbytère.  Pour  se  distraire  des  douloureux 
événements  que  leur  apportent  les  femlles  publiques,  ils  jouent  aux 
échecs,  étant  à  ce  jeu-là,  tous  les  deux  à  peu  près  d'égale  force.  Un 
soir  ils  ont  gagné  chacun  leur  partie  et  vont  conunencer  la  belle, 
quand  la  porte  du  château  est  ébranlée  à  coups  de  crosse  de  fusil.  Le 
comte  et  l'abbé  ont  été  dénoncés,  et  les  bleus  viennent  les  surpren- 
dre. Nos  deux  amis  peuvent  néanmoins  s'échapper  et  se  réfugier  en 
lieu  sûr.  Le  comte  va  se  battre  dans  l'armée  du  Bocage.   Quelque 
temps  après,  l'abbé  Bernard  vient  le  rejoindre.  Il  est  aumônier  des 
troupes  de  La  Rochejaquelein.  Nouvelle  partie  d*échecs  dans  une 
tour  isolée*  Le  comte  gagne,   et  les  Bleus   apparaissent  encore  ; 
mais  les  deux  intrépides  joueurs,  avertis  par  une  vieille  mendiante, 
ont  eu  le  temps  de  déguerpir.  Le  calme  renaît  :  l'abbé  Bernard  et  le 
comte  de  Saint-P...  rentrent,  l'ancien  seigneur  au  château,  le  curé 
au  presbytère.  Le  comte  doit  à  l'abbé  sa  revanche.  Cette  fois,  le  prê- 
tre exige  un  enjeu.  Et  cet  enjeu  n'est  autre  que  le  salut  de  Tâme 
de  son  paroissien.  Le  comte  de  Saint-P...  comme  la  plupart  des 
gentilshommes  de  sa  génération  avait  donné  dans  les  idées  voltai- 
riennes.  Mais  c'était  un  cœur  loyal  et  droit.  11  perdit  et  paya,  en 
vivant  désormais  oomme  un  bon  chrétien.  Je  ne  jurerais  point  que  les 
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cruelles  leçons  ie  l'expérienca  et  de  Tadversité  Ae  fassent  pour  quel* 
(jue  chpse  dq.ns  sa  conversion»    • 

Au  mois  d'octobre  dernier,  le  directeur  de  1»  GompAgnie  interna* 
tionale  des  wagons-lits  eut  Tid^e  d'inviter  quelques  bommei  de  let* 
très  à&ire  avec  lui,  en  treize  jours,  un  vojage  à  Constantinople  ; 
M.  Edmond  About  fut  du  nombre  des  invités.  O'^st  le  récit  de  oe 
TOjage  qu'il  offre  aujourd'hui  nu  public  sous  ce  titre  :  Di  PontoUe  à 
Slambovl.  Ou  voyage  lui-même  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ieU 
Disons  seulement  que  cette  OAuserie  est  suivie  de  cinq  contes  :  U 
grain  de  plomb,  les  (Mufi  de  Paqu^^  h  Jardin  de  mon  Grané-Pàret  le 
Petit  Trianon,  Dans  les  Ruines,  et  de  quatre  discours,  dont  un  pro- 
noncé ^ux  obsèques  du  romancier  Iv«n  Tourgneneff.  Le  grain  dûplomb, 
les  Œufs  de  Pâques  et  le  Jardin  de  mon  grand'pèn  donnent  la  note  par 
triotique,  U  y  est  question  de  VAlsace  et  de  Tinvaiion.  Ihns  Ut 
ruines  est  une  fantaisie  éprite  en  1867  :  il  j  règne  une  douée  pbiloaophie 
il  laquelle  M.  About  ne  nous  avait  pas  habitués*  Noua  aimons 
beaucoup  moins  le  Petit  Trianon^  .L'éoriyain  y  méoonnait  absolument 
un  homme  de  biea,  M.  de  Larcj,  qui  fat  ministre  sous  M.  Thiexv. 

Les  Contes  d'automne^  de  M.  Louis  de  Eonobaudi  dont  noua  ne  par- 
lons qu'au  printemps,  ont  été  écrits  à  Saint*-Lupicin  (Jura),  dans  une 
vieille  maison  qui  9»  pour  titre  de  noblesse  d'avoir  été  chantée  par  Ia- 
martine  et  décrite  par  Daniel  Stero  (M""^  [d'AgouU).  Bt,  voyez  Tin^ 
fluence  des  milieux,  comme  dir^tit  M,  Taine  :  on  croirait  parfois^  en 
lisant  ces  Contes  lire  en  effet  du  Stem  ou  du  LamturtÎAe.  Slle  est 
bien  dans  l'esprit  de  Fauteur  de  Graziella,  l'histoire  de  cette  OphéUe 
rustique  séduite  par  un  garde-forestier,  et  dont  M.  de  Ronehaud  nous 
raconte  la  folie  touchante.  Et  cet  éloge  des  anciens  opréi,  dea  yieu 
prêtres  d'autrefois,  «  si  tolérants,  m  que  l'on  compare  dane  une  intei^ 
tion  non  exempte  d'hostilité,  avec  les  prêtres  d'^ujoard'hui,  ¥^  des 
entêtés  qui  damnent  tout  le  monde,  »  est-ce  que  ce  n'est  pM  làr  du 
Daniel  Stem,  le  Stern  du  Temps  et  de  la  Revue  germani§w/  Et 
cette  jeune  femme  qui  empoisonne  spn  mari,  parce  qu'elle  ne  rainait 
pas,  et  qui  fait  ensuite  l'édiâoaiion  du  bagnes  est-oe  que  cela  ne  to«s 
reppelle  pastoutes  les  réhabilitations  de  l'école  humaniteire^  en  faveur 
de  M"""^  Lafarge  ?  Et,  ce  plaidoyer  pour  et  contre  la  Marseillaisi. 
n'est-il  pt^s  en  germe  dans  les  Girondin^  ?  Tendeucee  à  part,  les  ConUs 
dû  M.  Louis  de  Houchaud  sont  un  fég^l  de  lettré  I  11  en  est  on  sur- 
tout, le  premier,  qui  est  une  véritable  résurreotion  de  l'antiqna  et  qui 
est  écrit  de  main  de  maître.  Lucrèce,  Virgile  et  Théocrite  y  sont  pas* 
tichés  à  s'y  méprendre. 

Ange-Bénigne,  eutrement  dit  M""""  Gmile  de  Molènee,  oontinue  à  faire 
du  marivaudage  sur  U  corde  raide  de  1a  noutelle  Ubertijie.  La  di*- 
tsAçe  qui  eépare  ie«  hietoirei  Ueenoieuet «  de  MvtâiM  véeita  pone<- 
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gpftpbiqae0  est  bien  peu  da  chose.  Anm  ayais-je  riniention  de  passer 
Femmes  et  maitresses  aoua  silence.  Mais  voilà  qa*en  parcourant  cea 
pagea  équivoques  et  rlsquéea,  j'y  découvre  un  diamant»  un  diamant 
entouré  de  fumier»  oomme  certains  vers  du  poète  Enuiua»  Vite  !  em- 
preasons-noGS  de  Textraire.  Cela  est  intitulé  La  Diplômée^  et  cela 
constitue  vraiment  une  apirituelle  critique  de  l'éducation  moderne  des 
jeunea  fiUea.  Ooillaumette  de  ]a  Yillestrée  paase  ses  examens  sous 
lea  yenx  de  aa  mère  et  de  son  fiancé,  M.  de  Sader,  qui  ne  sait  trop  de 
quoi  il  retourne,  paa  plus  que  la  mère.  Celle-ei  qui  est  enoore  jeune  et 
fort  jolie,  avoue  que  de  son  temps  on  n'en  «avait  paa  al  long-  a  Un 
EXAMINATEUR  A  QuitiiAuiiBTTi.  -^  «  Jo  voua  prierai»  mademoiselle, 
de  noua  dire  oe  que  vous  savez  du  râle  de  Sérène,  femme  de  Stili- 
oon»  à  la  cour  de  Théodose*  »  *-^  Quillaumbttb»  ^  «  Stilioon»  Fla^ 
viu8  Sliliea,  général  et  favori  de  Tbéodoae»  Vandale  d'origine,  épouaa 
Sérène,  nièoe  de  l'empereur,  devint,  à  la  mort  de  ce  prinee  en  395^ 
totenr  d^Honorina,  aon  fila;  régent  de  l'empire  d'Occident.  >  Etc.. 
etc.  y  ete.  Une  foia  lancée,  Ouillaumette  n'arrête  plus  le  tic-tao  de 
aon  moulin  à  parolea.  La  mère  et  le  fiancé  aont  entièrement  ahuris. 
lia  n'avaient  paa  Idée  que  Stilicon  eut  été  tant  de  ehosea»  Quant  à 
Sérèae...  Tienal  mala  Sérène  a  été  complètement  oubliée  par  Guil- 
laumette.  La  jeune  fille  eat  ensuite  interrogée  aur  la  chimie,  Tastro- 
Bomie,  la  géologie  et^lea  temps  préhistoriques.  Elle  a,  bonne  ou  mau* 
vaiae,  réponse  à  tout.  A  ee  point  qu'en  revenant  dea  examens,  M.  de 
Sadar  dit  à.  la  mère  :  c  Ah»  madame,  sana  la  arainte  d'être  aperçu 
comme  von?  me  verriea  vite  à  vos  genoux  I  »  «*«  a  Pour  me  demander 
la  main  de  ma  fille  ?»  —  a  Que  non  paa  1  maia  la  vôtre  I  Un  ignorant 
comme  moi  n'a  beaein  que  d'être  aimé.  Que  feraiMl  d'une  diplômée 
qni  réveillerait  la  nnit  pour  lui  commenter  Platon,  lui  enaeigner  la 
viviaectlon  selon  Paul  Bert  et  lui  raconter  le  règne  de  Philippe^le*- 
Bel  f  »  Il  avait  raisbn  ce  brave  fianeé  ;  et  qn'auràit^il  dit,  ai  Gnillau* 
mette,  dont  il  ne  voulait  déjà  plna,  était  allée,  comme  nne  de  aea 
camaradea,  jusqu'à  traduire  un  mot  latin  dea  fresques  de  Pompéi,  qua 
lee  savants  ont  toujours  éfité  d'approfondir?  Ce  aont  pourtant  de  dea 
pédantee-*lÀ»  de  eea  pédantea  sans  vergogne,  que  noua  préparent  let 
Lycées  de  filles.  Firmin  Boiaam* 


THÉOLOGIE 


II.»  viede  m."^.  aéMUHGbrtot»  par  l*abbé  fi.  La  Camus.  Paria,  Pena^ 
eielgue,  18&3,  2  vol.  in-8  de  572  et  67S  p,  —  Prix:  15  fr. 

On  nea'eet  jamatatant  eeenpé  qu%  notre  épequa»  da  la  parsonn^  da 
Jéasa»  et  il  n'eft  a  Jaaaia  paru»  coup  aur  eaup»  tani  da  viea  dif évaataa* 
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M.  Le  GamuB  vient  d*en  publier  une  nouvelle.  Il  a  été  frappé  sur- 
tout par  ce  qu'il  y  a  d'émouvant  dans  Thifitoire  évangélique,  et  il  a  vu, 
dans  ce  simple  récit,  se  dérouler  une  action  dramatique  complète, 
avec  préparation,  nœud  et  catastrophe.  De  là  trois  parties  principales 
dans  son  livre  :  Les  commencements  de  Jésus^  sa  Vie  publiquey  sa  Fin. 
Après  un  exposé  général  de  la  manifestation  divine,  des  livres  qui 
la  rapportent,  du  milieu  où  elle  s'est  opérée,  une  sorte  de  prologue, 
où  l'auteur  nous  met  au  courant  de  l'action,  vient  nous  indiquer  ceux 
qui  lui  ont  fourni  son  scget,  nous  décrit  le  lieu  de  la  scène  et  ses  alen- 
tours ;  aussitôt  après  il  entre  brusquement  en  matière,  et  dès  Fabord 
nous  jette  au  milieu  des  événements,  in  médias  res. 

Dans  la  première  partie,  dès  la  première  page,   nous  voyons  le 
Messie  apparaître  en  Israël,  dans  la  personne  de  Jésus.  Mais  ce  Jésus 
qui  a  déjà  atteint  Tâge  d'homme  a  un  passé  admirable.  M.  Le  Camus 
nous  reporte  donc  en  arrière,  et  dans  une  longue  digression  nous  re- 
trace sa  merveilleuse  histoire.  L'action,  un  instant  interrompue,  reprend 
ensuite  son  cours,  et  nous  voyons  Jésus  se  préparer  à  la  vie  publique. 
La  deuxième  partie   renferme  trois  périodes  distinctes  :  période 
d'exploration  générale,  période  de  création  en  G-alilée,  période  de 
lutte  en  Judée.  Tout  d'abord,  Jésus  parcourt  la  Galilée,  la  Judée  et 
la  Samarie,  se  révélant  partout  comme  Messie,  et  déjà  cette  révéla- 
tion porte  des  fruits  ;  puis,  il  se  retire   dans  la  Galilée,  où  successi- 
vement il  organise,  instruit  et  aguerrit  son  Église  ;  enfin,  il  la  mène 
au  combat  en  Judée,  et  à  trois  reprises  différentes,  à  la  fâte  desTaber- 
nades^  à  la  fête  de  la  Dédicace,  aux  fêtes  de  la  dernière  P&que,  il 
fait  irruption  dans  la  ville  sainte. 

La  troisième  partie  raconte  la  Fin  de  Jésus.  Elle  est  comme  le 
dénouement,  où  est  exposée  la  triple  péripétie  de  la  mort,  de 
la  vie,  de  la  gloire.  Nous  y  assistons  aux  préliminaires  de  la  Fin, 
au  procès  de  Jésus,  à  la  catastrophe  dernière,  à  la  résurrection  et 
aux  apparitions  diverses  de  Jésus  ressuscité,  à  son  triomphe  définitif 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Telles  sont,  d'après  les  expressions  mê- 
mes de  l'auteur,  les  principales  divisions  de  son  œuvre.  Il  y  a  fait  en- 
trer le  texte  évangélique  tout  entier,  en  le  développant  et  l'exposant 
à  sa  manière. 

M.  Le  Camus,  en  écrivant  une  nouvelle  Vie  de  JésuSy  s'est  proposé 
de  faire,  à  la  fois,  une  œuvre  de  science  et  de  piété.  Il  y  a  réussi. 
L'exégèse  y  intervient  en  premier  lieu,  pour  préciser  le  sens  des 
textes,  déterminer  la  suite  probable  des  événements,  concilier  les  di- 
vergences ou  les  contradictions  apparentes.  Sur  ce  point,  nous  nous 
permettons  de  présenter  une  observation.  L'auteur  a  voulu  ne  nous 
informer  que  des  résultats,  non  des  sources  critiques,  sans  doute 
de  peur  d'encombrer  son  récit  et  d'en  gêner  le  libre  mouvement. 
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Mais  pourquoi  n*aarait-il  pas  placé  dn  tête  de  ronvrage^  en  manière 
de  pièces  justificatives,  pour  les  lecteurs  difficiles  et  défiants,  la  liste 
des  auteurs  consultés,  ou  bien  une  note  unique,  en  tête  des  divers 
chapitres?  C'est  là,  du  reste,  une  omission  de  peu  d'importance,  et 
on  sent  bien,  à  le  lire,  qu'il  est  au  courant  de  la  science. 

Il  a  mis  surtout,  dans  son  livre,  beaucoup  de  théologie,  et  puisée 
aux  meilleures  sources. 

CTest  là  ce  qui  en  fait  le  fonds  et  le  principal  mérite.  Dès  que  Toc- 
oasion  s'en  présente,  il  s'étend  à  loisir  sur  les  questions  de  dogme  ou 
de  morale  :  ainsi,  il  aborde  les  mystères  de  la  vie  divine,  Tunion  hj- 
postatique,  la  Rédemption,  traite  du  monde,  de  Tange,  de  l'homme, 
du  bien,  du  mal,  de  la  terre,  du  ciel,  dans  leurs  relations  avec  les  at- 
tributs de  Dieu,  car,  il  tient  à  nous  donner  une  idée  complète  de  la 
religion  de  Jésus,  ce  qui  est,  assurément,  le  meilleur  moyen  de  le  faire 
connaître. 

La  piété  7  a  aussi  sa  part,  car  «  quoi  de  plus  naturel  que  de  laisser 
échapper  un  cri  d'admiration,  en  écoutant  le  Maitre^  un  mot  d'enthou- 
siasme, en  le  voyant  agir,  un  murmure  d'indignation,  en  heurtant  ses 
adversaires,  une  larme  de  compassion,  quand  il  souffre,  un  élan  de 
joie,  quand  il  triomphe,  une  effusion  de  reconnaissance,  quand  il  nous 
montre  sa  tendresse  ?...  Pour  être  un  digne  historien  de  Jésas,  savoir 
ne  suffit  pas,  il  faut  aimer.  » 

Pour  animer  cet  ensemble,  il  a  reconstitué  avec  soin,  à  l'aide  des 
travaux  anciens,  d'après  Josèphe,  Philon  et  les  Rabbins,  et  des  tra- 
vaux les  plus  récents,  le  milieu  social  et  topographique  où  vécut 
Jésus  ;  si  bien,  qu'on  le  voit  se  mouvoir  dans  un  cadre  réel,  et  qu'on 
peut  le  suivre  pour  ainsi  dire,  pas  à  pas  ;  et  encore,  pour 
donner  plus  de  vie  et  d'agrément  à  son  sujet,  parfois  il  nous 
ouvre  quelques  échappées  sur  la  terre  de  Galilée  et  de  Judée,  il  en- 
tre-coupe son  récit  de  paysages,  ici,  verts  et  riants,  là,  dénudés  et 
tristes,  assez  finement  touchés,  quoique  d'un  dessin  trop  vague,  et  pas 
suffisamment  en  relief. 

Ainsi,  ce  livre  forme  un  tout  très  varié,  où  se  rencontrent,  sur  le 
même  plan,  à  côté  d^une  discussion  critique,  une  exposition  de 
dogme  ;  à  côté  d'un  passage  d'édification,  une  narration  ou  un  morceau 
descriptif  et  continuellement,  on  va  de  l'un  à  l'autre,  sans  que  l'es- 
prit en  soit  dérouté  ni  étonné,  car  exégèse,  théologie,  piété,  histoire 
et  géographie,  tout  cela  se  tient  et  s'entremêle,  non  point  confusément, 
mais  avec  art,  en  un  style  noble,  abondant,  où  peut-être  il  y  a  trop  de 
continuité  dans  l'élévation  et  du  superfiu,  mais  qui  ne  laisse  pourtant 
pas  d'être  assez  rapide,  ferme  et  précis. 

Enfin,  pour  tout  résumer,  il  me  semble  que  l'auteur,  en  composant 
son  livre,  sans  doute  avec  intention,  aussi  par  habitude  et  pli  déjà  pris. 
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i*d8t  représenté  le  publie,  comme  un  VMte  auditoire  réel  et  mèlé^  ot 
à  o6té  d'eiprite  sérieux  et  cultivée,  prennent  place  des  &mee  simples 
et  pieuses.  Il  a  eu  en  vue  constamment  les  uns  et  les  autres,  n  a  eu 
raison.  Ce  n*est  qu'à  cette  condition  qu'on  fait  une  œuvre  vivante  et 
utile.  Seulement,  son  livre  s'en  ressent  un  peu.  H  a  trop  Aramatisi" 
Gela  est  trop  suivi,  trop  déduit.  Il  en  est  résulté  aussi  d'un  chapitre  à 
Tautre  et  jusque  dans  le  courant  d'un  seul  chapitre  quelques  change- 
ments brusques  de  ton.  On  remarque,  ici  et  là,  certaines  pages  qui 
sont  évidemment  faites  pour  être  entendues  non  pour  être  lues.  Pour 
tout  dire,  on  sent  par  endroits,  qu'il  prêche  plutôt  quHl  n'écrit,  mais 
d'ailleurs,  là  même,  on  peut  encore  s'instruire  et  s'édifier,  et  vrai- 
ment, on  l'écoute  tout  du  long  avec  plaisir  et  intérêt.  S.  P. 


S*  ZenonI*  episcopl  Veronensis  sermones,  cum  emendaUoûi- 
hus,  prolegomenis  et  nolis  variis.  Cura  et  studio  Jo.  Bapt.  Cak.  Gidlasi, 
can.  veron.  Yerpne,  Imprimerie  Golombari,  1883,  in4  de  cLZi-359  p.  — 
Prix  :  25  fr. 

Saint  Zenon,  évêque  de  Vérone  de  l'année  362  à  Tannée  380,  est  le 
plus  ancien  des  Pères  de  l'Église  latine  qui  nous  ait  laissé  des  ser- 
mons. Les  frères  Ballerini,  auxquels  Térudition  ecclésiastique  et  la 
patrologie  sont  redevables  de  si  beaux  travaux,  avaient  publié  en  1739 
une  édition  des  Traités  ou  sermons  de  S.  Zenon.  Cette  édition  beaucoup 
plus  parfaite  que  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée,  n'est  pas  sans 
défaut.  Les  deux  illustres  frères  ont  reproduit  le  texte  des  manuscrits 
et  surtout  du  manuscrit  de  Reims,  écrit  au  huitième  siècle  et  qui  a 
malheureusement  péri  dans  l'incendie  de  Tabbaje  de  Saint-Remi  en 
1775.  Ce  manuscrit  et  tous  les  autres  qui  lui  sont  postérieurs  ne  con- 
tenaient qu'un  texte  altéré,  non  seulement  par  la  négligence  des 
copistes,  mais  surtout  par  l'ignorance  d'un  maladroit  critique  qui  a 
voulu  corriger  le  texte  primitif. 

M.  le  chanoine  Giuliari,  bibliothécaire  du  chapitre  de  la  cathédrale 
de  Vérone,  a  entrepris  le  difficile  travail  de  dégager  les  sermons  de 
saint  Zenon  de  tous  ces  éléments  étrangers  qui  les  défiguraient.  Il  a 
collationné  les  manuscrits.  Il  a  pu  consulter  le  plus  précieux,  le  plus 
ancien  qui  existe  et  qui  est  conservé  dans  les  archives  du  chapitre 
de  Plstoie  :  ce  manuscrit  est  du  neuvième  siècle.  Souvent  l'étude  des 
variantes  lui  a  permis  de  corriger  quelque  erreur.  D'autres  fois  pour 
rétablir  le  sens,  il  a  suffi  de  changer  la  ponctuation,  ou  de  transposer 
un  mot,  une  lettre.  D'ailleurs  toutes  les  fois  que  M.  le  chanoine  Oin- 
lîari  a  cru  devoir  s'écarter  de  l'édition  de  1739,  il  a  écrit  le  texte 
qu'il  propose  en  caractères  spéciaux  et  inscrit  à  la  marge  le  texte  des 
frères  Ballerini.  Le  lecteur  peut  donc  toujours  choisir  entre  les  deax 
éditions;  il  choisira,  nous  n'en  doutons  pas, les  corrections  du  nouvel 
éditeur. 


▲q  bai  déê  pagetf,  on  tronvd  deai  ordres  de  notes.  Les  unes, 
émenékirt(méBf  énamèfent  les  dlrerses  tariantes  et  les  disontent. 
Les  antres,  adnotattonesj  expliquent  les  passages  difficiles;  elles 
eontlennent  aussi  de  très  utiles  remarques  sur  Tapologie  chrétienne, 
rexégèse,  la  liturgie,  rarohéologie  sacrée  ou  profkne ,  la  chrono- 
logie. 

Une  sarante  introduction,  qui  remplit  160  pages,  précède  le  texte 
des  sermons:  c^est  une  étude  très  complète  sur  saint  Zenon,  sa  Tie, 
son  culte,  sur  les  sermons  qui  portent  son  nom  et  les  direrses  édi- 
tions qui  en  ont  été  données.  Cinq  tables  des  matières,  parmi  les* 
quelles  on  remarquera  le  Glossarium  Zenonianum,  c'est-à-dire  la 
table  des  mots  particuliers  à  saint  Zenon,  terminent  ce  volume. 

Nous  ne  pouvons  trop  louer  ce  bel  ouvrage  :  c'est  un  honneur  pour 
le  clergé  de  Yérone  de  reproduire  ainsi  les  œuvres  du  saint  évoque 
Zenon.  L'édition  est  en  tout  point  digne  du  texte  ;  papier,  caractères, 
disposition  des  matières  ;  c'est  une  œuvre  qui  durera  et  prendra 
place  dans  les  grandes  bibliothèques.  Félicitons  aussi  M.  le  chanoine 
Gîuliari  de  la  pureté  et  de  Télégance  avec  lesquelles  il  écrit  la  langue 
latine  :  c'est  un  mérite  bien  rare  en  notre  temps.        E.  Poosset. 


ConMream»   cle  Motre-Dame    de    Paris.   RiKpo»iUom  dn 
Domine  catbollque*  Gauvemement  de  Jésus-Christs  par 

le  T.  R.  B.  J.  M.  L.  MoNSÂBRé,  des  Frôres-Prôcheurs.  Carême  de  1882.  Pa- 
ris, Baltenweck,  1882,  iii-18  jésns  de  423  p.  —  Prix  :  3  ir. 

Nous  sommes  bien  en  retard  avec  cet  excellent  livre  :  mais  les 
œuvres  qui  doivent  rester  peuvent  se  passer  d'un  compte  rendu  hâtif, 
et  rien  ne  presse  de  les  recommander  auxlectenrs  sérieux,  puisqu'elles 
ne  perdent  jamais  le  mérite  de  Tactualité.  Les  conférences  du  Père 
Monsabré  sont  certainement  de  celles-là  :  et  chaque  année  ne  fait 
que  confirmer  le  succès  éclatant  obtenu,  dès  le  début,  par  cette  élo- 
quence superbe  et  vigoureuse,  mise  an  seryice  d*une  foi  ardente  et 
d'une  science  théologique  magistrale.  On  connaît  depuis  longtemps 
le  plan,  aussi  simple  que  bien  ordonné,  adopté  par  Téminent  dominî- 
oaitt  pour  son  exposition  du  dogme  catholique.  En  premier  lieu»  il  a 
étudié  Dieu,  son  existence,  son  être,  ses  perfections  et  sa  vie,  son 
œuvre,  son  gouvernement.  De  Dieu  à  Jésus-Christ  la  transition  s'est 
faite  par  une  série  de  conférences  consacrées  à  nous  montrer  en  pré- 
paration cette  merveille  de  rincamation  qui  devait,  au  temps  marqué 
par  Dieu,  renouveler  la  face  du  monde  et  servir  [de  point  de  départ  à 
de  nouvelles  et  plus  fécondes  et  plus  glorieuses  destinées.  Dès  le 
carême  de  1878,  nous  entrions  au  cœur  du  sujet  par  l'étude  de 
la  personne  adorable  de  Jésus-Christ.  L'illustre  conférencier  en 
a  tour  à  tour  exposé  l'existence  et  la  personne,   les  perfections,  la 
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vie,  rœnTre,  enfin  le  gouvernement  ;  c'est  le  siget  du  présent  volome. 
Comme  les  précédents,  il  est  divisé  en  six  conférences,  qui  ont  pour 
sujets  :  1*  r autorité  de  r Église  ;  2*  le  chef  de  l'Eglise  ;  3*  le  Gouverne- 
ment des  âmes  ;  4^  la  répression  dans  l'Eglise  ;  5o  FEglise  et  les  sociétés 
modernes;  6*  la  communion  des  saints.  —  On  voit  que  le  P.  Monsabré 
n'esquive  pas,  sous  prétexte  de  prudence,  les  sujets  difficiles  et  dé- 
licats. Les  solutions  qu'il  leur  donne  n*ont  rien  non  plus  de  commun 
avec  ces  diminutions  de  la  vérité  sous  lesquelles  un  libéralisme  timide 
s'efforce  de  dissimuler  les  grands  principes^  comme  s'il  y  avait  quel- 
que honte  à  les  produire  au  grand  jour.  YoUà  de  la  bonne,  saine  et 
forte  nourriture  pour  les  âmes.  Aussi  nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander ce  carême  de  1882,  qui  par  son  sujet  même  se  rattache  d'une 
façon  plus  intime  aux  questions  se  discutant  sous  nos  jeux,  et  sur 
lesquelles  trop  souvent,  faute  d'être  éclairés,  nous  sommes,  nous 
catholiques,  incapables  de  dire  notre  mot,  le  mot  qui  ferait  triompher 
la  vérité.  On  parle  de  l'autorité,  de  Tinfaillibilité  du  Pape,  de  l'In- 
quisition, des  rapports  de  l'Eglise  avec  les  gouvernements,  toutes  ces 
questions  sont  traitées  avec  autant  de  science  que  de  bon  sens  dans 
ce  volume  d'où  jaillissent  peut-être  pour  notre  esprit,  encore  noyé 
dans  l'indécision  d'une  demi-lumière,  des  clartés  que  nous  ne  soup- 
çonnions pas.  N'est-ce  donc  pas  le  cas  de  dire  aux  lecteurs  : 
carpe  et  lege.  Pour  la  plupart  des  lecteurs  de  cette  revue,  je  suis  sâr 
que  cettre  recommandation  est  inutile.  Je  m'adresse  donc  aux  autres, 
à  ceux  qui  n'ont  pas  lu  encore  le  carême  de  1882,  et  je  ne  doute  pas 
que  cette  lecture  ne  suscite  dans  leurs  ftmes  quelques-uns  de  ces  tres- 
saillements que  les  auditeurs  de  Notre-Dame  ont  tant  de  fois  ressen- 
tis. Ainsi  s'étendra  et  se  multipliera  le  bien  produit  par  cette  chré- 
tienne et  virile  parole,  qui  est  dans  notre  siècle  une  des  grandes  voix 
de  la  vérité .  P.  Talon. 


JURISPRUDENCE 

jra«  Ganonlcnm  Jaxte  ordtnem  decretallam»  recentioribut 
sedis  apostolicse  decretis  et  rectœ  rationi  in  omnibus  consonum  ;  par  Tabbé 
Grândclauds,  vicaire  général,  docteur  en  théologie  et  en  droit  canon, 
Paris,  Lecoffre,  l882-i883.  3  vol.  gr.  in-^  de  vTn-552,  695  et  698  p. 
—  Prix  :  24  fr. 

Nous  avons  en  France  abondance  de  Cours  et  de  Manuels  de  droit 
canonique,  où  la  législation  ecclésiastique  est  exposée  dans  un  ordre 
logique.  Quelqu'utiles  que  soient  ces  livres,  surtout  pour  ceux  qui  ne 
peuvent  consacrer  un  temps  considérable  à  l'étude  du  droit  canon,  ils 
offrent  un  danger.  Souvent  en  effet,  il  arrive  que  de  {eunes  théolo- 
giens qui  ont  terminé  leurs  études  et  suivi  pendant  plusieurs  années  les 
leçons  d'un  professeur,  commentant  l'un  de  ces  Manuels,  ne  connaissent 
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même  pas  la  division  du  Corpus  juris  canonici  et  sont  incapables  d*y 
Tériâer  une  citation  qu'ils  ont  rencontrée  dans  leurs  lectures.  Ce  sont 
des  étudiants  en  droit  quin*ontpas  feuilleté  le  Code  ciyil. 

Dans  les  grandes  écoles  de  Home,  et  particulièrement  au  célèbre  Sé- 
minaire romain  de  Saint-Apollinaire,  on  suit  une  autre  métbode.  Le 
maître  expose  d*abord  les  principes  généraux  du  droit  ecclésiastique, 
et  aussitôt  que  les  élèves  possèdent  ces  notions  préliminaires,  il  com- 
mente le  Corpus  en  suivantrordre  des  livres  et  des  titres .  On  sait  assez 
quel  est  le  succès  de  cet  enseignement.  Les  écoles  de  droit  canoni- 
que de  TApoUinaire  sont  les  plus  célèbres  de  Téglise  catholique  ; 
c'est  une  gloire  d'y  avoir  obtenu  la  lawea^  le  titre  de  Docteur. 

Le  Professeur  de  Angelis,  qui  enseigna^  pendant  près  de  trente 
années,  au  séminaire  romain  et  qui  contribua  plus  que  personne  à  lui 
conquérir  la  réputation  dont  il  jouit,  avait  entrepris  d'imprimer  ses 
leçons  ;  mais  la  mort  Ta  interrompu  en  ce  travail  ;  Tœuvre  est  ina- 
chevée. M.  Grandclaude,  publie  aigourd'hui  une  œuvre  semblable  à 
celle  de  Tillustre  professeur  ; . il  a  pu  la  mener  heureusement  à  terme, 
n  expose  les  principes  du  droit  et  les  divers  prolégomènes  en  un 
traité  qui  précède  son  commentaire  sur  le  Corpus  juris  canonici.  Ce 
commentaire  est  complet,  l'auteur  n'a  négligé  aucune  des  importantes 
questions  qui  se  peuvent  présenter  en  l'étude  des  lois  ecclésiastiqties  ; 
il  joint  aux  textes  des  décrétales,  les  textes  du  Concile  de  Trente  qui 
a  tant  fait  pour  la  discipline  ecclésiastique  ;  il  y  joint  les  décrets  des 
souverains  pontifes,  les  réponses  authentiques  des  Congrégations 
romaines. 

Une  telle  méthode,  nous  le  reconnaissons,  a  des  dangers.  On  peut 
se  perdre  dans  les  détails  et  oublier  l'ordre  logique  ou  la  valeur  des 
matières  que  Ton  traite.  M.  l'abbé  Grandclaude  a  évité  cet  écueil. 
Son  esprit,  formé  aux  plus  hautes  études  de  la  théologie,  voulait  une 
grande  rigueur  dans  la  suite  des  enseignements  et  le  développement 
des  matières.  H  n'a  pas  fait  un  livre  decasuiste,  mais  bien  de  théolo- 
gien et  de  canoniste.  Il  a  mis  à  la  an  de  chacun  des  livres  d'u- 
tQes  appendices  dans  lesquels  on  trouvera  réunis  les  actes  les  plus 
récents  du  saint  siège.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  citer  les  titres, 
selon  leur 'ordre  numérique.  Il  a  pu,  en  conservant  cet  ordre,  parta- 
ger les  livres  en  plusieurs  sections.  C'est  un  avantage  pour  Tesprit 
du  lecteur  qui  retient  mieux  des  matières  ainsi  groupées. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  la  doctrine  de  M.  Grand- 
claude est  s^re  :  il  professe  la  plus  complète  soumission  au  Souverain 
Pontife  et  se  fait  gloire  de  ne  s'écarter  en  rien  des  enseignements  des 
grandes  écoles  romaines.  Nous  ferions  peut-être  quelque  réserve, 
s'il  s'agissait  ici  d'une  discussion  approfondie  de  certaines  théories 
canoniques,  par  exemple  en  ce  qui  concerne  l'usure  :  mais  ce  sont  là 
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des  ^[aestions  partioallères  agitées  très  librement  par  les  docteurs* 
Noas  recommandons  ce  livre  et  nous  ne  doutons  pas  qu*il  se  con* 
tribue  au  progrès  des  études  canoniques  dans  notre  pays. 

E,  POTJSSBT, 


SCIENCES  ET  ARTS 


Meric,  docteur  en  théologie,  professeur  de  théologie  morale  ^  la  Sor- 
is,   V.   Palmé,    1884.  In-12    de  vi-434  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 


L*eft  Brreap»  »oolale«  dv  temps  présent,  par  M.  l'abM  Eue 

Meric,  doctea 
bonne,  Paris, 

Une  morale  nouvelle  est  opposée  à  la  morale  chrétienne  ;  on  veut 
une  éducation  sans  Dieu  pour  remplacer  Téducation  avec  Dieu  ;  on 
veut  une  organisation  du  travail  en  dehors  de  toute  idée  religieuse» 
et,  opposant  à  la  religion  une  idée  de  droit  et  de  justice; on  accepte  la 
guerre  sociale  parce  que,  dit-on,  il  y  a  antagonisme  profond,  désac- 
cord absolu  entre  les  doctrines  du  passé  et  les  doctrines  de  Tavenir» 
M.  l'abbé  Méric  a  voulu  «  faire  pénétrer  à  travers  la  confusion  et  les 
ténèbres  de  cette  agitation  sociale^  la  lumière  tranquille  des  princi- 
pes qui  ne  changent  pas.  »  II  n'a  pas  écrit  un  livre  de  combat,  mais  il 
a  discuté  sans  amertume  les  difficultés  des  adversaires  et  les  erreurs 
sociales  du  temps  présent.  «  Je  voudrais,  dit-il,  faire  cesser  ces 
malentendus,  dissiper  des  préjugés,  dégager  la  vérité.  »  Le  savant 
professeur  à  la  Sorbonne  a  réussi  ;  ses  pages,  très  élégamment  écrites, 
intéressent  toujours,  soit  qu'il  réfute  les  négations  de  ProudhoDy 
sur  l'âme  et  son  immortalité,  soit  qu'il  examine  la  question  du 
divorce,  de  l'éducation  athée,  du  principe  universel  de  l'évolution,  soit 
qu'il  étudie  la  réforme  sociale,  la  constitution  de  la  propriété^  la  ques- 
tion du  travail  ennobli  par  le  christianisme^  ou  enfin  les  théories  de 
M.  Clemenceau  sur  le  droit. 

Dans  la  guerre  soulevée  de  toutes  parts  contre  le  Christianisme  on 
se  plaît  à  lui  opposer  la  science,  le  respect  de  la  dignité  personnelle, 
la  justice.  M.  l'abbé  Méric  montre  l'inanité  de  ces  prétentions  et  ex- 
posant toute  la  doctrine  catholique,  il  en  fait  ressortir  la  fécondité 
jusque  dans  les  questions  les  plus  pratiques.  On  apprendra  donc  beau- 
coup dans  ce  livre  où  tant  d'idées^  tant  de  faits  en  môme  temps,  soat 
discutés,  élucidés  et  lorsque  Ton  se  sentira  trop  attristé  par  le 
spectacle  de  la  Révolution  qui  envahit  tout^  on  n'aura  qu'il  prendre 
le  livre  de  M.  l'abbé  Méric  où  le  Christianisme  apparaît  si  bien  daos 
ses  effets  régénérateurs  et  sauveurs,  H.  de  l'E. 


«i«* 


—  831  - 

KiO»  nislorlen»  et  les  oHUque»  de  Itapluiël*  4M3-1883.  Enai 
bibUograpMquet  pour  servir  d'appendice  à  Touvrage  de  Passavant.  Âtee  nn 
choix  do  docoments  inédits  ou  peu  connus,  par  M.  EuoiifE  Umn,  conser- 
vateur de  l'Ecole  nationale  des  beaux-arts.  Paris,  J,  Rouam,  éditeur,  1883. 
In-8,  174  pages,  portraits.  —  Prix  :  6  fr,  {Bibliothèque  intemationale  de 
VAH.) 

M.  Eugène  Mûntz,  ancien  membre  de  TÉcole  française  de  Eome^  a 
rapidement  conquis,  par  des  travaux  originaux  et  sérieux,  l'une  des 
premières  places  parmi  les  écriTains  d'art.  H  avait  rapporté  dltalie 
une  riche  moisson  de  documents  inédits,  dont  il  a  déjà  admirablement 
fait  valoir  une  partie  sous  forme  de  livres  estimables  qui  constituent 
un  accroissement  de  territoire  dans  Thistoire  de  Tart.  Tels  sont  : 
Notes  sur  les  Mosaïques  chrétiennes  de  l'Italie,  fasc.  I  à  YII  (Paris, 
1874-1883);  Les  Arts  à  la  cour  des  Papes,  T.  I  à  III  (Paris,  1878-1880), 
ouvrage  couronné  par  TAcadémie  des  beaux-arts  ;  les  Tapisseries  ita- 
liennes, comprises  dans  VHistoire  générale  de  la  Tapisserie  (Paris,  1880). 
D^autre  part  nous  lui  devons  un  beau  livre  illustré  :  les  Précurseurs 
de  la  Renaissance  (Paris,  1882),  les  Études  sur  Fhistoire  de  la  Peinture 
et  de  l'Iconographie  chrétiennes  (Paris,  1882),  et  la  Tapisserie  (Paris, 
1882;  nouv.  édit.,  1888),  excellent  manuel  qui  fait  partie  de  la 
Blbliothèqi^  de  renseignement  de  l'art;  sans  compter  les  nombreux  ar- 
ticles de  critique  fine,  pénétrante  et  judicieuse,  insérés  dans  la 
Gazette  des  beaux-arts,  VArt,  la  Revue  critique,  etc.  Son  œuvre  capitale 
est  nn  gros  volume,  richement  illustré  :  Raphaël,  sa  vie,  son  oeuvre  et 
son  temps  (Paris,  1881).  qui  fut  accueilli  avec  la  plus  grande  faveur 
tant  à  Tétrauger  qu'en  France,  que  TAcadémie  française  s'empressa 
de  couronner,  et  qui  eut  déjà  les  honneurs  d'une  traduction  en  anglais. 
Aujourd'hui  M.  Miintz  complète  ce  livre  par  la  présente  bibliographie, 
entreprise  à  Toccasion  des  fêtes  du  centenaire  de  l'immortel  Urbi- 
nate,  dont  tous  les  admirateurs  lui  seront  profondément  reconnais- 
sants. 

Dans  une  brillante  introduction^  l'auteur  constate  avec  douleur  que 
les  bibliographes  n'avaient  presque  rien  fait  pour  la  gloire  du  grand 
artiste.  En  effet,  dans  la  Bibliographie  biographique  d'Œttinger,  on 
trouve  à  peine  l'indication  de  dix-sept  ouvrages  sur  Raphaël; 
M.  Georges  Duplessis,  dans  son  excellent  Essai  d'une  bibliographie 
générale  des  beaux^arts  (1866),  en  a  cité  une  centaine  (non  compris  les 
traductions)  ;  enfin,  dans  cet  immense  répertoire  qui  s'appelle  Uni" 
versai  Catalogue  ofBooks  on  Art  (1870-1877),  la  liste  des  «  Raphaêliana  » 
est  portée  à  environ  cent  vingt  articles,  sans  compter  les  recueils  de 
reproductions  de  ses  œuvres.  C'étaient  déjà,  assurément,  de  bons  com- 
mencements, bien  que  les  travailleurs  n'eussent  pu  tirer  assez  de 
profit  de  ces  inventaires  dépourvus  de  toute  annotation  permettant  de 
distinguer  un  bon  livre  de  celui  qui  ne  l'est  pas. 
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M.  Mântz  a  enregistré  dans  sa  monographie  les  titres  de  plus  de 
trois  cent  vingt  volâmes  on  brochures  snr  Raphaël  (non  compris  les 
traductions),  dont  les  principaux  sont  accompagnés  de  notes  où  leur 
valeur  est  appréciée  avec  une  compétence  incontestée.  Il  a,  d^autre 
part,  cité  un  grand  nombre  d'ouvrages,  du  seizième  et  du  dix-septième 
siècle,  où  il  est  question  de  ce  génie  sublime,  et  il  en  a  même  sou- 
vent donné  des  extraits. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  est  consacrée 
aux  biographies  de  Tartiste,  et  aux  recherches  sur  ses  études,  son 
talent,  ses  aspirations  ;  la  seconde,  s^occupe  de  ses  œuvres,  subdivi- 
sées en  catégories.  L'ordre  chronologique,  totgours  si  instructif, 
règne  dans  chaque  section. 

On  ne  saurait  croire  combien  on  apprend  en  parcourant  cette 
bibliographie,  si  bien  coordonnée.  Les  compatriotes  contemporains 
du  grand  peintre  ne  furent  point  unanimes  à  rendre  justice  à  son  génie, 
et,  dans  la  période  qui  a  suivi  sa  mort,  ce  sont  ses  détracteurs  qui 
remportèrent.  Sous  Faction  de  Michel  Ange  et  de  son  parti  se  forma 
une  légende  hostile  à  Raphaël.  Pendant  tout  le  seizième  siècle  on  ne 
lui  a  consacré  que  des  notices  sommaires  ou  des  mentions  acciden- 
telles. Le  premier  qui  ait  parlé  de  lui  fut  le  comte  Balthazar  Casti- 
glione  (dans,  son  fameux  //  Libro  del  Cortegiano^  composé  vers  1508), 
dont  Raphaël  peignit  le  portrait  qu'on  voit  aigourd'hui  au  Musée  du 
Louvre.  La  plus  ancienne  appréciation  qui  ait  été  publiée  paraît  être 
celle  de  Biondo  (1549),  et  M.  Mûntz  la  reproduit  textuellement.  La 
première  biographie  régulière  de  Raphaël  est  celle  donnée  par  Yasari 
dans  son  célèbre  recueil  des  vies  d'artistes  (1550).  Il  faut  descendre 
ensuite  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle  pour  ren- 
contrer des  travaux  spéciaux  sur  lui.  «  C'est  sous  l'influence  de  la 
France  et  surtout  du  Poussin,  dit  M.  Mûntz,  que  l'étude  des  œuvres 
de  Raphaël  a  été  remise  en  honneur  » .  Les  premiers  <c  raphaëliana  > 
de  cette  époque  paraissent,  en  effet,  en  français.  Le  graveur  Pierre 
Daret  traduit  la  notice  de  Yasari  (1651),  et  plusieurs  membres  de  l'Aca- 
démie royale  de  peinture  prennent  quelques-uns  de  ses  tableaux  pour 
sujets  de  leurs  conférences  (1667  à  1669).  Le  meilleur  travail  de 
cette  époque  sur  le  grand  peintre  est  celui  de  Bellori  qui  essaya  d'ex- 
pliquer en  détail  les  compositions  des  Stances,  des  Loges  et  de  la 
Pamésine  (1695). 

Au  dix-huitième  siècle  s'établit  un  courant  critique  et  les  études 
raphaéliesques  gagnent  désormais  en  ampleur  et  en  autorité,  bien  que 
leur  nombre  soit  encore  extrêmement  restreint.  Mais  ce  n'est  que  de 
nos  jours  que  tout  ce  qui  se  rapporte  au  chef  de  l'École  romaine  est 
recueilli,  passé  au  crible  et  approfondi,  et  qu'à  côté  des  travaux  ana- 
lytiques apparaissent  de  remarquables  synthèses.  En  première  ligne 
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se  placent  ici  les  ouvrages  de  Passavanti  de  M.  Gruyer,  de  Springer, 
pour  finir  par  celui  de  l'auteur  de  la  présente  bibliographie  et  celui 
de  MM.  Crowe  et  Cavalcaselle. 

Nous  avons  essayé  de  faire  une  statistique  des  a  rapbaëliana  d  pro- 
prement dits,  en  nous  tenant  aux  travaux  originaux,  sans  distinction 
de  leur  étendue  ni  de  leur  importance,  et  nous  y  avons  trouvé 
128  écrits  en  italien,  84  en  français,  54  en  allemand  et  autant  en  an- 
glais, 2  en  polonais,  2  en  russe,  1  en  espagnol,  1  en  danois,  1  en 
suédois. 

Pour  le  siècle  où  nous  sonunes,  M.  Mtintz  n'a  indiqué  séparément 
que  les  travaux  spéciaux  sur  Raphaël,  mais,  dans  un  chapitre  com- 
plémentaire, fort  instructif,  il  a  passé  en  revue,  par  groupes,  les  meil- 
leurs écrivains  qui  ont  essayé  de  définir  ce  génie  a  dont  on  désespère 
de  connaître  toutes  les  faces  » .  Dans  cette  liste  figurent  les  princi- 
paux historiens  et  critiques  d'art,  les  philosophes  et  les  esthéticiens, 
les  historiens,  les  littérateurs,  les  poètes  et  les  romanciers,  les  théo- 
logiens, les  iconographes,  les  anatomistes,  physionomistes  et  phréno- 
logistes,  enfin  les  artistes  eux-mêmes. 

M.  Mûntz  a  fait  suivre  sa  bibliographie  d'un  choix  de  douze  docu- 
ments, la  plupart  inédits,  et  dans  son  introduction  il  a  inséré  des  fac- 
similés  de  quatre  portraits  gravés  de  Raphaël,  remontant  au  seizième 
siècle  et  qui  sont  les  plus  intéressants  que  nous  en  ayons. 

Nous  pouvons  conclure  avec  la  plus  parfaite  sincérité  et  une  com- 
plète indépendance  que  rarement  on  rencontre  des  livres  de  ce  genre 
où  il  y  ait  une  telle  abondance  de  renseignements  dans  un  si  petit 
espace,  et  que  le  travail  de  M,  Mûntz  a  cet  inappréciable  avantage,  si 
peu  commun  dans  le  domaine  de  la  bibliographie,  que  non  seulement 
on  le  consulte  avec  firuit,  mais  qu'on  le  lit  avec  agrément. 

QUSTAVB  PiLWLOWBKl. 


Etes  rlcheft»e«  du  palais  Blaasarlo,  par  le  comte  de  Cosnac  (Gabriel- 
Jules).  Correspondance  inédite  de  M.  de  Bordeaux,  ambassadeur  en  Angle- 
terre. Etat  inédit  des  tableaux  et  des  tapisseries  de  Charles  /«'  mis  en  vente 
au  palais  de  Somerset  en  1650.  Inventaire  inédit  dressé  après  la  mort  du 
cardincU  Mazann,  en  1661 .  Paris,  librairie  Renouard-Loohes,  1884,  gr. 
in-8  de  v-430  p.  —  Prix  :  30  fr. 

Le  beau  livre  de  M.  le  comte  de  Cosnac  est  le  développement  d*un 
chapitre  de  son  ouvrage  Souvenirs  du  règne  de  Louis  XIV,  chapitre 
qui  formait  un  épisode  consacré  aux  goûts  artistiques  du  cardinal 
Mazarin  et  à  la  participation  de  M.  de  Bordeaux,  ambassadeur  en 
Angleterre,  à  l'accroissement  des  précieuses  collections  de  son 
palais.  M.  de  Cosnac  n'ayant  pu  s'étendre  au  delà  de  limites  res- 
treintes dans  un  ouvrage  dont  les  événements  politiques  sont  le  prin- 
cipal objet,  —  je  lui  emprunte  les  explications  des  premières  lignes 


—  3â4- 

de  goQ  IntroducHon  *--  n'avait  pu  donner  par  conséquent  qu^an  simple 
aperça  des  richesses  da  palais  Ma^arin  et  une  publication  incomplète 
des  passages  de  la  correspondance  de  M.  de  Bordeaux  concemaat  ses 
acquisitions  en  Angleterre,  celles-ci  provenant  pour  la  plupart  du 
mobilier  de  Charles  ?%  mis  en  vente  par  la  Révolution.  De  nombreux 
amateurs  des  beaux-arts  lui  demandèrent  une  publication  spéciale  et 
plus  étendue  :  remercions^es  de  leur  initiative,  remercions  M*  de 
Cosnac  d'avoir  exaucé  leurs  prières.  Nous  devons  ^  tout  cela  on 
volume  rempli  de  curieux  documents,  orné  de  nombreuses  gravures 
et  qui  méritera  aussi  bien  d'être  lu  dans  le  cabinet  des  savants  que 
feuilleté  dans  les  salons  des  gens  du  monde* 

I^es  principaux  documents  inédits  sur  lesquels  repose  le  livre,  sont; 
l""  les  extraits  de  la  correspondance  de  M»  de  Bordeaux  concaniaot 
ses  acquisitions  pour  le  oompte  du  cardinal  Mazarin  ;  S®  Tétat  dressé, 
au  mois  de  mai  16&0,  des  tableaux  de  la  eollection  de  Charles  I*',  vm 
en  vente  au  palais  de  Somerset  ;  3"^  Tinventaire  dressé  en  16âl  wpcin 
la  mort  du  cardinal  MazariUi  dont  M«  de  Cosnac  a  eu  soin  de  rs^pro- 
cher,  dans  ses  notes  ;  l'inventaire  de  1653  publié  par  Mgr  le  duc 
d'Aumale  et  dressé  par  Colbert  après  la  reconstitution  qui  suivit  la 
Fronde,  des  richesses  du  palais  Masarin  dispersées  à  la  suite  de  la 
vente  qu'ordonna  Tarrêt  du  parlement  de  Paris. 

M.  de  Cosnac  a  fait  précéder  ces  importants  documents  de  données 
générales  sur  la  peinture,  sur  la  sculpture,  sur  la  tapisserie,  sur  la 
vie  et  les  couvres  de  quelques-uns  des  peintres  les  plus  célèbres  dont 
les  tableaux  brillaient  dans  les  galeries  de  Charles  V  et  du  cardinal 
Mazarin.  Ces  préambules,  comme  il  le  remarque  avec  raison»  sont  de 
nature  h  donner  un  attrait  plus  vif  j^  Ténumération  et  à  la  description 
des  collections  du  palais  Massrin.  Natarellement  aussi,  ajoute-t»i], 
nous  devions  envisager  son  possesseur  comme  collectionneur.  Les 
pages  consacrées  à  l'illustre  curieux  ne  sont  certes  pas  les  moins 
piquantes  de  Touvrage.  Disons-en  autant  de  tout  ce  qui  regarde  la 
personnalité  si  peu  connue  jusqu'ici  de  M.  de  Bordeaux*  Sigoaloas 
décore  aux  bibliophiles  les  détfldls  abondants  que  M.  de  Oosnao  leur 
fournit  sur  la  précieuse  bibliothèque  du  cardinal  Mazarin. 

L'auteur  s'est  préparé  à  Taccomplissement  de  son  remarquable 
travail  par  dea  visites  assidues  aux  archives  du  mlnistèra  des  aflkircs 
étrangères,  au  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  natioMie» 
au  Musée  du  Louvre,  aux  expositions  des  beaux-*arts,  k  la  ouBuftie* 
ture  des  Gobelins,  au  Oarde-Meuble,  aux  églises,  muées  et  hétels^ 
de^ville  d'Angleterre,  de  Belgique,  de  Hollande  et  d'Italie.  C'est  diro 
combien  de  renseignements  fidèles  autant  qu'intéressants  il  a  p» 
répandre  à  pleines  mains  dans  toutes  les  pages  de  son  livre*  Noa 
conteBt  de  la  rendtsL  si  infteutifi  il  Ta  déeoré  de  reproduotioM  f«r 
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la  ^aynre  ou  par  Théliogravure  d^an  grand  nombre  des  tableaux  et 
des  tapisseries  qui  ont  appartenu  au  cardinal  Mazarîn  et  surtout  ^ui 
ont  été  acquis  par  M-  de  Bordeaux.  En  tête,  comme  il  convenait, 
figure  la  splendide  gravure  de  Nanteuil  qui  représente  le  cardinal 
dans  la  galerie  du  rez-de-chaussée  du  palais  Mazarin  consacrée  aux 
marbres  antiques.  Citons,  parmi  les  tableaux  reproduits,  divers 
tablevïx  de  Vjin  Kyck,  de  Claude  Lorrain,  de  Simon  Vouet,  du  Cor- 
rège,  de  Raphaël,  du  Titien,  de  Jaleg  Romain»  de  Yan  Dyok,  du  Do- 
miniquin,  de  Vasari,  etc. 

M.  de  Cosnac  appelle  trop  modestement  son  ouvrage  un  tiv^tt^ 
guide  mis  entre  les  rrtains  iu  visiteur  rétrospectif  des  richesse^  du  palais 
Mazqrin.  On  dira  plus  justement  que  cet  Quvrage,  qui  com|ilÔte  Û 
bien  le  célèbre  travail  du  marquis  de  Laborde^  eçt,  à.  tous  les  pointi 
de  vue,  digne  d'être  dédié  à  un  souverain  aussi  délicat  ami  des  beau3(- 
arts  que  Sa  Majesté  Guillaume  III,  roi  de«  P^y^-Sas.         T*  i>iB  h^ 


BELLES-LETTRES 

Slec^9tl  de  ChfMi»OD«  populaire»,  par  S,  Rpi^ind.  PariSi  iUmvt 
neuve,  Î883,  în-8  de  356  p.  —  Prix:  10  fr. 

En  1873,  en  rendant  compte  dans  ce  recueil  (t«  Z»  p.  85),  dei 
Cansons  de  la  Terra^  j'exprimais  le  désir  qu'après  s'être  occupé  des 
chants  populaires  on  songeât  à  la  partie  musicale  de  ces  cl^antSt 
C*est  ce  souhait  que  M.  HoUand  satisfait  dans  le  curieux  recueil  que 
nous  annonçons.  Après  avoir  cru  pendant  quelque  temps  que  chaque 
province  avait  sa  poésie  populaire  propre,  on  a  été  obligé  d'avouer 
qu'il  n'en  était  rien,  que  les  chansons  recueillies  dans  l'Ouest  étaient 
les  mêmes  que  celles  dont  on  retrouvait  des  couplets  dans  TEsti  dans 
lé  Nord,  dans  le  Midi.  M.  Rolland  a  donc  renoncé  à  classer  les  mor-^ 
ceaux  ^ui  composent  son  livre  par  contrées.  Il  en  a  tiré  un  assez 
grand  nombre  de  la  collection  que  provoqua  le  projet  de  M.  Fortouï 
et  que  possède  aujourd'hui  la  Bibliothèque  nationale.  U  en  a  appris 
d*autres  sur  divers  points,  d*autres  encore  lui  ont  été  communiquées 
ou  ont  été  empruntées  à  des  livres  peu  répandus.  Ces  chants  sont 
pour  la  plilpart  connus  ou  ne  sont  souvent  que  de  nouvelles  versions, 
mais  le  grand  intérêt  du  recueil  est  dans  les  airs  notés  donnés  par 
Tinfatigable  folk-loriste,  en  très  grande  quantité  et  dont  certes  la 
découverte  n'a  pas  dû  être  facile.  Il  n'y  a  pas  moins  de  CLVIII  pièces 
dans  ce  volume  sans  compter  les  variantes,  et  ce  n'est  là  qu'un  tome 
premier.  Une  table  alphabétique  permet  de  retrouver  aisément  les 
chansons.  Dans  sa  courte  préface,  M.  £,  BoUand  indique  avec  raison 
que  comme  complément  de  Tétude  i,  laquelle  il  apport^  tant  de  maté* 
riauxj  il  y  aurait  encore  à  s'ooouper  des  4an8efl«  Pao4  aerMuei  pre^- 
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vinces  elles  ont  en  effet  conservé  un  caractère  tout  particulier,  dans 
les  Pyrénées,  par  exemple.  C'est  évidemment  un  siget  fait  pour 
tenter  les  folk-loristes  qui  pourraient,  avec  plus  de  vérité,  répéter  le 
mot  célèbre  de  Yestris  :  Que  de  choses  dans  un  menuet  I       Th.  P. 


Barbour's  de»  scliottlAchen  IVatlonM-dicliteos  Ijesen- 
deo^ftmiMlnng,  nebst  den  Fragmenien  seines  Trojanerkrieges  (Recueil 
des  Légendes  du  poète  nationcd  écossais  Barbour^  avec  les  Fragments  de  la 
guerre  de  Troie],  publiés  pour  la  première  fois.  Edition  critique  par  G. 
HoRSTiUMN.  Heilbronn,  Henninger,  1881-1882,  2  vol.  in-8  de  z-247  et 
307  p.  —  Prix  :  22  fr. 

Il  existe  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Cambridge  un  recaeil 
manuscrit  de  vieilles  légendes  rimées,  sans  nom  d'auteur,  en  dialecte 
écossais  du  quatorzième  siècle.  D'une  mauvaise  écriture,  fine,  négli- 
gée, difficile  à  déchifrer,  ce  manuscrit  n'avait  trouvé  jusqu'ici  que 
peu  de  lecteurs  et  pas  d'éditeur.  Sf .  Horstmann,  qui  n'en  est  pas  à  sa 
première  tentative  du  même  genre,  a  eu  le  courage  d'entreprendre 
et  la  patience  de  mener  à  bonne  fin  la  publication  de  cet  antique  do- 
cument. Il  a  cru  7  voir  l'œuvre  d'un  poète  écossais  jadis  célèbre, 
contemporain  de  Chander  et  de  Gower,  auteur  d'un  long  poème  sur 
Bobert  Bruce,  John  Barbour.  Quels  sont  ses  motifs  pour  l'attribuer  à 
Barbour?  M.  Horstmann  ne  nous  le  dit  pas  ;  il  se  contente  de  nous 
renvoyer  à  un  précédent  ouvrage  AUenglische  Legenden^   que  nous 
avons  le  regret  de  ne  pas  connaître.  L'exposé  de  ces  motifs  eût  été 
au  moins  aussi  bien  à  sa  place  dans  cette  nouvelle  publication.  La  sup- 
position paraît  d'ailleurs,  à  première  vue,d'autantplus  acceptable  qu^en 
dehors  de  The  Bruce,  les  poèmes  de  Barbour  sont  considérés  comme 
perdus,  et  que  le  si\jet  de  l'un  d'eux,  croit-on,  était  emprunté  à  un 
épisode  de  la  guerre  de  Troie.  La  langue  et  le  rjthme  sont  bien  de 
Tépoque,  et  l'œuvre  n'est  assurément  pas  celle  du  premier  venu.  Elle 
est  considérable  par  les  proportions,  on  y  trouve  une  recherche  d*é- 
rudition  naïve,  une  élévation  de  sentiments,  un  mouvement  et  un  co- 
loris poétiques,  qui  n'étaient  pas  à  la  portée  d'un  rimeur  vulgaire.  La 
langue,  toute  rude  qu'elle  est  encore,  semble  s^assouplir  tant  elle  es^ 
maniée  aisément.  Le  recueil  qui  commence  par  invoquer  l'autorité  de 
Caton  et  du  Roman  de  la  Rose  est  pour  la  plus  grande  partie,  une 
sorte  de  paraphrase  de  la  Légende  dorée,  en  vers  octosjUabiques  et  à 
rimes  plates.  Sur  la  guerre  de  Troie,  M.  Horstmann  n'a  retrouvé  que 
des  fragments  imités  de  VHistoria  destructionis  Troiae  de  Guido   da 
Colonna.  Le  poète  a  usé  de  la  plus  grande  liberté,   changeant  la  dis- 
position des  légendes,  les  complétant,  les  abrégeant,   les  remaniant 
d'après  les  Acta  et  d'autres  sources,  mais  il  en  revient  toujours  à  la 
compilation  de  Voragine.  Aussi  devons-nous  louer  l'excellente  idée 
de  l'éditeur  de  rapporter  au  bas  des  pages,  comme  un  commentaire 
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perpétuel,  les  firagments  correspondantâ  du  texte  même  àelALegenda 
Aurea.  C'est  à  peu  prés  le  seul  éclaircissement  qu*ait  daigné  nous 
donner  M.  Hortsmann^  et  je  crains  qu'il  ne  soit  trouvé  insuffisant  par 
les  lecteurs  peu  initiés  aux  formes  dialectales  du  temps.  Certains  mots 
sont  tombés  en  désuétude,  d'autres  ne  se  reconnaissent  pas  de  prime 
abord  sons  leur  antique  orthographe  écossaise.  A  cette  dif&culté  vien- 
nent s'ajouter  les  obscurités  d'un  manuscrit  fautif.  M.  Horstmann 
s'est  contenté  de  rétablir  les  mots  défigurés.  C'est  un  travail  cons- 
ciencieux et  patient  qui  sera  accueilli  avec  plaisir  par  ceux  que  ne  re- 
butent pas  une  langue  vieillie  et  la  pieuse  crédulité  du  moyen  âge. 

Emm.  db  Saint- Albut. 


Eies  febnllstes  latins»  depuis  le  siècle  d'Auguste  jusqu*à  la  fin  du 
Moyen  âge,  par  Léopold  Hbrvibdx.  Paris,  Firmin-Didot,  1883,  2  Tol. 
in-8  raisin  de  vn-729  et  85i  p.  —  Prix:  30  fr. 

Jamais  les  fabulistes  latins  n'ont  été  à  pareille  fête.  M.  Hervieux 

les  a  convoqués  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  ;  il  est  allé  lui-même 

les  chercher  dans  la  poussière  des  bibliothèques  ;  il  nous  les  présente 

tous,  connus  et  inconnus,  classiques  et  barbares,  moralisant  en  vers 

ou  en  prose,  désireux  de  nous  faire  sourire  et  de  nous  donner  de 

sages  conseils  : 

Oaplex  llbelli  dos  est:  qnod  risum  movet 
Bt  quod  prudent!  vitam  oonsilio  monet, 

Phèdre  marche  à  leur  tête.  C'est  justice.  Il  apporte  avec  lui  toutes 
ses  fables  connues,  toutes  leurs  éditions,  toutes  leurs  variantes.  Il  a 
pris  soin  d'y  joindre,  pour  la  plus  grande  joie  des  archéologues,  les 
fac-similé  de  tous  ses  manuscrits.  U  connaît,  il  résume,  avec  une 
bonhomie  non  sans  malice,  les  discussions  très  doctes  où  de  graves 
érudits  ont  mis  en  danger  son  existence  même.  Enfin  il  revendique 
hautement  la  paternité  des  fables  publiées  sous  son  nom,  au  commen- 
cement de  ce  siècle^  par  Cassito  et  Janelli.  U  nous  afiOrme  qu'elles 
sont  les  vraies  sœurs  de  celles  qu'édita  Pierre  Pithou  en  1596.  Les 
unes  et  les  autres  se  ressemblent  en  effet  comme  les  œufs  d'une 
.même  poule:  Non  ovum  ovo  similius  videtur.  —  Le  mot  est  de 
M.  Lucien  MûUer,  et  M.  Lucien  MiiUer,  chacun  le  sait,  a  la  répu- 
tation d'être  le  premier  métricien  de  notre  époque  ! 

Avant  d'aller  plus  loin,  me  permettra-t-on  une  légère  critique  ? 
Comment  M.  Hervieux  ose-t-il  nous  avouer  qu'il  n'a  pas  même  cher- 
ché à  voir  le  manuscrit  de  Pithou  et  qu'il  s'en  est  rapporté,  les  yeux 
fermés,  à  la  collation  faite  en  1830  par  M.  Berger  de  Xivrey  ?  Il  me 
semble  que  d'instinct  j'aurais  eu  moins  de  confiance  que  lui.  Dussé-je 
d'ailleurs  commettre  une  indiscrétion,  je  crois  savoir  que  M.  de 
Rosanbo,  le  propriétaire  actuel  de  ce  fameux  manuscrit  n'est  pas 

Avril,  1884.  T.  XL,  22 
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très  opposé  à  en  fkire  donner  enfin  une  ptiblicfttioû  vraiment  eritiqne 
et  définitive.  Il  aura  raison  :  elle  paraît  nécessaire. 

Au  moyen  âge,  Phèdre  M  mis  en  prose.  Le  grand  coupable  est 
probablement  un  moine  de  Saint-Martial,  Adhémar  de  Ghabanne,  qui 
d'ailleurs  a  plus  d'un  péché  littéraire  sur  la  conscience.  Il  vivait  au 
onzième  siècle,  et  bien  qu'il  fût  un  homme  docte  pour  son  temps,  il 
devait  être  quelque  peu  brouillé  avec  la  métrique  de  Hambique 
sénaire.  tl  se  pennit  dono  d'arranger  on  plutôt  de  déranger  eonscien* 
cieusement  les  mots  et  les  tournures  poétiques  ;  il  remplaça  une 
expression  choisie  par  une  expression  vulgaire  ;  il  ajouta,  il  retrait* 
cha,  il  composa  un  Phèdre  à  Tusage  des  ignorants.  Son  élucubration 
est  contenue  dans  le  célèbre  manuscrit  de  Lejde,  édité  en  1709  par 
Nilant.  Adhémar  est  le  premier  et  le  principal  «  imitateur  direct  » 
du  fabuliste  latin.  Après  lui»  iongo  ted  proximtu  intervaUo^  vient 
Tanonyme  de  Wissembourg,  et  aussi  ce  personnage  énigmatique,  ce 

Romalas  qpi  fa  emperere 

et  qu'on  a  souvent  regardé,  non  pas  sans  doute  comme  le  &ère  de 
Hémus,  mais  comme  le  dernier  des  césars  romains. 

Il  n*est  pas  impossible  de  retrouver  parfois  sous  la  prose  d*Adhé- 
mar  comme  des  membres  épars  des  ïambes  primitifs  :  disjecti  membra 
poelœ.  Les  vers  latins  ayant  eu  Thonneur  d'être  supprimés,  je  n'ai  pu 
résister  au  désir  d'en  reconstruire  quelques-uns.  Voici  ce  qu'est  de- 
venue la  fable  du  Rat  et  de  la  Grenouille  : 

Ifu  <\nQ  tnuBiin  pouet  ilamen  faoiliw 
Ânxilium  nam  petiit.  Tarn  criuri  sao 
Posteriori  illa  mûris  allîgat  pedem 
PrioNm  lino,  Mtdium  ut  in  amnem  ventnmt 
Natalités,  seaa  mua  «abmârsit,  fida 
Mutata,  et  secuxn  trazit  sab  aquis  soricem. 


CkMispezit  pmdam  milvnt  •  «ontra  volaas 
Gomitemqne  ranam,  xapto  mura  sustolit. 
Àlterius  vitam  quœ  rapuerat  perfida 
Ezperto  simili  eonsumpta  est  ipsa  exitu. 


Je  crois,  dans  cette  restitution,  n'avoir  abusé  ni  des  synonymes^ 
ni  des  chevilles.  Peut-être  en  concluera-t-on  que,  même  après  les 
restitutions  tentées  par  Gude,  le  dernier  mot,  sur  les  fables  inédites 
de  Phèdre,  est  encore  loin  d'être  dit. 

Après  les  imitateurs  directs,  M.  Hervieux  passe  aux  imitateurs  in- 
directs. Leur  énumération  seule  est  assez  longue.  Il  y  a  le  Romulus 
de  Vincent  de  Beauvais,  le  Bomulus  de  Nilant,  celui  de  Vienne,  de 
Berlin,  d'Oxford,  de  Berne,  de  Munich  :  tous  en  prose.  Il  faut  y 
joindre  deux  collections  en  vers  :  Tune  connue  sous  le  nom  de  l'ano- 
nyme de  îîévelet,  (M.  Hervieux  la  croit  de  Walther  l'Anglais),  l'autre 
signalée  par  M.  Ed.  du  Mèril  et  offrant  un  singulier  mélange  de  trois 
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vers  rythtnîqties,  suivis  d^un  hexamètre  daotylique.  Viennent  enfin  iea 
collections  de  Marie  de  Fnoiee,  d'Odon  de  Slierrington,  d*un  Eomiiina 
mixte  de  Munich  et  de  Berne,  do  Romnlns  de  Jean  de  Sheppei,  et 
enfin  d'Alexandre  Neckam.  M.  Herrienx,  on  le  volt,  est  un  vrai 
bénédiotîn  laïque  ;  il  donne  an  public  pins  de  900  fables  qui  ii*0Dt 
jamais  été  publiées.  Rien  d*étonnant,  dès  lors,  qu'il  lui  soit  échappé 
quelques  erreurs. 

Les  principales  et  les  plus  nombreuses  se  rencontrent  daos  l'édi- 
tion princeps  des  fables  rimées  extraites  du  manuscrit  11Ô19,  Musée 
Britannique,  et  177,  Corpus  Christi  collège.  Nous  j  trouvons  des 
rimes  fausses  :  amiantes  et  fUigentes  par  exemple  ;  des  vers  faux  parôe 
qulls  sont  mal  accentués  ;  ainsi 

Âgno  stanti  deonam 

est  évidemment  pour 

Agno  stanti  desnper; 

nous  y  rencontrons  des  vers  boiteux  à  qui  une  ou  plusieurs  syllabes 
manquent  : 

Mus  transire  flttmen  qnondam  proponebat 

est  dans  ce  cas  ;  il  faut  lire  probablement  : 

Mas  transire  flomioa. 

Et  pour  ne  pas  sortir  des  trois  premières  pages,  que  signifie  rana 
dolo  oaHda?  La  chaleur  n'a  rien  à  faire  ici  ;  une  variante  porte 
callida:  adoptons4a.  Que  signifie  :  Mm  sua  dampna  canebal  t  Ce  rat 
qui  chante  ses  malheurs  est  dràie*  Canebat  est  k  coup  sûr  une  mau- 
vaise lei;on  de  cavebat.  M*  Hervieux,  je  crois,  a  eu  tort  de  considérer 
le  11619  comme  le  meilleur  de  ses  deux  manuscrits.  C'est  le  plus 
mauvais. 

Son  ouvrage,  néanmoins,  est  très  important,  très  intéressant,  digne 
de  figurer  dans  toute  bibliothèque  sérieuse.  Il  ne  contient  que  Phèdre 
et  ses  imitateurs,  mais  il  annonce  Avianns,  et  le  fait  désirer. 

.    S.MXSSBT. 


Francettco  da  Barbertno  et  la  Uttâratnre  provençale  en 
Italie  au  moyen  âge,  par  Antoine  Thomas,  ancien  membre  de  TË- 
cole  de  Rome,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse. 
Paris,  Thorin,  4883,  in-8  de  197  p.  {Bibliothèque  des  écoles  françaises 
d'Athènes  et  de  Rome^  publiée  sous  les  auspices  du  ministère  de  rinstruc- 
tion  publique.)  —  Prix  :  S  îr^ 

•Francesco  daBarbarino  occupe  une  place  honorable  dans  l'histoire 
de  Taneienne  littérature  italienne.  Ses  deux  prûieipatx  ouvrages 
Document  d'amer  et  Reggimento  e  costumi  di  donna  sont  souvent 
cité^  et  Fou  regrette  la  disparition  d'un  recueil  de  nouvelles  /  fiori  di 
NoveUe  dont  on  ne  connatt  plus  que  le  titre.  8ur  ce  vieil  auteur^M-^An'* 


—  340  — 

toine  Thomas  vient  de  nous  donner  ane  excellente  étade,  que  noas 
signalons  à  l'attention  de  tous  les  romanistes.  M.  Thomas  raconte 
d'abord  la  yie  de  Barberino,  né  en  1264,  mort  en  1309,  et  s'arrête  pajv 
ticolièrement  an  séjour  que  ce  lettré  fit  en  France  de  1309  à  1313. 
Les  ouvrages  de  Barberino  offrent  plus  d'un  souvenir  de  ce  voyage  : 
ainsi,  alors  JoinviUe  vivait  encore  et  nous  le  voyons  cité  par  Tltalien 
comme  un  type  de  courtoisie  et  un  arbitre  en  fait  de  ce  que  nous  ap- 
pellerions aujourd'hui  bonnes  manières. 

M.  Thomas  passe  ensuite  à  Texamen  des  livres  de  Francesco  où  Ton 
retrouve  toutes  les  subtilités  et  les  allégories  de  l'école  provençale. 
Oes  œuvres  sont  une  preuve  bien  complète  de  l'influence  exercée  par 
les  Troubadours  et  fournissent  pour  l'histoire  littéraire  des  renseigne- 
ments fort  importants.  De  nombreux  auteurs  provençaux  connus  par 
d'autres  monuments  sont  cités,  par  Barberino  qui  souvent  donne  sur 
eux  des  informations  nouvelles  et  il  nous  en  révèle  d'autres  qui  jus- 
qu'ici étaient  restés  ignorés  et  qui  semblent  avoir  joui  d'un  très  grand 
renom,  tels  sont  un  auteur  de  nouvelles,  Raimbaut,  Raimon  d'Anjou, 
Hugolin  de  Forcalquier  et  sa  femme  Blanchemin.  Sur  beaucoup  de 
ces  personnages/sur  les  deux  derniers  notamment  Barberino  a  recueilli 
des  anecdotes  souvent  intéressantes. 

Nous  n'avons  pu  indiquer  que  très  sommairement  une  partie  des 
matières  si  bien  traitées  par  M.  Antoine  Thomas  ;  nous  devons  ajou- 
ter que  les  œuvres  mêmes  de  Barberino  ont  été  analysées  par  lui  avec 
le  plus  grand  soin,  et  qu'il  met  parfaitement  en  relief  les  mérites 
qu'elles  peuvent  avoir  ;  mais  pour  nous  ce  qui  nous  a  surtout  frappé 
c'est  la  portion  très  notable  de  l'œuvre  qui  justifle  si  bien  le  sous-titre 
La  littérature  provençale  en  Italie  au  moyenàge.  Il  y  a  là  bien  desfaits 
qui  viennent  s'ajouter  à  ce  que  l'on  savait  déjà.  Je  voudrais  m'y  arrê- 
ter, mais  cela  me  conduirait  à  des  développements  trop  considérables 
pour  un  article  de  ce  genre  et  jly  renvoie  les  romanistes. 

Ce  volume  est  terminé  par  un  extrait  du  Regimento  di  donna  et  un 
extrait  du  commentaire  inédit  du  Document  d'amore  conservés  à  Rome 
à  la  bibliothèque  Barberino  fondée  par  un  descendant  de  Francesco 
da  Barberino,  par  le  pape  Urbain  YIII.  Th.  P. 


HISTOIRE 


nistoire  de  Madagpaaoar,  ses  habitants  et  ses  missionnaires,  par  le 
P.  DK  lA  Yàissièrk,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Victor  Lecoffire, 
1884,  2  vol.  in-8  de  xii-1006  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Histoire  et  séog^rapl&le  de  Madagascar,  par  M.  Henrt  d'Escamps, 
ancien  fonctionnaire  du  ministère  de  la  marine  et  des  colonies.  Paris^ 
Firmin-Didot  et  G**,  1884,  petit  in-8  de  xnx-636  p.  —  Prix:  6  tt. 
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Six  mol»  A  Madagascar,  par  Charles  Buet.  Paris,  Victor  Palmé, 
1884,  in-12  de  v-381  p.  —  Prix:  3  fr. 

Voyacpe   A    Madagascar,  par  J.-L.  Macquâbie,   illustrations  de  L. 
Roussot.  Paris,  E.  Dentu,  1884,  gr.  in-18  de  435  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Les  derniers  éyènements  de  Madagascar  sont  un  peu  relégués  dans 
l'ombre  par  les  péripéties  émouvantes  de  la  lutte  que  nos  soldats  sou- 
tiennent en  Indo-Chine.  Cependant  les  ouvrages  traitant  de  la  grande 
île  africaine  surgissent  presque  aussi  nombreux  que  ceux  où  il  est 
question  du  Tong-Eing.  Il  est  bon,  en  effet,,  que  l'attention  du  public 
français  ne  se  détourne  pas  tout  à  fait  de  ces  rivages  lointains  où 
notre  drapeau  a  flotté  plusieurs  fois  depuis  plus  de  deux  siècles.  Ainsi 
que  le  fait  remarquer  M.  d'Escamps^  Tancienne  monarchie  ne  recu- 
lait devant  aucun  sacrifice  pour  étendre  Tinfluence  et  la  prospérité 
commerciale  de  la  France,  et  Richelieu,  dans  son  testament  politique, 
résume  cette  ligne  de  conduite  en  recommandant  la  création  de  <(  bons 
établissements  commerciaux.  »  Le  grand  ministre,  joignant  l'exemple 
au  précepte,  avait  ordonné,  avant  de  mourir,  Toccupation  de  Mada- 
gascar. Colbert  et  Louis  XYI  poursuivirent  la  même  entreprise. 
Pourquoi  ces  tentatives  successives  n'aboutirent-elles  qu'à  de  lamen- 
tables échecs  ?  Les  historiens  en  indiquent  plusieurs  causes  :  le  mau- 
vais choix  des  saisons  pour  le  débarquement  des  colons  non  accli- 
matés, la  difficulté  des  communications  avant  le  percement  de  l'isthme 
de  Suez,  les  déplorables  rivalités  des  gouverneurs  de  Madagascar  et 
des  îles  Mascareignes.  Si  triste  que  soit  l'histoire  des  expéditions 
dirigées  vers  cette  île,  que  Ton  appelait  alors  du  beau  nom  de 
France  Orientale,  il  faut  la  connaître  pour  se  rendre  compte  de 
nos  droits  de  possession  que  tous  les  gouvernements  ont,  d'ailleurs, 
maintenus  avec  fermeté.  Comment  se  trouvent-ils  contestés  aujour- 
d'hui, et  d'où  vient  que  nous  sommes  obligés  de  recourir  à  la  force 
pour  les  faire  respecter?  C'est  un  des  plus  remarquables  résultats 
obtenus  par  la  politique  tortueuse  de  notre  éternelle  rivale.  Le  H. 
P.  de  la  Yaissière  expose,  très  clairement,  dans  son  premier  chapitre, 
le  plan  suivi  par  l'Angleterre,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
a'^ec  une  ténacité  que  nous  devons  lui  envier.  N'ayant  pu  réussir, 
grâce  à  la  résistance  énergique  du  gouvernement  de  la  Restauration, 
à  faire  considérer  Madagascar  comme  une  des  colonies  que  le  traité 
de  1814  lui  cédait  formellement,  la  perfide  Albion  résolut  d*agir  par 
ruse.  Elle  s^avisa  de  contracter  une  alliance  indissoluble  avec  la  plus 
intelligente  et  la  dernière  venue  des  nombreuses  tribus  disséminées 
dans  nie,  la  tribu  Hova,  de  s'en  faire  bien  venir,  de  la  fiatter,  de  la 
gagner  par  toutes  sortes  de  bons  offîces,  de  l'instruire  et  de  l'armer, 
de  façon  à  créer  aux  Français  un  obstacle  presque  insurmontable  à 
Foccupation  du  pays.  Les  instruments  de  cette  habile  politique  furent 
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lefl  missionnaifes  proiaitants  qai  s'y  emplojèrant  a?6o  an  lèle,  on 
dévonement,  une  astuce  et  parfois  une  violence  que  rien  ne  put  dé- 
tourner du  but  poursuiyi.  En  vain  d^ardents  patriotes,  tels  que 
MM.Laborde  et  Lambert,  mais  surtout  les  RR.  PP.  Jésuites,  luttèrent- 
ils  avec  rénergie  du  désespoir  contre  leurs  adversaires  :  l'or  des  mis- 
sions anglaises  devait,  près  d*un  peuple  avare,  avoir  raison  de  la 
pénurie  dans  laquelle  des  gouvernements  indifférents,  ou  hostiles, 
laissaient  végéter  les  courageux  défenseurs  de  la  cause  française. 
Aujourd'hui,  le  protestantisme  est  proclamé  religion  d*Etat  par  les 
lois  malgaches  ;  dans  toutes  les  bourgades  de  Ttle  s*élèvent  des  temples 
et  des  écoles  où  les  indigènes  sont  poussés  à  coups  de  bâton  ;  la 
France  et  le  catholicisme,  confondus  dans  une  même  réprobation,  se 
trouvent  expulsés  ensemble  de  Madagascar.  Telle  est  la  situation  que 
les  quatre  écrivains  dont  nous  examinons  les  œuvres  sont  unanimes  à 
constater. 

Cette  connexité  de  la  question  religieuse  et  de  la  question  poli- 
tique à  Madagascar  est  naturellement  plus  spécialement  mise  en  évi- 
dence par  le  R.  P.  de  la  Yaissière.  LSi-bas,  dit-il,  se  faire  catho- 
lique, c'est  aller  à  la  prière  française,  comme  adhérer  à  la  religion 
protestante,  c*est  fréquenter  la  prière  anglaise,  ou  plutôt,  depuis 
quelques  années,  la  prière  de  la  Reine.  Chez  un  peuple  aussi  res- 
pectueux de  Tautorité,  on  conçoit  la  force  de  cette  adhésion  officielle 
du  gouvernement  établi  à  Tun  des  cultes  rivaux.  La  haine  stupide  de 
nos  gouvernants  contre  ce  qu'ils  appellent  le  cléricalisme  a  encore 
aggravé  la  situation.  Non  contents  de  supprimer  les  subventions  dont 
jouissaient  les  écoles  où  les  Pères  Jésuites  enseignaient  aux  jeunes 
Malgaches  la  langue  française  et  l'amour  de  notre  pajs,  ils  ont  fermé 
leurs  maisons  de  Bourbon  ;  aujourd'hui  les  missionnaires,  fatigués 
d'un  pénible  apostolat  dans  des  régions  souvent  insalubres,  se  voient 
forcés  de  chercher  un  refuge  plus  hospitalier  sur  le  sol  anglais  de 
l'île  Maurice.  Malgré  tant  d'obstacles,  auxquels  il  faut  ajouter  le 
mauvais  exemple  donné  par  la  plupart  des  Français  établis  sur  la 
grande  terre  ou  les  îles  voisines,  les  progrès  des  missions  catho- 
liques étaient  sensibles,  quoique  bien  lents,  lorsque  Ponverture  des 
hostilités  entre  la  France  et  les  Hovas  a  tout  remis  en  question.  Tant 
que  les  intérêts  de  la  propagande  catholique  s'étaient  seuls  trouvés 
compromis,  notre  gouvernement  avait  fermé  les  yeux  ;  il  était  facile 
à  nos  rivaux  de  représenter  cette  indifférence  comme  une  preuve  de 
faiblesse  et  bientôt  les  Hovas  se  sont  enhardis  jusqu'à  planter  inso- 
lemment leur  drapeau  sur  les  territoires  dont  la  possession  ne  nous 
avait  jamais  été  contestée.  Il  n'en  fallait  pas  moins  pour  mettre  le 
feu  aux  canons  de  nos  navires  et  la  répression,  un  peu  tardive,  a  ét^ 
bruyante  sinon  efficace.  Que  sortira-t-il  de  ces  événements  ?  Du  bien 
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w  dQ  mftl,  suivant  «qq  le  gouv^ni^joieiit  fraft^ais  Skontrera  de  réaar* 
gie  ou  de  la  tenaeiM  on  qu'U  le  ooatentara  de  satisfaotioBe  iUiisoiree 
ai  de  pi^ototeMea  aqeeitôi  Tioléee.  TeUee  ^ont  les  idées  juates  et  pa* 
triotiques  qae  l'on  troufe  exprimées  dans  l'ouTrace  du  Â.  P.  Iiavals^ 
sière  ;  malheureusement  elles  j  sont  nojées  dans  de  trop  longs  détails 
sur  les  ehrétientés  de  Ttle  ;  ces  deux  Tolnmes  pourraient  faoilement 
itra  Qondenaés  en  un  seul  d'on  intérêt  plas  soutenu  et  d*una  leoture 
moins  fatigante  pour  le  public  profane.  Il  est  Trai  que  Tauteur  s*eit 
proposé  avant  tout  de  renseigner  les  futurs  apdtres  de  la  grande  tle 
africaine  en  leur  présentant  les  exemples  de  leurs  prédécesseurs  et 
une  histoire  religieuse  plus  que  politique  ;  à  ce  point  de  vue,  il  a 
pleinement  réussi  et,  de  plus,  il  a  procuré  aux  personnes  pieuses  une 
œuvre  édifiante  et  instructive  à  la  fois.  Le  premier  volume  contient 
de  petites  cartes  sans  prétention,  mais  bien  claires,  de  Madagascar 
et  des  tles  voisines  ;  dans  le  second,  nous  remarquons  une  carte  très 
complète  et  très  détaillée  de  la  province  d'Emirne^  berceau  de  la 
puissance  Hova  ;  ce  dernier  travail  a  déjà  paru  dans  V Exploration^  où  il 
a  été  fort  apprécié  des  géographes. 

-«>«  Le  livre  de  M.  d'Escamps  est  une  monographie  complète  et  mé- 
thodique de  Madagascar.  Pour  ce  qui  concerne  la  géographie  et  les 
sciences  naturelles,  Tauteur  s'îpspire  des  excellents  travaux  de 
M.  Grandidier,  ce  sayant  explorateur  dont  on  a  pu  dire  avec  raison 
qu'en  trois  ans  de  séjoar  dans  l'île  africaine,  il  avait  fait  autant  de 
travail  que  six  commissions  de  spécialistes.  La  partie  descriptive  et 
historique  est  une  compilation  des  études  laissées  par  les  divars  voya- 
geurs qui  ont  visité  Madagascar:  Jd"^  Ida  Pfeiffer,  les  docteurs 
Lacase,  Milhet^Fontarabie,  les  commandants  Guillain,  Dopré,  Brossard 
de  Corbignj,  eto.  Il  résulte  de  cette  abondance  de  sources  un  peu  de 
confusion,  quelques  répétitions  et  môme  de  curieuses  contradictions  ; 
e*68t  ainsi  qu*à  deux  pages  d'intervalle,  M.  d'Escamps  donne  les  chiffires 
bien  diflërents  de  cent  mille  et  de  vingt-cinq  mille  habitants  pour  la 
population  de  Tananarive.  L*autenr,  un  peu  indulgent  pour  nos  gouver- 
nants actuels,  n'est  cependant  pas  antireligieux.  «  Tel  qui  ne  va  jamais 
à  la  messe  à  Paris,  daigne-t-il  remarquer,  a  chanté  de  toute  son  âme  le 
Te  Deum  en  pays  étranger.  »  Il  prend  même  volontiers  parti  pour  les 
missionnaires  catholiquescontreleursperséouteurs,  les  ministresprotes- 
tants  ;  mais  il  laisse  échapper  une  accusation  que  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence.  Après  avoir  ûôtri,  comme  il  convient,  les  ma- 
noeuvres déloyales  et  les  agissements  agressifs  des  révérends  anglais, 
il  ajonte  t  «  Tout  autre  est  le  caractère  de  nos  missionnaires  ;  ils  ne 
reeheroheat  que  les  périls  et  les  gloires  de  l'apostolat.  Nous  vou-* 
érions,  toutefois,  les  voir  animés  d'un  patriotisme  aussi  ardent  que 
celui  dont  leurs  antagonistes  leur  donnent  un  exemple  si  remar- 
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qnable.  »  Le  reproche  est  aussi  singulier  qu'injuste.  Il  faut  s'aveugler 
de  parti  pris  pour  ne  pas  reconnaître  que  les  Pores  Jésuites  n^ont 
cessé  de  lutter,  pied  à  pied,  contre  renvahissement  de  Finfluence  an- 
glaise, enseignant  dans  leurs  écoles  Tamour  et  le  respect  de  la  France; 
et,  lors  même  qu'Us  auraient  oublié  leur  nationalité,  pour  ne  se  rap- 
peler que  leur  caractère  de  chrétien,  les  républicains  seraient-Us 
bien  fondés  à  leur  en  faire  un  crime^  eux  qui  leur  ont  refusé  les  droits 
de  citoyens  français  et  les  ont  expulsés  du  sol  de  la  patrie  et  même 
des  colonies,  où  Us  se  dévouaient  à  un  ministère  pénible  et  souvent 
dangereux  ? 

Ces  réserves  faites,  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître  que  Touvrage 
de  M.  d'Escamps  est  considérable,  bien  écrit  et  d'une  réelle  valeur 
scientifique;  une  bonne  carte  d'après  M.  Alfred  Qrandidier  le  com- 
plète très  heureusement. 

—  Nous  voudrions  n'avoir  que  des  éloges  à  faire  du  Uvre  de 
M.  Charles  Buet,  en  raison  de  son  exceUent  esprit.  Malheureusement, 
tout  en  le  préférant  à  son  précédent  volume,  intitulé:  la  Reine  des 
côtes  africaines^  dont  nous  avons  déjà  rendu  compte  dans  lePolybibUon^ 
nous  nous  voyons  forcé  de  lui  adresser  quelques  critiques.  Dans  sa 
description  de  la  route  suivie  pour  aller  de  France  à  Tamatave, 
M.  Buet  attribue  à  la  France  la  possession  de  Massaouah  ;  tout  le 
monde  sait  que  ce  port,  revendiqué  par  l'Abyssinie,  est  actuellement 
occupé  par  les  Egyptiens  et  que  nous  n'y  avons  aucun  droit.  Il  en  est 
de  même  de  la  petite  ville  de  Zullah.  Nous  regrettons  aussi  certaines 
négligences  de  style  montrant  que  l'auteur  ne  se  relit  pas  avec  atten- 
tion :  quelques  phrases  sont  répétées  textuellement  à  courts  inter- 
valles :  d'autres  sont  transposées  de  telle  sorte  que  le  lecteur  ne  s'y 
reconnaît  qu'avec  peine.  Malgré  ces  imperfections  qui  pourraient  être 
facilement  évitées,  M.  Buet  a  fait  un  bon  ouvrage  de  vulgarisation; 
les  détails  qu'il  donne  sur  les  productions  et  les  cultures  de  l'île 
sont  intéressants  et  nous  constatons  avec  plaisir  son  impartialité  :  U 
ne  se  laisse  pas  aller  à  ces  exagérations  enthousiastes  qui  réservent 
si  souvent  aux  colons  de  déplorables  illusions  et  entrûnent  le  décon« 
ragement  dans  leurs  entreprises. 

—  U  est  facile  de  reconnaître  que  M.  Macquarie  a  un  réel  talent 
d'écrivain;  il  a  su  habilement  présenter  son  étude  sous  la  forme 
attrayante  d'un  voyage  imaginaire  fait  par  deux  créoles,  l'un  de  l'île 
Bourbon,  l'autre  de  l'île  Maurice.  Leurs  conversations  entre  eux  et 
avec  les  personnages  qu'ils  rencontrent  en  route  initient  le  lecteur  aux 
curiosités  des  pays  visités.  Nous  citerons,  parmi  les  passages  les  plus 
intéressants,  le  récit  très  dramatique  d'une  révolte  de  nègres  em- 
barqués sur  un  navire  français  sous  le  titre  faUacieux  à^ engagés  vo» 
loniaires  ;  en  réalité,  ces  malheureux  avaient  été  livrés  contre  quel- 
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ques  barils  de  rhum  par  un  roitelet  ivrogne  et  sanguinaire.  Cette  part 
d'éloge  faite,  il  nous  reste  beaucoup  à  blâmer  dans  cet  ouvrage. 
Nous  passerions  facilement  sur  les  critiques  de  la  politique  intérieure 
de  Charles  X,  en  raison  de  cet  aveu  loyal  que  ce  souverain  «  avait  un 
sentiment  aussi  profond  qu'élevé  de  notre  dignité  et  de  notre  gran- 
deur nationales.  »  Nous  pourrions  encore  nous  contenter  de  sourire, 
en  lisant  cette  prodigieuse  affirmation  que  la  République  a  sauvé  la 
vieille  France  de  sa  ruine.  Mais  il  est  impossible  de  se  montrer  aussi 
indulgent  pour  les  attaques  passionnées  dont  M.  Macquarie  accable 
les  missionnaires  jésuites,  les  accusant  de  rapacité,  d'ambition;; 
d'égoïsme  ;  il  ne  craint  pas  non  plus  d'affirmer  qu'ils  manquent  de 
patriotisme.  Enfin,  il  faut  signaler  des  détails  de  mœurs  d'une  crudité 
révoltante  qui  seraient  à  peine  supportables  dans  un  livre  de  mé- 
decine. A  la  fin  du  volume  se  trouvent  deux  petits  fragments  d^ études 
assez  insignifiants  :  lé  premier  sur  les  cités  lacustres  dans  Tantiquité 
et  de  nos  jours  ;  le  second,  sur  l'emploi  par  les  indigènes  d'Australie 
de  Farme  si  curieuse  connue  sous  le  nom  de  boomerang.  Les  illus- 
trations qui  accompagnent  l'ouvrage  de  M.  Macquarie  sont  des  plus 
médiocres  et  peu  dignes  de  la  maison  Dentu  ;  on  n'y  trouve  aucune 
carte,  pas  plus,  d'ailleurs,  que  dans  le  livre  de  M.  Ch.  Buet. 

Vicomte  de  Bizbmont. 


Save»  le  Danube  et  le  Balkan,  Voyage  chez  les  Sloi)èneSy''  les 
Croates,  les  Serbes  et  les  Bulgares  par  M.  L.  Léger.  Paris,  Pion,  1884, 
gr.  in-18  de  iii-279  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  monde  slave  est  encore  peu  connu  en  France  ;  ceux  qui  se 
chargent  de  le  faire  connaître  n'en  ont  que  plus  de  mérite.  M.  Léger 
7  est  mieux  préparé  que  tout  autre,  par  la  connaissance  approfondie 
qu'il  possède  des  langues  slaves.  Nous  lui  devons  déjà  beaucoup  de 
livres  ;  aujourd'hui  il  nous  donne  le  récit  d'un  voyage  fait  parmi  les 
Slaves  méridionaux.  De  graves  questions  y  ont  été  soulevées;  le  pays 
est  en  proie  à  un  travail  latent  qui  n'a  pas  échappé  à  M.  Léger. 

Agram,  capitale  de  la  Croatie,  est  à  la  tête  du  mouvement  intellec- 
tuel ;  elle  a  une  université  avec  d'excellents  professeurs,  une  biblio- 
thèque où  se  trouvent  de  rares  manuscrits,  un  musée  des  plus  inté* 
ressauts.  C'est  dire  qu'elle  est  dans  les  meilleures  conditions  pour 
lancer  des  idées  et  pour  les  propager  avec  succès.  Belgrade  est  le 
chef-lieu  de  l'orthodoxie;  le  progrès  y  est  arrêté  par  l'esprit  de 
parti  ;  rien  n'annonce  encore  une  ère  de  paciâcation  politique.  De 
Belgrade  vous  descendez  par  le  Danube,  à  travers  les  Portes  de  fer, 
jusqu'à  Lom  Palanka  :  Tauteur  vous  y  &it  admirer  des  sites  magni- 
âques.  Gravissez  les  Balkans,  où  vous  saluerez  en  passant  les  héros 
de  la  dernière  guerre,  et  vous  serez  bientôt  à  Sofia,  jeune  capitale 
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de  la  Bulgarie,  Tout 7  e&t  encore  en  formation,  mal»  nmpid«ioo  art 
donnée  :  les  esprits  fennentent,  la  ville  s'agrandit  rapidement,  da 
même  que  Philippopoli»  où  Vidée  dominante  eat  VindépendanQO  com- 
plète jk  regard  de  la  Turquie. 

Telles  sont  les  principales  étapes  du  voyage*  Dans  aes  différenta 
pays,  il  7  a  un  peuple  travaillé  par  Tespoir  de  Tunité  nationale  ;  on 
comprend  l'influence  que  cet  espoir  exerce  sur  les  mœurs,  sur  la 
tournure  des  esprits,  sur  la  marche  des  idées*  Ces  traits  ont  été  aai** 
sis  sur  le  vif  par  Tautenr  et  étudiés  avec  soin  ;  les  justes  sympathies 
pour  les  Slaves  ne  font  pas  tort  à  son  impartialité.  Mais  M«  l^eger 
n'est  pas  un  touriste  comme  les  autres  :  tout  en  causant  U  abords 
parfois  les  plus  graves  questions  ;  on  peut  n'éU*e  pas  toujours  de  son 
avis,  mais  quand  à.  Thommege  qu'il  rend  aux  missionnaires  français 
de  la  Roumélie  Orientale,  nous  7  applaudissons  de  grand  cour« 

^n  lisant  ce  livre,  nous  avons  refait  avec  plaisir  le  voyage  que  nous 
avons  entrepris  autrefois  nous -même.  Ceux  qui  ne  sont  pas  dans 
notre  cas  7  trouveront  encore  un  plus  grand  attrait  de  nouveauté, 

P.  S.  P. 


vie  de  Monselfl^neur  Daveluy,  âûéque  d^AconeSf  viecdre  apostolique  de 
CotéOt  TOkûTt  peur  la  foi  le  30  mars  1866,  par  Ghà&lbs  Salhon.  Paris,  Braj  et 
Relaux,  4883,  2  vol.  in-42  de  xx-322  et  325  p.  —  Prix  :  6  fr. 

La  vie  d'un  missionnaire  est  toigours  intéressante  même  quand  elle 
ne  se  termine  pas  parle  mart7re.  Ces  grands  voyages  dans  des  régions 
où  la  civilisation  n'a  pas  pénétré,  ces  études  d'où  se  dégagent  de  bou- 
velles  physionomies  de  peuples,  ees  labeurs,  ce  dévouement,  ûo  eou- 
rage  qui  tracent  de  nouveaux  chemins  aux  influences  civiliaatrieet  de 
la  vérité  et  étendent  au  loin  le  prestige  de  la  France,  quoi  de  plus 
propre  à  intéresser  un  Français  et  un  chrétien  et  à  susciter  dans  son 
oœur  de  ces  tressaillements  salutaires  qui  sont  le  principe  des  réee-» 
lutions  généreuses  et  des  dévouements  héroïques  ?  Aussi  la  Vie  iê 
Mgr  Daveluy  sera-t-elle  bien  reçue,  car  elle  est  aussi  bien  &ite  pour 
consoler  et  enorgueillir  noire  patriotisme  que  pour  raviver  et  raffer- 
mir notre  foi. 

L'auteur  a  divisé  son  œuvre  en  trois  parties  :  la  première  qui  se 
résume  dans  ee  triple  titre  :  renfant,  le  jeune  homme,  leprêirt;\^ 
deuxième  intitulée  U  missionnaire  ;  la  troisième  enfla  révéquet  à  la** 
queUe  on  donne  malgré  soi  un  sons-ttitre  :  le  marlyr,  puisque  la  mort 
est  véritablement  le  point  culminant  et  glorieux  de  cette  noble  vie.  La 
première  partie  nous  offre  le  tableau  charmant  d'une  éducation  chré^ 
tienne  :  on  y  voit  eomment  se  forme  un  prêtre,  au  fo7er,  au  collège^ 
au  séminaire,  sous  rœil  de  Dieu  qui  l'appelle  et  veille  sur  lui.  lie 
ehamp  du  ministère  paroissial,  où  le  sèle  du  futur  missionnaire  avait 


déjà  jeté  des  croies  féconds  et  reeaeiUi  des  moissons  oonsolsntas,  ne 
put  oependant  suffire  à  oe  oœur  dévoré  du  besoin  de  se  dévouer  et  de 
se  donner  tout  entier.  Les  missions  sollicitaient  son  sèle/il  partit  ;  de 
bonne  heure,  il  y  ât  Tapprentissage  de  la  persécution ,  oomme  Dieu 
roulait  dès  les  premiers  jours  le  préparer  pour  le  martyre,  Cest  en 
1843  qull  avait  &it  ses  adieux  à  sa  famille  et  à  son  pajs  ;  en  1867»  il 
était  nommé  évéque  d^Acone  et  coadjuteur  du  vicaire  apostolique  de 
Corée.  0'e3tlà,dans  cette  contrée  inliospitaUère,qu'onpeut  dire  que  Té- 
pisoopat  estsurtont  un  fardeau.  Qui  pourraiten  douter  n'aurait  qu*àpar* 
courir  le  récit  de  ces  labeurs  et  de  ces  combats  qui  pourtant  ne  sontpas 
récompensés  sur  la  terre  :  ah  I  quelle  belle  démonstration  pratique  de 
la  vérité  chrétienne  qu'une  telle  vie  de  dévouement  et  de  saeriâoes, 
et  quelle  force  probante  elle  acquiert  encore  si  on  la  rapproche  de  la 
vie  toute  de  plaisir  et  d*égo'isme  des  détracteurs  de  la  vérité  I  Mgr 
Davelujr  ne  se  contenta  pas  de  prêcher  la  vérité  ;  il  mourut  pour  elle, 
lui  donnant  ainsi  le  plus  éloquent  des  témoignages.  Cet  héroïque  mis- 
sionnaire ne  Alt  pas  seulement  un  confesseur,  un  apôtre»  un  évoque, 
un  martyr  ;  il  Ait  un  travailleur  et  un  savant  ;  et  si  la  persécution  n*a- 
vait  sauvagement  brûlé  le  fruit  de  ses  veilles»  nous  aurions  aigour*- 
d'hui,  signé  de  son  nom,  un  dictionnaire  coréen  dont  la  science  phi- 
lologique tirerait  certainement  profit.  D'ailleurs  il  a  laissé  des 
imitateurs  dignes  de  lui,  et  déjà  ceux  qui  Tout  remplacé  ont  suppléé 
par  d'intéressantes  et  savantes  publications  aux  travaux  malheureu- 
sement détruits.  Ainsi  en  eux,  comme  en  MgrDaveluj,  se  continue  et 
se  réalise  Talliance  de  la  sienoe  et  de  la  foi,  du  dévouement  au  pro- 
grès et  du  dévouement  à  la  vérité,  8*afflrmant  par  des  actions  et  par 
des  travaux  qui  font  honneur  à  la  religion  et  &la  France. 

P.  TALONt 

Journal  Inédit  de    Jean-Baptlste   Golbert,    marquis    de 

Torcy,  mims^re  et  secrétaire  d'état  des  af aires  étrangères  pendant  les  an- 
19^001709, 1710, p(17Ii,  publié  d'après  les  manuscrits  autographes, par 
Frédéric  Masson,  Paris,  Pion,  1884,  in-8  de  Ln-456p.  —  Prix;7fr.  50. 

Les  derniers  ministres  du  règne  de  Louis  XIV  sont  loin  d*étre 
aussi  connus  que  ceux  de  Tapogée  du  siècle  auquel  le  grand  Boi  a 
donné  son  nom .  Les  revers,  môme  héroïquement  supportés,  ne  lais- 
sent pas  dansThistolre  une  place  bien  durable^  et  tout  le  monde  sem- 
ble avoir  intérêt  aies  oublier.  Puis,  il  y  eut  au  milieu  du  dix-septième 
siècle  une  telle  profusion  de  grands  hommes,  que  la  tâche  de  leurs 
successeurs  devenait  singulièrement  ingrate.  Il  n'est  donc  pas  très 
surprenant  qu$  beaucoup  de  personnes  paissent  hésiter  sur  la  valeur 
de  ce  Jean-Baptiste  Colbert,  qui  avait  hérité  d*un  nom  si  difficile  à 
porter. 

M.  F.  Masson  à  entrepris  de  nous  le  faire  oonnattre^   en  publiapt 
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un  journal  inédit,  trouvé  par  lui  dans  la  collection  d*un  intelligent 
amateur  anglais,  M.  Morisson.  Ces  notes,  très  intimes,  éclairent 
d'un  jour  singulier  l'époque  pleine  d'angoisses  où  le  Conseil  du 
Roi  était  obligé  de  se  débattre  entre  la  défaite  des  dernières  armées 
de  la  Frs^ce  et  la  honte  d'un  traité  que  voulaient  imposer  les  Hol- 
landais. Peut-être  j  a-t-il  quelque  exagération  à  dire  que,  «  dans  la 
suite  des  ministres  des  affaires  étrangères  de  France,  Torcj  est  le 
plus  grand,  parce  qu'il  est  sans  contradiction  possible  le  plus  hon- 
nête. »  Quoi  qu'il  en  soit,  la  longue  notice  que  Tauteur  a  composée, 
sous  forme  àUntroduction,  est  écrite  avec  un  intérêt  soutenu,  une  vi- 
vacité de  ton,  une  juste  appréciation  de  l'époque  qui  donnent  à  sa  lec^ 
ture  un  attrait  tout  particulier. 

Neveu  et  âUeul  du  grand  Colbert,  le  futur  marquis  de  Torcj  nais- 
sait à  Paris,le  14septembre  1665.  Aseize  ans,il  avait  terminé  ses  études; 
et  son  père  ayant  remplacé  M.  de  Pomponne  aux  affaires  étrangères,!! 
fut  de  bonne  heure  initié  à  tous  les  secrets  politiques  des  cours  de 
l'Europe,  et  envoyé  successivement  en  Portugal,  en  Espagne,  en  Da- 
nemark, en  Norwège,  à  Vienne,  à  Munich  et  à  Rome .  En  1697,  à  trente- 
quatre  ans,  il  entrait  au  Conseil  du  Roi,  et  j  restait  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XrV.  La  succession  d'Espagne  est  la  seule  affaire  qui  occupa  la 
vieillesse  du  grand  Roi  ;  c'est  elle  qui  faillit  compromettre  sa  gloire  et 
sa  puissance. Tandis  que  les  généraux  sont  battus,  Jean-Baptiste  Ck>lbert 
tient  tête  àl'Europe  sur  le  terrain  diplomatique,  et  tout  en  ne  cherchant 
qu'à  obtenir  une  paix  acceptable,  il  sait  faire  respecter  son  maître 
et  refuse  hautement  des  concessions  incompatibles  avec  l'honneur  de 
la  France.  Au  moment  où  la  situation  semble  désespérée,  il  profite 
habilement  de  la  disgrâce  de  Marlborough  pour  se  rapprocher  de  l'An- 
gleterre ;  et,  la  victoire  de  Denain  aidant,  il  conclut  la  paix  à  Ras- 
tadt,  à  la  veille  même  de  la  mort  de  Louis  XIY. 

Avec  la  Régence  se  termine  déûnitivement  le  rôle  très  brillant  un 
instant  joué  par  le  marquis  de  Torcy.  Il  est  successivement  remplacé 
dans  toutes  ses  charges  de  cour  ;  et  il  se  retire  en  1718  au  château  de 
Sablé,  où  il  ne  devait  mourir  qu'en  1746. 

Le  journal  que  nous  donne  aujourd'hui  M.Masson,ne  comprend  que 
trois  années  du  ministère  de  Torcy  :  il  est  vrai  que  ce  senties  plus  im- 
portantes. On  y  trouve  beaucoup  de  détails,  beaucoup  d'informations 
sur  des  faits  souvent  peu  importants  ou  sur  des  figures  très  oubliées  et 
qui  méritaient  dePêtre.Mais  c'est  une  source  de  documents  désormais 
indispensable  aux  historiens  d'une  époquepour  laquelle  tant  de  grandes 
publications  n'ont  pas  épuisé  ce  qu'il  y  avait  à  apprendre.  Une 
bonne  table  analytique  et  un  index  des  noms  de  personnes  complètent 
ce  volume-,  qui  fera  honneur  à  l'auteur  de  nombreuses  recherches  di- 
plomatiques justement  estimées.         G.  Baouenaclt  db  Puchbssk. 
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Souvenirs  sur   l'Émlg^ratlon,  l'Empire  et  la  Restauration, 

par  le  comte  Alexandre   de  Puyuâigre,  publiés  par  le  fils  de  Fauteur. 
Paris,  Pion,  1884,  in-8  de  vii-444  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Dans  quelques  années,  bien  peu  d'entre  nous  auront  pu  recueillir 
de  la  bouche  des  contemporains  les  souvenirs  déjà  vieux  de  Thistoire 
de  TEmpire  et  de  la  Restauration.  Le  moment  des  Mémoires  est  venu, 
et  nous  ne  saurions  nous  en  plaindre  ;  car  les  livres  sont  à  la  portée 
de  tous  :  ils  donnent  des  témoignages  écrits,  qu'il  est  possible  à  tout 
instant  de  contrôler  ;  ils  ont  des  caractères  de  sincérité  sur  lesquels 
il  est  difficile  de  se  tromper. 

Tel  est  bien  le  mérite  du  volume  de  notes  intimes  que  M.  Th.  de 
Pajmaigre  a  trouvées  dans  les  papiers  de  son  père  et  qu*il  publie  en 
entier,  après  en  avoir  extrait  une  série  d'articles  pour  le  Contempo^ 
rain.  C'est  peut-être  beaucoup  dire  que  de  déclarer  ces  pages  «  écrites 
sans  aucune  arrière  pensée  de  publicité,  d  Le  comte  de  Pujmaigre  n'a- 
vait certes  point  l'intention  de  les  imprimer  de  son  vivant  ;  mais  il 
semble  qu'après  lui  il  ne  redoutait  pas  et  espérait  même  quelque  peu 
de  trouver  des  lecteurs  auxquels  sa  personne  et  ses  idées  seraient 
sympathiques.  Il  ne  s'est  pas  trompé.  La  lecture  de  ces  impressions 
si  franches  présente  un  intérêt  véritable  et  est  féconde  en  enseigne- 
ments politiques,  dignes  d'être  médités.  Dans  des  temps  difficiles, 
M.  Alexandre  dePujmaigre  eut  le  rare  courage  de  voir  les  choses  sans 
illosions,  et  d'être  toujours  plus  modéré  que  son  propre  parti.  Il  avait 
trop  d'honneur  de  race  pour  s'en  séparer  ouvertement  ;  mais  il  le 
suivait  souvent  à  contre  cœur,  déplorait  ses  fautes,  et  s'appliquait 
autant  que  possible  à  en  diminuer  les  conséquences. 

Successivement  officier  dans  l'armée  de  Condé,  fonctionnaire  sous 
TEmpire,  capitaine  aux  grenadiers  royaux,  interné  pendant  les  Cent- 
Jonrs,  puis  préfet  jusqu'à  la  chute  de  la  Restauration,  le  comte  de 
Pnjmaigre  fut  mêlé  à  bien  des  événements,  et  il  les  raconte  avec  na- 
turel et  bonne  foi,  ne  disant  que  ce  qu'il  voit  et  ne  jugeant  les  hom- 
mes qu'autant  qu'il  les  a  vus  personnellement  à  l'œuvre.  Pour  bien 
apprécier  ces  Souvenirs,  il  faudrait  les  analyser  avec  une  ampleur 
qui  ne  conviendrait  point  ici.  Disons  seulement  qu'une  table  très 
complète  permet  de  retrouver  sans  peine  les  épisodes  où  les  époques 
qui  pourraient  intéresser  particulièrement.  On  a  eu  soin  aussi  de  ne 
pas  laisser  passer  un  personnage  sans  donner  en  note  les  qaelques 
détails  biographiques  nécessaires  pour  éviter  des  recherches  sou- 
vent difficiles.  Le  fils  a  voulu  religieusement  compléter  l'œuvre  du 
père,  et  il  aurait  pu  faire  plus  encore  sans  que  le  lecteur  eût  trouvé  à 
redire.  Les  talents  et  les  vertus  héréditaires  sont  trop  peu  communs  en 
ce  siècle,  pour  qu'on  ne  leur  fasse  pas  le  bon  accueil  qu'ils  méri- 
tent ;  et  nous  sonames  assurés  que  le  volume  du  comte  de  Puymaigre 
ne  passera  point  inaperçu.  Gr.  B.  db  P. 
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France  e»i-elle  prAte  ?  Étude  sur  la  réorganisation  de  tarméi 
française  depuis  1871  et  sur  les  dernières  grandes  manœuvres^  par  an  offi- 
cier prussien.  Traduit  de  rallemand  avec  rautorisation  de  raatdni. 
2«  édition.  Paris,  Hinriclisen  et  Gie»  1884, iii-8  de  136  p.  —  Prix:  2 £r.     ' 

Depuis  quatorze  ans  la  France,  épuisée  par  des  désastres  inoaïs, 
travaille  à  sa  réorganisation  militaire.  Malgré  la  liberté  de  la  presse, 
malgré  des  révélations  de  toute  nature  ^  malgré  les  avertissements 
patriotiques  de  soldats  vieillis  dans  la  pratique  da  métier  des  armes, 
le  public  est  peu  au  courant  de  Tœuvre  qui  a  été  entreprise  et  do 
résultat  obtenu  après  tant  de  sacriâces.  De  temps  à  antre  on  sonne  la 
cloche  d* alarma  et  on  entend  ces  mots  :  «  Est-oe  que  nooB  ne  serions 
pas  prétflt  »  D'un  cAté,  un  manque  absolu  de  eonilance;  de  raatrd,des 
illusions  dangereuses,  sinon  coupables.  Où  est  la  vérité  f  O'eet  vn  de 
nos  adversaires  lui-même^  qni  met  le  doigt  sitf  nos  plaiee  et  nous  in- 
dique le  remède,  avec  une  franchise  et  une  courtoisie  qu'on  ne  pent 
B^empécher  d'admirer.  Nous  ne  pouvons  que  remeroier  ee  loyal  écri- 
vain du  service  qu'il  nous  rend  :  mais  snivra-t-on  ses  avertissements? 

Nous  ne  voulons  parler  que  des  causes  morales  de  notre  infério- 
rité ;  car,  sans  méconnaître  Timportanoe  des  gros  bataillons  et  d'an 
bon  armement,  les  causes  principales  de  la  idctoire  viennent  de  la 
confiance  qne  le  soldat  a  en  lui-même  et  dans  ses  ohefti  de  la  eohi- 
sien  de  l'armée,  de  son  entrainement,  du  respect  de  Taotorité  et 
surtout  d'un  long  échange  de  rapports  mutuels  et  de  conâance  réd* 
proque.  Trouvons-nous  toutes  ces  conditions  indispensablesdasnooès 
dans  notre  armée  ?  Il  n'est  que  trop  facile  de  voir  que  o^est  toot  le 
contraire  qui  existe. 

Il  est  incontestable  qne  la  méthode  d'imitation,  pour  un  peuple 
qui  veut  se  relever,  est  la  meilleure.  Au  lieu  de  faire  des  lois  dont  on 
n'a  pas  expérimenté  les  effets^  il  vaut  mieux  suivre  les  coutumes  dHine 
nation  prospère,  et  e' est  avec  raison  que  la  France,  après  sesdéiti- 
tres,  voulut  adopter  les  méthodes  qui  avaient  aseuré  à  la  Prosse 
d'aussi  grands  succès.  Mais,  dans  un  grand  péril  national,  il  &at  faire 
passer  avant  toute  considération  le  ssJut  de  la  patrie  :  il  faat  faire  ee 
que  ût  la  Prusse  après  1806  et  c'est  ce  qne  l'on  ne  fit  pas  en  Franoe. 
Le  pays  nomma  une  représentation  nationale  et  lui  donna  misilon  de 
fkire  la  paix  et  d'en  assurer  le  maintien  dans  l'avenir*  La  première 
partie  du  programme  fdt  fidèlement  exécutée  ;  mais  les  représentants 
trahirent  absolument  la  oonflance  de  leur  patrie  en  subordonnant  U 
seconde  à  leurs  préjugés  politiques.  Une.  des  plus  grandes  forces  ds 
l'armée  prussienne, le  recrutement  provinoial,fàt  rejeté  psuraoussoos 
le  ridicule  prétexte  d^un  retour  aux  institutions  provinoisdes  ;  cepen- 
dant, grâce  à  cette  institution,  tout  le  monde  se  connaît  dans  un  régiment 
pruasien  et  la  solidarité  du  temps  de  paix  ae  retrouve  sur  le  champ 
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de  bataille  ;  chez  nous^  ce  sont  des  inconnus  qui  se  battront  côte  à 
côte  dans  ce  jour  suprême,  n'ayant  entre  eux  que  le  lien  banal  du 
coude  à  coude,  signe  précurseur  de  la  débâcle. 

En  Allemagne,  les  soldats,  unis  entre  eux  par  rattachement  au 
même  clocher^  souvent  par  des  liens  de  famille,  familiarisés  avec  les 
exercices  faits  en  commun,  aiment  et  vénèrent  des  chefs  dont  leur 
bien-^tre  est  Tunique  souci.  Ils  savent  que  leurs  commandants  de 
corps  d'armée,  qui  ne  changent  jamais,  ont  fait  leurs  preuves  et  ont 
une  expérience  consommée  ;  ils  savent  que  tous  obéissent  sans  hésita- 
tion aux  ordres  d'un  généralissime  illustre,  la  gloire  de  son  pays,  le 
bras  droit  d'un  souVerain  que  rAllemagne  entière  vénère  comme  un 
père  et  pour  lequel  elle  est  prête  à  sacrifier  tout,  à  verser  tout  son 
sang. 

En  France^  une  politique  soupçonneuse  et  maladroite  amène  un 
changement  perpétuel  dans  les  chefs  des  grands  commandements,  dans 
les  ministres,  dans  les  plans  de  défense,  dans  Tinstruction,  dans  les 
manœuvres  :  c'est  le  chaos  dans  la  paix,  c*est  le  désastre  inévitable 
en  temps  de  guerre. 

Les  questions  de  canons,  de  portée  de  fusil,  de  plus  ou  moins  bonne 
qualité  des  chevaux,  de  préparation  plus  ou  moins  rapide  de  la  mobi- 
lisation, de  bataillons  et  d'escadrons  plus  ou  moins  nombreux,  tout 
cela  est  secondaire  auprès  des  causes  capitales  que  nous  avons  indi* 
quées. 

La  patrie  est  là  ;  mais  elle  n'est  pas  libre,  et  son  âme  est  absente^ 
foulée  aux  pieds  par  des  égoïstes  sans  pitié  et  des  incapables  sans  pu- 
deur ;  il  lui  faudrait,  pour  être  en  état  de  f(e  préparer  à  la  lutte  avec 
son  formidable  adversaire,  pouvoir  d^abord  briser  ses  chaînes  ;  ce 
n'est  pas  un  peuple  esclave,  à  qui  on  a  enlevé  la  dernière  de  ses  liber- 
tés^ qui  a  le  droit  et  le  pouvoir  de  crier  o  la  revanche  »  ;  ce  mot  dans 
Babouche  est  aussi  insensé  et  aussi  coupable  que  le  cri  a  à  Berlin  I  » 
proféré  par  les  énergumènes  de  1870.  Un  peuple  qui  veut  sincèrement 
06  relever  restaure  la  croyance  en  Dieu  et  le  respect  de  l'autorité  pa-- 
temelle;  mais,lor8qu^il  confie  ses  destinées  à  des  athées  et  des  prescrip- 
teurs qui  confisquent  par  dessus  le  marché  toutes  les  libertés  publi- 
ques, il  court  à  des  désastres  irrémédiables.  X* 


Esquisse»  du  Bocaipe  normandi  par  Jules  Lsc90B,  Condé-sur-Noi- 
reau,  L.  Morel,  1883,  in-8  de  407  p.  —  Prix  :  7  fr.  50,  avec  les  photo- 
graphies. 

L*auteur  a  voulu  tracex^une  consciencieuse  monographie  de  son 
pays  ;  nul  n'était  plus  apte  que  lui  à  cette  besogne,  étant  né,  ayant 
vécu  continuellement  sur  les  lieux.  Malheureusement,  ici  comme  dans 
presque  toutes  les  publications  de   province,  le  défaut  de  méthode 
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éclate  et  on  doit  le  signaler  sans  cesse,  car  il  dépare  des  livres  qui 
sont  excellents.  Celui-ci  est  du  nombre. 

Le  premier  chapitre  sur  les  origines,  Tétymologie,  retendue  da 
pajs^  Thistorique^  est  le  plus  mauvais  de  tout  le  volume,  celui  où. 
éclate  le  plus  le  défaut  dont  je  viens  de  parler.  Il  n*y  a  rien  de  neuf  ; 
des  erreurs  (origine  septentrionale  du  nom  de  Lé  Theil,  lat.  Tilium, 
TUia,  V.  Littré,  sv.  Teil  ;  Néel,  lat.,  Natalis,  Natalem^  etc.,  p.  12}  ;  pas 
d'indications  de  sources  ;  nul  recours  aux  chartes  (et  je  suis  sûr  que 
l'auteur  les  a  consultées).  Que  j'aime  mieux  le  simple  trait  surlaSoule 
(p.  13),  le  second  chapitre  sur  la  température,  la  flore,  la  géologie, 
la  physionomie  du  pays,  la  race  t  Quant  au  patois,*  la  question  n'est 
pas  vidée.  Les  aspects  du  pays  (ch.  m)  sont  décrits  un  peu  poétique- 
ment, mais  ce  n'est  pas  une  faute.  De  bons  chapitres  sur  l'agriculture 
(ch.  iv),  sur  le  commerce  et  l'industrie  (ch.  v  et  vi),  sont  bien  fournis 
de  détails  curieux.  Les  châteaux  (ch.  vi  bis  à  la  table),  les  logis 
(ch.  vn),  les  habitations  rurales  (ch.  viii),  sont  remplis  de  légendesre- 
cueillies  avec  soin  et  bien  racontées.  Sur  le  mobilier  de  ménage  (ch.ix), 
sur  la  nourriture  dans  les  campagnes  (ch.  x),  sur  le  costume  (ch.  xi), 
sur  la  vie  du  village  il  y  a  soixante  ans  (ch.  xii),  la  culture  à  Theare 
actuelle  (ch.  xiii],  le  caractère  du  paysan  (ch.  xiv),  les  proverbes  et 
dictons  populaires  (ch.  xv  et  xvi),  les  locutions  (ch.  xvii),  les  pronos- 
tics ruraux  (ch.  xviii),  Tauteur  a  réuni  des  renseignements  très  inté- 
ressants et  le  récit  est  assez  vif  et  assez  animé  pour  les  rendre  encore 
plus  attrayants.  Bien  écrit  aussi  le  chapitre  xix  sur  le  sentiment  reli- 
gieux, le  XX  sur  les  cloches,  les  xxi  et  xxii  sur  les  oiseaux,  le  zxin 
sur  les  abeilles.  Enfln,  épuisant  le  cycle  de  la  nature  et  arrivant  aux 
plantes,  M.  Lecœur  parle  des  traditions  et  particularités  relatives 
aux  plantes  et  aux  arbres  (ch.  xxiv  et  xxv).  Pour  terminer,  il  passe 
aux  récits  que  la  religion,  la  superstition,  les  monuments  mégali- 
thiques, ou  historiques,  ont  inspiré  comme  celui  du  Gorps-Na 
(ch.  XXVI  à  xxvra). 

Quelques  lithographies  et  des  photographies  sont  le  complément 
indispensable  mais  heureusement  ajouté  de  ce  travail.  Ce  ne  sont 
pas  les  plus  mauvais  documents  mis  au  jour  par  Tauteur. 

Les  légendes,  voilà  le  vrai  terrain  de  M.  Lecœur;  en  s'y  renfermant 
il  est  inappréciable  comme  nouveauté  des  détails  et  comme  charme 
du  récit.  Quant  aux  origines,  qu'il  suive  le  précepte  si  bien  mis  en  lu- 
mière par  lui  (p.  295),  qu'il  laisse  à  d'autres  cette  recherche.  Ses 
livres  n'en  seront  que  meilleurs,  car  on  pourra  absolument  se  ûer  à 
toutes  ses  observations  et  en  tirer  un  grand  agrément  et  un  grand 
profit.  Nous  attendons  avec  une  vive  impatience  et  un  bon  espoir  on 
prochain  volume^  qui  intéressera  aussi  vivement  les  Normands  que  les 
Folk-loristes.  G.  A.  B« 
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BULLETIN 

Gatéctilanie  d^tnAtructJtoa  civique  À'I'usafçe  des  écoles  et 
des  ramilles,  par  J.  Hutinel,  commis  principal  d'inspection  acadé- 
mique. Paris,  Sarlit,  1884,  in-32  de  100  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Sous  ce  titre,  M.  Hutinel  a  rédigé,  en  forme  de  questionnaire,  les  notions 
de  droit  administratif,  de  droit  civil  et  d'économie  politique,  qui  font 
aujourd'hui  partie  du  programme  de  renseignement  primaire.  La  qualité 
de  cet  opuscule  c'est  sa  simplicité  et  sa  clarté,  qui  le  rendent  tout  à  fait 
accessible  aux  jeunes  intelligences  auxquelles  il  s'adresse.  Mais  il  a  plusieurs 
graves  défauts.  D'abord,  à  force  de  vouloir  être  simple,  il  lui  arrive  plus 
d'une  fois  de  manquer  d'exactitude  et  de  précision,  et  maintes  définitions 
juridiques  qu'il  donne  sont  contestables  ou  du  moins  très  incomplètes.  En 
outre  l'idolâtrie  du  Dieu-État  y  est  vraiment  excessive  et  laisse  trop  voir 
que  c'est  un  fonctionnaire  qui  écrit.  La  distinction  des  bonnes  et  des  mau- 
vaises lois  n'y  est  pas  faite,  et  pour  M.  flutinel  toutes  les  lois  sont  bonnes, 
puisque  ce  sont  les  députés  qui  les  ont  votées,  toutes,  même  la  loi  anti- 
chrétienne et  persécutrice  de  l'enseignement  obligatoire  et  laïque,  et  dès 
lors  tous  les  citoyens  lui  doivent  obéissance  et  respect.  C'est  pousser  la 
condescendance  beaucoup  trop  loin.  Aussi,  malgré  la  modération  de  ce 
petit  livre^  il  ne  nous  semble  pas  devoir  être  admis  dans  les  écoles  chré- 
tiennes, où  l'on  enseigne  encore,  pour  l'honneur  de  la  conscience  humaine, 
qu'il  y  a  des  lois  injustes  et  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes. 

P.  Talon. 

JDe  l*abus  des  plaisirs   dans   l'éducation  contemporaine^ 

parM.  Tabbé  Démange.  Nancy,  1883,  iu-12  de  xxiv-336  p.  —  Prix  :  3  fr.  50 

Que  l'on  abuse  beaucoup  des  plaisirs  dans  l'éducation  contemporaine, 
c'est  ce  que  bien  des  gens  admettent,  sans  apprécier  peut-être  suffisam- 
ment les  inconvénients  de  cette  déplorable  pratique  et  surtout  sans  se 
préoccuper  d'y  porter  remède.  À  ceux  qui  méconnaîtraient  encore  Tim-* 
portance  d'une  pareille  question,  je  signale  bien  volontiers  l'excellent  livre 
de  M*  l'abbé  Démange,  que  sa  longue  pratique  de  l'enfance  et  de  la  jeu- 
nesse prédisposait  à  traiter  de  ces  matières  délicates,  avec  une  compétence 
qui  ne  saurait  être  discutée.  Les  bals  d'enfants,  la  musique,  le  théâtre,  la 
lecture,  les  exercices  du  corps  et  quelques  autres  divertissements,  tels  sont  les 
plaisirs  dont  il  étudie  et  démontre  les  dangers.  Les  bals  d'enfants,  il  les 
condamne  résolument  et  avec  raison,  car  ils  n'aboutissent  qu'à  développer 
les  petites  vanités  et  les  corruptions  originelles  de  l'âme  ;  il  est  moins 
absolu  pour  les  autres  plaisirs,  et  il  fait  fort  bien  le  discernement  de  ce  qui 
doit  être  défendu  et  de  ce  qui  peut  être  permis.  Les  parents  chrétiens 
feront  bien  de  s'inspirer  de  ses  conseils,  où  ils  verront  qu'il  est  telle  mu- 
sique que  leurs  enfants  ne  doivent  jamais  entendre,  tel  théâtre  qu'ils  ne 
doivent  jamais  connaître,  tels  livres  qu'ils  ne  doivent  jamais  lire.  Pour  le 
théâtre  en  particulier,  il  est  très  justement  sévère,  car  presque  toujours,  et 
la  pièce,  et  les  décors,  et  les  costumes,  et  le  milieu,  tout  conspire  à  amollir 
l'enfance,  à  lui  gâter  le  goût  et  à  lui  corrompre  le  cœur.  Ce  n'est  pas  que 
pour  être  chrétien  on  soit  voué  à  un  ennui  sans  trêve  :  non,  il  y  a  un 
usage  chrétien  des  plaisirs  qui  n'offre  pas  de  dangers  pour  l'âme,  qui  bien 
au  contraire  peut  servir  efficacement  à  la  former.  C'est  là  l'objet  d*un  cha- 
pitre spécial  qui  s'impose  particulièrement  aux  méditations  sérieuses  de 
tous  ceux  qui  ont  quelque  souci  de  la  préservation  de  l'enfance.  La  France 
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et  rÉglise  ont  besoin  d'une  jeunesse  qui  s*amuse  moins  ou  qui  s*ainuse 
plus  chrétiennement  :  voilà  pourquoi  nous  espérons  que,  malgré  son  aos- 
lérilé,  l'appel  de  M.  Demande  sera  entendu.  P.  Talon. 


Plaids    et     boBsos  9    souvenli**    d'audience» 
nelle»,  par  A.  Pothey  et  G.  Bois.  Paris,  L.  Baillière   et  H.   Messager, 
1884,  iu-12  de  500  p.  Illustrations  de  Le  Ratier.  —  Prix  :  4  francs. 

Beaucoup  d*esprit  dans  ces  pages  I  Souvenirs  d'audiences  correction- 
nelles, si  Ton  veut,  mais  à  coup  sûr  ces  audiences-là  se  sont  tenues  dans  la 
tête  des  deux  écrivains,  et  ils  ont  successivement  comparu  devant  le  tribu- 
nal, sous  le  nom  de  chacun  des  prévenus  qu'ils  font  défiler  devant  nous. 
De  Tesprit,  mais  pas  toujours  du  meilleur  sel  ;  ce  livre  est  de  ceux  dont  il 
faut  choisir  les  pages,  avant  d'en  faire  la  lecture  en  famille.  C'est  comme  à. 
l'audience  ;  et,  quand  un  avocat  promène  de  salle  en  salle,  des  amis  venus 
de  province,  père,  mère,  garçons  et  filles,  toute  la  maisonnée,  ne  va-t-îl 
pas,  sous  prétexte  de  s'assurer  que  l'on  peut  trouver  place,  flairer  â 
l'avance,  dans  les  chambres  correctionnelles,  la  condamnation  qui  s'y  pré- 
pare ?  Et  puis,  sans  qu'on  s'y  attende,  un  vent  de  poésie  souffle  tout  à 
coup  dans  ce  fouillis  de  mots  et  d'esprit  ;  i\  vous  soulève  et  vous  trans- 
porte pour  un  instant  dans  les  hautes  régions.  Lisez  la  nuit  de  la  Pente- 
côte. Il  y  a  là  quatre  pages  singulières,  une  description  à  l'Edgar  Poë  d'une 
audience  d'assises  dans  laquelle  les  accusés  et  les  jurés,  tous  revenants,  ont 
changé  de  rôle,  ceux-ci  jugés  par  ceux-là.  Où  diable  la  poésie  va-t-eUe  se 
nicher?  A.  G. 

IVotIon«  d'agriculture  et  d^hortlculture,  par  J.-A.  Barral  et 
H.  Sagnier.  Paris,  Hachette,  1884.  Cours  élémentaire  y  avec  93  figures,  in-48 
de  112  p.  Prix:  60  cent.  —  Cours  moyen,  avec  HO  figures,  in-18  de 
192  p.  Prix  :  90  cent.  —  Cours  supétneur,  avec  125  figures,  in-18  de 
320  p.  —  Prix  :  i  fr.  50  cent. 

Excellents  ouvrages,  pleins  do  précision,  donnant  sur  chaque  chose  des 
notions  claires.  Le  cours  élémentaire  contient  25  leçons  et  parla  surtout  du 
jardin  potager  ;  le  cours  moyen  donne  36  leçons  et  s'occupe  des  labours, 
charrues,  terres  arables,  engrais,  étables,  écuries,  laiteries,  etc.  Lo 
cours  supérieur  en  60  leçons  est  divisé  en  trois  parties  :  dans  une 
première  il  est  question  de  la  production  des  plantes  herbacées,  céréales, 
plantes  légumineuses,  oléagineuses,  fourragères  ;  dans  la  seconde,  de  1» 
production  du  bétail,  des  races  bovine,  ovine,  porcine  ;  dans  la  troi- 
sième, de  l'arboriculture  :  vignes,  oliviers,  mûriers,  et  de  Thoriiculture.  Les 
nombreuses  figures  intercalées  dans  le  texte,  mettent  sous  les  yeux,  la 
plante,  l'instrument,  la  bête  dont  il  est  question  et  contribuent  puissamment 
à  rinstructioD,  en  aidant  la  mémoire  par  le  souvenir  des  yeux.  On  ne  sau^ 
rait  trop  recommander  ces  ouvrages^  pour  être  mis  entre  les  mains  des 

enfants.  H.  ns  L'É, 

^^— ^"^^■^.^^— —^^^ 

Plans  de  compositions  françaises  sur  des  sujets  de  mo- 
rale ou  die  littérature,  par  G.  Portelette,  agrégé  des  classes  sapé- 
rieures  des  lettres.  Paris,  Gaume,  1882,  in-12  de  80  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Parmi  les  sujets  de  composition  donnés  au  baccalauréat  ou  à  la  licence- 
ès-lettres,  il  y  en  a  qui  ont  leur  solution  tonte  marquée  dans  les  livres  de 
littérature  ou  de  philosophie,  et  ne  peuvent  pas  embarrasser  le  oandidat 
sérieusement  préparé.  Il  en  est  d*autres  d'un  caractère  vague,  pour  lesqaels 
les  livres  n'ont  pas  de  formule  précise,  qui  se  dérobent  à  l'enchaînement 
méthodique  des  règles  et  dont,  par  suite,  le  développement  offre  au  can« 
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dîdat  des  difficultés  réelles.  Tel  est  ce  proverbe  espagnol  :  Qui  ne  doute  de 
rien  ne  sait  rien  ;  telle  est  cette  pensée  de  la  Bruyère  :  La  moquerie  est 
souvent  indigence  d'esprit;  ou  celle-ci  de  Vauvenargues  :  II  ne  faut  pas  trop 
craindre  d'être  dupe  ;  ou  encore  Taphorisme  d'Horace  :  Ut  pictura  poesis^  etc. 

Pour  résoudre  des  questions  de  ce  genre,  Tautcur  indique  six  efforts  à 
faire,  qui  peuvent  se  réduire  à  deux,  savoir  :  1®  préciser  le  sens  des  mots 
du  texte,  au  moyen  de  définitions  et  de  divisions  ;  2«  le  vrai  sens  une  fois 
fixé,  présenter  les  arguments  favorables  ou  contraires.  On  comprend  que 
l'avantage  d'un  tel  travail  est  surtout  dans  les  exemples.  Or  ce  petit  vo- 
lume en  renferme  de  nombreux.  Dans  un  style  purement  didactique,  Fau- 
teur donne  le  plan  très  détaillé  de  cinquante  compositions  sur  les  sujets 
les  plus  divers.  Sans  doute,  on  peut  contester  parfois,  très  rarement  il  est 
vrai,  certaines  opinions  avancées  ;  mais  littérairement  parlant,  nou.^ 
croyons  que  cet  opuscule  est  propre  à  rendre  de  grands  services,  en  ce 
qu'il  apprend  à  réfléchir,  à  examiner  une  question  sous  ses  différentes  faces, 
à  dégager  la  pensée  de  l'enveloppe  trop  peu  transparente  des  mots  et  à 
mettre  de  l'ordre  dans  les  idées.  Les  plans  sont,  du  reste,  tellement  variés 
que  celui  qui  les  aura  étudiés  ne  sera  guère  en  peine^  quel  que  soit  le  sujet 
qu'il  ait  à  développer. 

Les  dernières  pages  renferment  des  passages  extraits  de  nos  meilleurs 
auteurs  et  proposés  comme  modèles  du  style  propre  à  la  discussion. 

_^_^  ^•"^'  Wagner. 

dCluvre»  ciftototes  de  Slkakespeare,  publiées  par  Henii  de  Pezac. 
Tome  L  Roméo  et  Juliette.  Paris,  Librairie  de  la  Société  bibliographique, 
i884,  in-18  de  172  p.  —  Prix  :  0  fr.  60.  (Classiques  pour  tous,) 

Les  chefs-d'œuvre  du  grand  poète  anglais  avaient  leur  place  marquéo 
d'avance  dans  la  collection  des  Ckissiques  pour  tous.  C'est  par  Bornéo  et 
Julielte  qu'ils  débutent  :  Us  ne  pouvaient  y  entrer  sous  de  meilleurs  aus- 
pices. La  traduction  adoptée  pour  les  Classiques  pour  tous  n'est  pas  d'ailleurs 
nouvelle;  c'est^  à  peu  près,  celle  de  M.  Benjamin  Laroche,  mais  rajeunie, 
améliorée,  et  aussi  un  peu  expurgée;  car  lorsqu'il  s'agit  d'un  Shakespeare 
à  l'usage  de  tous  et  destiné  à  circuler  entre  toutes  les  mains,  il  est  évident 
qu'on  ne  peut  songer  à  donner  un  texte  absolument  complet.  Shakespeare, 
d'ailleurs,  n'y  perd  rien,  les  passages  qu'on  a  fait  disparaître  n'étant  pas  de 
ceux  qu'on  puisse  regretter.  Ce  sojit  les  taches,  les  verrues  de  Shakespeare  : 
elles  ne  pouvaient  donc  figurer  dans  une  édition  qui  pratique  très  rigou- 
reusement la  règle  en  vertu  de  laquelle  le  lecteur  doit  être  toujours  res- 
pecté. Le  Marchand  de  Venise^  Jules  César,  Othello,  Macbeth,  HanUet, 
Richard  III  et  le  Boi  Léar  suivront  de  près  Bornéo  et  enrichiront  ainsi  la 
collection  d'une  série  de  chefs-d'œuvre  qui  feront  bonne  figure  auprès  de 
ceux  dont  elle  a'e&orgueillit  d^.  X. 

Oonsonnances  et  IMssonances,  par  J.  AaumGADD.  Paris,  Lemerre, 
1882,  in- 12  de  212  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50  centimes. 

Une  manie  singulière  entre  toutes,  et  plus  répandue  qu'on  ne  pense,  car 
ces  choses-là  font  peu  de  bruit,  c'est  celle  qui  pousse  de  temps  en  temps 
un  écrivain  à  tirer  de  ses  tiroirs,  où  il  les  a  conservés  avec  un  soin  jaloux, 
les  chiffons  de  papier  sur  lesquels  il  a  inscrit  toutes  les  pensées  qui  lui  ont 
traversé  l'esprit  pendant  un  certain  nombre  d'années^  et  à  eu  composer  un 
livre,  non  sans  quelque  prétention  de  faire  à  son  tour  ses  Maximes  de  la 
Itochefbucauld  ou  ses  Pensées  de  Pascal.  C'est  à  cette  déplorable  habitude 
que  nous  devons  les  Consonnances  et  Dissonances  de  M.  J.  Armingaud.  J'y 
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lis  quelques  maximes  de  religiosité  vague  et  brumeuse  qui  sont  du  pathos 
le  mieux  réussi  ;  du  sentimentalisme  alambiqué  qui  me  fait  regretter 
Galhos  et  Madelon  :  «  les  larmes  sont  la  pluie  du  cœur;  »  des  sottises  hu- 
manitaires, comme  :  «  la  gloire  militaire  n'est  tout  simplement  que  la  plus 
honteuse  des  hoJiies  ;  »  enfin,  des  aphorismes  qui  ont  des  prétentions  à  la 
profondeur  et  qui  sont  tout  simplement  incompréhensibles,  tels  que  celui- 
ci  :  Le  lit  n'est  qu'un  tombeau  anticipé  ;  c'est  sans  doute  pour  cela  qu'on  s*y 
trouve  si  bien.  Que  Tauteur  trouve  tout  cela  charmant,  je  n'y  contredis 
pas  :  mais  il  pouvait  le  relire  à  Taise,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  le  sortir 
de  ses  tiroirs.  Le  livre  où  chantent  toutes  ces  Consonnances  et  Dissonances 
est  d'ailleurs  fort  bien  imprimé.  E.  de  la  D. 


VARIÉTÉS 

BIBLIOGRAPHIE  DES  FOUILLES  DE  SÀNXAT. 

Les  fouilles  archéologiques  que  le  Père  de  la  Croix  a  fait  exécuter  dans  la 
vallée  de  la  Yonne,  près  Sanxay  (Vienne),  pendant  les  années  1881, 1882  et 
1883,  sont  arrêtées  en  ce  moment.  L'escouade  de  terrassiers,  installée  à  San- 
xay pour  ce  travail,  le  14  février  1881,  a  été  congédiée  Je  1®'  novembre 
dernier.  Le  Temple,  le  Théâtre,  le  Balnéaire  sont  complètement  déblayés. 
Le  tout  a  été  aménagé  en  vue  d'une  conservation  définitive.  Mais,  —  mal- 
gré les  promesses  formelles  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique, 
malgré  les  demandes  des  sociétés  savantes,  malgré  les  réclamations  de  la 
presse  de  tous  les  partis,  —  Tacquisitiou  par  TEtat  reste  toujours  à  faire. 
Voici  vingt-sept  mois  (depuis  janvier  1882)  que  les  négociations  entre  le 
P.  de  la  Croix  et  le  Ministère  ont  été  entamées.  Le  procès  intenté  au  vaillant 
explorateur  par  le  propriétaire  du  terrain  des  fouilles,  aura  sa  solution  dé- 
finitive le  24  juin  prochain,  devant  le  Tribunal  civil  de  Poitiers.  Déjà,  à  deux 
reprises,  le  30 janvier  et  le  26  mars  derniers,  le  Tribunal  a  renvoyé  Tafiaire 
afin  de  laisser  à  TËtat  le  temps  de  prendre  une  décision.  La  décision  n'est 
pas  encore  prise,  et  tout  porte  à  croire,  hélas  !  que  le  jour  où  le  Ministère 
sera  obligé  de  se  prononcer,  il  le  fera  négativement. 

Le  sens  du  jugement  qui  sera  rendu  le  24  juin,  ne  peut  être  douteux. 
L'Etat  se  refusant  à  les  acquérir,  les  ruines  de  Sanxay  seront  démolies. 

Et  il  ne  restera  plus  pour  la  science  que  les  nombreux  écrits,  d'une  exac- 
titude fort  inégale,  qui  leur  ont  été  consacrés  jusqu'ici,  —  en  attendant, 
(ce  qui  sera  peut-être  long),  la  grande  monographie  avec  planches  que  le 
P.  de  la  Croix  compte  en  publier  (1). 

La  direction  du  Polybiblion  a  pensé  qu'il  y  avait  intérêt  à  dresser  un  in- 
ventaire des  diverses  brochures  ou  articles  de  quelque  importance,  paras 
depuis  trois  ans  sur  cette  question  de  Sanxay.  Le  jour  où  l'inventeur  nous 
donnera  son  travail  définitif,  cette  bibliographie  deviendra  inutile,  mais 
jusque-là,  elle  pourra  rendre  quelques  services  aux  antiquaires  et  aux  cu- 
rieux. 

(1)  Le  P.  de  la  Croix  pourra-t-il,  après  la  démolition,  achever  TexpIoratioD  des  quelques 
points  secondaires  qu  il  a  encore  besoin  de  fouiller  pour  posséder  tout  TenseuiDlede  sa 
découverte  ?  il  n'est  guère  permis  de  l'espérer.  Le  désastre  de  la  destruction  des  rui- 
nes de  Sanxay  ne  comprendra  cas  seulement  la  perte  des  trois  pièces  principales  :  le 
Théâtre,  le  Temple  et  Je  fialénaire;  elle  aura  pour  conséquence  rimpossibilité  de  ter* 
miner  le  déblaiement  complet  des  partie  accessoires  du  mystérieux  établissemeat 
romain  retrouvé. 
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Le  seal  travail  important  qui  ait  paru  en  1881  sur  les  fouilles  de  Sanxay 
est  celui  de  M.  de  la  Marsonnière,  alors  président  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  rOuest.  Nous  devons  toutefois  une  mention  aux  différents  articles 
qui  l'ont  précédé.  Il  serait  injuste  d'oublier  les  écrivains  qui  ont  con- 
tribué, dès  le  début,  à  faire  connaître  la  découverte.  D'autre  part,  nous 
trouvons  déjà  à  cette  époque,  sur  la  destination  de  la  vallée  de  la  Vonne, 
durant  la  période  romaine,  un  système  difiérent  de  celui  de  l'inventeur  : 
nous  ne  pouvons  le  passer  sous  silence.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter 
qu'il  était  indispensable  d'indiquer  toutes  les  occasions  dans  lesquelles  le 
P.  de  la  Croix  a  décrit  et  interprété  ses  découvertes  en  public,  ainsi  que  les 
compte-rendus  ou  discussions  critiques  auxquels  ces  conférences  ont  donné 
lieu. 

La  mise  au  jour  des  substructions  gallo-romaines  de  Sanxay  a  été  signalée 
par  le  P.  de  la  Croix,  au  congrès  des  sociétés  savantes  de  la  Sorbonne,  le 

21  avril  1881,  à  la  suite  de  sa  communication  sur  Jazeneuil  {Journal  officiel^ 

22  avril,  p.  2, 199  ;  lienue  des  sociétés  savantes,  viii°  série,  tome  VI,  p.  354- 
355). 

Au  mois  d'août,  l'ensemble  des  monuments  de  la  vallée  de  la  Vonne  était 
déjà  parfaitement  déterminé,  et  le  P.  de  la  Croix  pouvait  en  proposer  l'in- 
terprétation à  laquelle  il  est  toujours  resté  attaché  depuis,  —  lieu  de  réu- 
nions et  non  pas  ville  (1)  —  et  qui  est  aujourd'hui  acceptée,  au  moins  dans 
ses  lignes  principales,  parles  archéologues  les  plus  compétents.  C'est  alors  que 
M.  «  l'abbé  X...,  membre  de  la  société  des  antiquaires  de  TOuest»  [M.  l'abbé 
Jarlit,  curé-doyen  de  Lusignan,  en  collaboration  avec  M.  l'abbé  Bernaud, 
curé  de  Notre-Dame-la-Grande,  à  Poitiers],  écrivit  sur  Sanxay,  le  6  septem- 
bre, le  premier  article  d'ensemble  qui  ait  été  publié.  11  parut  dans  un 
journal  de  Poitiers,  le  Courrier  de  la  Vienne  y  no  du  18  septembre,  et  fut  re- 
produit dans  la  B/e\)ue  archéologique,  septembre,  pag.  179  à  186. 

Vers  la  même  date,  M.  «  C»  N.»  [Charles  Normand],  en  tournée  artistique 
dans  l'Ouest,  rencontra  à  Poitiers  le  P.  de  la  Croix,  qui  lui  communiqua 
les  plans  de  ses  fouilles  de  Sanxay.  M.  C.  N.  leur  consacra  immédiatement 
une  note  dans  la  Gazette  des  Architectes  et  du  bâtimentj  11  septembre, 
pag.  218.  Reproduite  dans  le  Courrier  de  la  Vienne,  19-20  septembre. 

Au  mois  d'octobre,  le  Journal  de  la  Vienne,  n»  du  12,  publiait  un  grand 
article,  intitulé  :  Une  station  balnéaire  en  Poitou,  et  signé  de  M.  Pierre  Del- 
barre,  rédacteur  eu  chef  du  journal,  auteur  d'un  Guidedu  voyageur  à  Poitiers» 
Cette  idée  d'une  station  balnéaire  devait  être  lancée  à  nouveau,  un  an 
après,  par  M.  Lisch,  inspecteur  des  monuments  historiques.  —  Tout  l'Ouest 
s'intéressait  déjà,  à  cette  date,  à  la  découverte,  et  M.  «  A.  L.»  [A.  Lételié, 
président  de  l'Académie  littéraire  de  la  Rochelle,]  en  entretenait  les  lec- 
teurs du  Bulletin  religieux  du  diocèse  delà  Rochelle  et  Saintes  (art.  paru  seu- 
lement dans  le  n®  du  26  novembre). 

Le  2  novembre  1881,  première  communication  du  P.  de  la  Croix  à  la  So- 
ciété nationale  des  Antiquaires  de  France.  (Bulletin  de  cette  société,  4*^  trim. 
1881,  pag.  269  à  273). 

Quelques  jours  auparavant,  le  26  octobre,  M.  de  la  Marsonnière,  prési- 

(1)  «  Cette  localité  n'a  jamaÎB  été  un  centre  de  population  stable,  mais  seulement 
nn  centre  religieux,  auquel  on  venait  de  loin  pendant  la  belle  saison  du  pèlerinage 
et  sur  lequel  on  demeurait  pendant  quelques  jours  pour  satisfaire  d'abord  la  piété,  et 
se  divertir  ensuite,  comme  cela  se  voit  encore  maintenant  aux  Pardons  de  Sainte- 
Anne  d'Âuray  et  du  Falgouet.  en  Bretagne.  »  (Lettre  du  P.  de  la  Croix  à  Jules  Qui- 
cherat,  14  août  1881,  conservée  dans  les  archives  de  TBcole  des  Chartes), 
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dent  de  ia  Société  des  Antiquaires  de  TOuest,  et  M.  Ph«  Rondeau,  secrétaire, 
s'étaient  rendus  à  Sanxay  «  au  nom  de  la  Société  m»  Le  rapport  de  M.  de 
la  Marsonnière  fut  lu  à  la  séance  du  17  novembre.  Publié  d^abord  dans  le 
Courrier  de  la  Vienne^  n^  du  1*'  décembre,  et  reproduit  eu  grande  partie 
dans  le  Bulletin  montimenialt  1881,  no  8,  p.  876  à  884,  il  parut  ensuite 
dans  le  Bulletin  de  la  Sùciété  des  Antiquaires  de  VOuest^  4°  trim.  1881  pag. 
336  à  346,  et  fut  tiré  à  part,  (à  225  exemplaires  sous  ce  titre  :  Rapport  faU  à 
la  Société  des  Antiquaires  de  t Ouest  {séance  du  il  novembre  1881),  sur  ks 
fouilles  duR,  P.  de  la  Croix  à  Sanxay  y  Poitiers,  imprimerie  générale  de 
rOuest,  in-8  do  15  pages,  presque  complètement  épuisé  aujourd'hui.  — «Le 
rap()ort  de  M.  de  la  Marsonnière  rectifie  plusieurs  inexactitudes  qui  sa  sont 
produites  dans  les  divers  articles  publiés  dans  la  presse  sur  ces  impoiiants 
travaux  (1)  .»  —  C'est  la  première  étude  de  valeur  parue  sur  les  dé- 
couvertes de  Sanxay.  £lle  a  été  suivie  de  bien  d'autres;  elle  reste 
cependant  encore  à  consulter.  Tous  les  archéologues  ou  simples  amateurs, 
qui  ont  écrit  sur  Sanxay,  s'en  sont  plus  ou  moins  directement  inspirés. 

Ce  rapport  se  rattache  par  la  date  de  sa  composition  et  de  sa  publication 
première  k  l'année  1881,  mais  sa  réimpression  dans  le  Bulletin  des  Antiquai- 
res de  l'Ouest,  son  tirage  à  part  et  sa  mise  en  vente,  appartiennent  à  l'année 
1882.  Cette  année  1882  vit  paraître  plusieurs  articles  qui  eurent  du  reten- 
tissement, et  plusieurs  brochures,  dont  les  principales  sont  celles  de  MM.  Jo- 
seph Berthelé,  archiviste  des  Deux-Sèvres,  Léon  Oumuys,  conservateur-ad- 
joint du  musée  archéologique  d'Orléans,  et  Ferdinand  Delauuay,  rédacteur 
du  Temps  et  du  Journal  officiel. 

Nous  continuons  à  suivre  l'ordre  chronologique  : 

Le  15  février  1882,  nouvelle  communication  du  P.  de  la  Croix  âi la  Société 
des  Antiquaires  de  France  (Bulletin,  1882,  pag.  169  à  172). 

Le  17  février,  communication  du  P.  de  la  Croix  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions (Journal  officiel,  20  février,  p.  939,  compte  rendu  par  M.  F.  Delaunay  ; 
Journal  général  de  l'instruction  publique,  23  février,  pag.  113-114,  art.  de 
M.  Ch.-Em.  Ruelle). 

Le  12  avril,  communication  du  P.  de  la  Croix  au  Congrès  des  sociétés 
savantes  de  la  Sorbonnc  :  (Journal  officiel,  nodul3avril,  pag  A91 9  y  Bulletin  du 
comité  des  travaux ïàstoriçues,  pag.  144,  compte  rendu  sommaire  ;  Bévue  ar- 
chéologique, avril,  pag.  197  à  202,  avec  plan,  article  de  M.  H.  Mazard,  du 
musée  de  Saint-Germain  ;  Revue  poUtique  et  littéraire,  22  avril,  pag.  502,  et 
10  juin,  pag.  723  à  723,  art.  de  M.  G.  de  Nouviou,  reproduit  dans  les  publi- 
cations de  la  Société  des  Antiquaires  do  Londres,  d'où  il  a  été  tiré  à  part  sous 
le  titre  :  [From  the  procedings  of  the  Society  of  Antiquaries,  june  15,  1882], 
notes  envoyées  à  Vune  des  remues  de  Paris  à  la  suite  des  réunions  des  sociétés 
savantes  de  province,  tenues  à  la  Sorbonne,  en  avril  1882,  et  à  la  demande  d'un 
rédacteur.  In-8  de  5  pages.  —  Au  cours  de  la  conférence  du  P.  de  ]a 
Croix  eut  lieu  un  incident  qui  fit  du  bruit  dans  la  presse  de  Paris  et  de  pro- 
vince et  eut  môme  quelque  retentissement  à  l'étranger  (le  Clairon,  n»du  13, 
et  le  Temps,  n»  du  16  ;  Bulletin  de  la  Société  de  statistique  des  Deux-Sèvres^ 
1882, 2«rasc.,  du  compte  rendu  par  M.  J.  Berthelé  des  réunions  de  la  Sorbonne, 
pag.  59-62  :  le  passage  relatif  à  ce  «  scandale  »  fut  réimprimé  (au  mois  de 
septembre,  à  100  exemplaires,  sous  ce  litre  :  Le  P.  de  la  Croix  à  la  Sorbontie 
en  1882,  Niort,  imprimerie  de  Eug.  Robichon,  in-16  de  7  pages). 

(1)  Bull.  desÀntiq.de  l'Ouest,  i^   trim.  1881,  pag.  321. 

(2)  Yoiriur  etplan  le  Bulletin  monumental,  1882,  pag.  7SI,  note. 


-  559  — 

ku.  mois  de  mai,  le  P.  de  la  Croix  était  chargé  par  la  municipalité  de 
Niort  d'organiser  la  section  rétrospective  de  l'exposition,  qui  devait  s'ouvrir 
dans  cette  ville  le  mois  suivant.  Il  exposa  une  partie  de  ses  collections  ar- 
chéologiques, notamment  les  objets  trouvés  à  Poitiers  (cimetière  des  Dunes 
et  puits  de  Mercure),  à  Jazeneuil  et  à  Sanxay.  Exposition  de  Niort,  Caialo- 
gue  des  art$  rétrospectifs,  pag  10.  à  16;  Journal  de  l'Exposition,  nos  des  4  et 
8  juin  :  art.  de  M.  J.  Berthelé,  tiré  à  part,  à  1200  exemplaires,  sous  ce  titre  : 
Quelques  notes  sur  les  fouilles  du  P.  de  la  Croix,  à  Sanxay  (Vienne),  et  avec 
cette  épigraphe  :  «  Le  rapport  de  M.  do  la  Marsonnière  à  la  Société  des  An- 
tiquaires de  l'Ouest  (novembre  1881),  et  la  présente  notice  sont  les  seuls  tra- 
vaux relatifs  aux  fouilles  de  Sanxay  dont  la  publication  ait  été  autorisée  par 
le  P.  de  la  Croix.  »  Niort,  imprimerie  de  Eug.  Robichon,  in-8<>,  de  14  pages. 
— Vendu  sur  les  fouilles  pour  servir  de  guide  aux  visiteurs. 

C'est  dans  la  première  quinzaine  d'octobre  1882  que  la  presse  parisienne 
commença  réellement  à  s'occuper  des  découvertes  du  P.  de  la  Croix,  à 
Sanxaj.  Une  lettre  de  M.  Lisch,  inspecteur  des  monuments  historiques, 
venu,  à  Sanxay,  au  nom  de  l'État,  lettre  publiée  à  Tinsu  de  son  auteur  {Jour^ 
nal  du  Loiret,  n^  du  3  septembre),  attira  Tattcntion  publique,  autant  par 
rimporlance  des  révélations  qu'elleapportait,  que  par  les  réclamations  qu'elle 
souleva.  Le  nom  de  Tinventeur  n'étant  point  cité  dans  cette  lettre,  on  fit 
honneur  de  la  découverte  à  M.  Lisch.  Les  amis  du  P.  de  la  Croix  protestè- 
rent et  M.  Lisch  ne  tarda  pas  à  se  joindre  à  eux  {Petit  Journal,^  novembre). 

Ces  revendications  des  différents  journaux  et  les  détails  qu'ils  donnèrent 
à  cette  occasion  sur  la  découverte  décidèrent  M.  Marins  Vachon,  critique 
d'art,  et  aiigourd'hui  secrétaire  de  la  rédaction  de  la  France, et Af.  Ferdinand 
Delaunay  à  faire  le  voyage  de  Sanxay.  Ils  racontèrent  leur  excursion  dans 
la  France  des  14  et  15  octobre  et  dans  le  Temps  des  25  et  26  du  même  mois 
(voir  aussi  le  Journal  officiel  du  15  novembre,  pages  6154  À  6157.) 

Ces  articles,  ainsi  que  l'opinion  émbe  sur  Sanxay  par  M.  Lisch,  lors  de 
son  inspection,  furent  résumés  et  discutés  par  M.  Berthelé,  dans  un  mémoire 
lu  à  la  Société  de  statistique  des  Deux-Sèvres  le  15  novembre  et  intitulé  : 
Considérations  sur  les  théories  émises  dans  la  presse  au  sujet  des  Monuments  de 
Sanxay,  Publié  dans  le  Courrier  de  la  Vienne,  25  au  29  novembre,  tiré  à  part 
à  100  exemplaires,  non  mis  dans  le  commerce.  Poitiers,  imprimerie  Oudin, 
in-16  de  34  pages.  —  Ce  mémoire  est  divisé  en  trois  parties  :  I.  Le  Père  de 
la  Croix  et  la  presse  (Lettre  de  M.  Lisch,  protestations^  etc.  Bibliographie  et 
citations).  II.  Les  monuments  de  Sanxay  sont-ils  les  restes  d'une  ville  d'caus 
ou  d'un  lieu  d'assemblées?  (L'auteur  combat  la  théorie  du  «  Vichy  gaulois  >» 
proposée  par  M.  Lisch  ;  il  appelle  à  l'appui  de  ses  arguments  l'autorité  do 
M.  Alexandre  Bertrand,  venu,  à  Sanxay,  récemment  (1)  et  les  observations 
de  M.  Ferdinand  Delaunay).  III.  Les  monuments  de  Sanxay  sont-ils  les  restes 
d'un  lieu  d'assemblées,  en  même  temps  que  d'une  station  balnéaire^  [Le  système 
de  M.  Delaunay  est  une  sorte  do  compromis  entre  l'opinion  du  P.  de  la 
Croix  et  celle  de  M.  Lisch.  Al.  Delaunay  ne  rejette  pas  la  théorie  du  lieu  d'as- 
semblées, mais  il  croit  à  une  station  balnéaire,  d'une  nature  spéciale  où  des 
procédés  d'hydrothérapie  perfectionnés  et  la  protection  do  divinités  médi- 
catrices  eussent  remplacé  les  eaux  thermales  ou  minérales,  qui  n'existent 
pas  en  cet  endroit.  M.  Berthelé  combat  l'opinion  de  M.  Delaunay  et  défend 
celle  du  P.  de  la  Croix.) 

{{)  If.  Alexandre  Bertrand,  oommnnioation  k  VAcadémie  des  Inscriptions,  20  octobre  , 
Journal  officiel,  23  octobre,  p.  5744. 
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Quelques  jours  après  ces  visites  rapides  de  MM.  Alexandre  Bertrand,  Ma- 
rius  Vachon,  Ferdinand  Delannay,  un  jeune  homme,  archéologue  d'avenir 
et  écrivain  de  talent,  M.  Léon  Dumuys,  venait  s'installer  à  Sanxay,  dans 
cette  auberge,  partiellement  transformée  en  musée,  où  le  P.  de  la  Creîx 
avait  établi  son  escouade  de  terrassiers.  C'est  de  là  qu'il  adressa  au  Mom  - 
teur  Orléanais  {n<»»  des  4,  5  et  8  novembre)  ces  lettres  si  curieuses  que  le: 
antiquaires  chercheraient  en  vain  à  se  procurer  aujourd'hui.  Tirée  à  part  à 
2o0  exemplaires,  qui  ont  été  bien  vite  épuisés,  la  brochure  de  M.  Dumujs  : 
Les  Fouilles  de  Sanxay,  documents  inédits  suivis  de  la  bibliographie  du  P.  de  la 
Croix  (Orléans,  imprimerie  Ernest  Colas,  in-16  de  30  pages,)  —  est  pleine 
de  détails  curieux  et  de  récits  pittoresques.  Ce  n'est  pas  une  description 
nouvelle  des  fouilles  (M.  Dumuys  renvoie  ses  lecteurs  pour  ce  côté  de  la  dé- 
couverte aux  Quelques  Notes  du  «  cicérone  autorisé»),  ce  n'est  pas  non  plus 
une  discussion  des  systèmes  qui  se  sont  fait  jour  à  rencontre  de  la  théorie 
du  P.  de  la  Croix,  mais  seulement  l'histoire  de  la  découverte,  le  tableau  de 
la  vie  des  fouilleurs,  le  récit  de  la  carrière  du  grand  archéologue  poitevin, 
le  tout  narré  avec  beaucoup  de  verve  et  agrémenté  de  beaucoup  d'esprit. 

Au  mois  de  novembre  i  882,  parut  également  la  deuxième  édition  des 
Quelques  notes  sur  les  fouilles  du  P.  de  la  Croix  à  Sanxay,  mise  au  courant 
des  dernières  découvertes  et  ornée  d'un  plan  des  fouilles  dressé  par  le  P.  de 
la  Croix  (Niort,  L.  Clouzot,  in-8*>de  36  pages.  Tiré  à  1,000  exemplaires). 

—  Voici  le  plan  de  cette  brochure  :  Importance  de  la  découverte  de  Sanxay; 
Théorie  du  P.  de  la  Croix  ;  Description  des  monuments  :  le  temple,  le  bal- 
néaire, les  hôtelleries,  le  théâtre,  les  menues  antiquités  ;  Théorie  de  M.  Lîsch; 
Théorie  de  M.  F.  Delaunay  ;  Acquisition  par  l'Etat  des  Monuments  de  Sanxay  ; 
Biographie  du  P.  de  la  Croix.  —  Travail  de  vulgarisation.  L'auteur  dit 
quelq[ue  part  :  «  Cette  notice  s'adresse  aux  curieux  et  non  aux  érudits.  » 

Les  articles  de  M.  F.  Delaunay,  dans  le  Temps,  furent  reproduits  en  partie 
dant  le  Bulletin  monumental^  n?  6,  page  572  à  585,  et  eurent,  comme  ceux 
de  M.  Marius  Vachon,  un  vif  succès  dans  la  pre&se.  L'auteur  les  réimprima 
en  brochure  sous  ce  titre  :  Quide  des  visiteurs.  Antiquités  de  Saruoay,  avec  deux 
gravures  de  Jf.  Gamier^  d'après  les  croquis  de  Af.  Raoul  Gaignard  (1)  représen- 
tant  les  ruines,  (Niort,  L.  Clouzot.  Paris,  H.  Champion,  in-12  de  36  pages, 
tiré  à  500  exemplaires.)  Cette  brochure  fut  présentée  à  l'Académie  des  ins- 
criptions par  M.  Ch.  Robert,  le  23  décembre  (voir  compte -re ndu  Jotimol 
officielf  du  25,  page  6.9i8).  En  voici  le  sommaire  :  «  Le  voyage  de  Paris  à 
Poitiers,  de  Poitiers  à  Sanxay,  de  Sanxay  à  la  Boissière.  —  Portrait  du  P. 
Camille  de  la  Croix,  auteur  de  la  découverte  des  monuments.  —  La  ferme 
de  la  Boissière.  —  Le  Sacellum.  —  Description  des  ruines.  —  Le  Temple. 

—  Les  Thermes  ou  Balnéaire.  —  Les  Hôtelleries.  —  Le  Cirque  ou  Théâtre. 

—  Origine  et  direction  des  anciens  chemins  passant  à  la  Boissière.  —  Pro- 
venance des  matériaux  employés  à  la  construction.  -^  Etude  de  l'appareiL 

—  Récolte  des  menus  objets.  — Restitution  des  colonnes  et  des  chapiteaux. 

—  Vases,  bijoux,  pierres  gravées,  médailles,  fibules,  épingles,  inscriptions 
recueillies  dans  les  fouilles.  —  Les  sources  qui  alimentaient  le  Balnéaire. 

—  Destination  du  Temple.  —  Etait-ce  un   château  d'eau  ?  —  La  Boissière 

(^^1)  M.  Raoul  Gaignard,  de  Niort,  est  l'auteur  de  la  statue  en  pied  du  P.  de  la  Croix 
qui  figura  au  Salon  de  1883.  Au  même  Salon,  on  remarqua  un  buste  du  P.  de  la  Croix, 
par  M.  de  Verteuil  (de  Pissotte,  pris  Fontenav,  Vendée),  et  un  tableau  (le  P.  de  la 
Croix  à  sa  table  de  travail)^  par  M.  Rondel,  de  Poitiers.  —  Les  deux  croquis  repro- 
duits dans  la  brochure  de  M.  Delaunay  furent  présentés  à  l'Académie  des  Inscriptions 
le  20  octobre  1882  {Journal  officiel  du  23.) 
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était-elle  à  Tépoque  gallo-romaine  un  lieu  d^assemblée  de  la  tribu  des  Pic- 
tons? —  Possibilité  et  caractère  de  ces  assemblées.  — Apollon  est  le  dieu 
auquel  le  temple  était  consacré.  —  Chez  les  Gaulois,  Apollon  était  le  dieu 
de  la  médecine.  —  Apollon,  opérant  des  guérisons  par  les  eaux  thermales, 
correspondait  à  diverses  divinités  gauloises,  telles  que  Sirona,  Grannus,  Be- 
lenus,  etc.  —  La  Boissière,  en  même  temps  que  lieu  d'assemblée,  était  une 
station  balnéaire  en  vogue.  —  Les  eaux  n'étaient  point  minérales.  —  Nou- 
veau système  de  balnéation  révélé  par  l'agencement  des  hypocaustes.  —  La 
salle  des  douches.  —  Date  de  la  construction  des  édifices.  —  Par  qui  leur 
destruction  a-t-elle  été  opérée?  —  Importance  de  la  découverte  du  P.  de  la 
Croix.  —  Que  va-t-on  faire  des  ruines  ?  >• 

Une  nouvelle  discussion  de  la  théorie  de  M.  Ferdinand  Delaunay  ne  tarda 
pas  à  paraître  :  De  la  véritable  destination  des  monuments  de  Sanxay  àpropos 
de  la  brochure  de  M.  Ferdinand  Delaunay,  par  M.  J .  Berthelé,  (Mémorial  des 
Deux-SèvreSy  H,  43,  16  et  18  janvier  1883,  tiré  à  part  à  400  exemplaires. 
Niort,  Clouzot,  in-8  de  27  pages).  Développement  de  la  troisième  partie  des 
Considérations  mentionnées  plus  haut.  —  M.  Ferdinand  Delaunay  ne  répon- 
dit pas.  Et  si  Ton  en  juge  par  son  article  :  Découverte  d'une  station  balnéaire 
galkhromaine  (publié  dans  VEncyclopédie  d'architecture,  février  1883, pages  \i 
1 16;  tiré  à  part)  ;  et  par  son  compte  rendu  de  la  lecture  faite  par  le  P.  de 
la  Croix  à  la  Sorbonne,  au  mois  de  mars  suivant  (le  Temps,  n^  du  31  mars), 
il  reste  attaché  à  son  opinion. 

H.  Marius  Vachon  réimprima  ses  deux  articles  avec  plus  de  luxe  que  n'a- 
vait fait  M.  Delaunay  :  Les  ruines  de  Sanxay  découvertes  en  {%S%  (Paris,  librai- 
rie d'art,  L.  Baschet,  petit  in-4  de  39  p.;  paru  dans  la  seconde  quinzaine  de 
janvier  1883,  tiré  à  550  exemplaires).  Il  les  fit  illustrer  de  5  photogravures 
et  de  9  dessins  par  Lancelot,  d'après  des  photographies  de  Pierre  Petit.  Ces 
14  figures  représentent:  1»  le  Plan  des  ruines  de  Sanxay;  2**  les  Thermes, 
vue  générale  (photogr.)  ;  3®  la  Restitution  partielle  de  Tune  des  colonnades 
latérales  du  Temple  (page  9)  ;  4^  le  Portrait  en  pied  du  Père  de  la  Croix 
(p.  11);  5®  les  Thermes,  vue  de  la  salle  de  gymnase  ou  de  conversation 
(p.  15)  ;  6**  le  Temple:  la  Cella  (phot.)  ;  7o  les  Thermes,  grande  piscine  d'eau 
froide  (p.  21)  ;  8<*  les  Thermes,  couloirs  des  hypocaustes  (phot.)  ;  9*  le  Tem- 
ple, mur  sud  et  entrée  de  Tégoût  (p.  25)  ;  10<>  le  Théâtre,  vue  d'ensemble 
(p.  29)  ;  11»  les  Thermes,  hypocaustes  (phot.)  ;  12**  les  Thermes  couloirs  des 
hypocaustes  (p.  33)  ;  13^  le  Théâtre,  constructions  du  côté  du  sud  (p.  39)  ; 
14®  les  Thermes,  la  piscine  d'eau  chaude  (phot.).  —  Le  texte  est  ainsi 
divisé  :  Introduction  (p.  9-10)  ;  L  les  Thermes  (p.  13  à  18)  ;  II,  le  Temple 
(p.  19  à  25);  m.  «l'Amphithéâtre»  (p.  27  à  29)  ;  IV.  le  Problème  de  Sanxay 
(p.  31  à  36)  ;  Y.  la  Découverte  des  ruines  (p.  37  à  39). 

On  rencontre  un  certain  nombre  d'inexactitudes  dans  ce  récit  de  voyage, 
écrit  d'une  plume  alerte  et  facile,  et  d'abord  celle-ci  qui  s'étale  en  gros 
caractères  sur  la  couverture  :  les  ruines  de  Sanxay  découvertes  en  1882.  En 
second  lieu,  pourquoi  appeler  un  amphithéâtre  ce  qui  n'est  qu'un  théâtre 
parfaitement  caractérisé?  L'arène  est  circulaire  et  c'est  une  particularité 
intéressante,  mais  Tédifice  n'est  nullement  elliptique,  comme  le  sont  les 
amphithéâtres.  La  scène  se  termine  par  un  mur  droit.  —  M.  Marius  Vachon 
attribue  au  P.  de  la  Croix  (p,  37)  la  découverte  des  arènes  de  Poitiers.  11 
oublie  qu'il  y  a  trente  ans,  ces  arènes  étaient  encore  aussi  visibles  dans  la 
ville  de  Poitiers  que  Téglise  Notre-Dame-la-Grande  ouïe  temple  Saint-Jean. 
Elles  ont  été  démolies  par  la  municipalité  de  1857  à  1859.  —  Au  sujet  de 
la  destination  des  ruines  de  Sanxay,  M.  Maxius  Vachon  est  plus  explicite 
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daos  sa  brochure  que  dans  ses  articles  de  la  France  ;  il  se  rallie  à  la  théorie 
de  M.  F.  Delaunaf .  —  Les  dessins  sont  plus  pittoresques  que  scientifiques. 
La  physionomie  du  P .  de  la  Croix  n'est  guère  ressemblante. 

Ce  travail  de  M.  Marius  Yachon,  signalé  aux  lecteurs  du  Polybiblion  par 
M.  Tamizej  de  Larroque  (mars  1883,  p.  264-265),  fut  apprécié  fort  sévère- 
ment par  M.  Léon  Palustre  dans  le  Bulletin  monumental  (dernier  fascicule 
de  1882,  paru  en  1883,  p.  782). 

Ce  même  fascicule  du    BuUeUn    monumental  contenait,   également  de 
M.  Léon  Palustre,  un  important  article  sur  Sanxay  (p.  750  à  757)  avec  pian 
des  fouilles  (1)  et  plan  du  temple  de  Chassenon  (Charente)  qui  présente 
quelque  analogie  avec  celui  de  Sanxaj. 

Nous  mentionnerons  en  dernier  lieu,  mais  sans  nous  j  arrêter,  le  travail 
de  M.  Ad.  Caillé,  ancien  conseiller  des  Deux-Sèvres  :  les  Monuments  gaUo^ 
romains  de  la  vaUée  de  la  Yonne,  publié  dans  la  Revue  de  la  SodéU  littéraire, 
artistique  et  archéologique  de  la  Vendée,  {4<^  livr.  K®  année,  p.  178  à  189; 
i*'  livr.  2«  année,  p.  5  à  21  ;  2<'  livre  p.  1  à  50  ;  3«  livre,  p.  1  à  98,  etc., 
sera  tiré  à  part).  Malgré  son  étendue,  malgré  la  science  et  le  talent  de  son 
auteur,  cette  étude  ne  peut  être  placée  qu'au  second  rang  parmi  les  pièces 
à  consulter  par  les  archéologues. 

Il  nous  reste  à  énumérer,  avant  d'arriver  à  la  pièce  capitale  de  cette  btbiio- 
};raphie(le  mémoire  iu  par  le  P.  de  la  Croix  à  la  réunion  des  sociélôs 
savantes  de  la  Sorbonne,  le  29  mars  1883)  —  quelques  articles  procédant 
d'une  façon  plus  ou  moins  indépendante,  des  brochures  et  des  études  que 
nous  venons  d'anal vser. 

Nous  citerons  tout  d'abord  :  les  Fouilles  gallo^omaines  de  Sanœay  et  le  P. 
Camille  de  la  Croix,  par  M.  A.  Lételié,  président  de  la  Société  littéraire  de 
La  Rochelle,  membre  de  Ja  Société  des  Archives  historiques  de  La  Saintonge 
et  de  TAunis,  —  «  compte-rendu  humoristique  »  publié  partiellement  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  des  Archives  de  Saintonge,  u?  d'avril  1883,  page  67  à 
73,  avec  le  plan  des  Quelques  notes  complété  et  amélioré  (tiré  à  part,  in-B 
de  7  pages,  avec  le  plan),  publié  plus  tard  d'une  façon  complète,  mais  sans 
le  plan,  dans  les  sept  journaux  de  M.  Victor  Billaud,  de  Royan  :  Gazette  des 
Bains  de  mer,  Annales  de  La  Rocficlle,  etc.,  n^^  des  28  octobre,  4  et  11  novenn- 
bre  1883. 

Parmi  les  descriptions  des  journaux  parisiens,  celles  qui  ont  été  données 
P  dans  le  Français  (août  1882,  article  signé  D' Fabius,  écrit  d'après  F.  Delau- 
nay  et  J.  Berthelé,  reproduit  dans  la  Défense  et  dans  le  Journal  des  niUes  et 
campagnes),  2<*  dans  l'Union  (6  et  7  mai  1883,  article  de  H.  Oubosc  de 
Pcsquidouz),  doivent  seules  figurer  dans  cette  bibliographie.  Inutile  d'inven- 
torier la  collection,  singulièrement  volumineuse,  de  toutes  les  variations  pu- 
bliées dans  les  autres  gazettes. 

Les  journaux  illustrés  de  Paris  ont  donné  des  vues  des  fouilles  et  le  portrait 
du  P.  de  la  Croix  :  ï Illustration,  28  octobre  1882,  d'après  les  dessins  de 
M.  Ch.  Lallemand,  de  Poitiers,  directeur  du  journal  ï  Avenir  de  la  Fi6nfie(2), 
reproduit  dans  l'Avenir  du  Dimanche,  reproduit  également  dans  la  revue  la 

((}  Le  plan  des  Quelques  notes  tayaut  été  refasé,  oa  à  peu  près,  par  l'éditevr,  M.  Pa- 
lustre s'adressa  directement  au  P.  àe  la  Croix.  Nous  sommes  donc  en  présence  d'une 
reproduction  nouvelle  de  la  photographie  des  grands  plans  qui  servent  à  l'inventear 
pour  ses  conférences. 

(1\  a  fat  question  au  mois  d'août  1883,  do  la  pablication  d'un  fascieale  illustré  sv 
les  rouilles  de  Sanxay  (moins  luxueux  que  celui  de  M.  Marius  Vachon),  texte  et  des- 
sins de  M.  Ch.  Lallemand  (voir  V Avenir  de  la  Vienne,  22  août).  Le  projet  n'a  pat  été 
mis  k  exécution. 
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CroùB^  fi«  de  nof embré  4882^  pages  433  à  443  (texte  de  i.  Bertheté  ;  portrait 
du  P.  de  la  Croix,  gravé  spécialement  pour  cette  re?ue,  mats  fort  peu  res- 
semblant, quoique  fait  d'après  une  photographie)  ;  —  le  Jmtrmd  iiluitré, 
i2  novembre  1882,  d'après  les  clichés  photographiques  ayant  ser?i  pour  la 
publication  de  Marins  Vachon  ;  —  le  Monde  illustré^  6  janvier  4883,  d'après 
les  croquis  de  M.  Henri  Daras;  le  portrait  du  P.  de  la  Croix  est  tout  particu- 
lièrement inexact  ;  —  VUnivert  illustré,  10  février,  d'après  Pierre  Petit  et 
Mari  us  Yachon,  texte  du  0'  Decaisne  :  compte-rendu  du  travail  de  M.  Marius 
Vachon. 

Le  journal  scîentiûque  la  NcUure^  n^  du  10  mars  1863,  a  reproduit  égale- 
ment le  plan  des  fouilles  réduit  et  un  des  dessins  donnés  par  M.  Marius 
Vachon.  Texte  (pages  225  à  227)  d'après  M. Vachon  et  J.  Bertheié. 

Voilà  pour  Paris.  En  Belgique,  le  savant  épi  graphiste,  M.  Ad.  de  Ceuleneer 
a  raconté  aux  lecteurs  du  Journal  des  Beaua-Arts  et  de  la  littérature^  (n^  du 
15  décembre  1883),  les  principales  découvertes  archéologiques  faites  depuis 
1878  par  leur  célèbre  compatriote  (1)  :  thermes  de  Poitiers,  Uypogée-mar- 
tjrium,  Sanxaj. 

A  Poitiers,  n'oublions  pas  la  théorie  de  M.  Félix  Guillon,  d'Orléans,  qui  a 
vu  dans  les  ruines  de  Sanxay  les  restes  du  Poitiers  primitif  {Journal  de  la 
ViennCy  du  24  janvier  1883).  La  réponse  de  M.  Léon  Dumuys  parut  dans  le 
Moniteur  Orléanais  du  29-30  janvier  ;  celle  de  M.  J.  Bertheié,  dans  le  Courrier 
de  la  Vûmnc,  du  1 1  février. 

La  dernière  conférence  du  P.  de  la  Croix  que  nous  ayons  mentionnée^ 
remontait  au  12  avril  1882.  —  Le  3  mai  suivant,  M.  Mazard,  du  musée  de 
Saint-Germain,  présentait  à  la  Société  des  Antiquaires  de  France  des  frag- 
ments de  poteries,  trouvés  à  Sanxay  «  extrêmement  curieux,  comme  spéci- 
men d'un  genre  de  fabrication  dont  M.  Mazard  n'a  pas  encore  vu  d'exemple» 
(Yoir  Bulletins^  1882,  pages  214-215).  —  A  part  des  communications  aux 
sociétés  archéologiques  de  Poitiers,  de  Niort  et  d'Orléans,  le  P.  de  la  Croix 
ne  prit  plus  la  parole  sur  ses  découvertes,  jusqu'à  la  réunion  de  la  Sorbonne, 
à  la  lin  de  mars  1883. 

C'était  la  troisième  fois  qu'il  allait  entretenir  le  Congrès  de  cette  exhu- 
mation, la  plus  importante  qui  ait  été  faite  en  France,  en  matière  d'archéo- 
logie païenne,  depuis  celle  du  temple  de  Mercure  au  Puy-de-Dôme  (2).  Pour 
cette  circonstance,  Une  se  borna  plus  à  un  exposé  oral.  Quoique  les  fouilles 
ne  fussent  pas  terminées  il  écrivit  un  mémoire  d'ensemble  —  provisoire,  — 
le  premier  qu'il  eût  encore  eu  le  temps  de  composer  sur  Sanxay,  et  qui 
fut  en  somme  son  véritable  début  devant  le  public  comme  écrivain  archéo- 
logue (3). 

Ce  début,  le  P.  de  la  Croix  l'avait  fait  attendre  ;  il  n'avait  voulu  entrer  en 
scène  qu*armé  de  toutes  pièces,  possédant  tous  les  secrets  de  sa  découverte, 
capable  de  fournir  la  clef  de  toutes  les  difficultés,  de  répondre  à  toutes  les 
objections.  Son  travail,  —  aux  proportions  inusitées  en  Sorbonne,  et  pour 
la  lecture  duquel  le  bureau  des  sociétés  savantes  avait  changé  le  local  de  la 

(i)  Le  P.  de  la  Croix  est  né  an  château  de  Moot-Saint-Aubert,  près  Toarnay  (Bel- 
gique), en  1831. 

(3)  M.  Alfred  Ramé,  Répertoire  des  Travaux  historiques,  publié  par  le  Ministère  de 
rinstraction  publique,  1882,  3e  faàcicule,  page  388. 

(3)  Antérieurement  h  ce  travail  le  P.  de  la  Croix  n'avait  guère  publié  que  ta  Décou- 
verte des  thermes  gallo-romains  de  Poitiers  {Congrès  archéologique  du  Mans,  1878, 


?•  tri.,  1880,  pages  74  à  88,  tiré  à  part,  avec  une  planche). 
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section  d'archéologie  et  fix6  ane  séance  spéciale  toute  entière,  —  obtint  un 
réel  succès,  mais  il  ne  souleva  pas  les  discussions  auxquelles  le  P.  de  la  Croix 
et  nombre  de  ses  auditeurs  s'attendaient.  Deux  membres  du  bureau  seule- 
ment prirent  la  parole  au  sujet  de  la  théorie  proposée.  M.  Léon  Palustre, 
directeur  de  la  société  française  d'archéologie,  accepta  Thypothèse  du  lieu 
d'assemblées.  M.  R.  de  Lasteyrie,  professeur  d'archéologie  à  l'Ecole  des 
Chartes,  fit  des  réserves.  Voir  le  Journal  offLdely  du  30  mars  p.  1606,  et  le 
Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiques,  section  d'archéologie,  1883,  p.  44 
à  48.  Lescomptes  rendasles  plus  étendus  qui  aientété  donnés  par  les  journaux, 
le  lendemain  de  la  séance,  sont  ceux  du  Temps  (F.  Delaunay)  et  du  Clairon 
(J.  B.),  n*'*  du  31  mars.  L'article  du  Temps  est  à  signaler  spécialement: 
M.  Delaunay  y  maintient  et  y  précise  sa  théorie  d'une  station  balnéaire, 
sans  eau  thermale,  ni  minérale.  Il  faut  noter  aussi  dans  la  FrancCy  une 
appréciation  sévère  des  observations  de  M.  de  Lasteyrie.  Le  compte  rendu 
donné  par  le  Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiques  n'est  pas  identique, 
tant  s'en  faut,  à  celui  donné  par  le  Journal  officiel  :  les  critiques  adressées 
par  M.  de  Lasteyrie  au  système  du  P.  de  la  Croix  ont  été  développées  ; 
l'adhésion  donnée  par  M.  Palustre  à  ce  système  a  été  supprimée. 

Le  Mémoire  archéologique  sur  les  découvertes  d'Herbord,  dites  de  SanxayyipBT 
le  Père  Camille  de  la  Croix^  S.  J.,  —  lu  à  la  Sorbonne  dans  la  réunion  des 
sociétés  savantes  de  Paris  et  des  départements,  le  jeudi  29  mars  1883,  — 
Niort,  Clouzot,  78  pages  in-8,  avec  cinq  planches  en  chromolithographie 
(tiré  à  2,000  exemplaires),  parut  le  15  mars. 

Le  P.  de  la  Croix  y  discute,  à  grands  traits,  tout  ce  qui  compose  sa  vaste 
découverte .  Et  d'abord  les  monuments  :  le  temple,  les  thermes,  le  théâtre, 
les  hôtelleries,  qu'il  décrit  dans  leurs  deux  époques,  et  qu'il  restitue  avec 
une  compétence  d'architecte  indiscutable,  tels  qu'ils  furent  au  second  et  au 
troisième  siècle  de  notre  ère.  Vient  ensuite  l'analyse  des  constructions  se- 
condaires et  des  dépendances,  les  unes  juxtaposées  aux  ruines  de  la  vallée 
de  laBoissière,  les  autres  situées  dans  un  périmètre  de  plusieurs  kilomètres. 
Cette  partie  du  mémoire  est  une  étude  complète  du  pays.  Tous  les  chemins 
antiques  ont  été  reconnus  et  déterminés  par  l'infatigable  chercheur.  Toutes 
les  sources  qui  alimentaient  le  balnéaire,  tous  les  ateliers  de  céramique  et 
de  verrerie,  toutes  les  forges,  toutes  les  carrières  qui  ont  fourni  la  pierre  on 
été  retrouvées  par  lui.  Ses  conclusions  sont  lumineuses.  Après  avoir  ren- 
versé facilement  les  trois  hypothèses  qui  peuvent  se  présenter  :  lo  l'hy- 
pothèse d'une  villa,  2o  l'hypothèse  d'une  cité,  3o  l'hypothèse  d'une  station 
balnéaire,  il  a  proposé  son  système  à  lui,  un  système  que  tout  le  monde 
n'accepte  pas  encore,  mais  qui  a  déjà  réuni  les  suffrages  d'un  assez  grand 
nombre  d'hommes  éminents  dans  la  science  archéologique  (1),  pour  qu'il 
puisse  être  présenté  avec  les  plus  fortes  présomptions  en  sa  faveur. 

Lo  mémoire  fut  présenté  à  l'Académie  des  inscriptions,  le  15  juin,  par 
M.  Alexandre  Bertrand  [Journal  officiel,  18  juin,  pages  3023-3024,  observations 
critiques  de  M.  Alexandre  Bertrand). —  Le  premier  compte-rendu  qui  en  fut 
publié  est  dû  à  M.  A  •  Léteiié  (la  Charente-Inférieure,  du  30  mai,  tiré  à  part, 

(1)  Jules  Quicherat,  Alexandre  Bertrand,  Bruest  Desjardins,  Léon  Palastre,  J.  de  Laa- 
rière,  Anthyme  Saint-Paal,  U.  Tbédenat,  Ad.  de  Gealeneer,  etc.  Voir  le  Bulletin  des 
Antihuaires  de  France^  1882,  page  172;  Discours  d*ouverture  de  MM,  les  professeurs 
de  l  Ecole  du  Louvre,  page  101  ;  Bulletin  monumental,  1882,  pages  751,  756-757  ; 
Histoire  monumentale  de  la  France,  par  Anthyme  Saint-Paul,  page  36  ;  la  Question 
de  Sanxayj  par  J.  Berthelé,  pages  17  à  19  ;  Bulletin  critique,  n^  du  le'  décembre 
1883,  pages  448-449  ;  Journal  des  Beaux- Arts  et  de  la  Li ttér attire ^n^  an  15  décembre 
1883,  page  180. 


—  365  — 

in-8  de  8  pages).  A  Texceptioa  de  la  Paix  (8  juin)  et  de  YUnivers  (10  août, 
art.  de  M.  Arthur  Loth),  les  journaux  et  les  revues,  à  Paris  aussi  bien  qu'en 
Poitou  et  en  Saintonge,  ne  lui  consacrèrent  que  des  notes  rapides,  plus  cor- 
diales que  scientifiques.  L'analyse  la  plus  importante  qui  en  fut  faite,  cclio 
qu'il  est  indispensable  de  lire,  est  due  au  R.  P.  Thédenat,  de  TOratoire, 
Tépigraphiste  bien  connu  ;  elle  a  été  publiée  dans  le  Bulletin  critique  (1er  dé. 
cembre  1883, pages  444  à  449). 

Dans  ce  travail,  le  P.  Thédenat  a  aussi  apprécié  la  polémique  qui  s'éleva 
au  mois  de  juillet,  entre  M.  Hild,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Poi- 
tiers, et  M.  J.  Berthelé  :  Hild;  Les  fouilles  de  Sanxayy  à  propos  du  mémoire 
archéologique  sur  les  découvertes  d'Herbord,  dites  de  Sanxay,  parle  P.  de  la  Croix, 
dans  le  JBu/le^in  mensuel  de  la  faculté  des  lettres  de] Poitiers,  juillet  1883,  tiré 
k  part,  Poitiers,  Blanchier,  in-8  de  16  pages  ;  —  Berthelé,  La  Question  de 
Sanxay^  à  propos  du  mémoire  du  P.  de  la  Croix,  réponse  à  M.  Eild,  (1)  Poitiers, 
imprimerie  Oudin,  in-8  de  35  pages;  trois  éditions  ou  plutôt  trois  tirages 
successifs  avec  modifications  ;  —  Hild,  réponse  à  J.  Berthelé,  Bulletin  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  août  ;  —  Â.  L.  [Lételié],  La  polémique  sur  la 
découverte  et  la  destination  des  ruines  de  Sanxay  in-8  de  7  pages,  tiré  à  part 
du  Courrier  de  la  Vienne  du  10  août. 

«  M.  Hild,  dit  le  P.  Thédenat,  pense  que  Sanxay  était  une  ville  «  comme 
une  autre  »  :  c'est  décidé,  affirmé,  tranché  avec  une  entière  confiance,  et 
avec  un  dédain  transcendant  des  opinions  contraires.  La  théorie  de  M.  Hild 
est,  après  tout,  soutenable  quoique  loin  d'être  démontrée.  Il  pouvait  l'exposer 
sans  laisser  percer  sa  mauvaise  humeur  contre  les  Jésuites,  qui  ont  bien  le 
droit  d'être  archéologues,  et  sans  employer  les  gros  mots.  A  l'hypothèse  d'uue 
YÎlle,  le  P. de  la  Croix  oppose  de  sérieuses  objections...  M.  Berthelé,  pris  à 
parti  dans  cet  article  de  M.  Hild,  y  a  fait  une  réponse  dont  la  verdeur  est 
justifiée  par  le  ton  de  l'attaque  : 

Cet  archiviste  est  très  méchant  : 
Quand  on  l'attaque,  il  se  défend. 

«  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'acuité  de  la  polémique  soulevée  par 
les  fouilles  du  P.  de  la  Croix  dans  les  journaux  poitevins...  H  est  regretta- 
ble qu'un  grave  professeur  de  faculté,  écrivant  dans  un  recueil  scientifique, 
n'ait  pas  su  se  maintenir  dans  les  régions  plus  calmes  de  la  science  impar- 
tiale (2).  » 

Depuis  la  passe  d'armes  de  MM.  Hild  et  Berthelé,  il  n'a  rien  paru  sur  San- 
xay, qui  puisse  être  signalé  ici,  à  l'exception  de  la  suite  des  articles  de 

(1)  Exploité  immédiatement  par  le  XIX^  siècle  {n*  du  2'2  juillet),  le  Rappel 
^nt^au  26),  etc. —  a  Le  révérend  père  f  est  «  an  assez  pauvre  archéologue  n  ;  sa  théorie 
a'un  lieu  d'assemblée  ;  un  c  roman  d'une  naïveté  de  conception  vraiment  extraordi- 
naire »  ;  sa  découverte,  un  plagiat. 

c  Ses  hypothèses  sont  absolument  gratuites,  quand  elles  ne  sont  pas  grotesques,  et 
tout  son  travail  est  un  défi  continu  à  l'histoire  et  au  sens  commun...  M.  de  la  Croix 
a  découvert  Sanxay  comme  Âmerigo  Vespuce  a  découvert  l'Amérique,  et  il  renouvelle 
me  fois  de  plus  la  jolie  fable  du  Seaiparé  des  plumes  du  paon  ». 

M.  Hild  avait  été  seulement  un  tant  soit  peu  moins  brutal  dans  la  forme. 

(2)  Bulletin  critique^  !«'  décembre  1883,  p.  446-447.  —  M.  Letelié  dit  de  son  côté  : 
a  La  réplique  de  M.  Hild  n^a  pas  détruit  grand  chose  de  la  réponse  de  son  adver- 
saire... Avec  la  meilleure  volonté  du  monde  d'y  trouver  des  raisons,  nous-  n'y  trou- 
vons que  des  faux-fuyants...  Ge  qui  nous  a  le  plus  stupéfié  dans  cette  réplique, 
c'est  la  façon  dont  M.  Hild  traite  les  savants  éminents  dont  M.  Berthelé  a  invoqué 
contre  lui  l'autorité.  Leurs  opinions  ne  sont  que  des  <x  attestations  décernées  par  la 
complaisance  des  uns  et  l'ignorance  des  autres».  Traiter  MIJ.  Ernest  Desjardins, 
Alexandre  Bertrand,  Jules  Quicherat,  Léon  Palustre,  de  Lauriàre,  Anthyme  Saint-Paul, 
ignorants...  »  nous  semble  un  peu  fort. 


M.Âd.  Caillé  que  noas  avons  cités  plus  haut.  —  Quelques  jours  auparayant^ 
H.  Ch.  Normand  avait  rendu  compte  (Gaseite  des  Architectes  et  du  Bâti- 
ment, juillet  1883^  p.  158)  delà  communication  faite  par  M.  Corroyer,  l'ar- 
chitecte du  Mont-Saint-Miche),  au  Congrès  national  des  architectes  français, 
le  15  juin,  communication  suivie  d'explications  complémentaires  par  te 
P.  de  la  Croix  lui-même  (I).  Le  travail  de  M.  Corrovor  vient  d*étre  puhlië 
dans  le  volume  du^Congrès.  Il  a  été  tiré  à  part  sous  ce  titre  :  Congrès  an- 
nuel des  Architectes  de  Finance ,  JCl*  session,  armée  1883.  Congrès  des  sociétés 
savantes  à  la  Sorbonne  en  1883.  Compte  rendu  de  M.  Corroyer,  architecte  du 
gouvernement,  Paris,  imprimerie  Chaix,  1883,  m-8  de  24  pages.  Dans  ce 
tirage  à  part,  le  travail  de  M.  Corroyer  sur  Sanxay  se  trouve  pages  10  à  15, 
et  les  explications  du  P.  de  la  Croix,  pages  15  à  24. 

Le  P.  de  la  Croix  prépare  une  notice  spéciale  sur  ses  fouilles  pour  les 
livraisons  XI,  XIII  et  XII  des  Papsages  et  Monuments  du  Poitou,  de  AL  Jules 
Robuchon,  Fontenay- Vendée,  in-foL  (2). 

Aujourd'hui,  des  descriptions  nouvelles  des  ruines  de  Sanxay  seraient 
fastidieuses  pour  le  public.  £t,  cependant,  les  archéologues  n*ont  pas  encore 
entre  les  mains,  tous  les  renseignements  suffisants,  pour  pouvoir  trancher, 
en  pleine  connaissance  de  cause  et  d'une  façon  absolument  déQnitive,  le 
difficile  problème  de  Sanxay.  Tout  ce  qu4l  était  possible  de  dire  sur  l'état 
actuel  des  découvertes  a  été  dit.  Le  P.  de  )a  Croix  seul,  en  complétant  ses 
fouilles,  et  en  livrant  à  la  publicité  les  détails  particuliers  qu'il  s'est  réservé, 
ou  dont  il  n'a  fait  part  qu'à  quelques  amis,  pourra  seul  fournir  des  isfor- 
mations  nouvelles. 

Mais,  ce  n'est  pas  en  ce  moment,  qu'il  lui  est  possible  de  faire  reprendre 
la  pioche  à  ses  terrassiers  habituels.  Il  ne  peut  plus  mettre  le  pied  sur  le 
théâtre  de  ses  découvertes,  sans  se  voir  immédiatement  la  proie  des  huis- 
siers. D'autre  part,  des  voyages  perpétuels  dans  l'intérêt  de  la  conservation 
des  ruines  ne  lui  permettent  pas  de  commencer  les  parties  de  la  grande 
monographie,  pour  lesquelles  il  possède  dès  maintenant  tous  les  éléments 
nécessaires,  sauf  à  réserver  pour  plus  tard  les  annexes  de  la  découverte. 

On  annonce  —  comme  il  y  a  un  an,  à  pareille  époqoe  (voir  le  FetU 
Journal  du  12  mars  1883)  —  que  les  Chambres  vont  être  saisies  d'un  projet 
de  loi  tendant  à  l'acquisition  par  l'Etat  de  ces  monuments  ,  mais,  comme 
il  y  a  un  an,  cette  demande  de  crédit  est  toujours  reculée  de  quinzaine  en 
quinzaine.  Au  mois  de  novembre  et  de  décembre  1 883,  plusieurs  articles  à 
sensation  publiés  par  la  France  (n9  du  24  novembre,  La  dynamite  dans  tes 
ruines  de  Sanxay,  par  M.  Marins  Vachon),  la  Justice  (n®  du  25),  la  Paix,  (a" 
du  26), le  Temps  (a*  du  5  décembre),  et  qui  furent  reproduits  par  presque  tous 
les  autresjournauxparisieas,rappelèrent  d'une  façon  pressante  l'attention  des 
chefsdu  gouvernement,  sur  la  nécessité  d'une  prompte  solution.On  y  song«  de 
temps  à  autre  en  haut  lieu.  Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  MM.  Paul 
Bert,  Falliâres,  Jules  Roche,  parlent  de  prendre  l'aflaire  en  main  Qe  Yol^ 
taire,  n»  du  25  mars,  daté  du  26,  art.  de  M^  Paul  Bert  ;  la  France,  ijfi  au  2&; 
VUnivers,  no  du  28),  mais  les  paroles  àes  hommes  politiques  dut  souvent 
des  promesses  auxquelles  il  ne  faut  guère  se  fier,  et  le  temps  est  court  dlci 
au  24  juin. 

(t)  Le  15  novembre  1882,  rassemblée  générale  de  la  société  nationale  des  archi- 
tectes de  Pranee  arait  élu  à  l' unanimité  le  P.  de  la  Croix  membre  honoraire  de  la 
société  c  en  raison  des  importantes  déconvertes  qu'il  avait  faites  à  ses  frais  à  Sanxay 
et  de  ses  travaux  archéologiques  antérieurs  ».  —  Il  existe  en  AUace  ploaiears  églises 
bâties  par  le  P.  de  la  Croix. 

(2)  Voir  snr  cette  publication  le  Polybiblion,  mai  1883,  p.  468^69'. 
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Le  24  juin,  Tarrôt  sera  prononcé.  Et  si  d'ici  là,  il  ne  s'est  pas  trouvé  quel- 
ques dmes  généreuses  pour  faire  don  h  TÉtat  de  la  majeure  partie  des 
100,000  francs  nécessaires  à  l'acquisition  (1),  c'en  sera  fait  à  tout  jamais 
de  ces  ruines  magnifiques,  les  seules  de  ce  genre  qui  aient  encore  été  dé- 
blayées d'une  façon  complète,  et  qu*il  ait  été  possible  aux  savants  de  pouvoir 
étudier  avec  détail.  Ah  !  ce  n'est  pas  en  Angleterre  ou  en  Allemagne  que 
pareil  sort  serait  réservé  à  une  aussi  importante  découverte  ! 

J,  B. 

(i)  Condition  formelle  posée  par  le  Uinistère. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  François  Auguste-Marie  Mignet,  né  à  Aix,  le  8  mai  i796, 
est  mort  k  Paris  le  24  mars.  Après  avoir  achevé  ses  études  classiques  au 
lycée  d'Avignon,  il  fit  son  droit  à  Aix,  où  il  se  lia  avec  M.  Thiers  d'une 
étroite  amitié,  qui  ne  cessa  plus  de  les  unir  durant  leur  longue  carrière. 
Couronné  en  1820  par  TAcadémie  royale  du  Gard  pour  un  Éloge  de  Char- 
les VII,  il  partagea,  l'année  suivante,  avec  M.  Arthur  Beugnot,  le  prix  pro- 
posé par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  pour  le  meilleur  mé- 
moire sur  l'état  du  gouvernement  et  de  la  législation  en  France  à  l'époque 
de  l'avènement  de  saint  Louis  et  les  institutions  de  ce  prince.  Il  fit  paraître 
en  1824  sa  célèbre  Histoire  de  la  Révolution  française,  qui,  comme  celle  de 
M.  Thiers,  fut  une  sorte  de  manifeste  de  l'École  dite  libérale  contre  la  Res- 
tauration. Néanmoins,  bien  qu'il  ait  collaboré  au  Courrier  français,  coopéré 
en  1830  à  la  fondation  du  National  et  applaudi  à  la  Révolution  de  juillet, 
M.  Mignet  se  mit  en  dehors  de  la  politique  militante,  et.  sauf  une  mission 
en  Espagne  en  1833,  il  n'accepta,  avec  le  titre  de  conseiller  d'Etat,  d'autre 
situation  que  la  place  de  directeur  des  Archives  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  poste  qu'il  conserva  jusqu'à  la  Révolution  de  février  1848.  II 
consacra  toute  sa  vie  aux  lettres  historiques,  où  il  atteignit  Fun  des  pre- 
miers rangs.  Son  style  est  de  la  grande  école  et  mérite  d'être  étudié  par 
ceux  qui  se  soucient  encore  des  secrets  de  l'art  d'écrire.  Il  n'est  pas  exempt 
néanmoins  d'un  peu  d'apprêt  et  de  fausse  symétrie.  Dans  ses  appréciations 
historiques,  M.  Mignet  a  toujours  gardé  quelque  chose  des  préjugés  de  sa 
jeunesse,  et  il  y  a  des  réserves  à  faire  sur  sa  façon  de  voir  et  de  présenter 
les  faits.  Mais  on  ne  peut  lui  refuser  le  mérite,  qui  devient  maintenant  assez 
rare,  d'une  assez  grande  largeur  d'esprit,  et  il  a  toujours  su  conserver  beau- 
coup de  tenue  dans  la  pensée  comme  dans  le  style.  M.  Mignet  était  le 
doyen  de  l'Académie  française.  Il  avait  rempli,  durant  de  longues  années, 
les  fonctions  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques. 

Yoici  la  liste  des  ouvrages  de  M.  Mignet  :  Éloge  de  CharUs  VII  (1820) 
imprimé  dans  Notice  ou  aperçu  analytique  des  travaux  les  'plus  remarquables 
de  l'Académie  royak  du  Gard  {Simes,  chez  P.  Durand-Belle,  in-8, 1822)  ;  —  De 
l'État  du  gouvernement  et  de  la  législation  de  la  France  à  l'époque  de  Cavène- 
ment  de  saint  Louis  et  des  institutions  de  ce  prince  (in-8,  1821)  ;  —  Histoire  de 
la  Bévolution  française,  de  1789  à  1814  (2  vol.  in-8,  1824  ;  10«  édition,  2  voL 
in- 12, 1869)  ;  — Notices  et  mémoires  historiques,  lus  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  de  1836  à  1843  (2  vol.  in-8, 1"  série»  1 843)  ;3«édit.  2  voU 
iii-12, 1854;  —  Négociations  relatives  à  la  succession  d'Espagfie,  oyec  une  intro- 
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duction(1836-J844,4vol.,  in-4  imprimerie  royale);—  Antcmio  Peret  etPhir 
lippe  II  (  1 845,  iii-8  ;  4®  édition,  1 874)  ;  —  Vie  de  Franklin  (1 848,  réimprimée  en 
i869);—  Histoire  de  Mane-Stuart  (1851,  2  vol.  in-8,  et  1854,  2  vol.  in-l2)  ;  — 
Charles-Quint,  son  abdication,  son  séjour  et  sa  mort  au  monastère  de  iSusH 
(1854,  in-8,  S'»  éd.  1858,  in-12)  ;  —  Eloges  historiques  de  Th.  Joufproy,  Gé- 
rando,  Laromiguière,  Lakanal^  Schelling,  Portalis,  Uallam,  Macaulay,  etc. 
(1864,  in-18)  ;  — Notice  historique  sur  la  vie  et  les  Iravaux  de  M.  Victor  Cousin 
lue  k  la  séance  publique  annuelle  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et 
politiques  du  16  janvier  1869  (in-8,  1869)  ;  ^Rivalité  de  François  I"  et  de 
Charles-Quint  (1875,  2  vol.  in-8)  ;  —  Nouveaux  éloges  académiques,  :  De  Savi- 
gny,  Alexis  de  Tocqueville,  Victor  Cousin,  Lord  Brougham,  Ch.  Dunoyer,  Vic- 
tor de  Broglie,  Amédée  Thierry  (in-8,  1877).  — M.  Mignet  est  auteur  d'une 
notice  historique  jointe  à  une  Étude  sur  la  Pologne,  par  le  baron  Bignoa 
(in-12, 1864);  il  a  écrit  également  en  tête  une  Notice  historique  entête  d^un 
ouvrage  de  M.  Livingtone  sur  la  Législation  de  la  Louisiane  et  des  États-Unis 
(in-8,  1872). 

—  M.  Thomas-Henri  Martin,  ancien  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Rennes,  membre  libre  libre  de  FAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres, né  à  Bellesme  (Orne),  en  1813,  est  mort  en  février  1884.  Il  était,  au 
point  de  vue  religieux,  dans  des  sentiments  bien  différents  de  ceux  de  sou  cé- 
lèbre homonyme.  M.  Henri  Martin,  a  dit  de  lui  M.  Georges  Perrot,  en  an- 
nonçant sa  mort  à  TAcadémie,  avait  une  foi  catholique  très  sincère  et  très 
ardente,  dont  témoignent  tous  ses  écrits  et  particulièrement  son  livre  inti- 
tulé: la  Vie  future  (1855).  Les  religieuses  espérances  dont  il  s'entretenait 
avec  lui-même  et  avec  le  public  ont  dû  contribuer  à  adoucir  les  souffrances 
de  la  longue  maladie  qui  Tavait  forcé  en  1880  à  renoncer  au  décanat... 
Epuisé  par  la  maladie,  obligé  aux  plus  grands  efforts  pour  tenir  une  plume, 
il  nous  écrivait  encore  Fan  dernier,  gardant  ainsi  jusqu'au  dernier  moment 
dans  un  corps  affaissé  une  indomptable  énergie.  Cette  énergie  il  Ta  dépen- 
sée pendant  plus  de  quarante  années  à  la  recherche  de  la  vérité,  avec  un 
soin  scrupuleux,  une  ampleur  et  une  solidité  de  savoir  qui  assurent  à  ses 
travaux  un  rang  distingué  parmi  les  productions  de  l'érudition  française.  » 
A  ces  paroles  de  M.  Perrot,  notre  collaborateur  et  ami  M.  Marins  Sepet 
ajoutait,  dans  la  Revue  des  questions  historiques  (t.îXXXV,  p.  615),  ces  quelques 
mots  auxquels  nous  nous  associons  entièrement  :  «  Nous  aimons  à  rendre 
ici  un  suprême  hommage  à  Tun  des  hommes  qui  ont  su  le  mieux  de  notre 
temps  réaliser  en  eux-mêmes  l'alliance,  chère  à  la  Revue,  de  la  foi  et  de  la 
raison,  de  la  religon  et  de  la  science.  »  —  C.  A.  B. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Études  sur  le  Timée  de  Platon,  précédées  du 
texte  grec  avec  la  traduction  (1841,  2  vol.  in-8,  Ladrange);  —  TheonisSmyr- 
nœi  Platonici  liber  de  aslronomia  (1849,  in-8)  ;  —  Histoire  des  sciences  physi-- 
ques  dans  l'antiquité  (1849,  2  vol.  in-8)  ;  —  Philosophie  spirituaHste.  bitro- 
ductio7i  à  V histoire  des  sciences  physiques  dans  V antiquité  (1849,  2  vol.  in-8, 
Dezobry  et  Madeleine)  ;  —  la  Vie  future  suivant  la  foi  et  suivant  la  raison^ 
1"  édition,  1855,  in-12,  Dezobry  et  Madeleine.  3«  édition,  revue  et  augmen- 
tée (1870,  in-12,  Delagrave)  ;  —  Examen  d'un  problème  de  la  théodicée  (1859, 
in-8),  lu  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  (1859,  in-8,  Durand); 
—  Les  superstitions  dangereuses  pour  les  sciences  et  les  doctrines  qui  les  restrei- 
gnent ou  qui  les  favorisent  (1863,  in-8,  Dupont;  extrait  du  Journal  général  de 
rinsiruction  publique)  ;  —  La  foudre,  Vélectridté  et  le  magnétisme  chez  les  an- 
ciens  (1866,  in-12,  Didier)  ;  —  Galilée;  les  Droits  de  la  science  et  la  méthode  des 
sciences  physiques  (1868,  in-12,  Didier)  ;  —  Newton  défendu  contre  un  fauS" 


-  369  — 

saire  anglais  (1868,  in-8,  Didier]  ;  —  Les  Sciences  et  la  Philosophie,  Essais  de 
critique  philosophique  et  religieuse  (1869,  in-18,  Didier)  ;  —  Lé^Tial  social  et  ses 
remèdes  prétendus  (1872,  in-8,  Didier)  ;  —  Mémoire  sur  la  signification  cosmo- 
graphique  du  mythe  d'Hestia  dans  la  croyance  antique  des  Grecs  (ia-4,  1875, 
Franck)  ;  —  Mémoire  sur  la  cosmographie  grecque  à  V époque  d'Hésiode  et  à^Ho- 
mère  (1875,  in-4,  Franck)  ;  —  La  Prométhéide,  Étude  sur  la  pensée  et  la  struc- 
ture de  cette  trilogie  d^ Eschyle  (1875,  in-8,  Franck);  —  Mémoire  sur  les  hypo- 
thèses astronomiques  des  plus  anciens  philosophes  de  la  Grèce,  étrangers  à  [la 
notion  de  la  sphéricité  de  la  terre  (1878,  in-4,  Wieweg)  ;  extrait  des  Mémoires 
de  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  M.  Martin  a  également 
publié  une  édition  deà  mémoires  sur  Socrate,  par  Xénophon,  texte  grec, 
avec  argument  général,  sommaires  et  notes  en  français  et  de  nombreuse 
notes  dans  la  Revue  archéologique. 

—  Le  Polybiblion  a  déjà  annoncé  la  perte  du  jeune  littérateur  catalan  D. 
Andres  Balaguer  y  Merino,  né  à  Barcelone  le  15  octobre  1848,  et  mort  dans 
la  même  ville  le  5  octobre  1883.  Cette  perte  a  été  très  regrettée,  principa- 
lement par  la  jeunesse  littéraire,  où  il  avait  beaucoup  de  bons  amis.  Sa 
solide  et  constante  piété,  ses  vertus  domestiques,  son  caractère  aimable  et 
digne,  son  estime  pour  les  mérites  d'autrui,  son  respect  pour  ses  prédéces- 
seurs et  anciens  maîtres  n'était  pas  moindre  que  les  qualités  de  science 
et  de  talent  qui  recommandaient  ses  ouvrages  consacrés  surtout  à 
àTbistoire  générale  et  juridique  et  à  Tarchéologie.  Ces  mêmes  ouvrages, 
bien  reçus  parmi  nous,  furent  bientôt  très  estimés  par  de  savants  étrangers 
qui  lui  offrirent  leur  amitié  et  dont  quelques-uns  lui  demandèrent  assez 
souvent  des  informations  littéraires  ;  tels  que  les  Italiens  Pitre,  Starrab- 
bia,  Salomone-Murino,  de  Martiuo,  Salinas,  Bertalotti,  La  Lummeia,  et 
les  Français  Foutoulon,  Alart,  Vidal,  Horel  Fatio,  Puymaigre,  etc.  Le  der- 
nier, qui  avait  analysé  son  Connestable  du  Portugal  dans  un  des  derniers 
volumes  de  la  Bomania^  lui  a  consacré,  dans  le  dernier  cahier  de  la  même 
revue  quelques  lignes  bien  senties  où  il  exprime  le  désir  qu'on  collectionnât 
ses  monographies,  éparpillées  dans  divers  recueils  de  difficile  acquisition, 
surtout  pour  les  étrangers. 

Voici  une  indication  des  plus  intéressantes  de  ces  monographies,  écrites 
presque  toutes  en  catalan,  que  j'extrais  de  l'excellent  article  nécrologique 
sur  Balaguer  par  son  intime  ami  D.  Antonio  Aulestia  (Illustracio  catalana, 
tome  IV,  n°'  99  et  100)  :  Notices  historiques  de  la  chapelle  de  Saint-Michel- 
Archange  (vandaliquement  détruit  en  1868);  —  Un  papier  vieux  sur  le  cé- 
lèbre impôt  de  la  viande  (vectigal  de  la  cam),  lequel,  selon  ce  papier,  était 
VImpôt  du  poisson;  —  Sur  les  anciennes  représentations,  en  particulier  sur  les 
entremets  (entremesos)  de  Barcelone;  —  Corps  {gremi)  cCès  coralliers  (artistes 
en  corail)  de  Barcelone  ;  —  Documents  inédits  sur  le  monastère  de  Saint-Lau- 
rent [Llorens)  del  Mont  de  l'évèché  de  Givone;  —  Notices  inédites  de  certaines 
éclipses  et  comètes  et  quelques  prophéties  de  Saint-Vincent  Février;  —  De  la 
mort  de  l'Enfant  en  Caries  {de  Viana);  —  De  la  confrérie  de  la  maison  du 
roif  appelée  de  Madona  Santa  Maria,  —  Notes  de  bibliographie  catalane  du 
XV*  siècle  :  Sur  une  traduction  catalane  du  Genesis  ;  Sur  quelques  chanson- 
niers et  un  traité  de  Gage  scientia  ;  sur  les  ouvrages  de  saint  Pierre  PasqiujLl; 
sur  le  Testament  de  Serradell  et  son  vrai  auteur  Fra  Bernait  de  Vinclera  ;  — 
Souvenir  de  son  maître  (à  Técole  du  Notariat),  Don  Estanies  lao  Reynals  y 
Babassa,  —  Lettre  à  Mattias  di  Martine  sur  les  superstitions  catalanes  au 
XV^  siècle  (traduit  en  italien  par  le  même  Martine  et  extrait  par  Melenda 
Pelayo   dans  ses  Beterodooses);   —    Coutumes   nuptiales   en  Catalogne  au 

AvBiL,  1884.  T.XL,U 
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XV^  siècle,  à  l'occasion  des  noces  de  Pitre  (travail  très  remarqué  par  des 
critiques  de  diverses  nations).  —  Un  document  inédit  sur  la  cUrtmique  da  roy 
Jacques  (publié  dans  la  Revue  des  langues  romanes).  —  Jyéfense  des  travaux 
historiques  publiés  en  Catalogne,  -—  Le  camawil  en  Catalogne  au  IVI^  siècle  à 
roeoasion  des  noces  de  Salomone  Marino.  —  Un  mariage  au  Saint-Sépulcre  au 
XV*  siècle.  —  Ordonnances  et  bans  du  comtat  d'Ampur  en  texte  cataUm 
inédit,  etc.  (travail  très  savant  et  très  approfondi  publié  dans  la  Eetue  de$ 
langues  romanes,  —  Chapelle  royale  de  Sainte-Aqueda  de  Barcelone.  —  Le 
temple  greco-romain,  dit  le  Tenfple  d'Hercule  dans  la  rue  du  Paradis  de  Barce- 
lone. —  Notice  bibliographique  des  opuscules  historiques  du  i)'  D.  Jaym 
Mipoll  de  Vilamaigor.  —  Additton  à  la  bibliographie  épigraphique  de  langue 
cataimie.--^6ur  une  image  que  Pierre  de  Quéralt  fit  peindre  à  Barcelone  pour  la 
cathédi'ale  de  Montereale.  —  Un  épisode  de  la  mort  de  Pablo  Claris.  •—  Btm 
Pierre  le  connétable  de  Portugal,  comme  écrivain^  érudU  et  antiqmfre  (an  do 
«es  meilleurB  travaux).  —  Esquisse  historique  sur  la  dévotion  du  très  sacré 
cœur  de  Jésus  dans  la  province  ecclésiastique  de  Tarragone,  qui  a  obteoa  le 
prix  offert  par  le  concours  célébré  dans  celte  ville.  *—  Nateposhume  de  D. 
P.  Mila  y  Fonianals  sur  les  monuments  détruits  à  Barcelone,  mvec  observations 
et  additions  de  Balaguer.  —  Un  document  et  notes  mr  les  Juifs  de  Catalogne 
imprimé  à  la  Vue  de  Monserrai  et  dans  une  revue  Israélite  de  Paris. 

U  faut  ajouter  k  tout  cela  un  grand  nombre  de  notices  btbliographiqaes 
et  critiques  insérées  dans  divers  journaux  espagnols  et  étrangers  et  une 
masse  énorme  de  matériaux  pour  des  ouvrages  d'une  importance  peut  être 
supérieure  k  ceux  qu'il  a  imprimé,  tels  que  :  Histoire  du  notariai  dans  Us 
pays  du  royaume  d'Aragon  ;  Catalogue  de  prédicateurs  catalans  ;  Notiœ  ies 
textes  et  documents  sur  une  ancienne  version  de  la  Bible  en  langue  catalane; 
Essai  sur  les  jurisperits  catalans  ;  Notice  dts  études  classiques  en  Catalogne 
'au  moyen  âge:  Etude  sur  le  Testament  saeramental  ;  Notice  des  owrages  rslê^ 
tifs  à  l'Orient^  etc«  £n  collaboration  de  D.  Anioaio  Auleatia  il  avait  préparé 
une  édition  des  ouvrages  du  poète  catalan  Fontaaellas,  et  avec  celle  de  D. 
Mila  y  Fontamils  projetait  une  notice  des  représentations  dramatiques  «n 
Catalqgne,  pour  laquelle  il  avait  réuni  de  nombreux  extraits* 

Dans  sa  dernière  maladie^  très  longue  et  douloureuse,  il  n'avait  pas  ou- 
blié ses  travaux  favoris  :  jusqu'au  moment  où  toute  lecture  Jui  ftit  interdtU 
c'est  peu  à  peu  et  imperceptiblement  qu'il  se  sépara  de  ses  cbers  livres  et 
manuscrits.  Cependant  la  mort  ne  le  surprit  pas  :  il  s'y  était  préparé  et 
il  est  mort,  comme  il  avait  vécu»  en  fervent  chrétien.  — *  Mila.  t  Foktikals. 

iNSTiTurr.  -^  Académie  française .  —  L^Académie  française,  dans  sa  séance 
du  jeudi  ^  mars,  a  rendu  son  jugement  snr  le  concours  pour  le  prix  d'élo- 
quence: t  Discours  sur  la  vie  et  les  œuvres  d'Agrippa  d'Aubigné.  »  Elle  a  dé- 
cerné le  prix  au  mémoire  inscrit  sons  le  n^  19,  ayant  pour  épigraphe  : 

Illi  robar  et  les  triplez 
Circa  peetus  «rat . . . 

{Horace.) 

dont  l'auteur  est  M»  Paul  Morillot,  professeur  au  Ijcée  de  Dijon.  Une  men** 
lion  honorable  est  accordée  au  mémoire  inscrit  sons  le  n*  7,  et  portant  pour 
épigraphe  :  «  Rien  n'est  si  grand  que  l'âme.  »  {Tragiques,  livre  6.) 

-^  Dans  sa  séance  du  26,  TAcadémie  française  a  procédé  au  renouvelle- 
ment de  son  bureau,  pour  le  prochain  trimestre.  M.  le  comte  d'Hausson* 
ville  a  été  nommé  directeur;  et  M.  Pailieron,  chancelier. 

Académie  des  Irweriptions  et  Belles^Lettres.  —  Dans  sa  séance  du  4  avril» 
TAcadémle  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  libre  en  remplacement  de 
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M.  Thomas-Henri  Martin.  Votants,  38.  Majorité  absolue,  âO.  Au  premier 
tour,  les  voix  se  sont  ainsi  réparties  :  MM.  lo  général  Faidherbe,  H  voix; 
de  Boislisle,  9;  de  Mas  Latrie,  9;  Joachim  Méuan,  5;  Briau,  3;  de  Ponton 
d'Amécourt,  1.  Au  deuxième  tour,  M.  Faidherbe  a  été  élu  par  20  voix,  con^ 
tre  12  données  à  M.  de  Boislislc,  et  6  à  M.  de  Mas  Latrie. 

Académie  des  sciences.  —  Daus  sa  séance  du  4  mars,  l'Académie  a  pro- 
cédé à'  l'élection  d'un  membre  dans  la  section  de  géométrie,  en  remplace- 
ment d«  M.  Puiseux.  M.Darboux  a  été  élu  par  47  voix,  contre  M.  Laguerro3 
et  M.  t^oincaré,  2. 

AcoBdémie  des  bettux-arts,  —  Dans  sa  séance  du  30  mars,  l'Académie  a  pro- 
cédé à  Téiection  d'un  membre  de  lu  section  des  beaux-arts,  en  remplace- 
ment du  statuaire  Dumont.  Deux  candidats  étaient  en  présence  :  MM.  Bar- 
rias  et  Mercié.  Au  premier  tour  do  scrutin,  chacun  des  candidats  obtient 
18  voix.  Môme  résultat  au  second  tour.  On  vote  sur  rajournement,  partage 
égal  des  voîx.  Enfin  on  a  procédé  à  un  troisième  tour  de  scrutiu,  et  M.  Bar- 
rias,  l'auteor  des  Pretniéres  Funérailles,  est  élu  par  19  voix  contre  M.  Mercié 
qui  en  obtient  17. 

' Faculté  des  sciences.  —  M.  de  Girard  a  soutenu  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Paris,  le  22  mars,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences  physi- 
ques, les  deux  thèses  suivantes  :  l*'*^  thèse  :  Phosphines  dérivées  des  aldéhydes  \ 
2«  thèse  ;  Propositions  données  par  la  Facullé. 

Faculté  DBS  LËTTAJSS.  ^  M.  G.  Séailles,  professeur  de  philosophie  au  lycée 
Gharlemagne,  a  soutenu  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  doctorat  devant 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  en  Sorbonne,  le  28  mars.  Thèse  latine  : 
Quid  de  Ethicà  Oartesius  smserit  ;  —  Thèse  française  :  Essai  sur  le  géniedans 
l'art. 

SociéTK  oss  Antiquauibs  db  France.  *—  Dans  la  séance  du  5  mars  M.  Ed. 
Flouest  a  été  élu  membre  résidant  de  la  Société;  MM.  Weiss  et  Lucas,  pro- 
fesseurs agrégés  de  la  Faculté  de  droit  de  Dijon,  ont  été  élus  associés  cor- 
respondants» ^ 

LscTuaBs  FAITES  A  l^AcadAhib  DES  [."«fScftTPTtoNs  ET  Belles-Lettrrs.  —  Dans 
la  séance  du  29  février,  M.  Bréal  a  communiqué  une  note  sur  une  partir u- 
Istiié  et  l'accent  toxique  en  grec;  —  M.  Jules  Oppert  a  communiqué  une 
note  intitulée  :    Vinscription  de  Suklduggina  [Louch-ka'ghi'na).  —  Daus  la 
séance  du  7  mars,  M.  Gaston  Paris,  a  communiqué  une  note  intitulée  :  Un 
poime  reirovséde  Chrétien  de  Troyes\  M.  Poinssot  a  communiqué  des  obser- 
vations sur  plusieurs  monuments  romains  d*Afri que.  M.  Clermont-Ganneau, 
Gorrespondani  de  l'Académie,  a  communiqué  une  note  sur  des  objets  ex- 
humés, il  y  a  plus  de  trente  ans,  à  Bethléem,  dans  un  jardin  voisin  de  rem- 
placement de  la  grande  basilique,  et  consistant  eu  deux  candélabres  et  en 
deux  bassins  de  cuivre  ornés  de  dessins  et  d'inscriptions,  présentement  con- 
servés au  couvent  de  Saint-Sauveur,  à  Jérusalem.  — Dans  les  séances  des  7 
et  i4,  M.  Dieulafoy  a  lu  un  mémoire  sur  Tarchiteclure  des  Achéménides,  et 
apécialement  sur  les  origines  des  entablements  des  ordres  grecs,  d'après  des 
documents  perses.  —  Dans  la  séance  du  14,  M.  Séuart  a  communiqué  une 
étude  sur  des  inscriptions  récemment  découvertes,  provenant  du  roi  boud- 
dhiste Acoka-Piyadasi.  —  Dans  la   séance  du  21,   M.  Ernest  Desjardins  a 
conmaniqué  des  observations  sur  l'inscription  deLambèse,  datée  de  l'an  162 
ÛB  notre  ère  ;  M.  René  Brian  a  communiqué  le  commencement  d'un  mé- 
mo!» intitttié  ;  Introéhsction  de  h,  médecine  à  Rome  et  dans  le  Latium  ;  M.  de 
Chareiicey  a  fait  une  communication  au  sujet  d*un  groupe  de  caractères  fai- 
sant partie  du  manuscrit  Troano. 
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LeCTUEBS  FÀITBS  à  L*ACADÊlflB  DES  SciBNCES  HORALES  ET  POLITIQUES.  —  DaDS 

les  séances  des  1*',  i 5  et  22  mars,  M.  Baudrillart  a  continué  la  lecture  de  son 
Bapportsur  la  situation  morale^  intellectuelle  et  matérieUe  des  populatious 
agricoles  de  la  Bretagne.  —  Dans  la  séance  du  8,  M .  Ernest  Havet  a  lu  un 
mémoire  intituté  ;  Pourquoi  Cicéron  a  professé  la  philosophie  académique.  — 
Dans  la  séance  du  22,  M.  de  Boutarel  a  lu  un  mémoire  intitulé  :  La  France  et 
la  concurrence  étrangère. 

Mandements  pour  le  carême^ de  1884.  —  Agbn  :  De  la  prière.  —  Aire  :  Les 
mauvaises  lectures.  —  Aix  :  Nécessité  de  la  pénitence  et  de  la  réparation 
pour  le  mal  qui  se  fait  à  tous  les  degrés  et  dans  tous  les  rangs  de  la  société. 

—  Albi  :  L'Eglise  menacée  par  les  sacrilèges  attentats  de  l'athéisme  n'a 
plus  d'autre  appui  et  d'autre  ressource  que  Tamour  de  Dieu.  —  Angers  : 
De  Tespérance  chrétienne  et  du  juste  fondement  que  trouvent  en  elle  les 
malheureux  d'ici-bas.  —  Aire  et  Dax  :  Défense  de  lire  ces  romans,  ces 
feuilletons,  ces  journaux  illustrés,  toutes  ces  publications  éhontées  à  l'aide 
desquelles  on  travaille  à  pervertir  les  mœurs,  telles  que  le  Manuel  Com-^ 
payré,  —  Angoulême  :  Du  droit  que  Dieu  se  réserve  sur  les  justices  mêmes 
et  du  très  rigoureux  jugement  réservé  aux  maîtres  des  peuples,  en  un  mot 
de  la  responsabilité  morale  et  de  son  application  dans  les  temps  présent. 

—  Annecy  :  De  la  nécessité  de  la  religion  dont  nous  ne  pouvons  nous  sé- 
parer nulle  part.  —  Beauvais  :  Les  raisons  qui  rendent  plus  que  jamais 
nécessaire  de  nos  jours  renseignement  de  la  morale.  —  Besançon  :  Cons- 
truction de  l'église  paroissiale  de  Saint-Ferréol  et  de  Saint-Ferjeux. —  Bor- 
deaux :  Excellence  de  la  foi.  —  Bourges   :  De  l'éducation  autrefois  toute 
imprégnée  de  religion   et  de  l'obligation  de  sanctifier  le  dimanche  par 
l'étude  de  la  religion.  —  Cahors  :  Sur  l'œuvre  de  Saint-Vincent-de-Paul, 
modèle  des  chrétiens  de  nos  jours.  —  Cambrai  :  Nécessité  de  la  prière.  — 
Carcassonne  :  Tableau  des  entreprises  de  tout  genre  dirigées  contre  la  foi 
et  la  morale,  de  l'observation  du  dimanche  et  de  la  nécessité  du  poaroir 
civil  de  s^entendre  à  ce  sujet  avec  l'autorité  civile.  —  Chalons  :   L'obliga- 
tion d'assister  au  saint  sacrifice  de  la  Messe.   —  Chartres  :  Comment  la 
charité  s'exerçait  efficacement  pour  le  bien  de  tous  avant  la  Rëvolulion  ? 
Combien  elle  a  à  souffrir  de  la  laïcisation  des  hôpitaux  et  de  la  suppres- 
sion des  aumôniers  militaires  ?  —  Clermont  :  Un  voyage  ad  limina  aposUh- 
lorum,  —  CouTANCES  :  Le  rosaire.  —  Dijon  :  Les  promesses  du  baptême. — 
EvREUx  :  Des  épreuves  de  la  religion.  —  Fréjus  et  Toulon  :  Sur  le  bien- 
être  matériel.  —  Grenoble  :  Instruction  pastorale,  dirigée  contre  les  ori- 
gines, les  transformations,  le  but  de  la  franc-maçonnerie  et  les  condamna- 
tions répétées  dont  elle  a  été  l'objet  de  la  part  des  souverains  pontifes.  — 
Langres  :  Réponse  aux  accusateurs  de  l'Eglise.  —  Laval  :  Le  dimanche  et 
la  manière  de  le  bien  sanctifier.  —  Le  Mans  :   Sur  le  catéchisme.  —  Li- 
moges :  Bref  ordonnant  des  prières  dans  l'église  universelle  et  nouvel  et 
pressant  appel  adressé  aux  fidèles  pour  l'achèvement  de  la  cathédrale.  — 
LuçoN  :  Magnifiques  enseignements  des  livres  saints  sur  la  nécessité  et  la 
puissance  de  la  prière.  —  Marseille  :  Nécessité  de  la  prière.  —  Mauribnne 
(Saint-Jean  de)  :  Le  soin  des  corps   des  morts.   —  Montauban  :  De  l'en- 
seignement du  catéchisme. —  Montpellier  :  Sur  l'Église  catholique  à  propos 
du  voyage  ad  limina.  —  Nancy  :  Sur  la  croix.  —  Nice  :  La    croix.  — 
Nîmes  :  Sur  l'œuvre  des  grands  séminaires  et  des  vocations  ecclésiastiques. 

—  Pamiers  :  Revendications  de  l'Église  contre  un  pouvoir  persécuteur,  bref 
pontifical  Salutaris  Ule  spiritus  precum.  —  Paris  :  Mettre  au  service  de  la 
religion  les  armes  spirituelles  que  décrit  saint  Paul,  la  prière,  le  jeûne 
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la  charité .  —  Périgdeux  :  De  la  mission  civilisatrice  de  Tapostolat  catho- 
lique. — •  Perpignan  :  De  la  souffrance.  —  Le  Pdy  :  Condamnations  portées 
pav  les  souverains  pontifes,  et  tout  récemment  encore  par  Léon  XIII,  con- 
tre les  parents  qui  ne  donnent  pas  Tinstruction  religieuse  à  leurs  enfants. 

—  Poitiers  :  La  nécessité  d^accomplir  le  devoir  pascal.  —  Quimper  et  Léon  : 
Sur  Taffection  et  l'obéissance  filiales  que  Ton  doit  à  l'Eglise.  —  Reims  : 
Exposé  de  Tadmirable  organisation  de  TEglisc  et  réponse  aux  objections 
des  persécuteurs  modernes.  —  Rodez  :  Les  intérêts  du  temps  ne  doivent 
pas  nous  faire  oublier  et  encore  moins  sacrifier  les  intérêts   de  l'éternité. 

—  Sainte-Claude  :  Primauté  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs. —  Saint- 
Dié  :  Sur  Feffîcacité  de  la  prière  et  la  confiance  à  la  sainte  Vierge.  — 
Saint-Flodr  :  Le  saint-sacrifice  de  la  Messe.  —  Séez  :  La  prière.  —  Sens  : 
L'égalité  et  la  fraternité  chrétiennes.  —  Soissons  •  Les  prières  prescrites 
par  notre  Saint  Père  le  Pape.  —  Strasbourg  :  Les  obligations  de  la  vie 
chrétienne.  —  Tarbes  :  L'Eucharistie  et  la  sainte  Vierge.  —  Tarkntaise  : 
Les  épreuves  présentes  de  TEglise  et  les  devoirs  des  catholiques.  —  Tou- 
louse :  Conseils  aux  femmes  chrétiennes  au  sujet  des  vêtements  en  parti- 
culier. —  Tulle  :  Les  devoirs  des  catholiques  dans  les  circonstances  pré- 
senteS.  —  Vannes  :  La  prière.  —  Versailles  :  Du  mariage  chrétien. 

Le  Folk-lore  en  Espagne.  —  Il  nous  arrive  d'au  delà  des  Pyrénées  de  très 
bonnes  nouvelles  du  Folk-lore.  Une  association  ayant  pour  but  l'étude  de 
tout  ce  qui  concerne  celte  science  vient  de  se  fonder  on  Galice  et  la  Diario 
de  B<idajoz  nous  apporte  unexcellent  discours  d'ouverture  prononcé  par  une 
célèbre  romancière  présidente  de  cette  association,,  Dona  Emilia  Pardo  Ba- 
zan.  Nous  en  traduisons  quelques  lignes,  qui  exposent  clairement  ce  que 
Ton  se  propose  :  «  Toutes  les  personnes  qui  se  trouvent  réunies  dans  cette 
enceinte  ont  entendu  se  plaindre  ou  se  sont  plaintes  elles-mêmes  de  la  dis- 
parition des  antiques  usages,  de  voir  les  peuples  perdre  leur  physionomie, 
leur  caractère,  leur  type  propre,  s'égalisant  sous  la  main  vigilante  de  la  ci- 
vilisation qui  efface  tout  ce  qui  appartient  aux  données  traditionnelles.  Le 
Folk-lore  a  pour  mission  de  recueillir  ces  traditions  qui  se  perdent,  ces 
coutumes  qu'on  oublie,  ces  vestiges  des  temps  lointains  qui  courent  risque 
de  disparaître  pour  jamais.  Il  veut  les  réunir  non  pour  rendre  la  vie  à  ce 
qui  est  tombé  en  désuétude,  entreprise  insensée  et  au-dessus  du  pouvoir 
humain.  Mais  pour  les  classer  dans  des  archives,  pour  empêcher  leur  totale 
disparition,  conserver  leur  mémoire  et  former  pour  ainsi  dire  un  musée 
universel  où  les  savants  pourront  étudier  l'histoire  complète  du  passé.  » 
M"'*  Emilia  Pardo  Bazan  entre  ensuite  dans  des  détails  très  pratiques  sur 
la  manière  dont  les  recherches  doivent  être  faites,  insistance  sur  l'exacti- 
tude rigoureuse  à  laquelle  les  folk-loristes  doivent  se  soumettre  en  leur 
interdissant  de  rien  mettre  de  leur  imagination  dans  les  vers,  les  contes, 
les  légendes  qu'ils  parviendront  à  découvrir.  Tout  ce  discours  local  et  subs- 
tantiel continue  pour  les  Folk-loristes  des  instructions  excellentes. 

Une  mission  littéraire  dans  les  Iles-Britanniques.  —  Un  de  nos  éminents 
collaborateurs,  dont  la  récente  élection  comme  membre  de  l'Institut,  par- 
tout applaudie,  a  plus  particulièrement  été  applaudie  ici,  M.  H.  d'Arbois  de 
Jubainville,  avait  été  chargé  par  le  ministère  de  l'instruction  publique  (fé- 
vrier 488i)  d'une  mission  en  Angleterre  et  en  Irlande  «  à  l'effet  de  dresser 
un  catalogue  des  manuscrits  irlandais  et  d'étudi«;r  les  antiquités  celtiques 
irlandaises.  »  Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de  l'érudition  voudront 
lire  l'important  document  dans  lequel  il  a  rendu  compte  de  ses  explorations 
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{Rapport  sur  une  mission  littéraire  dans  les  lies-Britanniques.  Extrait  des 
Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires,  3*  série,  tome  X.  Parîsi 
Imprimerie  nationale,  i883,  gr,  in-8  de  62  p.].  M.  d'Ârboîs  de  Jubainvilie, 
dont  le  zèle  a  été  récompensé  par  un  plein  succès,  a  vu  tout  ce  qu*il  y  a  de 
vraiment  digne  d'être  vu  en  fait  de  collections  de  manuscrits  eu  langue 
irlandaise.  It  mêle  agréablement  le  récit  de  ses  impressions  de  vo^pageur  4 
rénumération  des  richesses  qu*il  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver.  Les  fé- 
condes explorations  du  savant  professeur  du  collège  de  France  seront  mises 
a  profit  dans  la  continuation  de  sou  cours  de  littérature  celtique^  ouvrage 
dont  nous  possédons  déjà  le  premier  volume  (1883),  dont  nous  posséderons 
bientôt  le  second  volume  (188i),  et  qui  sera  un  des  plus  beaux  monuments 
de  Térudition  des  dernières  années  de  ce  siècle.  —  T.  dr  L. 

Poésies  françaises  dr  Marie  Stuart.  —  Notre  érudit  coUaborttaur,  M.  G. 
Pawlowski  a  publié  dans  le  Livre  uu  très  intéressant  articia  doot  nous  fenona 
de  recevoir  le  tirage  à  part,  à  60  exemplaires  qui  forme  une  délicieuse 
plaquette  iu-4.  Cette  plaquette  porte  ce  titre  :  PoHies  françaises  de  la  reine 
Murie-Stuart,  d*après  un  livre  récemment  découvert,  avec  ua  portrait  de  la 
reine,  à  deux  teintes  (Paris,  imprimerie  Quantin,  1883,  io-4  de  i%  p.). 
Cest  dans  un  volume  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  Ambroisa^Firmin  Dfdot 
que  le  savant  conservateur  a  fait  cette  trouvaille,  qui  enrichit  de  pièces 
nouvelles  et  en  particulier  d'une  «  Méditation  sur  l'inconsfaoee  et  la  va- 
nité du  monde  »  composée  en  4573,  le  recueil  de  poésies  publié  psrlc 
prince  Labanoff. 

Il  T  A  CENT  ANS.  —  Sou'î  cc  litre  vient  de  paraître  un  opuscule,  tiré  à  petit 
nombre  et  fort  élégamment  imprimé,  qui  contient  la  Liste  des  titulaires  en 
ilS^  des  principaux  emplois  dans  rigliscy  les  conseils,  la  diplomatie^  farmée^ 
la  magistrature,  f  administration,  les  finances,  les  académies,  à  lacour,e(c,, 
dont  les  familles  existent  encore  aujourd'hui  (Paris,  Champion,  182^4,  pet. 
in-8  de  121  p.  4  fr.).  Ce  travail,  fort  soigneusement  fait,  a  eu  pour  bases 
VAlmanack  wyal  et  l'Etat  militaire  de  la  France  pour  Tannée  1783.  II  est 
suivi  d'une  tabie  alphabétique  des  noms  de  famille.  L'auteur  qui  s'est  livré 
à  cette  intéressante  statistique  nous  promet  si,  comme  nous  n'en  doutons 
pas,  son  travail  est  bien  accueilli,  il  retendra  au  delà  du  grade  de  maître 
de  camp,  auquel  il  s'est  arrêté  et  y  comprendra  les  membres  des  États 
des  parlements  et  des  principaux  magistrats  des  bailtages  et  des  villes. 

Congrès  d'Arezzo.  —  M.  C.  E.  Ruelle,  qui  a  pris  part  à  cette  intéressante 
réunion,  vient  d'en  publier  (F.  Didot),  un  compte-rendu  analytique.  II 
rappolle  d'abord  qu'en  1860,  il  a  été  tenu  à  Paris  uu  premier  «  Congrès  pour 
la  restauration  du  pluin-cbaut  et  de  la  musique  religieuse.  »  11  donne  une 
analyse  détaillée  de  12  mcmuires  qui  furent  alors  présentés,  et  qui  sont 
une  iutroductîon  k  la  discu:islon  de  1882.  Dans  rintervalle,  M.  l'abbé  Raîltard 
publia,  pour  le  déchiffrement  des  iXeumes,  les  excellents  travaux  qui  ont  été 
justement  couronnés  par  TAcadéniie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Nous 
trouverons  ensuite  dans  le  Congrès  européen  d'Arezzo  un  extrait  du  règle- 
ment, le  programme,  enfin  une  analyse  de  chaque  séance  et  )e  texte  des 
résolutions  adoptées.  M.  Huelle  ne  se  prononce  pas  sur  la  grande  question 
de  la  possibilité  et  do  Topportunité  d'un  retour  an  texte  des  anciens  ma- 
nuscrits. Ce  qui  ressort  de  son  opuscule,  c'est  la  part  importante  que  les 
Français  ont  prise  à  ces  grandes  assises  de  l'art  chi*étîen. 

Les  autographes  de  M.  Alfred  Rovet.  —  On  doit  une  réelle  reconnaissance 
aux  amateurs  qui,  en  se  séparant  de  leur  collection  d'autographes^ veulent  en 
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Uisser  oa  sottYôDir  auast  durable  que  celttt  que  nous  avons  sons  les  jeux  {€a^ 
talogue  delaprécieuse  cellection  d'autographes  ôomposant  le  cabinet  de  M.Alfred 
Booet*  Série»!  à  iy.Pari9,E.Charavay,188é.  in-4),calalo^e  important  par 
le  nombre  coaûdérable  de  fafr-tiœile,  surtout  par  le»  très  copieux  eitraits^ 
qa*il  nous  donne  de  la  plupart  de  ses  pièces.  Seuls,  les  vrais  amateurs  d'au^ 
tographes  pourraient  se  plaindre  qu'on  leur  vend  ainsi  des  pièces  déilorôee 
auxquelles  il  ne  reste  presque  plus  rien  d'inédit,  mais  ils  se  consolent  en  pen< 
sant  qu'ils  placent  dans  leurs  cartons  une  lettre  désormais  célèbre  et  fOcsi- 
miUsée^  et  puis  de  tels  inventaires  apportent  dans  le  domaine  public  tant  de 
faits  intéressants,  rectifient  ou  fixent  tant  de  points  qu'il  y  a  mauvaise  grâce 
à  réeiamer  au  nom  de  quelques  vieux  préjugés  contre  cette  nouvelle  et 
luxueuse  mode«  La  collection  de  M.  Alfred  Bovet  est  digne  de  tout  point  de 
cette  mise  en  scène.  Les  quatre  séries  qui  viennent  d'être  tendues  présen- 
tent le  plus  grand  intérêt,  autant  au  point  de  vue  historique  qu'au  point 
de  vue,  moins  élevé  mais  non  moins  fructueux,  de  la  curiosité.  La  pre» 
miôre  série  est  celle  des  chefs  de  gouvernement  :  elle  s'ouvre  par  une  rén-* 
nion  de  pièces  et  de  lettres  émanés  de  chacun  de  nos  rois  ou  gouvernants 
depuis  Charles  VI  jusqu'à  M*  Jules  Grévy.  Il  y  a  là  des  lettres  de  Gharle  VII 
à  Charles  d'Orléans,  de  François  l*""  à  Charles  Quint,  de  Louis  XIV  à  Hen- 
riette d'Angleterre.  Une  lettre  de  Louis  XUI  au  surintendant  des  finances 
qui  fixe  l'époque  où  à  commencé  la  disgrâce  de  Cinq  Mars.  Cathertne  de 
Médicis  annonce  à  Marie  Stuart  prisonnière  Fiatervention  d'un  ambassadeur 
de  Henri  III  en  sa  faveur;  Louis  Philippe,  en  1829,  rend  compte  &  Char* 
les  X  d'un  voyage  qu'il  vient  de  faire  en  Angleterre  avec  son  fils,  et  où  il 
s'est  élevé  des  difficultés  de  présence  qui  le  préoccupent  beaucoup.  Parmi 
les  autographes  dos  souverains  étrangers^  la  pièce  la  plus  curieuse  peut-être 
est  une  longue  lettre  de  Frédéric  Guillaume  III  de  Prusse  à  Louis  Philippe 
qui  venait  de  lui  notifier  son  avènement  au  trône.  Le  roi  de  Prusse  se  mon- 
tre peu  enthousiaste,  il  appuie  assez  volontiers  sur  «  le  combat  intérieur 
des  plus  pénibles»  qu'a  dû  éprouver  le  nouveau  monarque,  dit-il  ;  il  se  mon* 
tre  très  inquiet  de  «  la  contagion  des  mouvements  qui  de  la  France  ont  pé- 
nétré dans  les  provinces  voisines.  »  Dana  la  série  du  gouvernement  et  des 
hommes  politiques,  je  signalerai  au  milieu  de  beaucoup  d'autres,  les  lettres 
très  intéressantes  de  Sully  à  Villeroy)  du  père  Joseph  a«  cardinal  de  la  VaU 
lette,  de  Richelieu  au  maréchal  de  laMeilleraye^  une  lettre  très  importante 
de  Cavour  sur  le  Piémont,  l'Autriche  et  la  France.  Cette  série  offrait  en  och 
tre  aux  badauds  un  grand  attrait  de  curiosité  :  c'étaient  les  serments  auto- 
graphes prêtés  à  rËmpirOf  lurs  des  élections  de  1869,  par  la  plupart  des 
hommes  qui  ont  contribué  à  la  fondation  et  au  développement  de  la  troi- 
sième république  ;  mais  ces  pièces  ont  été  retirées  au  moment  de  la  veole,ei 
lIM.  Jules  Ferry,  et  Roche  fort,  pour  ne  parler  que  des  vivants,  ont  été  pt'i* 
vés  du  plaisir  de  voir  une  fois  au  moins  attacher  un  gros  prix  à  leurs  ser- 
ments. Les  hommes  de  la  Révolution  française  sont  représentés  d'une  façon 
particulièrement  remarquable  :  lettre  de  Condoreoià  Lamétherie  où  il  lut 
lui  expose  ses  idées  sur  la  Révolution  en  1790,  lettre  capitale  de  H™*  Roland 
écrite  la  veille  du  jour  où  devait  commencer  le  procès  du  Roi,  l'ordre  d'ar- 
restation de  La  Fayette,  sa  protestation  et  celle  de  ses  compagnons  de  fuite 
en  il^%f  la  dernière  lettre  de  Buzot,  une  lettre  de  Bonaparte  à  Bernardin 
de  Saint-Pierre  sur  la  Chaumière  indienne,  des  autographes  de  Marat,  d'Hé- 
bert, etc.,  etc.  11  y  a  là  une  réunion  exceptionnelle.  Le  catalogue  se  ter^ 
mine  par  les  autographes  deshonmies  de  guerre,  parmi  lesquels  se  trouvent 
également  m*  grand  nombre  de  pièces  à»  pxeaiier  ordre.  Après  ces  quatre 
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séries,  on  nous  en  promet  huit  autres,  aussi  belles  que  leurs  aînées  :  nous 
les  attendons  avec  la  plus  vive  impatience. 

Cette  vente  a  eu  lieu  le  19  février  ;  elle  se  composait  de  502  pièces  et  a 
•produit  29,500  francs.  —  Voici  les  prix  obtenus  par  quelques  lettres  : 
Charles  VI,  92  fr.  —  Charles  VII,  56  fr.  —  Louis  XI,  41  fr.  —  François  I« 
à  Charles-Quint,  255  fr.  —  Marie  Stuart,  225  fr.  —  Charles  IX,  50  fr.  - 
Henri  IV,  90  fr .  —  Louis  XIII,  155  fr.  —  Louis  XIV,  300  fr.  —  Louis  XVI,  105  fr. 

—  Marie-Antoinette,  62  fr.  —  Devoir  d'écriture  de  Louis  XVIÏ,  310  fr.  — 
Napoléon  W,  70  fr.  —  Napoléon  II,  100  fr.  —  Henri  V,  100  fr.  —  Louis- 
Philippe,  100  fr.  —  Mac-Mahon,  55  fr.  —  Elisabeth  d'Angleterre,  200  fr.  - 
Jacques  I«',  fils  de  Marie  Stuart,  310  fr.  —  Charles  I«',  200  fr.  —  Cromvell, 
160  fr.  —  LéonX,  310  fr.  —  Clément  VIII,  105  fr.  —  Pie  VII,  51  fr.- 
AmédéelX,  260  fr.—  Murât,  200  fr.  —  Frédéric  II,  450  fr.  —  AugusU,  22  fr. 

—  Christine  de  Suède,  205  fr.  —Pierre  I«,  260  fr.  —  Catherine U,  40  fr.  - 
Whashington,  200  et  600  fr.  —  Abd-el-Kader,  32  fr.  —  Charles  de  Guise, 
cardinal  de  Lorraine,  220  fr.  —  Richelieu,  105  fr.  —  Duc  de  Broglie,  30  fr. 

—  Jules  Simon,  56  fr.  —  Duc  de  Lerme,  230  fr,  —  Olivarès,  300  fr.  —  Ca- 
vour,  200  fr.  —  Bismark,  105  fr.  —  Marat,  150  fr.  —  Condorcet,  100  fr.  — 
Mirabeau,  -iO  fr.  —  Santerre,  100  fr.  —  M"«  Roland,  51  et  215  fr.  — 
Louis  XVI,  205  et  200  fr.  —  Robespierre,  260  fr.  —  Cathelineau,  155  fr.  - 
La  Rochejacquelein,  100  fr.  —  Dunois,  500  fr.  —  Turenne,  100  îr,  —  Cavai- 
gnac,  200  fr.  —  Marquis  de  Galliffet,  30  fr.  —  Sickingen,  720  fr.  —  Mans- 
felt,  330  fr.  —  Garcia  de  Paredes,  495  fr.  —  Poniatowski,  85  fr.  —  Blucher, 
65  fr.  —  Comte  de  Moltke,  82  fr. 

Le  Cldb-Almanach.  —  Nous  avons  signalé  Tan  dernier  (t.  XXXVII,  p.  554), 
Tapparition  du  Club-Almanach,  annuaire  international  des  cercles,  qui  formait 
un  énorme  volume  compacte  de  1,300  pages.  La  maison  Hinrischen  vient 
de  faire  paraître  la  2^  année,  considérablement  augmentée,  revue  et  cor- 
rigée avec  soin,  grâce  aux  nombreux  renseignements  parvenus  des  quatre 
coins  du  globe.  Ce  surcroît  de  matière  a  forcé  la  rédaction  à  diviser  l'ou- 
vrage en  deux  volumes.  Le  premier  volume,  que  nous  avons  sous  les  yeux 
(Paris,  Hinrischen,  in-16  carré,  cartonné,  de  694  p.),  est  entièrement  consacré 
aux  clubs  et  forme  un  Annuaire  International  des  Cercles,  guide  complet  du 
Clubman.  On  y  trouvera  le  nom,  l'adresse,  les  comités  et,  pour  les  plus 
importants,  la  liste  complète  des  membres  de  plus  de  cinq  cents  Cercles 
et  Yacht-Clubs  d'Europe,  d'Amérique,  d'Afrique,  d'Asie  et  d'Australie. 
Le  volume  s'ouvre  par  l'état  des  maisons  souveraines  et  princières  des 
différents  pays,  suivi  de  tableaux  généalogiques  pour  chaque  maison  régnante. 
Vient  ensuite  le  tableau  des  ministres  dans  les  divers  États  ;  puis  la  liste  des 
pairies  du  Royaume-Uni  avec  la  date  de  création  par  ordre  chronologique  ; 
celle  des  grands  d'Espagne.  La  France  fait,  à  côté,  assez  maigre  figure  arec 
ses  Académiciens,  Pourquoi  n'avoir  pas  énuméré  ses  maisons  ducales? 
La  série  des  Monographies  nobiliaires  a  été  continuée  dans  ce  volume  : 
nous  citerons  celles  consacrées  aux  maisons  Colonna,  de  Crussol,  Hovard, 
de  Ligne,  d'Arenberg,  d'Uzès,  Orsini,  Rohan  et  Rohan-Chabot,  de  Salm, 
Somerset  et  Troubetskoy  ;  citons  enfin  la  liste  des  ordres  de  chevalerie. 
Ce  livre,  imprimé  par  Motteroz,  est  accompagné  de  trois  portraits  dus 
à  la  plume  de  M.  C.  de  Grimm,  et  de  dessins  d'amoiries  ou  de  pavillons 
dans  le  texte.  Les  portraits  sont  ceux  de  monsieur  le  comte  de  Paris,  de  la 
duchesse  d'Uzès  et  du  duc  de  Beaufort. 

Le  Magasin  littéraihe  et  scientifique.  —  Voici  une  revue  nouvelle  due  à 
l'initiative  de  la  Société  littéraire  de  Gand.  Défendre  partout  la  vérité 
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catholique  et  faire  resplendir  le  nom  chrétien  dans  toutes  les  sphères  de  la 
vie  intellectuelle  ;  remettre  en  honneur  les  études  littéraires,  Tart  de  hien 
dire  et  «  tout  ce  qui  est  de  Tesprit  ;  »  enfin  offrir  une  tribune  toujours  ouverte 
et  un  champ  d'activité  toujours  fécond,  tel  est  le  vaste  et  nouvel  horizon 
ouvert  par  le  Magasin  littéraire  et  scientifique.  Cest  assez  dire  qu'il  ne 
s'adresse  pas  à  des  spécialistes,  mais  aux  gens  du  monde.  Le  premier 
numéro  paru  renferme  des  articles  littéraires,  philosophiques  et  scienti- 
fiques les  plus  intéressants,  dûs  aux  premiers  noms  du  jeune  barreau  et  de 
la  jeune  aristocratie  belges.  Rien  ne  manque  non  plus  à  la  forme;  le  titre 
et  l'impression  ont  un  cachet  artistique  très  attrayant.  Le  Magasin  paraîtra 
tous  les  trois  mois  par  livraison  de  160  p  .  (Gand,  10  fr.  par  an.) 

Mélusinr.  —  On  se  rappelle  que,  sous  ce  titre,  MM.  Gaidoz  et  Rolland 
publiaient,  en  1877,  une  revue  consacrée  à  la  mythologie,  à  la  littérature 
populaire,  aux  traditions  et  aux  usages.  Malgré  le  succès  qu'elle  avait  ob- 
tenu auprès  des  savants  et  auprès  des  amateurs  de  nos  légendes  provin- 
ciales, elle  n'avait  vécu  qu'un  an.  Les  amis  qu'elle  a  laissés,  derrière  elle, 
apprendront  avec  plaisir  que  ses  directeurs  vont  la  ressusciter  et  que  le 
premier  numéro  de  son  tome  II  a  paru  le  5  avril.  (Bureaux,  6,  rue  des 
Fossés-Saint-Bernard,  20  fr.  pour  la  France  et  l'Union  postale  ;  22  fr.  50 
pour  les  autres  pays.) 

—  Dans  le  dernier  numéro  de  la  Bibliothèque  de  VEeole  des  Chartes,  outre 
un  article  de  notre  collaborateur,  M.  Noël  Valois,  sur  le  Conseil  du  Roi  et  le 
Grand  Conseil  pendant  la  première  année  du  règne  de  Charles  VIII  (suite  et 
fin),  il  y  avait  deux  articles  dont  on  nous  a  fait  parvenir  un  tirage  à  part, 
l'un  :  Fragments  d'une  Versio  antiqua  de  V Apocalypse,  par  H.  Omont;  l'autre  : 
Le  droit  de  renonciation  de  la  Femme  noble  lors  de  la  dissolution  de  la  commu- 
nauté dans  l'ancienne  coutume  de  Paris,  par  P.  Guilhiermoz.  Celui-ci  est  une 
dissertation  intéressante,  envisageant  d'une  façon  nouvelle  un  point  de 
notre  ancien  droit.  Il  mérite  d'être  signalé  d'une  façon  particulière  à  nos 
lecteurs. 

—  La  découverte  d'une  bibliothèque  dans  la  crypte  de  l'église  du  couvent 
des  Franciscains  à  Fontarabie,  qui  avait  été  annoncée  par  un  journal  de  la 
province,  est,  paraltril,  de  pure  invention.  Le  prince  Lucien  Bonaparte,  qui 
a  pris  des  renseignements  auprès  des  savants  du  pays,  donne  à  cette  nou- 
velle, dans  VAcademy,  le  plus  formel  démenti. 

—  L'Union  catholique  de  Rou.en  vient  de  fonder  dans  son  sein  une 
Société  de  Vart  chrétien,  dont  le  président  est  M.  l'abbé  Loth.  Cette  Société 
prépare,  pour  le  mois  prochain,  une  audition  de  chant  grégorien  qui  sera 
dirigée  par  M.  l'abbé  Bonhomme  et  une  exposition  d'imagerie. 

^  La  librairie  Palmé  vient  de  publier  en  brochure  le  remarquable  dis- 
cours de  Mgr  Freppel  sur  la  laïcisation  du  personnel  enseignant,  prononcé 
dans  la  discussion  de  la  loi  sur  l'instruction  primaire  (gr.  in-18,  10  cent.). 

—  Nous  recevons  une  brochure  précieuse  pour  les  travailleurs  :  la  Table 
des  travaux  de  la  Revue  de  géographie  (M.  Ludovic  Dupeyron,  directeur), 
dressée  par  M.  Henri  Stein.  Volumes  I-XIII.  Paris,  Deiagrave,  1884,  in-8, 
32  p. 

—  Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  notre  Bulletin  d'annonces, 
qui  va  désormais  paraître  régulièrement,  et  où  ils  trouveront  d'intéressantes 
indications  sur  les  récentes  productions  de  la  librairie. 

—  La  dernière  livraison  de  la  Revue  du  monde  latin  contient  une  bio- 
graphie détaillée  du  jésuite  Antonio  Vieira,  qui  a  joué  un  rôle  important 
en  Europe  et  au  Brésil  à  la  fin  du  dix-septième  siècle;  —  un  travail  sur  le 


Soudan  égyptien,  où  sont  racontés  les  exploits  d*un  da  nos  compatriotes. 
Sève,  sous  le  régne  de  Méhé  met-Ali  ;  —  une  étude  de  Bl.  Alezandr»  Parodi 
sur  le  poète  italien  Monti;  —  un  essai  de  M<.  Legendre  sur  la  laugae  frao« 
çaise  au  Canada;  —  la  fin  d*une  relation  historique  sur  la  Roumaniey  par 
notre  collaborateur  le  baron  d'Avril. 

—  MM.  Trawinski  et  0.  Riemann  publient  une  traduction  libre  de  Tex" 
cetleat  volume  de  Guht  et  Koner  sur  la  Vis  antique.  La  première  partie 
vient  de  paraître  chez  Rothschild  {La  vie  des  Grecs^  xxiv«435  p.  avec  do 
nombreuses  gravures^  7  fr.].  Cette  traduction  est  précédée  d*une  intraduc* 
tion  de  M.  Albert  Dumont. 

—  M.  Schœlcher,  sénateur,  vient  de  faire  don  à  la  Bibliothèque  de  TÉcaU 
des  beaux-arts  de  sa  magnifique  collection  de  gravures,  qui  se  compose  de 
9,0(K>  pièces.  C'est  Thistoire  complète  de  la  gravure  depuis  son  invention 
jtisqtt'à  nos  jours.  Une  salle  spéciale  sera  affectée  à  cette  collection. 

«—  La  librairie  Gaume  vfent  de  mettre  en  vente  la  9*  année  de  son  excel- 
lent Annuaire  de  tenseignement  libres  dont  l'éloge  n'est  plus  k  faire  et  qui 
est  le  mannel  obligé  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  grande  cause  de 
renseignement  chrétien.  Nous  rappelons  ici  quelle  est  la  distribution  des 
matières  dans  cet  Annuaire  :  I.  Documents  administratifs.  —  IL  Enseigne- 
ment primaire  :  état  du  personnel.  —  IH.  Enseigement  secondaire  :  état 
du  personnel  et  historique  des  institutions,  écoles  et  collèges  libres.  — 
lY.  Enseignement  supérieur  :  instituts  et  facultés  catholiques  ;  séminaires 
diocésains.  — V.  Tableau  analytique  et  chronologique  des  lois, décrets,  etc.,  eu 
i 882-83  et  appendice. 

-^  La  librairie  Oudîn  vient  de  mettre  en  vente  la  deuxième  édftion  du 
bel  ouvrage  de  Mgr  Gay,  évoque  d'Anlhédou,  intitulé  ;  Elévations  sur  la  vie 
et  la  doctrine  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  formant  deux  volumes  in-8. 
Cette  édition,  revue  et  corrigée,  est  enrichie  du  Bref  que  l'éminent  auteur 
a  reçu  de  Sa  Sainteté  le  Pape  Léon  XIU  et  qui  porte  la  date  du  6  octobre  {879. 
Le  Folybiblion  n*a  point  à  revenir  sur  cette  œuvre  importante,  qu'il  n'a 
pas  manqué  de  signaler  à  ses  lecteurs  lors  de  son  apparition  (t.  XXVI, 
p.  3^1 -S'B);  mai§  il  est  heureux  de  constater  son  succès  et  d^envoyer  ses  féli- 
citations acr  »aint  et  pieux  prélat  dont  les  ouvrages  se  placent  désormais  i 
côté  de  eaux  ^ts  maîtres  de  la  vie  spirituelle. 

Allemagne.  —  Le  grand  ouvrage  sur  les  Miroirs  étrusques^  publié  ea 
quatre  volumes  par  le  célèbre  Ed.  Gerhard,  est  connu  de  tous  les  archéo- 
logues. L'Institut  arcliéologlque  allemand  a  décidé  de'piiblieri  comme  cin- 
quième volume»  un  supplément  et  a  confié  ce  travail  à  MM.  A.  Kluegmana 
et  G.  Koerte.  Le  premier  fascicule  vient  de  paraîtra  (Berlin,  Reimer. 
in4'^  16  p.,  et  10  pi.  12  fr.).  M.  Kluegmann  avait  déjà  réuni  des  matériaux 
pour  Tétudc  de  16i  nouveaux  mir&irs.  Après  sa  D[M)rt  (27  nov».  1880), 
M.  Koerte  a  continué  ce  travail  et  retravaillé  le  texte  primitif.  Ce  premier 
fascicule  ne  renferme  que  Texplication  des  miroirs  relatifs  aux  dieux.  L'ou- 
vrage sera  complet  en  12  fascicules*  L'exécution  des  planches  est  d'una 
grande  exactitude. 

—  M.  Gregorovius,  l'auteur  bien  connu  de  l'Histoire  de  Rome  au  moyen  ùge 
(8  vol.),  vient  de  publier  chez  Cotta»  à  Stuttgart,  une  seconde  édiUoQ  de 
son  histoire  d*Hadrien.  La  première  avait  paru  en  185i  « 

—  Eu  mémo  temps  que  l'Académie  des  inscriptions  publia  sou  Corpus 
inseriptionuim  Sêmiticarum,  TAcadémie  de  Berlin  a  chargé  M.  J.  Ënting  de 
réunir  toutes  les  inscriptions  Carthaginoises.  Le  premier  volame  de  cette 
importante  publication   vient  de  paraître  (Lammlung  dtr  Carthagisoken 
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InsehrifUn.  Sirasburg,  TrUbiieri  4BBa,  20B  pi.  80  fr.).  Ce  Yolitme  contient 
ia  reproductioQ  de  37ô  inscriptiofi».  Le  eeeand  donnera  la  iradilelion  ei  lee 
commentaires. 

--  MM.  £.  Bezold  el  Ff .  Hommèl  Tîenneot  de  fonder  une  Revue  de  gcience 
cunéiforme  (Zeit  êokrift  fur  Keihchriflfortekung  und  verwandte  Oebieie).  La 
revue  parall  en  fasoiculee  tnmestriels  à  Leipzig  chez  Sehaife  (Prix,  20  fir. 
par  an).  Les  articles  sont  écrits  en  allemand»  en  français  ou  en  anglais. 

-—  Lèsfllsde  G*  Scmper,  Tilhistre  archite^  de  Vfenne)  tiennent  de 
poblier  à  Berlin  chez  Spemand,  en  un  voluftie,  )ee  dfrerses  notices  de  leur 
père  Kleine  Sehrifsen  (Berlin,  Speroann,  4883,  Yiv-5i6p.  16fr.)«  CevoFame 
renferme  piosiears  éludes  inédites. 

^  La  librairie  Gabf.  llenningéf  à  Heilbronti  nous  a  adressé  une  Vie  de 
gaini  Ediih,  rerstnée  au  temps  du  roi  Henri  V  d'Angleterre  (f4t3-2â),  dans 
le  dialecte  do  Wiltsbire  par  un  poète  local  qui  y  a  joint,  en  guise  d'intro- 
duction, uru3  sorte  de  chronique  de  Tabbaye  de  Witton.  La  publication  de 
ce  poème  de  4986  vers,  contenus  dans  le  manuscrit  Gotton.  Fausiina  Bill, 
est  due  à  M.  G.  Horstoiau  {8.  Ediiha  sive  Chronicon  Vîlôdunense  im  Wittshire 
ZHaMt,  etc.,  1883,  fn-8  de  rii-HCf  p.). 

A:>i6LBTBRRB.  —  Le  Eibliographer  de  Londres,  dans  sa  U?raisoa  du  mois  de 
mars  contient,  entre  autres  articles,  une  notice  sur  de  très  précieui  maaus-» 
crits  du  moyen  âge  conservés  dans  des  dép6ts  publies  de  la  Graude-Bre'* 
tagne.  Un  des  plus  célèbres  est  le  Bedford  Missal  que  le  duc  de  Bedford, 
élevé  par  Henri  VI  à  Timponante  fonction  de  Régent  de  France,  filexéCQter 
à  ses  frais  et  qu'il  offrit,  en  1430,  à  son  souverain;  ce  sptendide  volume  fut 
successivement  la  propriété  du  roi  de  France  Henri  II,  de  lady  Wor^eley,  d« 
comte  d'Ozford,  de  la  duchesse  de'Portland,  du  libraire  Edward  et  du  due 
de  Mariborough  ;  il  est  orné  de  cinquaute-neuf  grandes  miniatures  de  la 
grandeur  de  la  page  et  d'un  millier  de  petites,  avec  encadrements  et  bor- 
dures coloriées;  ce  travail  est  sorti  des  mains  d'un  artiste  français  ou  fla- 
mand. —  Un  autre  manuscrit  célèbre  est  une  copie  de  la  Bible  qu'Alcuiiii 
savant  anglais  et  précepteur  de  Charlemagne  offrit  à  son  élève,  l'an  801. 
Ce  manuscrit  est  un  in-folio  sur  vélin,  à  deux  colonnes,  avec  un  frontispice 
chargé  d'ornements  en  or  et  en  couleur;  trente-quatre  grandes  lettres 
initiales  et  quatre  grandes  miniatures  sont  des  témoignages  précieux  de  ce 
qu'était  Tart  à  cette  époque.  Lorsque  Gharlemagne  mourut  en  814»  il 
ordonna  qu'on  mit  dans  son  cercueil  une  copie  des  quatre  Evangiles;  plus 
tard  la  tombe  du  grand  empereur  fut  violée  et  ce  manuscrit,  auquel  se 
rattachent  d'illustres  souvenirs,  est  aujourd'hui  conservé  à  Aix-îa-Ghapelle. 
—  Signalons  aussi,  dans  le  Bibliographerf  une  notice  sur  Benjamin  Robert 
^'heatley  (mort  le  9  janvier],  bibliographe  fort  instruit,  auquel  on  doit  divers 
catalogues  d'une  haute  importance,  un  article  sur  quelques  ouvrages  rela- 
tifs aux  sciences  occultes,  un  autre  sur  les  dictionnaires  biographiques,  des 
documents  et  des  notes  bibliographiques  concernant  Shakespeare;  les  An- 
glais trouvent  toujours  quelque  chose  de  noureau  à  dire  à  t'égafd  de  l'im- 
mortel  dramaturge. 

— 11  résulte  des  documenb  publiés  par  l'administration  des  douanes 
anglaises  qu'eu  1883,  la  Grande-Bretagne  a  exporté  123,038  quintaux  de 
livres;  e'est  on  peu  plus  que  Tannée  1882  qui  avait  doneré  124,607  quintaux. 
La  valeur  déclarée  de  ces  expéditions  s'est  élevée  à  1,175,642  livres  sterling 
(soit  27  millioDs,  902,000  fr.);  l'augmeutation  sur  iSSi  est  de  600|000  L  st. 
environ. 
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^  On  a  publié,  à  Leipzig,  une  édition  pour  le  continent  du  nouveau  livre 
de  la  reine  d'Angleterre .  La  maison  Tauchnitz  a  acquis  le  droit  de  faire 
cette  publication. 

—  La  munificence  des  Anglais  envers  les  membres  de  renseignement 
dépasse  de  beaucoup  la  nôtre.  La  cbaire  d'histoire  ecclésiastique  à  Fani- 
versité  de  Cambridge,  actuellement  mise  au  concours,  est  dotée  de  750 livres 
ou  plus  de  17,750  francs  de  traitement. 

—  Les  termes  suivants  d'une  lettre  de  M.  Sayce,  professeur  &  Oxford, 
sur  la  mort  de  François  Lenormant,  font  trop  d'honneur  au  savant  et  re- 
gretté antiquaire  et  à  la  France,  en  même  temps  qu'à  la  noblesse  d'âme 
d'un  savant  étranger,  disons  même  d'un  rival,  pour  ne  pas  être  cités  :«  Cette 
perte  est  de  celles  qu'on  peut  appeler  irréparables.  La  gigantesque  (gigantic) 
valeur  de  l'œuvre,  les  profondes  sympathies  qu'avait  gagnées  l'auteur,  la 
subtilité  de  son  coup  d'œil,  son  érudition  sans  rivale,  tout  concourt  à  le 
placer  parmi  les  pionniers  de  la  science...  » 

—  Le  premier  numéro  du  journal  la  Chronique  de  la  librairie,  organe  du 
commerce  de  la  librairie  en  Angleterre,  publie  un  savant  et  curieux  article: 
La  librairie  au  XVII*  siècle.  Il  renferme  en  outre  une  étude  sur  Les  bibWh 
thèques  populaires  de  Paris, 

—  Le  programme  présenté  au  conseil  d'administration  de  l'Université  de 
Cambridge  pour  j  établir  l'enseignement  des  idiomes  du  moyen  âge  et  des 
temps  modernes,  a  été  rejeté.  Toutefois  un  nouveau  programme  amendé  a 
été  dressé,  et  sera  probablement  approuvé.  Ses  articles  principaux  portent 
qu'il  y  aura  pour  tous  les  candidats  deux  compositions  obligatoires  en  alle- 
mand et  en  français;  qu'ils  auront  ensuite  le  choix  entre  les  trois  chapitres 
suivants  :  !<>  français,  provençal  et  italien;  2^  allemand,  ancien  saxon  et 
gothique;  3<^  anglais,  anglo-saxon  et  Islandais.  Le  terme  proposé  pour  le 
premier  examen  est  mai  1886. 

—  11  est  question  à  Newcastle  de  détruire  les  restes  historiques  que  pos- 
sède cette  ville.  Le  plan  d'une  nouvelle  construction  anéantit  les  débris  du 
camp  et  l'extrémité  du  mur  romain  qui  a  donné  son  nom  au  quartier.  On 
espère  que  la  Société  locale  des  antiquaires  prendra  des  mesures  pour  con- 
server et  isoler  ces  ruines. 

—  Le  second  volume  des  Transactions  de  la  société  philologique  en  C4m' 
bridge  publie  un  curieux  mémoire  du  prince  L.  Bonaparte  sur  c  Les  mots 
qui  se  rapportent  à  la  vigne  en  latin  et  dans  les  langues  néo-latines,  d 

VAcademy  du  15  mars  renferme  du  même  auteur  des  recherches  d'une 
grande  érudition  sur  les  noms  de  Vartichaut,  dans  les  langues  dérivées  da 
latin. 

—  Un  jeune  prêtre  bouddhiste  du  Japon,  venu  en  Angleterre,  résidait  à 
l'université  d'Oxford  pour  y  étudier  l'anglais  et  le  sanscrit,  quand  il  a  été 
soudainement  rappelé  à  son  monastère  de  Kioto.  Avant  son  départ  Tuni- 
versité  lui  a  conféré  des  degrés. 

Autriche.  —  La  collection  de  Papyrus  récemment  achetée  par  l'archiduc 
Renier,  en  possède  deux  du  commencement  de  l'ère  chrétienne.  Il  y  a  même 
un  fragment  de  Thucydide  qui  remonte  au  troisième  siècle  avant  J.-G.  H 
est  de  la  plus  grande  valeur^  le  plus  ancien  manuscrit  de  cet  auteur  n'é- 
tant que  du  onzième.  Il  s'y  trouve  aussi  des  fragments  d'évangiles  grecs  da 
quatrième  siècle. 

Bblgiqoe.  —  A  l'exemple  de  ce  qui  se  fait  en  Allemagne,  M.  Paul  Frédé- 
ricq,  jadis  professeur  â  l'Université  de  Liège,  actuellement  professeur  à 
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rUniversité  de  Gand;  vient  de  publier  les  travaux  du  cours  pratique  d'his- 
toire qu'il  a  dirigé  à  Liège  (Gand  1883-1884,  liii-144;  viii-132  p.  in-8, 
7  fr.).  Tous  ces  travaux  ont  rapport  à  l'histoire  des  Pays-Bas  au  seizième 
siècle  :  G.  Crutzen  :  UOrigine  maternelle  et  la  naissance  de  Marguerite  de 
Parme,  —  H.  Lonchay  :  Les  Êdits  des  princes-évéques  de  Liège  en  matière 
d'hérésie  au  seizième  siècle,  —  P.  Frédéricq  :  L'Enseignement  Ipublic  des  cal- 
vinistes à  Gand  (1578-1584).  —  P.  Frédéricq  :  Le  Renouvellement  en  1578  du 
traité  dalliance  conclu  à  Vépoque  de  Jacques  Van  Artevelde,  entre  la  Flandre 
et  le  Brabant,  —  H.  Pirennb  :  La  politique  de  Gérard  de  Groesheck,  prince- 
évêque  de  Liège,  pendant  le  gouvernement  de  don  Juan  a' Autriche  dans  les  Pays- 
Bas  (4  nov.  1576-1"  oct,  1578).  —  A.  Jodrnez  :  Notice  sur  Fray  Lorenzo  de 
VillavicenciOy  agent  secret  de  Philippe  IL  —  E,  Monteur  :  Contribution  à  l'his- 
toire des  inquisiteurs  des  Pays-Bas  au  seizième  siècle.  —  E.  Hubert  :  Table 
chronologique  du  Registre  sur  le  faict  des  hérésies  et  inquisition.  —  M.  le  prof. 
Frédéricq  a  fait  précéder  ces  études  d'une  intéressante  notice  sur  les  cours 
pratiques  d'histoire  dans  les  Universités  de  Belgique . 

—  C'est  le  11  mars  qu'a  commencé  à  Bruxelles  la  vente  de  l'importante 
bibliothèque  de  M.  Vergawen,  de  Gand.  Le  gouvernement  belge  n'a  pu 
réussir  à  faire  accepter  ses  offres  pour  l'acquisition  totale  de  cette  collec- 
tion. Elle  est  surtout  riche  en  manuscrits  enluminés  et  en  livres  imprimés 
dans  les  Pays-Ba»  au  quinzième  siècle. 

Espagne.  —  D.  Vicente  de  la  Fuente,  le  savant  professeur  de  l'Université 
centrale  de  Madrid,  qui  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  une  édition  pho- 
tographiée du  double  livre  de  la  Vie  et  des  Fondations  de  sainte  Thérèse,  se 
propose  de  faire  de  même  pour  les  Lettres  de  cette  grande  sainte,  la  gloire 
de  l'Espagne,  c'est-à-dire  qu'il  se  propose  d'en  donner  une  nouvelle  édition, 
présentant  en  regard  d^abord  le  texte  reproduit  par  la  photographie,  puis 
le  texte  imprimé  en  caractères  ordinaires.  Le  tirage  se  fera  à  250  exem- 
plaires; le  prix  de  chaque  livraison  (deux  feuilles),  est  fixé  à  0  fr.  50.  On 
souscrit  à  Madrid,  librairie  Aguado.  L'éditeur  prie  instamment  les  personnes 
qui  auraient  des  lettres  de  la  sainte,  de  les  lui  communiquer,  à  Madrid, 
calle  de  Valverde,  n»  44. 

États-Unis.  —  Washington  va  enfin  avoir  une  bibliothèque  digne  du  siège 
du  gouvernement  fédéral.  Le  sénat  a  voté  un  bill  accordant  500,000  dollars 
(plus  de  deux  millions  cinq  cent  mille  francs)  pour  cet  objet.  Les  travaux 
vont  commencer.  On  estime  le  total  des  dépenses  à.  plus  de  3  millions  de 
dollars  (15  millions  de  francs)  pour  garnir  cette  bibliothèque  de  3  millions 
de  volumes. 

—  Un  rapport  publié  à  New-York  fait  connaître  que  la  popularité  de  Thac- 
keray  est  plus  durable  que  celle  de  Dickens,  et  que  la  demande  pour  les 
ouvrages  de  Hawthorne  et  de  Trollope  augmente  tous  les  jours. 

—  Un  libraire  de  New- York  va  éditer  un  dictionnaire  fort  utile,  sous  le 
titre  de  Manuel  de  la  littérature  biographique.  Il  sera  divisé  en  deux  parties  ; 
la  première  contiendra  les  renvois  aux  sources  pour  chaque  nom,  et  la  se- 
conde un  index  de  tous  les  ouvrages  biographiques. 

—  Les  administrateurs  de  la  Bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Boston 
donnent  un  très  bon  exemple  en  publiant  un  Bulletin  qui  est  arrivé  à  un 
cinquième  volume;  le  n»  6  contient  le  commencement  d'une  table  des 
articles  concernant  l'histoire  des  localités  de  l'Amérique  du  nord,  contenus 
dans  des  collections  historiques  ;  le  n^  7  renferme  un  catalogue  des  ouvrages 
sortis  de  l'imprimerie  de  Franklin. 
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Grêck.  —  La  Société  heHétiiqae  d'histoire  et  d'ethnologie  d'Athènes  pu- 
blie depuis  1883  une  rerne  historique  trimestrielle.  Le  1^  fascicule  a  paru 
en  juillet.  La  revue  est  très  scientifique  et  plusieurs  planches  acoompagneot 
le  if  fascicule.  Prix  du  Tolume  :  20  fr.  (Athènes.  C.  Beck). 

Hongrie.  —  H.  J.  Szlnnyel,  conservateur  en  chef  de  U  bibliothèque  de 
rUniversité  à  Buda-Pest,  a  donné,  dans  une  Revue  publiée  daos  oetto  ville,  ; 

la  liste  complète  des  périodiques  publiée  en  langue  Magyare  durant  Tannée  [j 

courante.  Leur  total  est  de  48 '<S,  dont  222  à  Budapest,  259  dans  d*autres  en- 
droits de  la  Hongrie,  et  un  seulement  au  dehors.  On  trouve  de  plus,  dans 
cet  article,  qu'il  se  publia  dans  ce  royaume  237  journaux  de  tout  genre  on 
langues  étrangères  :  151  allemands,  53  slaves,  23  roumains,  5  italiens, 
3  français  et  2  hébreux. 

Italie.  —  La  librairie  Loescher  de  Florence  publie  une  nouvelle  revue  ar- 
chéologique dirigée  par  M.  D.  Comparettt,  sous  le  nom  de  Museo  ikUiàno  di 
antickità  chssica.  Les  fascicules  paraîtront  à  des  époques  indéterminées.  Le 
1*'  fasc.  (prix  20  fr.  pour  ce  fasc.)  contient  les  articles  suivants  :  E.  Vitelli  : 
SpicUeffio  fiorentino.  i^  Art.  d^études  philologiques  sur  textes  d'auteurs  grecs 
d'après  des  manuscrits  de  Florence  (entre  autres  Lucien  et  S.  Grégoire  de 
Nazianze).  —  £.  Paîs  :  Les  colonieg  mUUaires  fondées  en  Itaiiepar  ki  Tnam-* 
virs  et  par  Auguste  et  le  catalogue  de  Pline  l'Ancien.  < — 0.  Gompabbiti  : 
Fragment  de  l'Ethique  d'Epicure,  d'après  un  papyrus  d*Hereulanum.  —  L.  Mi- 
LANi  !  Frontons  en  terre  cuite  d'un  temple  toscan  de  Luni,  découvert  U  y  a  qud- 
rante  ans.  Un  des  frontons  représente  les  Niobides.  —  G.  Ssm  :  Du  langage 
populaire  dans  Aristophane.  —  L.  Milani  :  Dactitiothèque  lunaise.  Catalogue 
des  pierres  fines  de  la  collection  des  frères  di  Sarzana^  trouvées  toute  sur 
le  territoire  de  Luni  (242  pièces).  Sept  belles  planches  complètent  le  i*'  fas- 
cicule de  cette  intéressante  publication. 

Suisse.  —  Le  gouvernement  fédéral  a  nommé  une  commission  chargée 
de  veiller  à  la  conservation  des  monuments  de  Thistoire  et  de  Tari  en 
Suisse,  Il  est  question  de  centraliser  au  Muséum  Suisse  Ita  plus  intéressante 
objets  qui  se  trouvent  disséminés  dans  les  musées  municipaux  ei  can- 
tonaux. 

'—  Une  trouvaille  importante  de  monnaies  romaines  a  été  faite,  à 
Augst,  canton  d'Argovie,  sur  remplacement  de  la  colonie  Augusia  rauror- 
corum.  Il  y  en  a  1,600  à  1,700.  Les  plus  anciennes  sont  de  Tempereur  Valé- 
rien  (263-63  après  J.-G). 

•*  Le  D'  Hermann  Meyer  vient  de  publier  un  ouvrage  intéressant,  qui 
prouverait  que  la  peinture  sur  verre  n'a  jamais  été  interrompue  en  Suisse. 
U  donne  une  liste  des  peintres  sur  verre  de  Zurich  depuis  1540  jusqu'à 
4760. 

Publications  nouvelles.  —  Etude  de  la  religion  :  Noirs  foi  est  raisonnablej 
par  M.  i'abbé  Mérit  (in-8,  Lethielleux).  -^  La  communion  des  fidèles  jpcn* 
dant  la  Messe,  parle  R.  P.  dom  Gérard  van  Caloen  (in-8,  Désolée  et  de 
Brouwer,  à  Lille).  —  Le  quart  d'heure  pour  le  saint  Sacrement^  par  M.  l'abbé 
Allègre  (iu-12,  Roger  et  Chernoviz).  —  La  vie  de  sainU  Thérèse,  méditée, 
par  Auguste  Largent  (in-S,  ^SLuioix).-^V Athéisme  et  h  France^  par  M,  l'aMé 
Lagoutte  fin-8,  Lethielleux).  —  Les  CEuvres  catholiques^  conférences  prô- 
chées  dans  la  chapelle  des  Lazaristes  à  Paris,  les  16,  17  et  18  juillet  1B83, 
par  l'abbé  P.-A.  Geslin  de  Kersolon  (in-i2,  Blériot  et  Gautier).  —  Philoso- 
pAîs  des  selenees  sociales,  par  Antonin  Rondelet  (in-12,  Palmé),  --  Edma- 
tion  morale  et  civique,  par  M.  Tabbé  Sicard  (in-8,   Poussielgue).    -—  Les 
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Ignorances  obligatoires  de  M.  Paul  Bert,  par  E.  Laodry  (iD-16,  imprimerie 
Hontalbaaaise).  —  Etude  pratique  sur  les  associations  syndicales,  par  Ed. 
Pey  (iû-8,  Pedone-Laurîel).  —  Traité  de  botanique  médicale  phanérogaanique^ 
par  H.  Bâillon  (iû-8,  Hadiette). —  Dictionnaire  populaire  de  médecine  usueUSf 
é^hygiéne  publique  et  privée,  par  le  docteur  Paul  Labarthe  (ia-4,  Marpoa  ot 
Flammarion).  —  Grammaire  hébraïque,  par  S.  Preiswerk  (iii-8,  Georg  à 
Bâle,  Genève  et  Ljon).  —  Les  langues  et  Vespèœ  humaine,  par  G.  de  Dubor 
(in-8,  Leroux).  —  Traité  de  versification  française,  par  Louis  Mainard  (iQ-12, 
À.  Lemerre) .  ~  La  Coupe  enchantée,  comédie  de  La  Footaioe  (préface  par 
Georges  d*HeyIli).  —  Feux  follets,  poèmes  et  poésies,  par  Paul  Bru  (ia-13| 
Michaud).  —  Smilis,  drame  par  Jean  Aicard  (in-8,  Ollendorff).  —  Severo 
Torelli,  drame  par  François  Coppée  (in-8,  Lemerre).  —  LeMailre  de  Forges, 
drame,  par  Georges  Ohnet  (in- 12,  Pion  et  Nourrit).  — Normandises  et  le 
décaméron normand,  par  M.  le  comte  de  Pontgibaud(in-12,  Le  Blanc-Hardel). 

—  Le  Poème  des  champs,  par  Ch.  Caleraard  do  Lafayette  (in-12.   Hachette). 

—  Straniera,  roman  parisien,  par  Paul  Segouznc(in-i2,  Ghio).  — Nouvelles, 
par  Salow,  traduites  par  nue  Russe  (iQ-12,  Hachette).  —  BMne  et  maîtresse, 
par  M"»»  de  Witt,  née  Guizot  (in-12.  Hachette).  —  Musa,  par  Ouida,  imité  de 
l'anglais  par  Girardin  (in-12,  Hachette).  —   Les  Frtsqttes,  par  Ouida,  tra- 
duites par  HephelJ  (iu-12,  Hachette).  —  Folle  avoine,  par  H.  Gréville  (in-i2, 
PloQ  et  Nourrit).  —  Monsieur  le  curé,  par  la  comtesse  Marie  (in-12,  Biériot 
et  Gautier).  —  Les  Naufragés  de  la  Mane-Elizabeth,  par  A.  Berthet  (in-i2, 
Téqui).  —  Le  Mystère  d^un  vieux  château,  par  G.  de  la  Châtaigneraie  (ia-12, 
Téqui).  —  Manuel  (f  histoire  de  la  littérature  française,  par  l'abbé  Marc  (in-42, 
Ptttols-Cretlé).  —  Le  pensalivo,  par  Lucien  Biart  (in-12,  Hennuyer).  — Mes 
amis  et  mes  livres,  par  Marie  Jenna  (in-12,  Gervais).  — Histoire  de  l'Académie 
impériale  et  royale  des  soiences  et  belles- lettres  de  Bruxelles,  par  Ed.  Mailly 
(2  vol.  in-8,  Hayez),  —  Le  Prince  de  Machiavel,  par  Derôme  (in-12,  Garnier 
frôres).  —  Diesterweg^  Œuvres  choisies,  traduites  de  l'allemand,  par  P.   Goy 
(in-12,  Hcchette).  -^  Visites  aux  lieux sainU,  2  vol,  par  M.  l'abbé  Amodru 
(iii-12,  Lecoffre).  -^  Conquêtes  et  découvertes  de  la  r^ubU'que  des  Pays-Bas f 
diaprés  les  documents  originaux  hollandais,  dans  l'archipel  indien,  en  Asie,  m 
Afrique  et  en  Amérique,  traduit,  cordonné  et  rédigé,  par  iules  Geslin  (2  vol. 
in-12,  Drcyfous).  —  Les  missions  du  colonel  Flatters,  par  M.  Barbier  (in-16, 
librairie  de  la  Société  bibliographique).  -^Veszprem,  par  le  P.  Olivier  (in-8, 
Gervais).  —  AfUiqviiés  grecques,  par  G.  Galuski  (iu-8.  Picard).  — Les  Cam^ 
pagnes  éPAUxandrt,  Tome  lY  :  La  Conquête  de  Vlnde  et  le  "Voyage  de  Néar- 
que.  Tome  V  :  Le  démembrement  de  l'empire,  par  M.  Jurien  de  la  Gravière 
(in-!2,  Hon  et  Nourrit).  —  Histoire  romaine,  tomes  I  et  II,  par  l'abbé  Mury 
(in-12,  Palmé).  —  Histoire  de  France  jusqu'en  4876,   par  d'Arsac  (in-12, 
Palmé).  — Histoire  des  institutions  monarchiques  de  la  France  sous  les  pre- 
miers  Capétiens  (in-8.  Imprimerie  nationale).  -^  Mémoires  et  réfleosicns  du 
marquis  de  la  Fore,  par  Emile  Raonié  (in-12,  Charpentier).  —  Mémùires  et 
relations  politiques  du  baron  de  Vitrolles,  par  Eugène  Porgues  (2  vol.  ln-8, 
Charpentier).  —  Histoire  contemporaine  de  la  France,  par  l'abbé  Petit,  t.  VU 
(in-8,  Palmé).—  la  guerre  de  1870-1871,  par  Ch.  Barthélémy  (in-12,  Biériot 
et  Gautier).  -—  Petites  pages  d'histoire,  par  le  prince  Henry  de  Valori  (in-12, 
Téqui).  —  La  Conquête  du  Tonkin,  par  Dupuis  (in-12,  Dreyfous).  —  Histoire 
des  évéques  et  archevêques  de  Paris,  par  Louis  Jaunay  (in-12,  Téqui).  —  His- 
toire de  l'instruction  populaire  en  France  depuis  les  premiers  siècles  jusqu'en  1789 
(in-8,  Letbielleax). —  La  France  par  rapport  à  l'Allemagne^  étude  de  géogra- 
phie  militaire  (in-8,  Félix  Alcan).  —  La  ville  sous  l'ancien  régime^  par  Alfred 
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Babeau  (in-12,  Didier).  —  Institutions  municipales  et  provincicdes  comparées, 
par  H.  de  Ferron  (in-8,  Félix-Alcan,  Larose  et  Forcel).— Les  mercenaires  de  la 
papauté j  par  ÀrmaDd  Dassier  (in-12,  Dillet).  —  Le  Révélateur  du  Globe,  Chxis- 
tophe  Colomb  et  sa  béatification  future,  par  Léon  Bloy  (iii-8,  Sauton).  —  Du- 
mouriez,  par  Â.  Monchanin  (iD-12,  Ollendorff).  —  Travaux  du  cours  pratique 
d'histoire  nationale,  par  Paul  Fredericq  (in-8,  Yuylsteke  à  Gand). —  Annales 
du  musée  Guimet  :  Le  Lalita  Vistara,  traduit  du  sanscrit  en  français,  par  Ed. 
Foucaux  (iu-4,  Leroux) .  —  Histoire  monumentale  de  la  France,  par  Ànthyme 
Saint-Paul  (in-8,  Hachette) .  —  L'Elysée  transatlantique  et  VEden  occidental, 
par  E.  Beauvois  (in-8,  Leroux).  —  L'abbé  Bautain,  sa  vie  et  ses  œuvreSp  mé- 
moires par  l'abbé  de  Regny  (in-12,  Bray  et  Retaux}.  —  Biographie  et  tkédtre 
de  Gai'cia  Moreno,  par  Adolphe  von  Berlichingen  (Benziger  à  Einsiedeln). 

VlSKNOT, 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

Sur  mot  réaliste  &  propos 
de  Xalleyrand.  —  M.  Tabbé 
Ulysse  Maynard,  rendant  compte, 
dans  VUnivers  du  7  janvier  1884, 
de  la  Vie  de  Mgr  Dupanloup,  par 
M.  Tabbé  Lagrange  (deuxième  arti- 
cle spécialement  consacré  à  la  mort 
du  prince  de  Talleyrand)  dit  ceci  : 
«  M.  Lagrange  connalt-il  le  mot  par 
lequel  Napoléon,  volant  à  Tavance 
Cambronne,  a  défini  Talleyrand?  » 
Est-ce  bien  Napoléon  qui  a  si  pitto- 
resquement  comparé  le  célèbre  di- 
plomate à  un  bas  de  soie  qui  con- 
tiendrait. . .  ce  que,  de  nos  jours, 
M.  Margue  seul  aurait  le  courage  dé- 
nommer? On  a  attribué  la  singulière 
fleur. . .  de  rhétorique  à  plusieurs 
autres  personnages.  Décidément,  à 
qui  le  mot  ?  Un  curieux. 

Sur  uo  manuscrit  de  Jfaln- 
ville.  —  On  lit  dans  la  remar- 
quable étude  de  M.  Kerwyn  de  Let- 
tenhove  sur  les  Huguenots  et  les 
Gueux  (Tome  !•',  p.  224)  que  Cathe- 
rine de  Médicis,  se  rendant  à 
Bayonne,  s'arrêta  quelque  temps  à 


Garcassonne,  et  que  Ton  y  «  plaça 
sous  ses  yeux  un  manuscrit  de  Join- 
ville.  »  Ce  ne  fut  pas,  ajoute  Témi- 
nent  historien,  u  sans  comparer  le 
passé  aux  épreuves  du  temps  présent 

Qu'elle  y  lut  les  efforts  de  Blanche 
e  Castiile  pour  sauver  Louis  IX  me- 
nacé des  mêmes  périls.  »  Pourrait- 
on  me  dire  ce  qu'est  devenu  ce  ma- 
nuscrit de  loin  ville  ?     Un  coeieux. 


Saint  Odillon.  —  Où  trouve- 
rait-on des  documents  pour  la  bio- 
graphie de  saint  Odillon,  fondateur 
et  premier  abbé  de  Tabbaye  de 
Payerne  sous  le  règne  de  la  reine 
Berthe,  et  depuis,  abbé  de  Cluny? 

C.  B. 

M^nalenient  de  IV.-S/JT.-G* 

—  Dans  une  Journée  du  chrétien,  im- 
primée à  Paris  sans  date,  se  trouve 
à  la  fîn  un  signalement  de  N.-S.  J.-C. 
envoyé  par  le  procureur  de  Judée, 
Lentilus,  à  l'empereur  Tibère,  alors 
que  le  bruit  des  miracles  de  N.-S. 
commençait  &  se  répandre  dans  le 
monde.  Qu'est-ce  que  ce  document  ? 

A.  B. 


Le  Gérant  :  L.  SANDKET. 


SÂmT-QUBNTIN.  ^  IHPRUCBRIB  J«    MOURBÂO  BT  FILS. 
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REVUE  BIBLIOGRAPfflQUE  UNIVERSELLE 


OUVRAGES  POUR  LA  JEUNESSE. 

1.  De  ffumde  en  monde  et  le  système  métrique ,  par  Eugène  Mollbr.  Tours,  A. Marne, 

1882,  gr.  in-8  de  160  p.  Prix  :  1  fr.  60.  —  2.  RtvcUitéj  par  M**  Bourdon.  Paris,  De- 
Ihomme  et  Brignet,  1884,  in-12  de  311  p.  Prix  :  3  fr.  — *  3.  Les  naufragés  de  la 
Marie-Elisabeth^  par  A.  Bulthbt.  Paris,  Téqai,  1883.  in-12  de  362  p.  Prix  :  2  fr, 

i Collection  Saint-Michel).  --  4.  L'erreur  dlsabeliey  par  M.  Martàn.  Paris, 
Irmin-Didot,  1884,  in-lz  de  400  p.  Prix  :  3  fr.«  —  5.  La  maison  de  famille^ 
rM.  Martan.  Paris,  Blériot  et  Gantier,  1884,  iD-12  de  297  p.  Prix  :  2  fr.  50.  — 
Monsieur  le  curé,  par  la  comtesse  Marib.  Paris,  Blériot  et  Gaatier,  1884,  in-12 
de  240  p.  Prix  :  2  fr.  —  7.  le  bois  de  la  Boulaye,  par  Alfrtd  db  Courgt.  Paris, 
Firmin-Didot,  1884,  in-12  de  358  p.  Prix  :  3  fr.  [bibliothèque  des  mères  de 
famille).  —  8.  Vingt  millions  de  rente j  par  Y.  Vattibr.  Paris,  Blériot  et  Gantier, 

1883,  in-12  de  363  p.  Prix  :  3  fr.  —  9.  Les  soirées  à  la  maison,  par  M">«  1^ 
comtesse  db  Sannois.  Paris,  Hachette,  1874,  in-12  de  280  p.  illastré  de  42  vignettes 
par  Bmile  Bayard.  Prix  :  2  fr.  25.  (Bibliothèque  rose  illitstrée),  —  10.  Dans  les 
rampas.  Les  jeunes  colons,  par  G.  A.  Hbntt,  tradoit  de  l'anglais  par  Francis 
Baudeibr.  Paris,  Firmin-Didot,  1883,  in-12  de  385  p.  Prix  :  3  fr.  (Bibliothèque  des 
jeunes  gens),  —  M,  Les  Chevaliers  de  la  dynamite  ou  les  déceptions  dun  athée, 
par  LuGiBN  Thomtn.'  Paris,  tAmi  des  Campagnes,  1884,  in-12  de  273  p.  Prix  : 
2  fr.  50.  ^  12.  Le  crime  de  Stilkoater,  par  T.  B.  Aldrics,  imité  de  l'anglais  par 
Adam  de  l*I8LB.  Paris,  Firinin-Didot^  1884,  in-12  de  292  p.  Prix  :  3  fr.  (Biblio- 
thèque des  mères  de  famille).  —  13.  Le  renégat  de  Venise,  par  Anatole  Posson, 
Paris.  Blériot  et  Gantier,  1884,  itt-12  de  228  p.  Prix  :  2  fr.  ^  14.  Un  doge  conS' 
pirateur,  par  Anatolb  Pobbon.  Paris,  Blériot  et  Gaatier,  1884,  in-12  de  313  p. 
Prix  :  2  fr.  —  15.  Le  mystère  d'un  vieux  chdteau,  par  G.  db  la  Ghataionbraib. 
Paris^  Téani,  1884,  in-12  de  336  p.  Prix  :  2  fr.  (Collection  Saint^Michel).  — 
16.  Les  deux  Alix,  par  Mlle  Gabribllb  d*Ethaicpb9.  Paris,  Delhomme  et  Gaatier, 
1883,  in-12  de  314  p.  Prix  :  3  fr.  ^  17.  Le  château  de  Coëtlec,  par  Mlle  G.  d'B- 
THAXFBS.  Paris,  Delhomme  et  Gantier,  1884,  in-12  de  314  p.  Prix  :  3  fr.  -—18. 
Christine,  par  0.  Jauffrbt  db  Raicbbbt.  Paris,  Bray  et  Retaax,  1883,  in*12  de 
255  p.  Prix  :2  te.  ^  19.  L'institution  Leroux,  par  M"*  Marib  Gubrribr  db 
Haupt.  Paris,  Delhomme  et  Gantier,  1883,  in-12  de  31b  p.  Prix  :  3  fr. 

1*  —  Il  faut  ôtre  très  ingénieux  pour  rendre  attrayante  l'étnde  de 
Tastronomie  ;  science  ardue,  basée  sur  des  mathématiques,  surmon- 
tées d^hjpothèses.  Les  étudiants  doivent  donc  une  yéritable  recon- 
naissance à  M.  Eugène  Muller,  qui,  au  lieu  de  leur  parler  seulement 
de  chiffires,  de  degrés,  de  distances,  leur  montre  le  soleil,  la  lune  et 
les  étoiles  à  trarers  une  nouveUe  lanterne  magique.  Ils  prendront  tant 
de  plaisir  à  voyager  ainsi  de  Monde  en  Monde  que  leur  déception  sera 
grande  en  apprenant  la  destruction  instantanée  du  meryelleux  instru- 
ment ;  certain  gaz,  destiné  à  perfectionner  encore  cet  optique  fait 
explosion,  détruit  la  précieuse  machine  et  tue  Tinventeur  supposé, 
qui  emporte  son  secret  avec  lui  dans  la  tombe.  La  partie  fictive  de  ce 
livre  ne  nuit  nullement  à  l'instruction  scientifique  qu'il  contient  ;  per- 
sonne ne  peut  s^j  tromper.  —  On  charge  la  mémoire  des  futurs  bache- 
liers et  bachelières  de  tant  de  choses  que  la  simplification  des  détails 
à  apprendre  est  un  bienfait.  Le  système  métrique  sera  donc  apprécié 
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3.insi,  surtout  ^p  \e  çopparant  ^u  nopibre  incalculable  de  po|4s  §t  de 
mesures  qu'il  a  remplacés.  Mais  les  choses  les  plus  simples  ne  a*éta- 
blissent  pas  facilement  ;  il  a  fallu  de  longs  et  persévérants  efforts 
pour  obtenir  à  la  France  la  gloire  de  faire  adopter  parle  monde  civi- 
lisé une  mesure  typique  universelle.  Le  récit  succinct  de  ces  difficul- 
tés et  quelques  piots  sqr  les  courageifx  savants  qqi  le?  ont  vaincues 
ajoutent  à  l'intérêt  de  ces  pages  sérieuses . 

2,  — T  L'éloge  du  talent  de  M"'  Bourdon  n'est  plus  à  faire,  mais  ses 
études  dii  eœuii  humain,  et  suptout  du  cœur  féminin,  Q'opt  pçu^^fre 
jgipais  atteint  plus  de  (I^UP^'t^s^e  qu£|  d^ns  cejt^  pouye|ie^  ç^ppei^e  : 
RivaliU,  Elle  donne  la  vie  à  ses  personnages  :  on  les  volt  agiv,  on  les 
suit*4ans  phaç^n^  dp  leprs  occiipatiops,  dl^ps  ïgn  n^epuf  ^qin^  4ç  leur 
intérieur  *  surtoqt  pn  devine  ee  flux  et  reflux  de  la  pensée  c^ne  tooou- 
vpe  Tuniformité  des.  habitudes  quot^iipQoes,  et  q^i  ^it  pou^rt^pt  les 
jours  si  difl^renta  Tup  de  l'autre  I  ^ussi  une  courte  analyse  serar-t-^Ile 
insuffisante  à  rendre  le  charme  de  oe  roman;  o^estpage  à.  page  et 
H^im  M9^§?  perdre  ancpn  détail,  qu'il  faudrait  pénétrer  ds^ps  Tâme  de 
ees  deux  femmes,  d'abord  rivales  sans  le  savoir,  puis  se  eapaaissant 
pt  finissant  par  s'aimôri 

Voici  le  crevas  de  cet  opvrage  :  Adrien  lUipde,  jeune  homme,  piehe, 
intelligent,  instruit,  aime  ardemment  une  oharma,at^  Toiçipp  de  p^jm- 
pagne,  fiUf^  d'qn  piédecin  ^e  piérite,  mo^  prématurément  sans  laisser 
de  fortune  ;  il  la  demande  en  mariage,  dette  union  serait  hpnpral^le  et 
brplapt^  PQU^  ChOrPlotte  ;  1%  tent^f'tion  se  double  i^nnq  yivp  ^piitié  d'en- 
fance I  mais  elle  laisse  courageusement  sa  mère  repousser  ee  pi^et 
parae  qu'Adrien  a  perdu  toute  foi  reUgieuse,  pti  ce  sacri^cQ,  eI)Q  le 
renouvelle  quelques  années  plus  tard,  quand,  après  de  longs  voyages, 
M.  Bhode  la  retrouve  veuv^,  presque  sans  ressource  et  é^Qva,i|t  à  grand 
peine  ses  deqz  enfanta.  C'est  pour  ne  pas  mettre  pp  péril,  pp^  4^  fu- 
nestes exemples,  ees  jeunes  Ames  que  la  sainte  femme  renppcp  b^  hQ{i-* 
heur.  Adrien,  irrité  de  ce  refus,  p^rcp  qu'il  p'ep  pe^t  pop^ppep^l^ 
l'héroïque  abnégation,  oèd^  k  un  désir  de  yengeanpe  ;  pour  blesser  ^ 
cœur  celle  dont  il  a  deyiné  la  eoastantp  tendresse,  il  ^P4^upe  ppp  toute 
jeune  fille,  qu'il  a  vue  grandir,  et  regarde  comipe  ppp  ppfpmtt  k  peine 
digne  de  son  attention.  Aux  yeux  d'Alix,  au  popt^ftif*^,  }^,  ï^bQde  e^t  le 
type  aqheyé  de  la  perfeetion  (  elle  Taipie,  elle  Ta  to^jour8  Oiifl^é.  Cp  ma- 
riage la  ravit  de  joie  ;  mais  elle  sent  bientôt  que  Igprs  ç<piir$  ^ppt  PioU^s 
unis  que  leurs  destinées.  Sas  plus  aimables  efforts  pour  établir  entr'pqx 
confiance  et  intimité  ne  sont  accueillis  qu'aveo  une  ppndescpndappe 
un  peu  dédaigneuse  et  ne  parviennent  pas  ^  dissiper,  plips  son  ipapi» 
une  tristesse  presque  constante  :  Il  s'isole  souvent  pour  s'^§prber  daQS 
des  travaux  hist<Mnques,  qui  remplissent  son  temps,  sans  arraphiep  4^ 
sa  pensée  cet  amour,  auquel  il  n'a  pas  su  rester  fidèle  et  dont  ^e  son* 
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venir  devient  presque  un  remords,  Pnîs,  cette  âme,  gra4ï4e  e^  noble, 
sent  profondément  le  vide  de  la  vie  dénuée  des  espér^çes  surna* 
tureU^sI  Jj^L  n0,issance  d'une  enfipLntne  lui  donne  qu'un  instapt  de  fugitif 
bon^ieur^  et  il  se  voi^  mourir,  s^nsi  fegret,  d'une  bjessure  reçue  à  la 
chasse.  Cependant,  toifcbé  de  la  douleur  de  sa  jeune  femn^e,  ému  de? 
ardentes  prières  qui  sj'élèyent  vers  le  ciel  pour  li^i,  il  s'y  unit  ;  son  der- 
nier mot  est  enân  un  cri  d'eppérance  vers  Djeu, 

A-bsorbée  par  son  immense  chagrin,  ^^^^7  suççon^beraitpeuVêtre  si 
une  c|é<^paverte  inattendue  ne  la  sortait  de  cette  mort^Ue  Is^^gue^r» 
en  changeant  le  cours  de  ses  pensées  ;  elle  a  trouvé,  elle  ^  lu  îç  ma- 
nuscrit où  Adrien  notait,  depuis  quinze  aqs,  toutes  ses  imp?ossio|is.  Le 
secret  de  ce  cœur  lui  est  enfin  révélé  I  La  jeune  veuve  éprouyç  d'abord 
une  jalousie  fpUe  contre  cette  rivale  inconnue  et  une  sorte  de  h^ine 
pour  ce  mari,  qui  pe  Pavait  épousée  que  par  dépita  Des;  sentiments  ^i  op- 
posép  ^  la  nature  Rendre  et  ainiante  d'Alix  la  brisent,  sç^  santé  n'^é- 
siste  pas,  ses  parents  craignent  de  la  perdre.  Enfin  le  çalnae  renaît  df^s 
cette  pauvre  âme  ;  çne  mère  prudente  e^  sage  sçi,it  Vj  ramener  par 
<]^uelques  mots  remplis  d'une  piété  élevée,  ^Ue  lui  fait  comprendre  (^\\^}L 
j  a  un  peu  4'égoïsme  dans  une  douleur  tpujours  repliée  surelle-mêzpe  ; 
et  le  sursum  corda  transforme  la  pauvre  accablée  en  ipie  femme  dé- 
vouée à  tous  se?  devoirs.  Il  lui  semble,  alors,  qu'un  des  plus  impérieux 
est  de  connaître  cette  Charlotte,  tant  aimée  d'Adrien  ;  dp  s'çnquérir 
de  ?a  çiti^atipu  et  de  Iqi  venir  en  aide  si  cela  est  possiblfi.  Qéla^  1  ç'ept, 
du  moins,  tr^s  nécessaire,  car  cette  courageuse  femn^Q  use  se?  forces 
dans  un  travail  peu  rétribua,  qui  lui  suffit  à  peine  pour  élever  ses  deux 
epfants,  L'ingépieuse  Alix,  aidée  de  sapaèrp,  trouve  pioyen  de  placer 
le  fils  4e  sa  riv?Je  dans  un  excellent  collè^e^  sans  révéler  son  bien- 
fait ;  peu  après,  et  toujours  en  se  cachant,  elle  procure  à  Charlotte  une 
oçei)p8^tiop  agréable  Qt  lucrative  ;  s'attachant  de  plus  en  plus  ^  son  in- 
tôr^sss^te  protégée,  dont  elle  apprécie  le  noble  c^a,ptèr^,  elle  Ip 
fait  d'aimables  avances  pour  entrer  ep  relatiops  ouyer^es,  £!nfin,  dps 
inquiétudes  maternelles  semblables  réunissent  les  deux  vei^ves  :  leurs 
filles,  fatiguées  d'uqe  croissance  rapide,  ont  besoin  d'un  air  fprtifiant^ 
et  Alix  les  emn^éne  daps  le  Midi.  Dès  lors^  les  rivsiles  sont  d^venueiai 
des  amies  di^e?  Tune  de  l'autre.  Dans  les  épreuves  qui  les  ^^telgpent 
encore,  elles  se  soutiennent  mutuellement  et  un  l^eiirçn;[^  mariage 
lini^  le  fils  de  Charlotte  à  la  fille  d'Adrien  Bhode. 

3.  —  Les  naufragés  ie  la  Mqrie-Èlisabeth^  assaillis  p^  i^ne  t^mpê^e 
^ui  brise  leur  vaisseau,  abordent  sur  la  côte  algérienne.  ^^  visitant 
toute  notre  cplqpie,  en  étudiqjit  l'histoire  «Qçi^pPQ  et  ipoderne,  les 
produits  du  sol,  le?  moeurs  françaises  et  arabes,  H  ^  ^  donc  b^P'QQOup 
à  apprendre  dans  ce  livre. 

4.  —  L'Erreur  d'Isabelle  est  grave  et  détruirait  à  jamais  toute 
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espérance  de  bonheur  pour  sa  yie  entière,  s^il  ne  se  tronyait  près 
d*elle  une  affection  patiente,  profonde,  dévouée,  sachant  attendre  qne 
la  vérité  devienne  lumineuse  pour  cette  âme  troublée.  Des  revers  de 
fortune  et  de  graves  imprudences  ont  réduit  la  noble  famille  d*Emé- 
rancy  à  une  position  modeste,  difCLcile  à  supporter  par  ceux  qui  ont 
joui  du  luxe  et  de  la  fortune.  Pourtant,  Isabelle  est  courageuse^  elle 
accepte  dignement  les  sacrifices  personnels  et  entoure  son  père  des 
plus  tendres  soins,  afin  de  lui  épargner  des  privations  trop  pénibles  ; 
puis,  toutes  ses  espérances  d'un  avenir  plus  heureux  se  reportent  sur 
son  frère,  qui  peut,  par  un  riche  mariage,  rendre  à  la  famille  son 
ancien  éclat.  Aussi,  quelle  cruelle  déception  en  apprenant  que  Be^ 
trand  a  engagé  son  cœur  et  sa  parole  à  une  jeune  fille  sans  fortune, 
sans  naissance  et  réduite  à  Thumble  situation  de  demoiselle  de  com- 
pagnie !  La  fière  Isabelle  se  révolte  à  Tidée  de  ce  mariage  ;  elle  sup- 
'  pose  sa  belle-sœur  coupable   d'intrigues,  de  captation,  et,  se  promet 
de  ne  la  jamais  voir,  elle  entretient  son  père  dans  un  état  d'irri- 
tation contre  cette   union  à  laquelle  il  n'a  consenti  qu'avec  regret. 
Là,  commence  l'erreur  d'Isabelle,  car  le  cœur  de  cette  jeune  femme 
tant  méprisée  est  noble  et  rempli  de  dévouement  ;  elle  a  longtemps 
résisté  à  l'amour  de  Bertrand,  tout  en  le  partageant  ;  elle  sentait  h 
distance  que  le  monde  met  entre  eux,  et  n'a  consenti  à  l'épouser  qa'en 
se  croyant  attendue  comme  une  fille  par  le  baron  d'Emèrancy.  Ber- 
trand lui  enlève  cette  illusion  après  la  bénédiction  nuptiale,  et  rem- 
mène à  Java  où  il  est  nommé  consul.  Pendant  ce  temps,  Isabelle  et 
son  père,  accablés  d'ennui  dans  leur  triste  château  délabré,  suivent  le 
conseil  d'un  vieil  ami  et  vont  s'établir  à  Bruxelles,  où  ils  sont  reçus 
avec  la  plus  aimable  cordialité  par  une  parente  de  leur  notaire.  La 
bonne  M"*  Eynolds  est  restée  simple  dans  ses  manières,  malgré  une 
belle  fortune   et  le  grand  luxe  de  son  habitation,  àon  fils  oniqne, 
fidèle  aux  traditions  de  famiUe,  consacre  sa  vie  au  travail  et  dirige 
habilement  une  importante  usine  métallurgique,  située  sur  la  firon- 
tière  française.  Il  vient  souvent  dans  la  maison  maternelle;  en  y  ren- 
contrant Isabelle,  il  remarque  la  dignité  de  son  maintien,  admire  la 
remarquable  intelligence  et  serait  séduit  par  le  charme  de  son  visage, 
s'il  n'apprenait  bientôt  que  le  cœur  de   cette  belle  personne  est 
rempli  d'un  orgueil  qui  la  rend  cruelle  envers  son  frère  et  soaverai' 
nement  injuste  pour  une  belle-sœur  irréprochable.  Thierry  se  promet 
d'étudier  de  plus  en    plus  ce  caractère  hautain,  mais  attachant. 
La  santé  du  baron  s'altère,  il  devient  diifflcile  à  contenter  ;  sa  fiU^ 
voit  avec  désespoir  leurs  minces  ressources  s'épuiser  rapidement  ptf 
les  exigences  du  malade.  Alors,  le  dévouement  filial  conmience  à 
faire  fiéchir  la  nature  jusqu'alors  indomptée  d'Isabelle  ;  elle  a  le  coa- 
rage  d^utiliser  son  admirable  talent  musical,  en  donnant  des  leçons, 
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pour  augmenter  les  moyens  de  satisfaire  aux  caprices  de  son  père. 
Ému  de  cette  généreuse  résolution,  Thierry  entrevoit  déjà  un  grand 
changement  dans  le  cœur  de  Taitière  Isabelle,  et  il  confie  à  sa  mère 
l'espérance  de  la  lui  donner  un  jour  pour  fille.  Cet  espoir  augmente 
encore  quand  une  lettre  de  Bertrand,  annonçant  sou  retour,  est 
accueillie  avec  joie  par  sa  sœur.  Elle  prépare  leur  père  à  cette  heu- 
reuse réunion  ;  mais  le  baron,  gravement  frappé  depuis  longtemps, 
s^éteint  tout  à  coup,  et  son  fils,  épuisé  par  les  fatigues  d'une  longue 
traversée,  meurt  avant  d'arriver  en  France .  Brisée  de  douleurs  par 
ces  deux  épreuves,  Isabelle  se  révolte  et  redevient  injuste  envers  sa 
belle-sœur,  qu'elle  accuse  de  n'avoir  pas  su  ramener j  Bertrand  parmi 
les  siens^  tandis  qu'au  contraire  la  malheureuse  jeune  femme  a  été 
admirable  de  dévouement  à  son  mari.  En  vain  M*"*  Eynolds  cherche 
à  calmer  ce  désespoir  insensé,  en  vain  Thierry,  touché  de  l'isole- 
ment de  Mli^  d'Etnérancy,  la  supplie  de  devenir  sa  femme  ;  elle  les 
repousse  tous  deux  et  court  s'enfermer  dans  son  vieux  château.  Là, 
elle  attend  que  la  veuve  de  Bertrand  cède  à  ses  demandes,  presque  à 
ses  Injonctions,  car,  en  apprenant  qu'un  enfant  de  son  frère  va 
naître,  eUe  le  réclame,  pour  l'élever  selon  le  rang  de  sa  famille  et  en 
faire  «  un  véritable  baron  d'Emérancy  ;  »  mais  la  jeune  mère  ne  consent 
pas  à  se  séparer  de  son  enfant  :  elle  répond  avec  une  dignité  pleine  de 
douceur  aux  propositions  d^Isabelle,  et  le  pauvre  petit  être,  presque 
mourant  en  venant  au  monde,  est  enfin  le  lien  qui  réunît  les  deux 
belles-sœurs.  L'orgueil  de  Mll«  d'Emérancy  est  vaincu  par  Taffection  ; 
ses  yeux  se  dessillent;  elle  voit  clairement  ses  nouveaux  devoirs.  Le 
bonheur  inconnu  qu^elle  trouve  à  les  remplir  n'est  pas  sa  seule 
récompense  :  Thierry  Eynolds,  certain  maintenant  qu'Isabelle  sera 
une  femme  telle  qu'il  la  désire,  demande  de  nouveau  et  obtient  Cette 
main  qui  l'avait  d'abord  repoussé. 

5.  —  Chère  vieille  maison  de  fafnilië,  il  fait  bon  se  rôfugiei^  sous 
ton  toit,  malgré  l'origilialité  dé  tes  habitants,  car  tu  eis  Id  nid  où 
reviennent  les  abandonnés  et  lès  mettrtris  dont  tu  avais  abrité  le  ber- 
ceau. Dé  nobles  leçons  sont  gravées  sur  tes  vieux  murs  et  tes  pierres 
redisent  les  vertud  dés  ;âticétres.  Tu  peux  t'énorgueillir  de  tes 
années  devant  les  modernes  maisonnettes  environnantes,  qui,  dans 
leur  régularité  un  peu  mesquine,  ressemblent  à  des  dames  d'honneur 
humblement  inclinées  devant  une  princesse.  Mais,  tout  jugement 
dépendant  du  point  de  vue  où  Ton  est  placé,  cette  demeure  parait 
bien  triste  à  la  jeune  orpheline  qui  y  est  recueillie  après  la  mort  du 
vieux  parent  dont  elle  devait  hériter:  Elle  vivait  près  de  lui  au  mi- 
lietr  d'un  luxe  de  bon  goût,  entourée  d^une  société  intelligente  et  la 
fin  imprévue  de  ce  tuteur  la  force  à  chercher  asile  près  de  sa 
tante,  Mli^  Jacquette  Dumarais.   Quel  contraste  entre  la  jolie  villa 
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de  Passj  et  l'intérieur  pauvre  de  ce  vieux  logis  en  Bretagne  !  La 
famille  Dumarais  voit  depuis  longtemps  sa  fortune  s'amoindrir,  tan* 
dis  qtie  ses  bbarges  s'augmentent  de  jour  en  jour  :  là  maison  héré* 
diiaire»  qui  n^aWitait  plus  que  W^^  Jacquette  et  son  frôre  Emile» 
vient  d'ouvrir  ses  portes  à  deux  petits  garçons,  fils  d'une  sœur, 
morte  jeune,  et  dont  le  père,  marin,  part  pour  la  Chine  ;  Sutanna 
j  arrive  peu  de  temps  après.  Elle  n*avait  jamais  vu  sa  tante  et 
Il  ^aurait  pu  sUniaginer  une  personne  aussi  originale.  Cette  vieilla 
dexlioiselle  conserve  les  modes  de  sa  jeunesse,  sans  pouvoiri  toute- 
fois, réparer  des  ans  Tirréparable  outrage.  L'âge  n'a  pas  mûri 
sa  raison  ;  malgré  les  déceptions  de  chaque  jour,  elle  croit,  aveo 
une  Couôance  obstinée,  que  son  frère  Emile  est  sur  le  point  de 
faire  une  magnifique  découverte  historique,  et  que  la  première  per- 
sonne qui  frappera  à  la  porte  sera  son  autre  frèi'e,  Augustini 
rapportant  de  ses  lointains  voyages  une  fabuleUse  fortune.  Les 
dix-huit  ans  de  Suzanne  lui  ont  donné  plus  d^expérience  de  la  vie» 
elle  ne  se  laisse  pas  tromper  par  ces  décevantes  illusions  ;  et  il  lui 
faut  Un  peu  de  temps  pour  sympathiser  avec  Mlle  Jacquette,  dont  elle 
ne  découvre  que  lentement  les  excellentes  qualités.  Pour  fuir  le  tète* 
à-téte,  peu  séduisant,  et  l'affreux  désordre  qui  règne  du  haut  en  bas 
de  la  maison,  l'orpheline  se  réfugie  souvent  dans  sa  chambre,  dont 
l'arrangement,  soigné  par  elle  seule,  lui  rappelle  ses  années  heureuses; 
mais  sa  conscience  chrétienne  lui  faisant  comprendre  que,  dans  toutes 
les  situations,  il  j  a  des  devoirs  à  remplir,  elle  entreprend  Téducation 
de  ses  jeunes  Cousins.  Ses  manières  douces  et  son  charmant  caractère 
lui  gagnent  leur  cœur  ;  dès  lors,  Suzanne  est  moins  malheureuse  ;  elle 
ne  s'irrite  plus,  même  intérieurement,  des  excentricités  de  sa  tante, 
et  quand  le  voyageur  Augustin  arrive,  non  pas  avec  une  grande  for- 
tune, mais  avec  de  modestes  économies,  Torpheline  ne  se  sent  plus 
seule  dans  la  vieille  maison,  car  elle  est  soutenue  et  guidée  par  une 
affection  sagement  prudente.  Son  oncle  la  comprend,  la  fortiâe  et, 
grâce  à  ses  conseils,  elle  trouve  le  courage  de  supporter,  sans  se 
plaindre,  l'abandon  apparent  d'un  ûancé,  éloigné  par  ses  devoirs  de 
marin,  et  ne  lui  donnant  aucun  signe  de  souvenir  pendant  toute 
une  année.  L'aimable  Suzanne  est  enfin  récompensée  ;  le  jeune  lieu- 
tenant de  vaisseau  ne  l'a  point  oubliée.  Il  ex]plique  son  silence  involon* 
taire  et  vient,  dès  son  retour  en  France,  lui  i*appeler  les  promesses 
échangées  avant  leur  séparation. 

On  dit  que  l'auteur  de  ces  deux  ouvrages,  qui  se  cache  modes- 
tement sous  le  pseudonyme  de  Maryan,  est  une  mère  de  famille, 
écrivant  pour  instruire  ses  enfants.  Les  importantes  et  délicates 
leçons  données  par  cette  plume  charmante  laissent  faeilement  croire 
â  une  inspiration  maternelle. 
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d«  —  Saluons  avec  respeet  Monsieur  le  Curé,  dont  la  vertu  sereino 
désanne  la  malveillance  en  ne  la  supposant  jamais,  ou  en  lui  oppo- 
sant une  fermeté  pleine  de  douceur.  Écoutons  son  premier  prône, 
dans  une  paroisse  si  impie  que  le  dernier  desservant  j  est  mort  de 
chagrin.  Il  prend  pour  texte  ces  trois  mots  :  Liberté,  égalité,  fra- 
ternité, tt  II  les  a  lus,  en  lettres  blanches  sur  le  fronton  noifci  de 
rÉglise,  et  il  a  compris  qu'il  était  bien  devant  la  maison  du  âeignetir, 
puisque  sa  magnanime  devise  flamboyait  sur  la  porte  ;  car  ces  grandes 
pensées^  écrites  maintenant  par  la  main  des  hommes,  sont  tomhéei 
autrefois  de  la  Croix  et  restent  immortelles,  etc.  »  tJne  hat>ileté  si 
chrétienne  déroute  le  maire  et  tout  le  eonseil  municipal,  venus  à  la 
grand'messe  pour  espionner  le  nouveau  curé,  le  prendre  en  fauté  et 
le  signaler  au  mépris  public  par  certaine  publication  locale.  Sieni^t 
la  oharité  du  bon  pasteur  lui  gagne  quelques  âmes  rebelles  ;  il  serait 
le  maître  de  sa  paroisse,  si  des  ambitions  désappointées  ne  subcitiiient 
de  haineuses  représailles  à  ses  douces  victoires.  Cette  angélique 
figure  de  prêtre  est  entourée  d'un  groupe  touchant,  formé  d^une  soeur, 
devenue  sa  servante  par  affection,  et  d'Un  vieux  savant,  dont  la  can- 
dide naïveté  s'allie  à  une  haute  philosophie.  La  vie  est  douce  Avec  ses 
précieux  compagnons  ;  trop  douce  pour  celui  qui  A  redoncé  à  tout 
bonheur  terrestre.  Il  le  comprend,  décide  lui-méfne  sa  sœuf  à  accep- 
ter un  mariage  qu'elle  désirait  en  secret ,  se  perlhet  à  peine  de  pleu- 
rer son  vieil  ami,  parti  pour  un  monde  meilleur,  et  obéit  docilement 
à  son  évéque  qui  l'envoie  évangéliser  une  nouvelle  pstroisse,  puisque 
celle-ei  est  presque  convertie . 

M*"*  la  comtesse  Marie  réunit  dans  ce  même  volume  trois  autres 
nouvelles,  toutes  pleines  de  poésie  champôire,et  dont  la  première,  té 
Mobile  paraîtrait  charmante,  si  uii  triste  soupçon  ne  venait  1  assoin- 
hrivi  Pourquoi  enlever  l'auréole  de  la  pureté  à  cette  jeune  paysanne 
si  touchante  dans  la  courageuse  recherche  de  son  ûancé  à  travers 
tous  les  périls  d'une  déroute  ?  Merlin  ne  sera  compris  que  de  ceux  qui 
savent  dégager  les  leçons  d'une  longue  métaphore  ;  mais  les  (Èufs  de 
Pâques  apprendront  aux  déshérités  de  ce  monde  à  goûter  deux  grandes 
joies  :  <(  la  joie  de  trouver  son  bonheur  dans  l'amour  des  siens,  et  la 
joie  de  comprendre  les  belles  choses  que  Dieu  à  créées  pour  le  pau- 
vre comme  pour  le  riche.  » 

7i  —  M.  de  Courcy  s'est  posé  un  difflciie  problème  :  marier  Pépita 
Durand  au  comte  de  Périgny.  Il  prévoit  d'avance  que  la  chose  n'ira 
pas  toute  seule  et  que,  si  les  jeunes  gens  y  sont  assez  disposés,  grâce 
à  leur  attrait  personnel,  les  antagonismes  seront  nombreux  entre 
M.  Durand,  baron  au  lendemain  de  sa  fortune,  et  le  marquis  tle  Péri- 
gny,  dont  la  noblesse  remonte  aux  croisades.  Pour  arriver  à  son 
l)ut^  l'habile  auteur  impose  nombre  de  marches  et  de  contre-marcbed 
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à  ses  personnages  ;  aussi  nous  promène-t-il  longuement  dans  le  bais 
de  la  Boulaye  devenu  le  centre  de  l'action  ;  mais  qui  pourrait  s'en 
plaindre  ?  Il  est  charmant  ce  bois  :  on  y  rencontre  un  cavalier  ac- 
compli, que  sa  rapide  monture  ne  dérobe  pas  aux  regards  curieux 
d'une  jeune  fille  rêveuse  et  de  sa  romanesque  compagne  ;  on  j  cueille 
de  jolies  bruyères,  dont  le  subtil  parfum,  souvent  respiré,  ranime  l'es- 
poir des  cœurs  abattus;  on  j  entend  le  babil  d'une  petite  espiègle, 
qui  dit  le  mot  de  la  fin  avant  le  dénoùment.  Tout  cela  est  décrit  avec 
finesse,  par  cette  plume  élégante  et  facile  que  M.  de  Courcj  manie  si 
bien  d'ordinaire  ;  mais  cette  fois,  il  semble  un  peu  gêné  par  le  svget; 
ou  plutôt,  insoucieux  des  difficultés,  il  les  augmente  à  plaisir,  en 
exagérant  les  contrastes.  U  en  résulte  une  nuance  de  ridicule  sur  cer- 
tains caractères,  et  quelques  longueurs  pour  amener  la  conclusion  ; 
presque  partent  on  sent  l'effort  nécessaire  au  triomphe  des  obstacles. 

8.  —  Vingt  millions  de  rente  I  Un  vrai  titre  des  Mille  et  une  NuiU^ 
et  qui  donne  aux  jeux  ouverts  ou  fermés  les  éblouissements  d'un  mi- 
rage fantastique.  Cette  incroyable  fortune  est  possédée  par  un  brave 
marin,  parti  aux  Indes  par  dévoûment  pour  la  veuve  et  le  fils  de  son 
frère,  et  qui  y  appelle  maintenant  son  neveu.  La  traversée  est  longue, 
difficile,  pleine  de  péripéties.  Sur  le  vaisseau  qui  porte  le  futur  hé- 
ritier, deux  autres  personnes  vont  aussi  rejoindre  le  nabab  :  une 
gracieuse  jeune  fille,  sa  filleule,  et  un  assez  mauvais  sujet  qui  se  lais- 
sant dominer  par  une  basse  jalousie,  devient  un  odieux  traître.  Au 
cours  des  événements,  les  caractères  se  développent.  Il  y  a  des  mo- 
ments d'anxiété  où  Ton  craint  que  les  bons  ne  soient  enveloppés  dans 
les  trames  des  méchants  ;  mais  la  Justice  triomphe  ;  le  nabab  réélise 
ses  millions,  les  rapporte  en  Bretagne,  vient  vivre  près  de  sa  belle- 
sœur,  marie  son  neveu  à  sa  filleule,  et,  pour  qu'il  n'y  ait  aucune  om- 
bre f&cheuse  sur  ce  riant  tableau,  les  derniers  mots  du  livre  font  es- 
pérer la  conversion  du  traître,  laissé  en  pénitence  aux  indes,  et  dont 
M.  Yattier  veut  bien  nous  promettre  prochainement  l'histoire. 

9.  —  Féminiser  le  titre  de  conteur  pour  l'appliquer  à  M**  la  com- 
tesse de  Sannois  ne  serait  sans  doute  pas  assez  respectueux,  même  en 
l'accompagnant  des  plus  louangeuses  épithètes;  mais  les  enfimts, 
charmés  par  des  récits  si  bien  à  leur  portée,  donneront  à  l'auteur  le 
meilleur  des  éloges  en  aimant  son  livre  ;  tandis  que  les  mères  se 
trouveront  aidées  dans  leur  tâche  par  de  si  excellentes  leçons,  oachées 
sous  cette  forme  récréative. 

10. — La  génération  actuelle  n'a  peut-être  point  Iules  romans  de 
Feminore  Gooper;  elle  en  trouvera  une  imitation,  presque  une  copie 
dans  les  Pampm.  Cette  famille  anglaise,  partant  en  Amérique  pour 
y  chercher  fortune,  et  obligée  de  combattre  les  sauvages  avant  de 
devenir  propriétaire  du  sol,  et  rappelle  à  s'y  méprendre  des  héros  bien 
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connus  ;  l'intérêt  n'en  sera  pas  moins  grand  pour  les  jennes  lecteurs. 
Il  en  est  plus  d'un  qui  voudrait  se  trouver  à  pareille  aventure.  Diri- 
gés par  un  père  habile,  les  émigrantsont  appris,  dans  la  mère  patrie, 
les  métiers  qu'ils  devront  pratiquer  au  Nouveau-Monde.  Les  garçons 
savent  construire  une  maison,  élever  des  palissades,  abattre  des  ar- 
bres, et  leurs  sœurs  ne  leur  cèdent  guère  en  adresse  quand  il  s'agit  de 
monter  à  cheval  ou  de  tirer  un  coup  de  fusil  ;  elles  sont  aptes  à  diri- 
ger une  laiterie,  une  basse-cour  et  tous  les  détails  d'une  ferme.  Avec 
des  enfants  si  bien  préparés  aux  incidents  d'une  vie  inconnue, 
et  de  plus,  pieux  et  dociles,  M.  Hardy  réussit  dans  toutes  ses  entre- 
prises. En  quelques  années  il  devient  un  riche  propriétsdre  de  terrains 
et  de  bestiaux  ;  les  incursions  désastreuses  de  ses  incommodes  voi- 
sins, les  Sioux,  sont  repoussés,  et  ks  jeunes  colons  ont  l'honneur  de 
fonder  dans  la  prairie  américaine  un  établissement  très  prospère,  fort 
bien  nommé  mont  plaisant. 

11.  —  Le  titre  choisi  par  M.  Lucien  Thomin  ne  laisse  aucun  doute 
sur  ses  intentions  :  les  Chevaliers  de  la  dynamite  ou  déceptions  d'un 
athée.  Avec  une  logique  très  facile  à  suivre  et  sans  grands  firais  d'ima- 
gination, il  montre  aux  moins  clairvoyants  les  funestes  conséquences 
des  doctrines  nihilistes.  Des  livres  comme  celui-ci  devraient  être 
nombreux  et  populaires  ;  ils  pourraient  rendre  le  bon  sens  aux  pauvres 
égarés,  en  leur  faisant  voir  l'abtme  ouvert  sur  leurs  pas  et  les  préser- 
veraient peut-être  de  la  dangereuse  contagion  du  socialisme. 

12.  —  Qui  a  commis  le  crime  de  Stillwater  ?  Voilà  la  question  qui 
émeut  toute  la  population  de  ce  bourg.  On  a  trouvé  M.  Shachford 
assassiné  dans  sa  maison  !  Quel  est  le  meurtrier  9  Les  recherches 
ostensibles  n'ayant  rien  fait  découvrir,  la  police  continue  ses  investi- 
gations d'une  manière  occulte,  et  finit  par  accuser,  avec  preuves  à 
l'appui,  le  neveu  de  la  victime.  Mais  l'honnête  garçon,  parfaitement 
innocent,  parvient  à  se  disculper,  et  épouse  sa  fiancée,  qui  a  eu  la 
courageuse  confiance  de  ne  pas  le  croire  coupable,  malgré  une  foule 
de  circonstances  fortuites  toutes  contre  lui.  Cette  petite  histoire,  qui 
n'est  pas  sans  analogie  avec  beaucoup  d'autres,  se  distingue  par  des 
traits  de  mœurs  américaines  et  surtout  par  les  détails  d'une  grève 
d'ouvriers  mineurs  très  bien  décrite. 

13  et  14.  —  Sous  ces  deux  titres  peu  attrayants  :  Le  renégat  de 
Venise  et  Un  doge  conspirateur,  M.  Posson  raconte  le  sombre  drame 
de  Marine  Faliero.  Il  groupe  autour  de  cette  figure  historique 
quelques  personnages  de  son  invention,  destinés  sans  doute  à  la  faire 
ressortir  et  qui  l'effacent  souvent.  Les  descriptions  de  Venise^  au 
quatorzième  siècle,  sont  minutieuses  et  appuyées  par  des  citations 
d'auteurs  compétents.  Mais,  est-ce  ainsi  qu'on  agissait,  qu'on  parlait 
et  qu'on  se  battait  en  l'an  de  grâce  1354  t  Qui  losà  ?...  Les  gondoles 
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noires,  les  échelles  de  corde  ou  de  soie,  les  bouquets  reçus  on  rejetés, 
les  dagues,  ies  épées  et  Tiflévitable  stylet  se  chargent  de  représenter 
la  ëouleur  locale. 

^  15.  —  Dévoiler  k  mystère  d'un  vieux  château  serait  enlever  tout 
rîntérét  de  cette  histoire.  Il  vaut  mieux  laisser  le  lecteur  à  ses  im- 
pressions de  crainte,  de  terreur  et  de  pitié.  Le  revenant  de  la,  tour 
maudite  doit  lui  apparaître  aveo  tout  le  cortège  de  suppositions  né- 
cessaire à  rentrée  en  scène  d'un  si  redoutable  personnage  ;  on  regret- 
terait de  ne  pas  avoir  cherché  soi-même  le  mot  de  Ténigme  avant  de 
l'apprendre. 

16  et  17.  —  Une  constante  prédilection  pour  la  jeunesse  eniraîae 
Mlle  d'Éthampes  à  lui  attribuer  toiyours  le  grand  rôle  ;  parfois  peut* 
être  aux  dépens  de  la  vraisemblance»  Certes,  la  jeune  Alix,  ange 
gardien  du  fojer  domestiqueiréconoiliant  sonpère  avec  sa  belle-mère, 
peut  servir  d'exemple  ;  mais  est-il  naturel  qa*ttde  enfant  de  seize  ans 
décoavrei  seulei  Tauteur  d'Où  aevrlr^  commië  Tannée  même  de  sa 
naissance  t  Peur  préparer  oë  triomphe  à  JeaAne  de  CoëUeei  il  a  &lla' 
que  la  poliee  oublie  sur  le  lied  du  orïmd  des  pièoes  à  conviction  trèa 
ixnportantesi  et  que  l'âesassiiii  deveâa  proi>riétaire  du  ohàteau  ensan- 
glanté, n'ait  pas  eu  la  simple  {Nrudened  de  faire  disparaître  les  traces 
accusatrices. 

18»  —  M"«  de  LaffOque,  ajant  ^wiÉ  à  son  serviooi  eonraie  femme 
de  chambre,  aae  orpheline  nommée  Ghrktme^  Itti  témoigne  tant  de 
oonâaneeque  safiièôe,  élevée  dans  la  Inaisto^  en  devieflt  jalcaee. 
Laure  épis  la  nouvelle  venue  et  reconnaît  bientôt  ^ae^  loin  de  eherehev 
à  oapte#  Taffeetiofi  éè  sa  midtrèsseï  la  Adèle  servante  ne  tfonge  qa*à 
adoucir  les  chagrins  d'une  màibe  torturée  par  la  mauvaise  eoiàdaite  de 
son  âlsi  Après  la  mort  de  M««  de  Larroque^  GhristiJto^  pour  centiaaeff 
son  œati^  de  dévouement,  déVierit  sœur  de  eharîté. 

19«  -*-  Si  todtes  les  maisons  d'édueatien  laïque  ressemblent  à  fina^ 
Hiuiion  Lerouxi  les  pères  de  famille  se  garderoht  bî^  é^plaeerlewB 
énfants;  Quels  titistes  exemples  pour  la  jeuiiesdè  que  cette  pensieù  oik 
Tidjusticjs  et  Thypoerisie,  faisant  leis^  sont  Itautem^tat  pratiquées  pa» 
Ml  Leroux  lui-même^  sa  digne  famille  et  presque  tous  ses  subord^nnéal 
Le  pauvre  petit  garçon  de  dix  ans,  qui  a'échappe  de  cette  odieueë 
pHson)  après  ^  avdir  subi  de  longs  mois  de  torture^  est  meind  &blàMer 
qu'à  plaindre/  Son  sort  ne  paraît  ^uèl^è  plus  rigoureux  ehes  les  saUîm^ 
banques  qbi  exploitetit  sa  détresse^  et  la  délitl^anee  de  tant  de  iàBXXû 
doit  lui  èemblër  un  doux  rêve,  quand  il  expire  dans  les  bras  de  sa 
mèrC)  ënfifi  rëtrenvéei  Va  Dfc  La  Gnoni^ 
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fitepaÎB  quelqoeÉ  mois  beaucoup  de  piôoes  nouveUei  Mt  été  repré<- 
séatétti  iû9àB  les  gràods  âaoeèe  ont  été  rares  (  nous  nous  boraeroBS  à 
parler  d'œuym  q«i  olit  offert  de  réels  mérites  littéraires  et  qui  tMkt 
le  pUis  ien^eBspfe  oeeapé  Tafflehei 

Il  *-i  Smilii  est  u&e  éeele  des  rieiUards  prise  par  son  eété  tragique* 
Il  s'agit  de  Tua  de  oes  mariais  dont  la  dissenaaBoe  est  signalée  pev 
le  Basile  de  Beaumarchais.  Cependant»  la  leçon  doit  paraître  un  peu 
forte  à  notre  époque  ot  la  sénilité  de  Tbomme  du  monde  ne  s'avoue 
guère  que  quand  elle  est  derenue  une  déerépitude  qui  ne  peut  plus 
être  niéei  L'atniral  de  Kerguen^  en  effeti  n'a  que  oinquante-detiz  ans 
quand  U  épouse  une  jeune  fllle  qui  effeuille  encore  les  roses  de  son 
dix«>Bcptiéme  printemps  »  mais  qui  paraît  avoir  pour  lui  une  vive  affee* 
tioilc  G*est  une  orpheline  que  le  vieux  marin  a  reeueiUie  tout  enfanti 
Btxt  Tub  des  rivages  de  la  Grèce  pendant  la  guerre  de  rindépendanee» 
D  Télé  te  avec  la  tendresse  d'un  père  ;  elle  remplacci  à  son  foyer,  une 
épouse  et  une  fille  bien-aimées  que  la  mort  lui  a  ravies*  Mais  l'enfant 
d*aâeption  a  grandi,  elle  est  devenue  charmante  et  la  tendresse  du 
vieux  loup  de  mer  finit  par  se  transformer  en  un  sentiment  beaucoup 
moins  paternel.  Des  partis  se  présentent  pour  la  jeune  fiUe.  La  jalou-^ 
sie  que  lui  inspirent  ces  prétendants  révèle  à  Tamiral  la  force  de  sa 
passion^  SmiliS)  de  son  côté^  frissonne  À  Tidée  seule  de  quitter  sou 
proteôteUri  sa  douce  existence  d*enfant  gâtée,  le  toit  hospitalier  qui 
a  abrité  sa  jeunesse»  Elle  répond  à  une  demande  formelle  de  sa  main 
en  se  jetant  au  cou  de  Tamiral,  en  lui  disant  qu'elle  ne  veut  pas 
d'autre  époux  que  lui^  Le  voilà  bien  heureux  I  Mms  la  désillusion^  ou 
le  châtiment  <—  comme  on  voudra  —  commence  le  jour  mémo  où  s*ac» 
eomplit  cette  union  disproportionnée.  Le  soIti  comme  de  eoutumei 
elle  tend  son  front  au  baiser  de  son  vieil  ami,  lui  dit  bonsoir  en  toute 
candeur  et  se  retire  dans  sa  chambre  virginale.  L'époux  comprend 
alors  — ^  trop  tard  —  que  s'il  s*est  uni  à  celle  qu'il  aime  d'amouri  Smk 
lis  a  épousé  simplement  Thomme  qu'elle  n'a  pas  cessé  de  considérer 
comme  un  père.  Le  parti  du  malheureux  Kerguen  est  prisv  U  ne  fera 
riian  pour  fondre  cotte  glaec  obstinément  filiale^  et,  ce  qui  est  plus  éton- 
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nant,  il  reste  fidèle  à  sa  résolution.  L'auteur  nous  Tavait  pourtant  repré- 
senté comme  bien  profondément  épris,  comme  bien  pressé  de  trouver 
en  Smilis  une  compsigne  remplissant  tous  les  devoirs  et  donnant  toutes 
les  joîés  qu'implique  ce  titre  sacré  I  D'autre  part,  la  candeur  de  cette 
jeune  personne  qui  a  vu  le  monde,  qui  n'a  pas  môme  été  éleyée  dans 
une  maison  religieuse,  pourra  paraître  un  peu  bien  excessive.  11  y  a 
là  pour  elle  une  bien  invraisemblable  absence  d'informations,  ou  une 
pointe  d'égoïsme  diminuant  Tintérét  qu'elle  inspire.  Quant  à  la  réserve 
de  l'amiral,  une  réserve  qui  ne  se  dément  pas  un  seul  instant,  elle  est 
fort  respectable  à  coup  sûr,  mais  elle  exhale  un  son  qui  ne  sort  guère 
des  cordes  humaines.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  arrive  ce  qui  n'était 
que  trop  présumable.  Six  mois  seulement  s'écoulent,  et  Smilis  se  ré- 
veille un  jour  aimant  un  jeune  aide  de  camp  de  son  mari  et  adorée 
par  lui.  L'amiral  apprend  cet  amour  de  la  bouche  même  de  son  loyal 
subordonné  et  il  se  décide  i,  mettre  le  soeau  à  son  martyre.  Il  s'em- 
poisonne pour  assurer  le  bonheur  des  deux  énamourés.  Un  tel  excès 
d'abnégation  a  peu  de  chances  de  rencontrer  beaucoup  d'imitateurs 
et,  cependant,  il  est  d'un  mauvais  exemple.  N'assure-t-on  pas  que  le 
pistolet  de  Werther  a  été  repris  et  rechargé  par  plusieurs  jeunes  sui- 
cidés? Ce  dénouement  trop  païen  fait  tort  à  l'ensemble  de  rœuvTe,qui 
est  bien  conduite,  très  finement  écrite,  dont  les  caractères  sont  bien 
tracés,  notamment  celui  du  contre-maître  Martin^  le  sous^-ordre  et 
l'ami  de  l'amiral,  Pami  comme  l'est  un  caniche  de  son  maître.  Si  ce 
drame  pèche  par  la  vraisemblance  dans  l'étude  des  passions,  il  était 
digne,  par  les  qualités  du  style  et  très  souvent  par  l'élévation  des 
pensées,  d^ôtre  accueilli  dans  la  maison  de  Molière. 

2.  —  Le  Severo  TorelH,  de  M.  François  Coppée,  a  été  représenté  un 
grand  nombre  de  fois  4  l'Odéon,  et  la  brochure  en  est  à  sa  dixième  édi*- 
tion.  C'est  donc  un  succès.  L'auteur  a  pris  l'embryon  de  son  drame 
dans  l'Italie  du  moyen  &ge.  Près  d'un  siècle  s'est  écoulé,  le  quin- 
zième^ depuis  que  la  république  de  Florence  a  subjugué  sa  sœur  de 
Pise.  Mais  les  Pisans  ne  désespèrent  pas  de  recouvrer  leur  indépen- 
dance que  préparent  d'incessants  complots.  Le  choix  du  sujet  n'est 
pas  absolument  heureux,  car  enfin  Pise  est  gibeline»  c'est^-^dire 
appelle  la  domination  des  empereurs  d^ Allemagne,  et  Florepee  i»béit 
aux  traditions  guelfes,  dont  la  papauté  est  l'âme  et  qui  sontfavor^lbles 
à  rautonomie  et  à  la  liberté  de  l'Italie^  Les  gouverneurs  de  Pise,  |iour 
la  seigneurie  fiorentine,  sont  <les  despotes,  soit;  mais,  en  fait\do 
tyrannie,  la  pire  n'est^elle  pas  celle  de  l'étranger  fAdmettons,  toutl* 
fois,  que  le  poète  n'a  «.ttribné  à  ses  héros  que  la  passion  idéale  de 
l'affranchissement  de  leur  ville,  sans  se  préoccuper  d'autres- opusid^V^ 
rations  politiques  et  historiques. .  .   .    . 

Vingt  années  avant  le  jour  où  s'ouvre  l'actioni  Gian-Batista-Torelli^ 

I 


■ 
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noble  pisaiii  a  été  condamné  à  mort,  à  la  suite  d'une  conspiration. 
Mais,  au  moment  où  il  allait  incliner  sa  tête  sur  le  billot,  le  gouver- 
neur fiamabo  Spinola,  qui  est  encore  en  charge,  Ta  sauvé  du  sup- 
plice. Torelli  a  accepté  cette  clémence,  mais  en  disant  au  despote, 
devant  le  peuple  assemblé  : 

Je  ta  fais  gràcft  autsi  ;  contre  toi  je  désarme. 
De  mon  côté  sois  donc,  désormais,  sans  alarme  ; 
Hais  seul  par  ce  serment  je  me  lie  acgoard'hni, 
Bt  s'il  me  natt  an  fils,  tyran,  prends  garde  à  lai  I 

Or,  un  âls  lui  est  né  neuf  mois  après,  et  ce  fils,  Severo  ToreUi,  qui 
a  atteint  sa  vingtième  année,  estle  chef  reconnu  et  populaire  des  Pisans 
patriotes.  Un  nouvel  acte  de  rigueur  de  Barnabe  Spinola  fait  débor- 
der le  vase.  Severo  et  ses  amis  roncontrent  le  moine  Fra  Paolo  qui 
porte  le  saint  ciboire.  Ils  jurent  sur  Thostie  la  mort  du  tjran,  et  c'est 
le  fils  de  Gian-Batista  qui  accomplira  le  meurtre.  Cette  bouillante 
jeunesse  ne  manque  pas,  à  cette  occasion,  d'évoquer  la  mémoire  d*Har- 
modius,  d*Aristogiton,  de  Brutus,  ces  classiques  représentants  deFas- 
sassinat  politique.  On  peut  trouver  que  le  moment  est  assez  mal  choisi 
pour  exhumer  ces  vieux  et  dangereux  panégyriques  I 

Donna  Fia,  la  mère  de  Severo,  apprend  de  son  fils  lui-même  Tacte 
sanglant  qu'il  va  commettre.  Elle  le  conjure  d'y  renoncer,  et  pour  l'y 
décider,  elle  lui  fait  une  foudroyante  révélation.  Adorant  son  époux 
qui  allait  mourir,  elle  a,  vingt  ans  auparavant,  racheté  la  vie  de  Gian- 
Batista  au  prix  exigé  par  le  barbare  gouverneur.  Severo  est  le  fruit 
de  l'adultère,  il  est  le  fils  du  tyran  qu'il  a  juré  d'immoler!  Traître  à 
son  serment,  ou  parricide,  telle  est  l'effroyable  alternative  qui  se 
dresse  devant  l'infortuné  I  Le  plus  horrible  combat  se  livre  dans  son 
cœur.  Il  est  fou  de  douleur,  de  rage  et  de  honte,  quand  l'un  des  con- 
jurés se  rend  la  nuit  dans  la  demeure  des  Torelli  pour  donner  à  son 
jeune  chef  le  moyen  de  tenir  son  serment.  Bien  que  cruel  et  débauché, 
le  gouverneur  se  rend  tous  les  soirs,  désarmé,  dans  une  chapelle  pour 
y  fléchir  le  genou  devant  de  saintes  reliques.  Ces  indications  décident 
Severo.  Avec  la  complicité  de  Fra  Paolo  il  est  introduit  dans  la  cha- 
pelle, mais  il  s'est  arrêté  à  un  compromis.  Il  offre  la  vie  sauve  à  Bar- 
nabe Spinola  à  deux  conditions.  D'abord,  il  livrera  sa  bague  montée 
en  émeraude,qui  a  le  privilège  de  faire  obéir  aveuglement  ceux  à  qui 
elle  est  montrée.  Ensuite,  bien  déguisé,  il  fuira  au  loin.  Le  gouver- 
nenr,  paralt-il,  n'est  pas  un  lâche,  car  il  refuse  le  marché,  écarte  son 
pourpoint  et  montre  sa  poitrine  : 

Barkabo. 

Frappe  an  cœnr  et  mon  spectre,  enfant  de  Tadoltère, 
Te  poarsniyra  partout  dans  son  sanglant  linceol... 

Sbvbro  {t'élançant  le  poignard  levé). 

Rh  bien  1  soyons  damnés  totts  les  deux  1 
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{foui  à  çotsp  ynfi  f^m^  noire  syrgity  c'est  Donnçi  Pfa,  un  coideau  à  la  main^  effe 
frappe  Bamabo,] 

BOMUL  Bu. 

et  le  ijran  expire.  Donna  Pia  a  écoaté  aux  pdPt98«  SII0  a  emitmiM 
les  instructions  donaées  à  son  âls,  et  elle  a  ti*oa¥é  moyen  de  s'intro- 
dnire  dans  la  chapf^Ue.  Oompaent?  C'est  ce  que  Tantear  néglige  d'ex- 
pliquer et  ce  qui  importe  pei;,  d'ailleurs,  Ç%  dépoiiei^ent  est  incon- 
tanti^blement  réussi,  p^rce  qu*it  es^  in^tt^ndi),  Le  destiii  i^  kérQS  plfu^é 
6i)j;re  detp:  devoirs  terribles»  l^ésitantj  entrq  ]^  |lont^  du  serment  viplé 
et  \f^  révolte  du  sentiinent  filial  est  une  concçptioa  yr^n\^nt  épique  et 
qui  coi](iipau4e  Tû^l^ér^tt  Quant  it  Id,  ÎQm^  poétique,  p^e  e^t  qe  qu'on 
peut  attendre  dfi  }l.  Coppéq^  çlopt  le  ^^nli  Tient  dfi  forcer  les  portas 
0e  rApa^^émifif  Cepen4ant,  quelques  tapb^s  spftlj  «ppu^fîte?.  Cachée 
nç  rime  pas  ftyeq  pçngie  (p,  102),  miis  p'^rt  m^  éÇit«iPB6§i  m» 
4(>atfi  I  yft§  Toii:  chante  (p.  71)  ; 

QP«  m*M  pMBiif  tus  ^%if»r 

Bt  je  viens  de  me  grUer 

D^aa   rty^Q  ^e  Inné... 
lUi^  PQ(»  fiiiro^f  fa  olitr^ 

Poar  peu  qae  tu  TemUei, 
Bile  a  Tair,  les  nuits  d'été, 

De  voir  sous  les  iiiaille^... 

et  ces  deux  yers  d'une  coupe  si  rugueuse  (p.  £9|  1 

Eh  bien|  ^one,  ^coi^tez...  le  moment  oh.  la  doehe 
Dn  dôme  sonnera  oette  heure,  il  est  proebe.,. 

Tout  cela  est»il  bien  digne  de  la  muse  de  M.  6oppée?  Quelqnas 
parties  de  soène  0ont  aussi  asses  malheureusement  pastichées.  Ls 
dénouement  est  proche.  Severo  dit  à  son  père  (p.  96),  entre  aatra# 
discours  un  peu  longuets  pour  la  eireenstaaee  s 

SBVBRp. 

...  Appelle-moi  ton  fils,  înf&mel  et  tremble! 
Un  fils  de  toi  doit  étne  nn  monstre  •»>  qn^  t*«B  «imbltf 
ff eft  liigîq^e  et  fn^n^  ce  Çlf  t'ejèfifUi  A  Vm  \ 
Il  ya  probablement  t^  t^^r  compi)^  un  chien... 

BilKNABO. 

Ifstiti^ 

S«VBHO, 
Ta  pâlis  9t  mon  regafd  te  glaee 
Jome  eroirais  perdn,  tenes^  à  ^K>tM  ^lafo... 

C'est  du  mauvais  Victor  Hugo.  Ah  î  que  j^aime  mieux  M.  Ctoppée 
quand  <c  il  boit  dans  son  verre  !  » 

Mais,  bien  que  tr^s  applaudi,  ce  drame  donne  lieu  ^  des  objectionB 
plus  graves. 

Le  rôle  épisodique  4^  JpQrtia  aivra^t  pu  être  supprilné  sans  dom* 
magoi  Portia,  qui  est  la  maîtresse  du  gouverneur^  est  éprise  de  Seyero* 
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Le  hasard  —  hasard  étrange  I  —  Je  Iqi  fait  rencontrer  juste  quan^  il 
vient  d'apprendre  rhorpible  secret,  Elle  lui  ftit  une  dépîaration 
d'amour  en  forme,  fort  hien  journée  pour  le  dire  en  passant..,,  et  l'au- 
teur le  pend  sensible  à  la  teptatiorij  II  lui  fait  dire  : 

...  U  )^e  Bjqprrai  pm  ft^ns  un  b^Uef  d'uingiir! 

Orpi?  0p  na  pareil  jaomentl  quand  une  tempêta  d^aQgoissQ  ei  de 
désespoir  est  déehaînée  daas  soaaœur?  Quand  sa  main  fiévreusQ  tous 
9Qiit6  le  maacka  de  ^on  poignard  parricide  ? 

Mais  jl  recelBaaît  Povtia,  la  mait^âsse  de  sqq  pèpe,  il  la  jf^r- 
poussa,  lui  oria  i  avrièfel  c'est  Tincestal  La  aoiirUsane  sa  saut 
et  se  dit  condamnée,  mais  elle  ne  sait  pas  ee  que  lui  vaut  aa  fou  furieux. 
Inceste.. .  pouirquei?  Elle  Pignaire  absûloment,  La  situatiaa  pesta  iP 
l'air,  et  au  théâtre  tout  doit  étve  expliqué,  non  pas  seulemai^t  p/^np  la 
spectateur,  mais  pour  tous  les  paroonnages  qui  prennent  pa?t  h  rdotiau. 

Bans  Tensemble  de  son  œuvre,  l'auteur  a  mal  pris  se^  masures*  Le 
]^emier  aeta,  interminable,  na  compta  pas  moûis  da  quatre  aant  (siil- 
quanta  vers  ;  le  quatrième  n'en  a  que  deux  cents  et  la  lieFuiar  4ai|x 
aent  vingt.  O'ast  un  petit  corps  qui  a  une  trop  grosse  téta^  Il  j  fi  4él%9t 
de  prapovtion. 

Mais  un  Fapvooba  plus  sérieux  peut  étpa  &it  à  M.  OeppéQi  Slsjrrae 
bien  corveot,  $e  sermeqt  criminel  dev^t  l'hostie  et  non  à  1a  amto^- 
Bade,  mais  en  plein  théâtre?  Mon  Dlaul  je  n'aima  paa  las  gpas  mots 
et  Je  ne  oria  pas  au  sacrilège,  mais  c'est  respecter  bien  peu  las  aba^s 
et  les  erojauces  las  plus  saintes.  On  peut  croire,  fut-ca  par  charité 
ohrétiaune,  que  Panteur  n^a  eu  en  vcie  que  l'effet  produit,  qui  est  sai- 
sissant, j'en  eoHviens.  Mais,  certain  autre  passage  du  drama  ma  gâte 
cette  illusion.  Pourquoi  faire  dire  à  P^rtia  i 

...  VoQS  faat-il,  pour  me  rendre  jalouse, 
GomBu  aa  pape  Alexaadjre  «n  aérail  à  F^feaief 

Ce  dernier  vers  fait  tinter  un  mauvais  son  da  doehe  et  donna  à 
l'œuvre  une  ficheuse  tonique.  Je  le  dis  avec  douleur  s  il  est,  à  notre 
époque,  des  poètes  et  des  écrivains,  même  éminents,  qui  semblant 
aspirer  à  des  succès  de  mauvais  aloi  en  flattant  les  passions  du 
jour,  sâiuf  à  lancer  leur  esquif  littéraire  ou  dramatique  dans  las 
courants  qui  conduisent  aux  abtmes.  C^est  quand  le  aeaoad  empire 
s'est  montré  hostile,  sinon  à  l'Église,  au  moins  aux  institutions  qu^elle 
patronne,  que  M.  Emile  Augier  a  fait  jouer  son  Fils  de  M.  6iboy0r;  au- 
jourd'hui, en  pleine  république  athée,  un  poète  de  valeur  jette  une 
insulte  à  la  papsMité  persécutée  et  proscrite.  O'est^  tout  au  mains,  pçu 
généreux. 

3.  —  Le  MoAvre  de  Forges^  de  M.  Georges  Ohnet,  n'est  ni  un  énimâ, 
ni  une  comédie  ;  c'est  une  fUce^  titre  élastique  qui  donne  tonte  11- 
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cence  de  mêler  les  deux  genres.  Très  applaudie  au  Gymnase,  cette 
pièce,  puisque  pièce  il  y  a,  fait  le  tour  de  la  province  et  y  récolte  un 
regain  d*émotion  et  de  larmes.  Prenons-la  donc  pour  ce  qu'elle  est 
en  réalité^  Tun  des  grands  succès  de  Tannée.  L*action  dramatique 
paraîtra  même  supérieure  au  roman  dont  elle  est  tirée,  et  cela  par  la 
raison  bien  simple  qu'une  situation  qui  n'est  pas  sans  défaut  et  qui 
paraît  trop  délayée  dans  le  récit  primitif  est  plus  condensée  et  plus 
acceptable  au  thé&tre.  Mais  voyons  la  donnée  de  Toeuvre. 

La  fille  de  la  marquise  de  Beaulieu,  Glaire,  nous  est  présentée 
comme  Tune  de  ces  héritières  de  bonne  maison,  bien  trempées  dans 
Torgueil  de  la  race,  et  dont  Tair  superbe  confine  à  la  fierté  hautaine» 
Elle  est  fiancée  au  duc  de  Bligny,  son  cousin,  fort  grand  seigneur, 
mais  homme  à  bonnes  fortunes,  joueur,  dissipateur.  Tandis  que 
Glaire,  qui  Taime,  vit  dans  le  doute  et  dans  Fattente,  le  prodigue  perd 
dans  Pun  des  cercles  de  Paris  des  sommes  importantes  sur  parole. 
C'est  alors  qu'un  industriel  fabuleusement  enrichi,  le  fabricant  de 
chocolats  Moulinet,  qui  rêve  pour  sa  fille  Athénaîs  une  alliance  à  bla- 
son, lui  apparaît  comme  une  providence,  et  paie  ses  dettes,  à  titre  de 
futur  beau-père.  Athénaîs  et  Glaire  se  sont  connues  au  couvent,  on 
Tune  était  à  la  tête  du  clan  des  jeunes  bourgeoises  et  l'antre  com- 
mandait au  joli  bataillon  des  filles  nobles.  L'antagonisme  avait  été 
fort  accentué  entre  les  deux  principats  en  jupons.  Gependant  Mouli- 
net ayant  acquis  un  ch&teau  historique  dans  le  Jura,  non  loin  de  la 
demeure  héréditaire  des  Beaulieu,  sollicite  la  faveur  de  faire  à  la  mar- 
quise et  à  sa  famille  une  visite  de  voisinage.  Après  quelque  hésitation 
cette  demande  est  agréée,  et  la  pauvre  Claire  a  la  douleur  d'apprendre 
d' Athénaîs  elle-même  la  trahison  du  duc.  Mais  elle  a  une  vengeance 
sous  la  main,  une  de  ces  vengeances  particulièrement  savoureuses  au 
cœur  d*une  Ariane.  Le  jeune  M.  Philippe  Dherbley,  sans  apostrophe, 
riche  maître  de  forges  des  environs^  adore  Glaire;  il  lui  a  voué  un 
culte  d'idolâtrie  respectueuse  et  comme  prosternée  ;  mais  timide,  hési- 
tant, confit  dans  sa  réserve,  il  n'ose  se  déclarer,  même  après  avoir 
appris  la  ruine  des  Beaulieu,  causée  par  la  perte  d'un  grand  procès. 
Glaire  n'hésite  pas.  Le  duc  de  Bligny  a  osé  suivre  sa  nouvelle  fiancée 
chez  la  marquise,  audace  peu  tolérable,  même  au  théâtre.  Glaire  pré- 
sente intrépidement  le  maître  de  forges  au  duc  comme  son  futur 
époux.  Elle  s'est  vengée,  mais  à  quel  prix?  Le  soir  de  son  mariage, 
elle  accueille  Philippe  avec  un  mépris  outrageant  —  disons  exagéré 
—  eUe  repousse  l'étreinte  du  mari  avec  emportement,  avec  un  cri 
provocateur.  Il  s'irrite  à  son  tour,  il  lui  déclare  qu'elle  a  rompu  le 
Len  qui  venait  à  peine  de  les  unir,  que  pour  éviter  le  scandale  d'une 
rupture  publique  elle  vivra  sous  son  toit,  mais  enrestant  à  jamais  pour 
lui  une  étrangère.  Elle  accepte  avec  joie  cette  solution,  cette  règle  de 
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vie  intérienrey  mais  ses  sentiments  ne  tardent  pas  à  changer  dn 
tout  an  tout.  Sous  le  coup  d'émotions  si  violentes  elle  tombe  grave- 
ment malade.  Tant  qu*elle  est  en  péril  de  mort,  son  mari  ne  quitte  pas 
son  cheyet,  Tentourant  des  soins  les  plus  dévoués.  Mais,  après  la  gué- 
rison,  Philippe  se  retranche  dans  un  mutisme  dédaigneux,  dans  une 
attitude  glaciale.  Elle  en  souffre,  car  elle  a  été  touchée  de  la  solli- 
citude qu'il  a  montré  pour  la  conservation  de  ses  jours.  Elle  n'en- 
tendy  d'ailleurs,  autour  d'elle  et  au  dehors,  que  l'éloge  de  Philippe, 
de  ses  talents,  de  sa  générosité.  C'est  un  héros,  cet  homme-là  et  elle 
Ta  repoussé,  et  maintenant  c'est  elle  qui  Taime  !  En  vain  Tinfortunée 
essaie-t-elle  de  lui  faire  comprendre  que  tout  est  changé  dans  son 
cœur,  que  le  duc  de  Blignj  n'existe  plus  pour  elle,  qu'elle  est  désor- 
mais toute  an  mari  qu'elle  a  un  instant  méconnu.  Peine  inutile.  Phi- 
lippe persiste  à  méconnaître  ces  marques  d'un  repentir  sincère,  à 
dédaigner  ces  preuves  d'une  tendresse  qui  n'aspire  plus  qu'à  la  ré- 
conciliation. Et  six  grands  mois  s'écoulent  ainsi.  Mais  cette  situation 
est  trop  tendue  pour  ne  pas  amener  une  explosion.  Athénaîs,  mariée 
au  dnc,  et  reçue  presque  sur  le  pied  de  Tintimité  chez  les  Dherbley 
affecte  d^étre  en  coquetterie  réglée  avec  le  maître  de  forges.  Glaire 
est  jalouse,  mais  comment  interdire  à  son  mari,  pour  lequel  elle  n'est 
rien,  ces  assiduités  avec  une  rivale?  Elle  prend  Tétrange  parti  de 
fiedre  appel  à  la  générosité  d'Athénaïs  ;  elle  la  supplie  de  s'éloigner, 
de  lui  épargner  les  tortures  de  la  jalousie.  La  jeune  duchesse,  ou 
plutôt  la  allé  de  Moulinet,  heureuse  de  voir  la  fière  patricienne  s'hu- 
milier devant  elle,  refuse  de  lui  laisser  le  champ  libre..,  et  Glaire, 
exaspérée,  s'écrie  en  présence  de  nombreux  invités  :  «  Duc,  em- 
menez votre  femme,  si  vous  ne  voulez  pas  que  je  la  chasse  devant 
tout  le  monde  1  » 

On  juge  de  l'effet  produit.  Le  duc  de  Bligny  est  bien  forcé  de  pren- 
dre fait  et  cause  pour  sa  femme.  Une  rencontre  est  décidée  entre  lui 
et  le  maître  de  forges  qui  doit  aussi  protection  à  la  sienne.  Les  ad- 
versaires échangent  deux  balles  au  commandement,  et  le  duc  n'est  pas 
atteint  Mais,  au  moment  où  il  fait  feu,  Claire,  restée  invisible  der- 
rière un  buisson,  s'est  élancée  au  devant  du  coup  et  tombe  frappée. 
rTajezpeur  1  La  blessure  est  légère.  La  jeune  femme  revient  à  elle. 
Elle  regarde  Philippe  avec  angoisse.  Elle  lui  dit:  «Un  seul  mot.., 
m'aimes-tu  ?  —Je  Vadore  I  — Ah  !  conmie  je  vais  être  heureuse  I  :i 
—  En  conscience  la  pauvre  Glaire  a  bien  gagné  ce  bonheur,  et  son 
mari  le  lui  a  assez  longtemps  marchandé. 

Il  faut  louer  l'auteur  de  la  correction  et  de  la  clarté  de  son  style, 
n  a  renoncé  à  ces  phrases  tronçonnées,  mutilées,  qu'on  pourrait  dire 
Bans  queue  ni  tète,  vrai  jargon  de  théâtre,  trop  souvent  usité  sous 
prétexte  de  langage  courant.  M.  Ohnet  a  mis  au  rancart  cette  élocn- 
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tion  nègre,  onplntdt  11  a  compris  et  je  Ten  félicite  qne  dans  le  monde 
on  parle  français...  autant  que  possible. 

Les  personnages  secondaires  sont  bien  traités,  je  pourrais  dire 
qu^ils  sont  favorisés.  L'impertinence  da  dnc  et  le  mauvais  ton  du 
chocolatier  sont  très  réussis.  Il  j  a  de  la  mesure  et  de  la  proportion 
dans  les  effets  de  scène,  même  dans  ceux  qui  ont  été  amenés  par  des 
mojens  discutables.  Incontestablement,  Tintérêt  est  bien  ménagé, 
bien  éperonné,et  va  grandissant.  Cependant  la  critique  réclame  aussi 
ses  droits. 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  beaucoup  récriminer  contre  le  procédé 
facile  qui  consiste  à  charger  un  grand  seigneur  de  tous  les  vices^  en 
attribuant  toutes  les  vertus  à  un  bourgeois,  ou  à  ce  qu'on  est  convenu 
d^appeler  un  enfitnt  du  peuple,  comme  si  ce  n*était  pas  faire  de  Taria- 
tocratie  et  du  privilège  au  rebours.  Je  me  contenterai  de  prévenir 
M.Ohnetque  cette  façon  d'établir  des  distinctions  sociales  est  devenue 
bien  banale  et  de  bien  mauvais  goût,  à  force  d'avoir  servi. 

Ce  qui  est  plus  grave,  au  point  de  vue  spécial  du  théfttre,  c'est 
d'avoir  méconnu  la  loi  de  Tunité  des  caractères.  Les  deux  héros  de 
M.  Ohnet,  Philippe  et  Claire,  se  démentent  àTenvi  dans  ces  quatre 
actes.  Ils  se  transforment  vraiment  avec  trop  de  désinvolture,  ou  du 
moins  sans  transitions  suffisantes.  H  ne  fallait  pas  nous  oiBrîr,  en 
M.  DherblejyUn  timide  et  un  réservé,  pour  en  fkîre  ensuite  nnfbrou- 
che  et  un  implacable.  Pourquoi,  au  premier  acte,  le  mettre  dévote- 
ment à  genoux  et  à  distance  de  son  idole  et  au  troisième  armer  ce 
fervent  de  sévérités  féroces  ?  En  vérité,  la  métamorphose  est  trop 
complète  et  ne  se  Justifie  pas  assez.  Certes  Philippe  a  dû  être  profon- 
dément blessé  de  l'accueil  que  lai  a  fait  sa  jeune  femme  le  soir  detf 
noces.  Mais  ce  tort  d'un  instant  devait«il  être  si  durement  expié  f 
L'amour  a  plus  d*îndulgence  et  moins  de  mémoire.  Quand  Claire  vient 
à  résipiscence,  quand  elle  s'avoue  vaincue,  surtout  quand  il  se  sent 
aimé,  lu!  tenir  ainsi  rigueur  pendant  six  grands  mois,  c'est  plu? 
qu'excessif,  ce  n'est  pas  naturel.  Il  ne  fallait  pas  le  faire  si  épris  ou 
le  rendre  plus  humain.  Il  j  a  contradiction.  «  Je  la  briserai..,  >  dit  le 
terrible  Philippe.  Eh  t  eh  !  monsieur  le  maître  de  forges,  fkit-on  ainsi 
passer  ce  qu^on  adore  sous  Je  gros  marteau  ou  le  laminoir  ?  Pt^nez 
garde  qu'on  ne  croie  qu'il  y  a  eu  là  une  satisfaction  de  rancune  bour- 
geoise contre  une  fierté  patricienne  ! 

Glaire  n^est  pas  moins  dissemblable  k  la  fin  de  ce  qu'elle  était  au 
début.  On  peut  admettre  encore  que  l'amour  plus  expansif  chez  elle 
que  chez  Philippe  ait  assoupli  cette  nature  altière  qui  avait,  d'aillecm, 
des  torts  à  se  flaire  pardonner.  Mais  montrer  la  hautaine  fUe  dee 
Beaulieu  s'M)aissant  à  supplier  Athénals,  s'humilîant  devant  sa  rivale, 
c'est  risquer  un  contraste  par  trop  déconcertant.  Je  sais  bien  que 
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e*e8t  prédsémeDt  eette  scène  qui  prépare  l'explosion  finale,  mais 
psjer  un  dénonement  au  prix  d'une  contradiction^  c^est  pent-dtre  un 
peu  cher. 

Malgré  ces  imperfections  —  peut-être  à  cause  dalles,  car  je  con- 
Tiens  que  ces  changements  d^humeur  amènent  des  situations  plus  cor- 
sées —  ces  quatre  actes  remuent  les  poitrines,  mouillent  les  jeux  et 
promettent  à  la  scène  un  tempérament  dramatique  plein  d'autorité. 
Si  Fétude  du  cœur  humain  y  est  trop  superficielle,  les  ressorts  scéni- 
ques  en  sont  bien  trempés. 

Nous  profiterons  de  Pespace  que  nous  laisse  la  rareté  des  pièces  de 
thé&tre  proprement  dites,  pour  nous  occuper  d'œuvres,  d'inspiration 
dramatique  aussi,  mais  non  destinées  à  de  véritables  scènes. 

4.  —  M.  Tabbé  Bonnot  a  puisé  dans  Thagiographie  et  dans  Thistoire 
proprement  dite  les  matériaux  essentiels  de  son  drame.  LHmportant 
est  qu*il  en  ait  bfttt  un  édifice  à  bases  solides  et  d'un  bel  aspect.  Pour 
moi,  je  le  félicite  d'aroir  si  heureusement  pris  son  bien  où  il  Ta 
trouvé.  L^épopée  de  Constantin,  des  luttes  et  des  triomphes  du  chris- 
tianisme, devait  tenter  la  verve  et  le  zèle  apostolique  de  Tauteur  et 
ils  l'ont  vraiment  bien  inspiré.  La  fin  du  règne  de  Dloclétien,  la  per- 
sécution qui  en  a  été  l'odieux  couronnement,  les  embûches  dressées 
sur  lef  pas  du  premier  César  qui  a  embrassé  la  religion  du  Christ,  la 
ééfkîte  finale  de  Maxence,  Inâigée  par  Constantin  combattant  sous  les 
plis  du  labarum, 'marquent  les  traits  principaux  de  l'action  dramatique 
développée  en  ci&q  actes  par  M.  l'abbé  Bonnot.  Les  détails  histori- 
qnen  et  de  pure  fiction  y  sont  habilement  fondus  ;  un  dialogue  ton* 
jours  édifiant,  presque  toujours  en  situation,  prépare  bien  et  fait 
valoir  les  péripéties  du  drame.  Dans  Tenseitible,  surtout  au  dernier 
acte,  il  y  a  de  l'entrain  et  du  mouvement.  Toutefois,  je  reprocherai  à 
Fauteur  d*avoîr  reculé  devant  certaines  difficultés  qu*îl  était,  certes^ 
de  force  à  surmonter.  Cest  ainsi  qu'il  fait  accomplir  dans  la  coulisse, 
par  saint  Pantaléon,  un  mimcle  qui,  devant  la  rampe,  lui  eut  ménagé 
dé  beaux  et  saisissants^  efllets  de  scène .  â^il  s'est  défié  de  ses  forces, 
cVst  excès  de  modestie.  Ne  sait-il  pas  que  la  cantonade  refroidit 
irîngtdiérement  la  portée  d'un  fait  si  propre  &  enflammer  les  imagina- 
tions? Le  st}ie,  en  général,  est  4  la  hauteur  du  sujet.  JSn  cherchant 
bien,  on  y  pourrait  pourtant  signaler  quelques  défaillances,  ou  quel- 
ques Impropriétés,  Cette  phrase,  par  exemple,  satisfait-elle  Voreille 
de  M.  Tabbô  Bonnot  :  «  Quant  à  faire  ce  que  nous  voulons,  un  disci- 
pïê  do  Christ  ne  doit  Vouloir  pouvoir  faire  que  ce  qui  platt  à  Dieu 
(actel*,  p.  12).  VouMf  pOUDoir  lui  semble -t-il  bien  eiTphoniqueîJe 
li*ftime  pas  non  plus  Pinstruction  Inattendue  d'un  gallicisme  trop 
Ittûgstte  âtxïÉ  une  tirade  d^un  soufSe  épique,  ou  seulement  dramati- 
se. Tout  battrsre  qull  ait  été,  quand  Yalerius  s^écrie  :  Le  tour 
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était  joui  I  je  m'arrête  coart,  ne  fût-ce  que  pour  retenir  ruiosion 
scénique  et  la  couleur  locale  qui  vont  s'envoler  à  tire  d'ailes.  Mais 
j'ajoute  bien  vite  que  ces  légères  taches  sont  bien  rares,  et  qae,  d'ail- 
leurs, un  trait  peut  les  faire  disparaître. 

Dans  une  préface  écrite  avec  enthousiasme  et  aussi  avec  élégance, 
l'auteur  exprime  le  yœu  que  le  théâtre,  qui  est  un  dissolvant  moral, 
devienne  un  adjuvant  de  la  propagande  religieuse.  Je  n'y  contredis 
pas.  Mais  où  sont  les  voies  et  moyens?  M.  Bonnot  néglige  de  les  indi- 
quer et  ne  s^en  préoccupe  même  pas.  Cependant,  il  faut  tenir  conqpte  des 
réalités.  Quel  imprésario  exploiteur  voudra  monter  un  drame  comme 
le  Constantin  de  M.  Bonnot?  D'autre  part,  quelle  société  d'ecclésias- 
tiques^ ou  même  de  laïques  pieux  et  opulents,  voudra  se  mettre  à  la 
tête  d'une  entreprise  théâtrale,  même  dans  le  sens  chréUen,  on  seu- 
lement la  commanditer?  J'ai  grand'peur,  je  Tavoue,  que  des  ouvrages 
comme  celui-ci  ne  demeurent  longtemps  encore  dans  leur  spécialité 
actuelle,  qui  est  de  figurer  dans  une  fête  scolaire,  dans  une  distriba- 
tien  de  prix.  J'approuve  le  desideratum,  mais  je  cherche  le  moyen 
pratique. 

5.  —  Les  six  pièces  —  Proverbes  et  Comédies  —  qui  composent  le 
recueil  publié  par  M"*  Marie  S.  Franel  peuvent  certainement  rendre 
des  services  aux  personnes  éprises  de  Tart  dramatique  en  chambre, 
c'est-à-dire  au  sidon.  L'appartement  le  plus  exigu  peut  suffire  aux 
exigences  de  leur  mise  en  scène.  Un  simple  paravent  même  n'y  est 
pas  toujours  indispensable.  Sous  ce  rapport,  elles  justifient  leur  titre 
général  de  :  Théâtre  de  famille.  Seulement,  il  y  a  un  choix  à  fidre 
dans  ces  canevas  plus  ou  moins  réussis.  Dans  le  proverbe  qui  ouvre 
le  livre  :  Fais  ce  que  dois,  l'auteur  a  peu  logiquement  fait  ce  qu'il  ne 
devait  pas  faire  en  imitant  ces  dramaturges  à  gros  grain  qui,  pour 
fiatter  le  parterre  des  scènes  de  boulevard,  accordent  toutes  les  vertus 
aux  plébéiens  et  chargent  les  grands  seigneurs  de  tous  les  vices,  ou  aa 
moins  de  tous  les  ridicules.  Si  ce  n'était  que  faux  et  iiyuste,  encore  I 
Mais  c'est  d'un  poncif  et  d'un  banal  qui  devrait  décourager  l'imita- 
tion. Notez  que  dans  les  pièces  suivantes  l'auteur  met  en  scène  des 
comtesses,  des  marquises,  des  gentilshommes  à  titre  que  veux-tu.  Si 
la  noblesse  lui  est  si  peu  sympathique,  pourquoi  tant  blasonner  ses 
personnages  ? 

Un  autre  proverbe  :  Quand  les  chats  sont  loin,  les  souris  dansent, 
dément  un  peu  trop,  il  me  semble,  le  ton  généralement  décent  et 
convenable  des  autres  compositions.  Ces  fillettes  de  dix-sept  ans  qui 
invitent  leur  petit  cousin  à  souper,  en  compagnie  de  leur  gouvernante 
et  de  son  amoureux,  cette  valetaille  qui,  à  l'office,  va  imiter  les 
firasques  du  salon...,  tout  cela  n'est  pas  d'une  correction  bien  exem- 
plaire, et  le  retour  du  chat,  souslafigure  d'une  tante  grincheuse,  était 
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vraiment  urgent.  Ce  petit  scénario  scabreux  est  à  supprimer  dans 
une  édition  subséquente  et  ces  souris  par  trop  délurées  n'ont  qu'a 
rentrer  dans  leur  trou. 

Les  deux  dernières  pièces  sont,  à  coup  sûr,  les  meilleures.  Ce  n^est 
pas  qu'elles  brillent  beaucoup  par  l'inyention  et  Toriginalité,  mais  la 
cinquième  renferme  des  traits  touchants  ou  bien  observés,  et  la 
sixième  flagelle  avec  un  certain  entrain  le  travers  qui  consiste  à  s'oc- 
cuper de  trop  de  choses  à  la  fois  pour  n'arriver  à  rien.  L'auteur,  en 
somme,  a  le  sens  de  ce  qui  est  bon  et  honnête  et,  sauf  l'exception 
signalée,  ses  conceptions,  souvent  agréables,  peuvent  plaire  en 
moralisant. 

6.  — -  Que  le  R.P.Longhage  pardonne  à  ma  rude  franchise.  J'avoue 
que  je  ne  m'embarquais  qu'avec  une  certaine  appréhension  dans  la 
lecture  un  peu  touffue  de  ses  trois  tragédies.  Je  sais  ce  que  sont,  en 
général,  ces  productions  qui,  destinées  à  rehausser  l'éclat  des  fôtes 
scolaires,  en  bannissent  tout  ce  qui  peut  éveiller  des  émotions'dange- 
reuses  ou  simplement  prématurées  dans  les  jeunes  âmes.  Le  respect 
qu'on  ne  saurait  trop  louer  pour  cet  âge  trop  impressionnable  — «  heu- 
reux âge  I  —  en  exclut  absolument  l'intervention  de  «  l'étemel  fémi- 
nin, »  véhicule  d'angoisse  tragique  dont  l'absence  est  une  difficulté 
de  plus  et  une  chance  de  succès  de  moins.  Cependant,  dès  les  pre- 
mières scènes,  j'étais  rassuré.  Je  voyais  même  se  changer  en  plaisir 
ce  qui  ne  devait  être,  je  le  craignais  du  moins,  que  l'accomplisse- 
ment d'un  devoir.  Je  constatais,  avec  étonnement,  une  entente  rare 
des  jeux  de  scène,  je  voyais  se  dérouler,  avec  l'ampleur  suffisante  et 
la  mesure  nécessaire,  une  action  bien  conduite  et  développée  dans  un 
sentiment  judicieux  de  l'optique  théâtrale.  Sur  ce  point  le  R.  P. 
Longhaye  pourrait,  vraiment,  en  remontrer  aux  plus  fiers  de  nos 
arrangeurs  dramatiques.  Sans  être  trop  curieux,  je  voudrais  les  voir 
aux  prises  avec  un  sujet  qui  manque  d'héroïne  ! 

Jean  de  la  Valette,  tragédie  en  cinq  actes,  nous  rappelle  les  gloires 
du  plus  célèbre  des  ordres  hospitaliers  et  guerriers.  La  défense  vic- 
torieuse de  Malte,  sa  métropole,  assiégée  par  les  Turcs  à  la  fin  du 
seizième  siècle,  est  le  cadre  choisi  par  l'auteur.  Il  a  accompli  un  véri- 
table tour  de  force  en  faisant  aboutir  presque  tout  l'intérêt  du  drame 
au  personnage  du  traître,  d'ordinaire  tant  honni  et  voué  à  l'impéni- 
tence  finale.  Cette  fois,  au  contraire,  il  s'agit  de  savoir  si  le  comman- 
deur La  Cerda,  qui  devient  félon  par  orgueil  et  par  jalousie,  finira  par 
s'amender.  Le  grand  maître  Jean  de  la  Valette  s'y  emploie  et  y  met 
une  patience  et  une  longanimité,  assez  peu  vraisemblables  et  nulle- 
ment historiques,  pour  le  dire  en  passant  ;  car,  en  temps  de  guerre  et 
de  siège,  U  n'y  a  pas  de  charité  qui  tienne,  un  chef  qui  livre  à  l'en- 
nemi le  poste  qui  lui  est  confié  doit  mourir,  et...  La  Cerda  est  par- 
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donné.  Il  est  Trai  que  Tautear  a  voula  peindre  senlemeot  les  eifeis  de 
la  gr&ce  snr  une  ftme  qui  semble  perdae  et  n^oflElre  nullement  une 
clémence  si  périlleuse  comme  un  exemple  à  suivre  l 

BelvêiiOt  en  quatre  actes,  «  ayeo  chants  ad  libitum,  »  nous  reporte 
au  temps  on  la  Suisse,  victorieuse  de  Clharles  le  Téméraire,  est  sur  1« 
point  de  perdre  dans  des  dissensions  intestines  tout  le  fruit  de  ses 
triomphes.  Les  cantons  forestiers,  jaloux  de  la  suprématie  qu'ils  ao- 
cuseut  les  villes  de  s'arroger  dans  la  confédération,  sont  prêts  i  en 
appeler  au  sort  des  armes.  Mais  Tintervention  d'un  saint  ermite^  le 
bienheureux  Nicolas  de  Fluc,  produit  l'apaisement  et  raffermit  le  lien 
fédéral  qui  allait  se  rompre.  L'intérêt  de  cette  donnée  est  d'autaat 
plus  vif  que  le  personnage  de  l'ermite  et  le  rôle  paeiâoateur  qu'il  a 
joué  sont  considérés  comme  absolument  historiques.  Cette  fois  le 
traitre  subit  congruement  le  sort  réservé  ^  ses  pareils.  Çà  soulage 
toigours  un  peu  1  Son  châtiment  est  une  leçout  nn  peu  banale  si  Toa 
veut,  mais  qui  va  à  bien  des  adresses...  modernes.  Ce  tanneur  démo^ 
crate  qui  rêve  de  devenir  comte  héréditaire  de  Genève,  a  trouvé  bien 
des  imitateurs  dans  les  antichambres  de  Napoléon  et  —  au  comté 
près  *^  en  trouve  encore  beaucoup  parmi  nos  plus  fougueux  égali-^ 
taires  I 

La  troisième  tragédie  met  en  scène  Edmond  Campiau,  le  diacre 
anglican  devenu  jésuite,  missionnaire  et  mar^  qui,  dans  l'histoire 
lamentable  des  persécutions  anglaises  au  temps  de  la  reine  Élisabetht 
apparaît  comme  l'une  des  figures  les  plus  attachantes  et  les  plus  illne» 
très.  L'auteur  a  tiré  un  excellent  parti  de  ce  si\jet  dont  les  péripéties 
trop  réelles  sont  faites  pour  remuer  les  âmes.  L'auteur  s'est  visiUe* 
ment  inspiré  de  la  gloire  éclatante  qui  s'attache  au  nom  de  l'un  de 
ses  prédécesseurs  dans  l'apostolat.  Il  a  cultivé  avec  amour  la  nouvelle 
fleur  qu'il  a  voulu  joindre  à  la  couronne  de  son  martyre.  L'œuvre 
tout  entière  porte  l'empreinte  de  cette  pieuse  sollicitude  et  de  cette 
noble  solidarité.  Aussi  brille-t-elle  au  premier  rang  des  travaux  du 
poète. 

Le  H.  P.  Longhaye  a  un  souci  extrême  de  la  forme  poétique.  lie 
genre  rugueux,  cahotant,  enjambant  n'est  pas  son  fait.  Il  estime  que 
le  vers  doit  être  une  musique  et  non  un  déchirement  pour  l'oreille. 
Le  sien  est  souple,  chantant,  harmonieux.  Mais  il  n'est  pas  fidèle  à  la. 
césure  pour  en  prendre  plus  à  son  aise  avec  la  rime.  S'il  n'a  pas«  sous 
ce  rapport,  la  richesse  de  Banville,  qui  parfois  trahit  l'effort,  il  n*a 
rien  à  envier  à  Coppée,  à  Sullj-Prud'homme  et  autres  poètes  à  la 
mode  qui  n'ont  pas  fait  un  fétiche  de  l'identité  des  cousonnancea. 
Grand  est  le  talent  du  R.  P.  Longhaje»  car  il  est  le  fruit  de  l'étude 
féconde  et  de  belles  aptitudes  illuminées  des  rajons  de  la  foi. 

Victor  Vàilulnt. 
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THÉOLOGIE 

Bli>l«  M  Q6*lo«^,  -eu  e(B0o$4  des  ra^pporU  qui  esiMeni  ^nin  la  scienoB 
et  la  Révélétionf  par  Louis  Pdech.  Approuvé  car  Mgr  l'archevéaue  d^Albia 
et  NN.  SS.  les  évêques  d'Arras,  deBodez  et  le  f^erpigtian.  2«  éaition.  Pa^ 
lit,  Pou»ielgue>  1883,  iD-ld  de  xn-MO  p.  -*  Prix  :  5  tr. 

L'auteur  de  ce  volame  a  traite  le  même  sujet  —  et  à  peu  près  sur 
le  m^me  plan  —  que  nous  avions  traité  noas-méme,  il  y  a  quelques 
années,  sous  ce  titre  :  Comment  s'est  fbrmê  FUnivers  (2^  édli.  Paris, 
Palmé,  1881,  in-12),  et  qu'avait  abordé  peu  après,  avecforce  emprunts 
(non  toujours  avoués)  à  notre  travail,  M.  l'abbé  L.  Piogef,  du  clergé 
de  Paris,  chevalier  de  la  légion  d^bonneur,  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes.  {VOEwore  des  six  jours  tn  face  de  la  scitnce  contempo- 
raine.) Toutefois  M.  Louis  Puech  ne  parait  avoir  eu  connaissance  ni  de 
Tun  nideTautre  de  ces  deux  opuscules  :  car  il  émet  parfois  des  théories 
tout  opposées,  sans  paraître  se  rendre  compte  des  objections  que  la 
lecture  de  Tun  ou  de  Vautre  eût  très  probablement  fait  nattre  dans  son 
esprit.  Donnons^en  un  exemple.  Arrivé  à  Toôuvre  du  quatrième  jour 
de  lliexaméron,  Tauteur  veut  absolument  que  tous  les  astres,  autres 
que  la  terre,  aient  été  criés,  c'est-à-dire  tirés  du  néant  absolu,  en  ce 
jour;  que  Dieu  «  parun  dé^tV  (^i^/)  aussi  rapide  qu^Un  éclair  de  la 
pensée  humaine  »,  les  ait  placés  dans  le  ciel  (comme,  avec  sa  baguette 
magique,  sans  doule^  une  fée  de  nos  vieux  contes),  jaste  à  ce  moment 
précis.Celaest,  selon  lut,  <(  d^une  vérité  qui  ne  permetaucune  objection  » 
(p.  177).  «  Dieu  créa  dans  le  ciel  deux  grands  flambean^x...  La  création 
du  Soleil  et  de  ht  lune  peut-elle  être  fortnulée  avec  plus  de  nettetétQul 
donc  pourrait  nier  i^époqûe  précise  de  lôut  naissance,  quand  l^is- 
toire  sacrée  nous  on  fournit  la  date  d^une  ftiçon  si  exacte  )  »  Et  plus 
loin  (p.  185):  c  En  présence  d^une  narration  si  nettement  exposée 
par  Tillustre  écrivain  de  la  fiible,  on  ne  peut  plus  faire  remonter  la 
lumière  sidérale  au  premier  âge  terrestre.  Il  est  de  la  dernière  évi- 
dence (?)  que  Tenfantement  de  tous  les  corps  enftammés  dont  le  ciel 
ôst  enrichi,  fut  produit  pendant  le  quatrième  jOur,  puisque  Moîseleur 
assigne  cette  date  d'apparition  avec  une  telle  clarté  de  termes  qu^il 
est  impossible  de  les  combattre,  à  moins  de  nier  absolument  la  valeur 
des  textes.  »  Tout  cela  est  assurément  fort  afflrmatif  mais  n*en  sup- 
porte pas  mieux  Texamen.  Il  n'est  écrit  nulle  part  dans  la  Genèse, 
malgré  les  assurances  de  l'auteur,  que  Dieu  créa {creavil ;en  hébreu, 
BARA)  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  au  quatrième  jour  de  Thexamé- 
ron.  Fiant  luminaria  in  firmamento  cœli^  dit  la  Volgate  ;  Sint  Iwmi- 
naria  in  expansione  cœlorum,  dit  plus  littéralement  Viralton(Oen.,  t. 


—  408  — 

14).  Fbcit  que  Deus  (ou  FECERAT,  Thébrôtt  n*ajant  qu'un  seul  temps 
pour  les  deux  prétérits  latins)  tftAO  iuminarîa  magna,.»  et  Stellas.  Ici 
récrivain  juif  n'emploie  point  le  mot  BA.RA  (comme,  au  premier 
yersety  en  racontant  la  création   ex  nihilo  :  In  principio  orbayit 
Deus..,  Bbrbshit  BARA.  Elchïm...)*  U  se  Bort  du  mot  HASAH,  qui 
se  traduit  en  latin  par  fbcit  ou  feobrat,  et  dont  la  signification  hé- 
braïque exacte  est  :  former  y  façonner,  fabriquer  avec  une  matière 
préexistante.  En  sorte  que  la  traduction  française  la  plus  philologi- 
quement  exacte  de  ce  passage  serait  :  «  Qu'il  j  ait^  o  ou  :  <  qu'il  apptk- 
raisse  dans  Tétendue  des  deux  des  luminaires...  »  Et:  c  Dieu  done 
fit,  D  ou  :  «  a  fait,  »  ou:  a  avait  fait  deux  grands  laminaires...  et  les 
étoiles.  »   Aussi  plusieurs  de  nos  meilleurs  commentateurs,  dit   le 
D' Molloj  {Géologie  et  révélation^  trad.  Hamard,  p.  357)  ont  enseigné, 
sans  aucune  préoccupation  géologique,  que,   ayant  que  cet  ordre 
(Fiant  luminaria,  etc.)  f&t  donné,  les  corps  célestes  existaient  déjà, 
ces  corps  étant  représentés  comme  ajant  été  faits  le  quatrième  jour, 
non  parce  qu'ils  furent  en  effet  créés  ce  jour-là,  mais  parce  que  les 
vapeurs  qui  en  avaient  dérobé  la  vue  à  la  terre  jusqu*alors,  dispa- 
rurent à  ce  moment.  Bu  reste  la  plupart  des  exégètes  modernes 
acceptent  sans  hésiter  cette  interprétation  (Cf.  Pianciani,  D' Renseh, 
D'  Molloj,  Pozzj,  l'abbé  Hamard,  Tabhé  Arduin,  P.  Mir,  S.  J.,  l'abbé 
Motais,  Tabbé  Vigoureux,  l'abbé  de  Foville,  etc.,  etc.) 

Notre  auteur,  au  surplus,  fait  ici,  sans  s'en  apercevoir,  une  cu- 
rieuse pétition  de  principe.  Après  avoir  posé  une  série  d'affirmations 
dans  le  sens  de  celles  ci-dessus  reproduites,  il  annonce  qu*il  va  faire 
une  excursion  dans  le  domaine  scientifique  pour  constater  que  ces 
affirmations  n'y  rencontrent  pas  de  contradiction:  puis,  une  fois 
lancé  dans  cette  «  excursion,»  il  s'appuie  constamment  sur  ces  mêmes 
affirmations  pour  établir  que  la  science  doit  les  accepter.  <t  A  ceux, 
dit-il,  qui  placent  la  lumière  sidérale  au  commencement  de  toutes 
choses  jcomme  un  élément  indispensable  au  mouvement  de  la  planète, 
à  ceux-là  nous  répondrons  en  les  renvoyant  à  la  Genèse  qui  en  fixe 
Tapparition  bien  longtemps  après.  »  Puis  il  ajoute  cette  conclusion 
étrange  et  à  coup  sûr  inattendue,  que  «  pendant  la  période  chaotique, 
alors  que  la  terre  fixait  peu  à  peu  ses  dimensions  et  sa  forme,  elle  ne 
pouvait  guère  participer  au  merveilleux  accord  rotatotre  qui  embrasse  le 
monde  entier,  »  (??)  Un  peu  plus  loin,  pour  prévenir  (p.  191)  Tobjec- 
tion,  tirée  de  l'exubérance  du  règne  végétal,  correspondant  au  troi- 
sième jour  génésiaque  et  aux  âges  silurien,  dévonien  et  carbonifère 
des  géologues,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  ne  saurions  rapporter  l'ex- 
trême richesse  végétale  de  l'époque  de  transition  à  l'existence  du 
soleil,  puisqu'il  n'existait  pas,  »  Mais  c^est  justement  ce  qui  est  ea 
question  1  II  ajoute,  il  est  vrai,  que  la  lumière  solaire  était  remplacée 
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par  a  les  vomissements  (!)  gazo-électriqaes  qni  s'échappaient  puissam- 
ment des  pôles.  »  Or,  c*est  là  une  pure  hypothèse,  inûniment  moins 
facile  à  établir  que  la  belle  théorie  qui  s'appuie  sur  celle  de  Eant  et 
de  Laplaoe,  et  qui  est  universellement  admise  aujourd'hui. 

On  pourrait  signaler  dans  ce  livre,  d'ailleurs  intéressant,  plusieurs 
erreurs  d'appréciation  du  même  genre^  ainsi  que  des  théories  scienti- 
fiques passablement  bazardées.  Tout  cela  paraît  résulter  généralement 
d'une  étude  insuffisamment  approfondie  du  siget.  Uauteur  a  le  mérite 
d'avoir  tiré  à  peu  près  tout  de  son  propre  fonds.  Mais,  dans  des  ma- 
tières aussi  complexes  et  aussi  délicates,  il  est  dangereux  de  s'aven- 
turer sans  une  connaissance  suffisante  des  auteurs  (nous  avons,  Tavant- 
préoédent,  cité  les  plus  autorisés)  qui  ont  traité  la  même  question. 

Celle-ci  est  du  reste  l'une  des  plus  sujettes  aux  variations  résultant 
du  double  progrès  des  études  exégétiques  et  des  études  scientifiques. 
M.  Pueoh  a,  dans  son  volume,  un  canevas  excellent  pour  produire,  en 
une  édition  nouvelle,  un  œuvre  parfaite.  Qu'il  veuille  bien  prendre 
soin  aussi  d'élaguer  son  style  d^un  certain  nombre  de  néologismes 
non  reçus  et  d'expressions  peu  heureuses.  Pourquoi  dire  (p.  77)  :  le 
refroidissement  surfàciel{\)  ce  qui  est  un  barbarisme  inutile,  au  lieu 
de  dire  superficiel?  Qu'est-ce  qu'une  couche  eristalloforme  (p.  83)  pour 
cristalloïde  ?  Que  signifient  l'univers  spadaire  (p.  99),  le  centre  dis- 
tantiel  du  pôle  à  l'équateur  (p.  193),  des  attaques  intempérées  {^.  253), 
la  terre  friable  et  terreuse  (p.  301)?  Qu'est-ce,  enfin,  que  la  pesanteur 
d*une  eohnne  ealorique  (p.  220)  et  des  astres  qui  révolutionnent  autour 
de  leur  masse  (p.  180) f  De  telles  taches  déparent  un  écrit  estimable, 
qui  dénote,  du  reste,  chez  son  auteur,  tout  ce  qu'il  faut  pour  arriver, 
par  un  soigneux  travail  de  révision,  à  en  faire  un  livre  excellent. 

Jban  d'Estibnnb. 


Méditations  aur  le  aermon  de  IVotre-ttel^neur  aup  la  Mon- 
tagne, par  le  duc  du  BLune,  fils  légitimé  de  Louis  XIY  ;  publiées  pour  la 
première  fois,  d'après  un  manuscrit  authentique  et  précédées  d'une  no- 
tice historique  par  Fabbé  A.  Mbllier,  prôtre  de  la  maison  des  Chartreux, 
professeur  à  la  Faculté  catholique  des  lettres  de  Lyon,  directeur  de  Técole 
ecclésiastique  des  nouvelles  études.  Paris,  Palmé,  1884,  in-8  de  CLXXvni- 
280  p.  — Prix:  iOfr. 

Yoici  un  beau  et  bon  volume,  magnifiquement  édité  et  qui  fait  le 
plus  grand  honneur  aux  presses  de  la  Société  générale  de  librairie  car- 
tholiqiùe.  C'est  une  œuvre  inédite  du  duc  du  Maine,  découverte  chez 
un  érudit  curé  de  Trévoux,  M.  Jolibois,  par  un  prêtre  distingué  de  la 
maison  des  Chartreux  de  Lyon,  professeur  à  la  Faculté  catholique 
des  lettres,  M.  Fabbé  Mellier.  Le  manuscrit  était  admirablement  calli- 
graphié, revêtu  d'une  riche  reliure  en  veau  fauve,  d'un  aspect  et 
d'un  caractère  qui  accusaient  pleinement  les  premières  années  du  dix- 
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huitième  siècle.  Il  portait  pour  titre  ;  Le  duc  du  Maine  :  MéiitaXiora 
et  8*oavrait  par  nne  épttre  dédicatoire  A  mon  fils,  le  prince  de  DombeSm 
Lepapier,  récriture,  le  stjle,  tout  semblait  prourer  rauthanticité  d« 
manascrit,  tout,  sans  oublier  une  note  de  M.  Jolibois^  qui  en  établis- 
sait Torigine  et  la  filiation,  M.  Tabbé  Mellier  n*eut  plus  de  doute  «t  il 
lui  sembla  que  o^était  un  devoir  de  ne  pas  laisser  enfouir  on 
trésor.  U  l'a  donc  publié  avec  un  luxe  typographique,  digne  de  l\ 
teur  et  il  Ta  fait  précéder  d'une  longue  et  substantielle  notice  sur  le 
duc  du  Maine.  Le  fils  légitimé  de  Louis  XIY  n'a  point  du  tout  été 
dans  la  réalité  de  Thistoire,  le  niais  prétentieux,  poltron  et  tortueux 
que  représente  Saint-Simon,  son  ennemi  acharné.  La  nature  Tavait 
doué  des  plus  heureuses  qualités  et  sa  gouTernante  M"^®  de  Mainienoa, 
par  une  sage  et  large  discipline,  avait  habilement  développé  oes  qua- 
lités naturelles.  Très  intelligent,  très  instruit,  il  était  en  même  temps 
très  brave  ;  il  avait  fait  preuve  de  courage  dans  les  guerres  de  flaa- 
dre  et  d'AUemagnCi  et  notamment  à  Fieurus.  Son  premier  et  plus 
grave  tort,  dont  il  n'était  pas  responsable,  ce  fut  sa  naissance  illégi- 
time ;  il  le  sentit  profondément  et  ce  fut  ce  sentiment  joint  à  âne 
malheureuse  boiterie,  qui  fut  en  grande  partie  cause  de  la  timidité 
qu'il  apportait  dans  le  monde  et  à  la  cour.  Son  second  malheur  fut 
son  mariage  avec  nne  petite  fille  du  grand  Gondéi  princesse  spiri> 
toelle  et  instruite,  mais  ambitieuse  et  étourdie,  manquant  presque  to- 
talement de  jugement.  Ce  fut  elle  dont  l'amour-propre  jeta  le  due 
malgré  lui  dans  la  politique,  et  le  compromit  à  son  insu  dans  la 
conspiration  de  Cellamare.  Ce  fut  elle  aussi  qui  déploya  dans 
son  palais  de  Sceaux,  un  luxe  et  des  dépenses  qui  désolaient  son  trop 
complaisant  mari.  Lui  était  sincèrement  pieux,  les  méditations  mi« 
jourd'hui  publiées  en  sont  la  preuve  ;  si  elles  n'ont  rien  de  très  bril- 
lant et  de  très  touchant,  elles  sont  profondément  sages  ;  ce  n'est  point 
le  sentiment,  c'est  la  raison  qui  y  domine  et  avec  cela  une  véritable 
oonnaissance  de  l'Écriture;  elles  tracent  d*exeellente8  règles  de  con- 
duite pour  les  jeunes  gens*  Le  prince  auquel  elles  étaient  adressées 
n^en  profita  pas  malheureusement  ;  courtisan  assidu  de  la  frivole  so- 
ciété de  Louis  Xy,  11  en  prit  les  habitudeis  et  les  mœurs  et  après  une 
triste  vie  fut  emporté  à  cinquante-cinq  ans  par  une  attaque  d^epo- 
plexie.  Son  frère,  le  comte  d'Ëu^  généreux  mais  infirme,  mourut  deméme 
sans  alliance.  «  11  y  avait  eu  sur  le  berceau  de  ces  deux  princes,  le  duo 
du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse,  dit  excellemment  M.  l'abbé  Mellier, 
la  tache  d'un  double  adultère  ;  Dieu  retira  sa  main  de  leur  postérité  et 
leur  refusa  sa  bénédiction  qui  seule  rend  les  races  fécondes.  » 

Maximb  ds  la  Rookktbbib. 
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Aermonfit  InatrucUons  et  allocutions  du  R.  P.  Henri-Dominiqus 
Lacordaiu  des  Frères-Prèchenn.  (Notices,  textes,  fragments,  analyses). 
Tome  I*'.  Sermons  (i825-18M).  Paris,  Poussielgue,  1884»  in«8  de  xii- 
503  pages.  —  Prix  :  3  fr.  75, 

Le  P.  Laoordaire  tient  une  si  grande  plaoe  dans  l'hiâtoire  de  Télo- 
quence  religieuse  de  ce  siècle,  où  il  apparaît  aux  jeux  de  beaucoup 
comme  la  personnification  même  de  Téloquence,  qu'un  grand  intérêt 
8*attache  aux  moindres  discours  qu'il  a  prononcés  pendant  toute  la 
durée  de  son  ardent  et  fécond  apostolat.  Le  P.  Bajonne  a  donc 
obéi  à  une  heurease  inspiration,  à  laquelle  nous  ne  pouvons  qu*ap* 
plaudir,  en  recueillant  avec  un  soin  pieux  tous  les  fragments  qu'il  a 
pu  retrouyer  de  ces  œuvres  dispersées,  pour  en  former  trois  volâmes 
qui  viendront  heureusement  compléter  les  œuvres  déjà  publiées  de 
nilustre  disciple  de  Saii^t  Dominique.  Atgourd'hui,  c^est  le  premier 
volume  seulement  de  ce  complément  qui  nous  est  donné,  et  bien  qu'il 
comprenne  certainement  plus  d'œuvres  incomplètes  que  n'en  com- 
prendront les  volumes  suivants,  à  raison  même  de  Téloignement  de 
l'époque  à  laquelle  beaucoup  appartiennent,  il  ne  laisse  pas  que  de 
présenter  un  très  grand  intérêt.  On  j  voit  le  P.  Lacordaire  à  ses 
débuts^  s^exerçant  sans  bruit  et  sans  gloire  dans  ces  voies  de  l'élo- 
quence où  il  creusera  plus  tard  un  lumineux  sillon  ;  on  le  voit  surtout 
dans  la  familiarité  de  certains  sujets  plus  intimes  et  moins  solennels 
que  la  plupart  des  discours  publiés  de  son  vivant,  et  où  Torateur,  pour 
avoir  peut-être  moins  de  mouvement  et  d'éclat,  n'en  a  que  plus  de 
charme. 

Le  premier  volume  comprend  les  sermons  prononcés  de  1825  à 
1849  et  quelques  homélies  prêuhées  dans  Téglise  des  Carmes  durant 
l'Avent  de  Tannée  1849.  Les  homélies^  au  nombre  de  sept,  sont  repro- 
duites intégralement  d'après  la  sténographie  insérée  dans  la  Tribune 
sacrée.  Pas  plus  que  pour  les  sermons  reproduites  dans  leur  intégritét 
le  texte  n'en  a  été  revu  par  le  P.  Lacordaire,  et  par  conséquent  ne 
saurait  être  considéré  comme  définitif.  Et  cependant  elles  sont  char« 
mantes  dans  leur  simplicité  ces  homélies,  consacrées  à  commenter  la 
texte  de  TÉvangile  du  jour  et  à  en  faire,  jaillir  des  leçons  pour  les 
Âmes  pieuses  qui  se  pressent  pour  entendre  le  grand  orateur,  devenu 
simple  curé,  comme  il  le  dit,  et  prêchant  humblement  et  familièrement 
le  prône  à  ses  fidèles  paroissiens.  Quant  aux  sermons,  Téditeur  les  a 
reconstitués  avec  des  éléments  très  divers  :  tantôt  c'est  un  simple 
canevas  trouvé  dans  les  papiers  du  P.  Lacordaire  ;  tantôt  c'est  une 
analyse  plus  ou  moins  étendue  faite,  soit  par  Torateur  lui-même  dans 
quelque  lettre  à  un  ami,  soit  par  des  auditeurs  désireux  de  fixer  et  de 
résumer  les  grands  enseignements  qu'ils  venaient  d'entendre,  soit 
enfin  par  quelque  journal  catholique,  heureux  de  recueillir  la  subs- 
tance de  ces  discours  et  d'en  faire  profiter  au  loin  les  &mes  chré- 
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tiennes  ;  tantôt  c'est  le  texte  dans  son  entier,  tel  qu'il  a  été  écrit  par 
l'orateur  (un  seul  nous  est  arrivé  sous  cette  forme)  ou  rétabli  sur  des 
notes  très  étendues  et  rédigé  par  d'intelligents  auditeurs,  ou  enfin 
recueilli  par  la  sténographie  dans  le  négligé,  mais  aussi  le  mouve- 
ment de  rimprovisation  ardente.  Quelques-uns  de  ces  discours  sont 
tout  à  fait  remarquables  :  pour  n'en  citer  que  deux,  le  sermon  sur  la 
Prédestination  de  sainte  Madeleine  prêché  à  Saint-Sulpice,  et  celui  sur 
la  Pauvreté  prononcé  à  Bruxelles,  peuvent  prendre  place  parmi  les 
plus  beaux  de  Lacordaire,  le  second,  étude  vigoureuse  et  éloquente 
du  problème  de  la  pauvreté,  le  premier,  œuvre  exquise  et  pure, 
exemple  nouveau  de  l'admirable  délicatesse  avec  laquelle  le  P.  Lacor- 
daire savait  traiter  les  sujets  les  plus  difflciles.  La  pauvreté  et  Tau- 
mône,  c'est  d'ailleurs  un  sujet  sur  lequel  le  P.  Lacordaire  revient 
souvent,  car  il  aimait  à  mettre  sa  parole  au  service  des  œuvres  de 
charité,  et  ce  premier  volume  en  offre  plus  d'un  témoignage.  Les 
autres  sermons  se  rattachent  aux  sujets  les  plus  divers.  Ils  témoi- 
gnent tous  d'une  ardente  foi,  et  d'un  grand  dévouement  aux  intérêts 
des  âmes  et  à  la  cause  de  la  vérité.  P.  Talon. 


CMBuvre»  polémique»  de  M^r  Ii*reppel,  évêque  â! Angers:  V*  série. 
Paris,  Palmé,  1884,  in-12  de  430  pages.—  Prix  :  3  £r.  50 

L'éloquent  évéque  d'Angers  étant  presque  toujours  sur  la  brèche 
dans  les  combats  qui  se  livrent  sous  nos  yeux,  il  n'est  pas  étonnant 
que  le  recueil  de  ses  œuvres  polémiques  s'augmente  souvent  d'un 
nouveau  volume.  Personne  ne  s*en  plaindra,  car  les  œuvres  de  ce 
genre  sont  de  celles  qu'on  ne  lira  jamais  trop  et  surtout  qu'on  ne 
fera  jamais  trop  lire.  En  effet,  c'est  un  arsenal  pour  les  luttes  dont  la 
liberté  et  la  vérité  sont  l'enjeu,  et  les  chrétiens  seront  trop  heureux 
d'j  aller  chercher  les  armes  dont  ils  ont  tant  besoin  et  plus  encore  le 
principe  d'énergie  et  la  confiance  qui  font  malheureusement  défaut 
à  tant  d'âmes  craintives  et  découragées.  Ce  volume  comprend  les 
discours  prononcés  par  l'éminent  député  du  Finistère,  du  mois  de 
novembre  1883  au  mois  de  juillet  1883.  C'est  l'histoire  de  huit  mois 
de  luttes,  et  quelles  luttes!  budget  des  cultes,  suppressions  d'arche- 
vêchés et  d'évêchés,  suppression  des  traitements  ecclésiastiques  et 
des  bourses  des  séminaires,  organisation  ou  plutôt  désorganisation 
des  fabriques  et  des  pompes  funèbres,  expulsion  des  Bénédictins  de 
Solesmes,  tels  sont  les  principaux  terrains  où  les  combats  se  sont 
livrés,  et  dont  on  devine  suffisamment  l'intérêt  de  telles  batailles. 
A  côté  de  ces  discours,  dont  le  dernier  est  un  chef-d'œuvre  de  malice 
et  de  finesse  en  même  temps  que  d'éloquence,  figurent  deux  notes, 
l'une  sur  l'avis  du  Conseil  d'État,  relatif  à  la  suppression  des  traitements 
ecclésiastiques,  l'autre  sur  une  singulière  interprétation  d'un  article 
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du  Concordat  commise  par  un  ministre  qui  est  pourtant  pajé  pour  le 
connaître.  Ces  indications  suffisent  largement  pour  montrer  le  profit 
que  peuvent  tirer  d*un  tel  livre  les  catholiques  qui  ne  se  désintéressent 
pas  des  luttes  pour  la  justice  et  la  vérité.  P.  Talon. 


JURISPRUDENCE 

Oe  la  •lluatlon  l^^ale  de»  Aasoclation»  «an»  but  lucratif 
en  Prance  et  en  Belgique,  par  J.  Van  den  Heuvbl,  professeur  à 
rUniversité  de  Louvain.  2*  édition.  Bruxelles,  F.  Larcier  ;  Paris^  G.  Pedone- 
Lauriel,  1884,  in-8  de  358  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Voici  un  livre  qui  paraît  à  son  heure  ^  un  livre  auquel  les  polémiques  les 
plus  récentesjesplus  passionnées,— etpourquoineTsgouterais-jepas?— 
les  événements  les  plus  douloureux,  assurent  une  incontestable  actualité. 

La  liberté  d'association,  ses  conséquences  immédiates,  les  difficultés 
qu*elle  soulève  au  point  de  vue  du  droit  public  et  du  droit  civil,  la 
nature  de  la  personnalité  morale,  telles  sont  les  questions  complexes 
et  d'an  intérêt  vital  qu'examine  M.  Van  den  Heuvel.  Le  Polybiblion 
(t.  XXXYII,  p .  105)  a  rendu  compte  de  la  première  édition  de  cet 
ouvrage  et  en  a  fait  ressortir  toute  Timportance  et  tout  le  mérite. 
Si  j'y  reviens  aujourd'hui,  c'est  que  l'auteur,  développant  considé- 
rablement sa  thèse  et  ne  bornant  plus  son  horizon  à  la  Belgique, 
a  écrit  un  livre  entièrement  nouveau,  où  le  lecteur  français  trouvera[le 
dernier  état  de  la  doctrine,  de  la  jurisprudence  et  de  la  législation 
sur  les  difficiles  questions  que  soulève  le  droit  d'association. 

Des  trois  chapitres  qui  composent  cette  belle  et  solide  étude  juri- 
dique, les  deux  derniers  me  paraissent  mériter  une  attention  spéciale. 
Ce  n'est  pas  que  je  méconnaisse  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  théorie 
nouvelle  de  la  personnalité  civile,  proposée  par  l'auteur,  et  l'impor- 
tance des  déductions  qu'il  en  tire.  Ce  chapitre,  placé  en  tête  de  l'ou- 
vrage, constitue  une  dissertation  brillante,  d*autant  plus  instructive 
qu'en  Belgique,  comme  en  France  et  en  Italie,  il  a  été  très  peu  écrit 
sur  les  difficultés  du  problème  de  la  personnification.  Mais  c'est  plutôt 
une  controverse  scientifique  et  avec  le  chapitre  Sur  les  Associations 
non  reconnues,  nous  entrons  véritablement  au  cœur  du  sujet. 

Les  citoyens  français,  dans  certaines  limites  très  étroites  fixées 
le  Gode  pénal  de  1810  et  la  loi  du  10  avril  1834,  peuvent  former  des 
associations  poursuivant  un  but  charitable,  scientifique,  artistique  ou 
religieux.  Le  même  droit  est  reconnu  de  la  manière  la  plus  large  aux 
citoyens  belges  par  l'article  20  de  leur  Constitution.  Mais  aucune  loi 
n'est  venue  sanctionner  cette  faculté  naturelle  de  se  réunir  et  déter- 
miner la  capacité  des  associations  sans  but  lucratif.  S'il  faut,  pour 
fixer  leur  sort,  recourir  aux  principes  du  droit  commun,  quels  sont 
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C68  principes?  Quelle  est  la  législation  civile  du  droit  d*as8ociatîoQ  ? 
L*aateur  serre  ici  de  plus  près  la  question.  Son  argumentation  vire  et 
pressante  déblaye  le  terrain,  aussi  bien  des  exagérations  intéressées, 
jadis  soutenues  par  les  défenseurs  des  associations,  que  des  subtilités 
mesquines,  accumulées  aujourd'hui  par  des  légistes  intolérants.  Entre 
le  système  qui  veut  attribuer  aux  associations  le  droit  de  vivre  d^nne 
manière  privilégiée,  c'est-à-dire  de  jouir  du  caractère  et  des  béné- 
fices de  la  personnalité  civile  sans  Tintervention  du  législateur  et  le 
système  qui  cherche  à  leur  retirer  les  avantages  dont  elles  profitent 
par  le  moyen  des  droits  individuels  de  leurs  membres,  il  y  a  place 
pour  une  théorie  plus  vraie,  plus  juridique  et  plus  conforme  aux  prin- 
cipes de  la  loi.  Sans  doute,  il  est  exact  de  dire  qu^en  se  constituant 
librement,  les  associations  sans  but  lucratif  n'ont  pas  obtenu  le  privi- 
lège de  la  personnalité  civile,  mais  ce  point  acquis,  ne  doivent*eIle8 
pas  pouvoir  vivre  et  se  développer  à  Tombre  des  droits  de  leurs 
membres?  A  défaut  d'un  contrat  de  société  ordinaire,  rentrant  dans  Je 
cadre  déterminé  par  le  Code  pour  les  sociétés  civOes,  ne  se  forme-t-il 
pas  entre  les  associés  un  contrat  Innommé  tout  aussi  valable  et  légal? 
Le  double  système  juridique  de  rintêrit pécuniaire  et  de  l'interposition 
développé  par  les  adversaires  est  insoutenable.  II  aboutit  à  des  con- 
tradictions, à  des  non  sens,  à  de  criantes  injustices.  Qu'on  y  prenne 
garde  d'ailleurs;  le  débat  a  une  portée  plus  considérable  que  ne  se 
l'imaginent  certains  juristes  imbus  de  ces  doctrines  dangereuses.  Le 
triomphe  de  leurs  idées  amènerait  la  ruine  non  seulement  des  corpo- 
rations religieuses  contre  lesquelles  semblent  plus  exclusivement 
dirigés  leurs  coups  ;  il  frapperait  au  cœur  toutes  les  associations  indis- 
tinctement. 

Après  avoir  ainsi  solidement  établi  la  légitimité  des  contrats 
de  société  sans  but  lucratif,  Tauteur  insistant  sur  un  point  qu'il 
n'avait  qu'effleuré  dans  la  première  édition,  tire  les  conclusions 
des  principes  exposés.  En  matière  de  droits  réekf  les  associations 
peuvent  posséder  valablement  un  local,  un  mobilier,  une  caisse.  An 
point  de  vue  des  droits  personnels,  les  associés  sont  tenus  dans  la  me- 
sure où  ils  se  sont  engagés  par  l'adoption  des  statuts.  Les  difficultés^ 
concernant  le  partage  de  l'actif  social  et  la  faculté  d'ester  en  justice, 
trouvent  également  dans  son  système  une  solution  simple  et  logique. 

Une  partie  très  remaniée  de  l'ouvrage  est  celle  où  M.  Van  deti 
Heuvel  analyse  les  principaux  projets  de  réforme  présentés  pendant 
ces  dernières  années.  Dans  cette  intéressante  étude  de  législation 
comparée,  il  place  en  regard  des  dispositions  si  libérales  du  nouveau 
Code  suisse  de  1881,  les  théories  étranges  de  If.  Laurent  en  Belgique 
et  le  nouveau  projet  Waldeck-Rousseau  en  France. 

Ennemi  juré  de  la  fol  catholique  et  des  œuvres  multiples  qu*élle 
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engendre,  M.  Laurent,  chargé  par  le  gonvernement  belge  de  pré- 
parer la  révision  du  Code  civil,  s'est  empressé  de  proposer  la  légis- 
lation la  plus  radicale  et  la  plus  violente.  Non  content  de  préconiser 
pour  Tavenir  les  mesures  de  défiance  les  plus  étroites  contre  les 
sociétés  investies  de  la  personnalité  juridique,  il  supprime  toutes  lea 
corporations  non  reconnues,  les  déclarant  illicites  et  leur  interdisant 
toute  acquisition.  Il  va  même  plus  loin  ;  il  organise  contre  elles,  au 
bénéfice  des  anciens  propriétaires  et  à  leur  défaut,  des  communes 
autorisées  par  TÉtat,  la  revendication,  c'est-à-dire  la  confiscation  des 
biens  qu'elles  détiennent. 

On  lira  avec  fruit  et  intérêt  le  commentaire  vengeur  dont  M.  Van 
den  Heuvel  accompagne  des  dispositions  inspirées  aussi  ouvertement 
par  les  passions  politiques  et  antireligieuses.  CTest  une  réfutation 
péremptoîre  de  Tœuvre  législative  de  M.  Laurent,  dont  ce  dernier  ne 
se  relèvera  pas. 

Moins  odieuses  peut-être,  mais  encore  bien  défiantes  à  Tégard  de 
la  liberté,  sont  les  dispositions  du  projet  Waldeck-Rousseau.  Tenant 
après  les  propositions  Berthauld  de  1872,  Dufaure  de  1880,  Jules 
Simon  de  1882.  ce  dernier  projet  marque  un  pas  de  plus  dans  la  voie 
<c  antilibéraie  »  où  s'engage  le  parlement  français.  Il  crée  un  régime 
d^ exception  et  d*arbitraire,  multiplie  les  mesures  préventives  à  Tégard 
des  associations  diaprés  Tesprit  qui  les  anime  et  consacre  une  dis- 
tinction fausse  entre  le  contrat  d'association  et  le  contrat  de  société. 

L'auteur  a  eti  rheureuse  idée  de  reproduire  les  passages  les  plus 
Baillants  des  joutes  oratoires  que  se  sont  livrées,  au  Sénat  comme  à  la 
Chambre,  autour  de  cette  question  fondamentale  des  associations, 
récole  autoritaire  et  Pécole  libérale.  Il  nous  donne  même  en  annexe 
le  texte  complet  du  magnifique  discours  prononcé  par  AL  Jules  Simon 
à  la  séance  du  5  mars  1883,  au  Sénat  français. 

Une  série  de  contrats  montrant  comment  en  fait  s'organisent  lea 
associations  et  quels  sont  les  systèmes  habituellement  suivis  pour 
assurer  aux  sociétaires  la  propriété  de  leurs  meubles  et  la  jouissance 
de  leurs  locaux,  complète  cet  ouvrage  dont  on  peut  dire  qu'il  cons^ 
titue  la  défense  la  plus  brillante  de  la  liberté  d'association  sur  le  ter- 
rain du  droit  commun.  Ch.  Dbjagh. 


SCIENCES  ET  ARTS 

lrtctiaiiiiati*e  àmm  »elett«es  aathrafiolo^lqtMNK  tome  1^,  A.-â;^ 
Paris,  0.  DotD>  1884,  iaS  de  iy-560  p.  —  Prix  r  1.5  fr. 

La  bibliothèque  matérialiste,  publiée  chez  0.  Doin,  vient  de  s'enri- 
chir d*un  dictionnaire  des  sciences  anthropologiques.  II  est  destiné  à 
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donner  des  notions  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  Tanatomie,  la  cranio- 
logie,  Tarchéologie  préhistorique^  l'ethnographie,  la  démographie^  le« 
langues  et  les  religions.  Les  signataires  de  la  préface,  parmi  lesquels 
nous  citerons  MM.  Hovelacque  et  G.  de  Mortillet,  nous  apprennent  que 
c'est  à  peine  depuis  un  siècle  que  Thomme  a  songé  à  se  demander  qui 
il  est,  d*où  il  vient  et  où  il  va.  Jusqu'à  cette  époque,  les  religions 
seules  avaient  répondu  à  ces  questions  par  des  réponses  piUrUes.  Tou- 
tes les  religions  tiennent  au  plus  grossier  fétichisme  et  la  vie  futur» 
n'est  qu'un  leurre.  Le  dictionnaire  reflète  fidèlement  les  idées  de  la 
préface.  Citons-en  quelques  passages,  pour  que  le  lecteur  soit  bien  édifié 
sur  la  valeur  de  cet  écrit  :  page  144  :  «  Que  l'athéisme  soit  fréquent 
chez  les  individus,  c'est  là  un  fait  qui  n'est  plus  contesté  que  dans  les 
séminaires;  n  et  M.  Letourneau  af&rme  ensuite  que  si  par  athée  on 
entend  celui  qui  ne  croit  pas  à  Texistence  d'un  créateur  immatériel, 
omnipotent,  omniscient,  les  trois  quarts  du  genre  humain  sont  athées. 

—  Pour  M.  Lefèvre  (p,291)  «  le  christianisme  est  un  produit  mytho- 
logique et  métaphysique  de  certains  milieux  intellectuels  et  sociaux. 
La  conception  chrétienne  ne  se  recommande  par  aucun  caractère 
original.  Le  catholicisme  —  forme  politique  du  christianisme  —  peut 
être  défini,  le  gouvernement  et  l'exploitation  de  la  terre,  au  nom  du 
ciel,  au  profit  des  pouvoirs  que  le  ciel  délègue  ou  consacre,  n — Inutile 
de  multiplier  ces  citations.  La  partie  purement  scientifique  est  traitée 
sur  le  même  ton.  M.  J.  Yinson,  en  parlant  des  savants  qui  se  sont  oc- 
cupés de  l'accadien  dit  [p.  1)  :  «  Ils  ont  cherché  à  reconstituer  de  tou- 
tes pièces  ce  vénérable  idiome,  et  ont  publié  de  grosses  disserta- 
tions, des  grammaires,  des  dictionnaires  et  des  chrestomathies  ;  le 
tout  accompagné  de  nombreuses  divagations  étymologiques.  » 

Onlevoit^ce  dictionnaire  ne  saurait  avoir  aucune  prétention  scien- 
tifique. Le  style  ressemble  à  celui  dont  on  a  coutume  à  se  servir  dans 
certaine  petite  presse.  Les  articles  sont  des  plus  légers,  pour  ne  pas 
dire  davantage  ;  et  il  n'y  a  aucune  exagération  à  dire  que  ces  préten- 
dus savants  matérialistes  ne  sont  que  des  apôtres  de  Pignorance. 
Aussi  est-on  étonné  de  voir,  dans  la  liste  des  collaborateurs,  le  nom  de 
M.  de  Quatrefages  accolé  à  ceux  de  M"^  Clémence  Royer,  de  MM.  Ho- 
velacque et  Lefebvre.  Adolf  db  Cbulbnbbr. 


A.naaalre  pour  Fan  1 99^9  publié  par  le  bureau  des  UmgUudes.  Paris, 
Gauthier-Villars,  1884,  in-8  de  910  p.  avec  ûg.  dans  le  texte  et  pi.  photo- 
glyptique. —  Prix  :  1  fr.  50. 

A.nnualre  de  l'Observatoire  de  BIontMourla  pour   1994. 

Météorologie,  agriculture,  hygiène.  Paris,  Gauthier- Viilars,  1884,  in-i8  ds 
602  pages,  avec  fig.  et  diagrammes  dans  le  texte  et  8  cart.  en  coul.  — 
Prix  :  2  fr. 

La  mise  à  jour  de  la  partie  technique,  dans  VAnnitaire  du  bureau 
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des  longitudes  de  1884,  n'acquiert  une  importante  spéciale  que  dans  le 
Tableau  des  Comètes.  Dans  TAnnuaire  de  1883,  ce  tableau  s'étendait  de 
Tannée  1862  à  Tannée  1881  :  dans  celui  de  1884,  il  comprend  en  plus  les 
années  1861  à  1882.  Cinq  comètes  furent  observées  en  cette  dernière 
année,  et  la  plus  célèbre  d*entre  elles,  la  comète  d  qui  fut  visible  à 
Tœil  nu,  jusqu*au  7  mars  1883,  est  Tobjet  d'un  article  de  près  de 
quatre  pages.  L'auteur  la  considère  comme  faisant,  avec  les  deux 
grandes  comètes  de  1843  et  de  1880,  partie  d'un  même  système  ayant 
une  commune  origine. 

Ce  qu'on  peut  appeler  la  portion  littéraire  de  l'Annuaire,  comprend, 
cette  année,  deux  articles  de  vulgarisation  scientifique  ou  Notices  pro- 
prement dites  et  deux  discours  funèbres  de  M.  Tastronome  Janssen 
et  de  M.  Tamiral  Cloué.  —  Le  plus  considérable,  le  plus  important  de 
ces  morceaux,  est  dû  à  Tillustre  président  du  Bureau,  à  M.  Paye.  Il 
a  pour  titre  :  Sur  les  grands  fléaux  de  la  nature.  Ces  fléaux  sont 
rangés  au  nombre  de  six  et  forment  chacun  le  sujet  d'un  chapitre 
spécial.  Ce  sont  :  1**  Les  famines;  2®  Les  inondations  et  les  déluges  : 
9* Les  volcans;  4^  Les  tremblements  de  terre;  5°  Les  tempêtes;  ô'*  Les 
trombes  et  tomados. 

V  Les  famines  se  rattachent  toigours  à  des  phénomènes  météorolo- 
giques. L'auteur  le  prouve  par  un  aperçu  sur  les  grandes  famines 
relatées  par  l'histoire  ainsi  que  sur  celles,  si  fréquentes  dans  tous  les 
temps,  de  la  Chine  et  de  TInde.  11  indique^  en  terminant,  la  loi  éco- 
nomique à  l'aide  de  laquelle  les  peuples  les  mieux  civilisés  savent 
se  soustraire  aux  famines,  dans  Tacception  horriblement  complète  de 
ce  mot.  —  Dans  Les  inondations  et  les  déluges^  sont  décrits  le  Zui- 
derzée,  les  polders,  les   envahissements  de  la  mer  sur  le  delta  du 
Gange,  comme  aussi  aux  âges  géologiques,  les  oscillations  relative- 
ment rapides  de  Técorce  terrestre  encore  peu  consolidée,  d'où  émer- 
sions  et  immersions  successives  de  vastes  étendues.  Les  inondations 
proprement  dites  et  paraissant  périodiques  de  nos  grands  fleuves  sont 
à  peine  indiquées,  ce  que  Ton  peut  regretter.  Le  savant  auteur  les 
juge  admirablement  combattues,  dans  les  plaines  par  le  service  des 
ponts  et  chaussées,  par  le  service  forestier  dans  les  montagnes.  «  Ainsi 
Boit-ill  ajouterons-nous.  »  —  3^  Les  volcans  répondent  à  un  ordre  de 
phénomènes  géologiques  qui  se  sont  perpétués  jusqu'à  nous.  L'auteur 
en  retrace  Thistorique  en  commençant  par  la  grande  catastrophe 
volcanique  dHl  y  a  quarante  siècles,  qui  détruisit  quatre  des  cinq 
villes  de  la  Pentapole  palestinienne  et  emporta  la  plus  grande  partie 
de  Tîle  de  Théra  (Santorin).  11  continue  par  les  volcans  aujourd'hui 
éteints  de  l'Auvergne  et  par  la  série  des  éruptions  du  Vésuve  à  partir 
de  Tan  79  jusqu'à  présent,  mentionnant  ensuite  les   récents  cata- 
clysmes dlschia  «t  de  Java  encore  présents  à  tous  les  esprits.  Puis  il 
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abqrde  Té^u^S  !Î8  V^^^^^IP®,  St  ^®  ^*  théorie  des  yo^cans,  combattant 
vigo^reasement)  ^  ce  propos,  Técole  nouvelle  qui  se  refuse  à  admettre 
le  feu  central  a^  sein  de  notre  globe,  lequel  serait,  d'après  elle,  à 
l'état  solide  de  la  surface  jusqu'au  centre,  sans  aucune  couche  inter- 
médiaire de  liquide  incandescent.  — 4"*  Les  tremblements  de  terre  sont, 
par  certains  côtés,  assez  proches'parents  des  phénomènes  volcaniques  ; 
du  moins,  parmi  leurs  causes,  en  comptent-ils  une  qui  leur  est  com- 
mune avec  eux  :  la  tension  c|e  la  vapeur  d'eaii.  La  surface  ter|*estre 
est  imprégnée  d'humidité  jusqu  à  une  très  gran4e  profondeur,  pe  }à, 
des  vaporisations  iqcessçintes  amenant  des  condensations  brusques, 
des  tens^ops  excessives,  également  caisses,  à  ^û^tensité  près,  ^es  plus 
violentes  commotions  du  sol  comme  de  ses  trépidations  insensibles 
révélées  seulement  par  le  microphone  et  nommées  microsismû 
M.  Faye  i*appelle  l'histoire  des  d[eux  mémorables  trem^einents  de 
terre  de  Lisbonne  en  1531  et  en  1755,  et  donne  les  impressions  et 
jugements  qui  lui  sont  personnels  sur  la  catastrophe  (Jl'Ischia  à  la 
suite  d'une  minutieuse  visite  des  lieux.  —  5^  Les  Tempêtes,  Pour 
trouver  une  description  de  tempête  qui  fût  conforpie  aux  véritables 
données  de  la  science  en  même  temps  que  vraiment  littéraire,  le 
savant  astronome,  qui  n'est  pas  moins  familier  avec  les  classiques 
anciens  et  modernes,  qu'avec  les  astres,  a  dû  descendre  la  suite  des 
temps  jjusqu'^à  Victor  Hugo.  Ni  Homère,  ni  yirgile,  pi  Le  Camoëns, 
ni  Chateaubriand  n'ont  rencontré  la  note  scientifique  en  matière  de 
tempête  comme  le  poète  contemporain  dans  ses  Travailleurs  de  la  mer. 
lien  qu'un  peu  ampoulée,  parfois  même  amphigourique,  cette  des- 
cription, dans  son  ensemble,  est  vraiment  belle.  L'auteur  en  cite  les 
fragments  les  plus  saillants  et  montre  comment  tout  j  est  en  parfait 
accord  avec  la  science  moderne.  Mais  la  tempête  essuyée  par  Gilliatt 
n'est  encore,  si  effroyable  soit-elle,  que  jeu  d'enfant  comparée  aux 
cyclones  et  aux  ouragans  des  régions  intertropicales.  Grâce  toutefois 
à  la  connaissance  de  la  loi  des  vents  alizés  et  des  grands  courants 
éf^uatoriaux  d'où  dérivent  ouragans  et  cyclones.  Ton  peut  atyourd'hui 
les  éviter  dans  bien  des  cas.  —  6®  Les  Trombes  (sur  mer)  et  tomados 
(sur  terre),  tourbillons  sur  les  fleuves,  sont  comme  une  réduction  des 
ouragans  et  des  cyclones.  Ce  sont,  en  plus  petit,  les  mêmes  phénomènes 
en  quelque  sorte  greffés  sur  les  grands.  Le  très  savant  président  du  Bu- 
reau des  longitudes  en  donne  une  théorie  dont  il  est  l'auteur  et  qui, 
après  avoir  été,  au  début,  accueillie  avec  une  incrédulité  généi*ale  dans 
le  monde  savant,  est  aujourd'hui  à  peu  près  la  seule  acceptée.  Tous 
ces  mouvements  tournants  prennent  naissance  dans  les  courants  supé- 
rieurs de  l'atmosphère,  se  développent  en  descendant  en  forme  de  cônes 
renversés  ;  et  c'est,  quand  ils  approchent  de  la  surface  du  sql  ou  qu^ilâ 
l'atteignent,  que  commencent  les  catastrophes  sur  leur  passage*  — 
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Dans  les  considérations  qui  précèdent  et  suivent  ces  six  chapitres, 
Tillustre  savant  fait  preuve  d'une  foi  bien  robuste  dans  la  science  et 
les  résultats  que,  seïonlui,  elle  doit  amener.  Mais  il  fait  preuve  aussi 
d*un  sentiment  spiritualiste  et  chrétien  qui,  dans  les  temps  que 
nous  traversons,  devient  un  acte  de  courage  que  Ton  ne  saurait  trop 
louer. 

Qn  sait  que  les  gouvernements  des  principaux  États  civilisés  en- 
voyèrent ^es  laissions  scientifiques  sur  divers  points,  pour  observer 
Téclipse  totale  de  soleil  du  6  mai  1883.  M.  l'astronome  Janssen,  chef 
de  la  mission  française,  rend  compte  des  travaux  de  cette  commission 
et  publie  les  rapports  particuliers  de  chacun  de  ses  collaborateurs. 
Leç  deux  constatations  les  plus  importantes,  résultant  de  Tobservation 
jniputieuse  du  phénomène,  sont,  d*une  part  le  caractère  de  lumière 
principalement  réfléchie  de  Teijveloppe  coronale,  et  de  l'autre  la  non- 
existence  de  plus  en  plus  probable  dès  planètes  intra-mercurielles. 

Les  deux  derniers  articles,  qui  suivent  sont,  en  deux  discours, 
réloge  funèbre  de  M.  Bréguet,  le  doyen  d'âge  des  membres  du  Bu- 
reau, qui,  par  son  travail  persévérant,  s'était  élevé  de  la  modeste 
condition  d'ouvrier  à  celle'  de  constructeur  des  instruments  de  pré- 
cision  nécessaires  aux  observations  astronomiques.  M.  l'amiral  Cloué, 
auteur  du  second  de  ces  discours,  s'est  honoré  par  le  souhait  de 
«  repos  et  de  paix  dans  le  sein  de  Dieu  »  qu'il  a  adressé,  en  termi- 
nant, du  vénérable  défunt. 

C'est  aussi  dans  les  Notices  que  se  remarquent  surtout  les  heureuses 
innovations  apportées,  en  1884,  à  V Annuaire  de  VObservaloire  de 
Montsouris.  Mais  ici  les  Notices,  ne  sont  pas,  comme  dans  l'autre 
Annuaire,  ^^es  œuvres  de  vulgarisation  et  Se  délassement  scienti- 
fiques :  ce  sont  d'érudites  et  patientes  recherches,  matériaux  labo- 
rieusement recueillis  un  à  un  pour  permettre,  dans  un  avenir  encore 
inconnu,  la  construction  d'un  vaste  et  magnifique  monument.  Elles 
sont  au  nombre  de  quatre.  La  première,  due  à  M.  Descroix,  météoro- 
logiste adjoint,  et  intitulée  ;  Magné{i^7n^e  Urrestre.  —  Première  note, 
donne,  pour  les  années  1880  à  1883,  les  observations  faites  sur  la 
décliuaisoo  occidentale  et  l'inclinaison  de  l'^guiUç  aipiantéq,  sur  ^es 
heures  tropiques  du  déclinomètre,  sur  la  force  horizontale  magnétique 
^e  l'aiguille,  etc.  —  La  deuxième  notice  a  pour  titre  :  Météorologie 
appliquée  à  Vhyglène  et  à  tagriculture^  et  pour  auteurs  M.  le  D'Marié- 
Davy,  directeur  de  l'Observatoire  et  soi  fils  M.Ferdinand  Marié- 
Davj,  aide-météorologiste.  C'est  dans  cette  Notice  que  sont  gravés 
^ans  le  texte  les  diagrammes  annoncées  ci-dessus,  et  jointes  les  huit 
cartes  coloriées  également  mentionnées.  Celles-ci  sont  d'une  impor- 
tante innovation.  *  C'est  la  carte"  dé  Paris  divisé  en  quatre-vingts 
quartiers  teintés  de  différentes  manières  suivant  l'intensité  par  quar- 
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tier  de  diverses  maladies  observées.  La  dernière  partie  de  la  Notice 
est  affectée  à  la  m^téoro/o^iea^rùx)^e  proprement  dite  :  elle  est  le  déve- 
loppement et  la  continaation  de  la  Notice  parae  sous  ce  titre  dans  TAn- 
nuaire  précédent,  j  compris  la  continaation  des  cnrienses  expériences, 
faites  dans  la  presqu'île  de  Gennenlliers,  sur  les  cultures  à  FeauéPégoût. 
— Dans  la  troisième  Notice  sur  V Analyse  de  Vair^des  eaux  météoriques^ 
des  eaux  d'égoût  et  des  eaux  courantes,  M.  Albert  Lévy,  physicien  titu- 
laire,  chef  du  service  chimique,  tout  en  continuant  les  observations 
des  années  précédentes,  a  surtout  porté  son  attention  surTanalyse  de 
Toxygène  dissous  dans  les  eaux  de  diverses  provenances,  et  a  com- 
paré les  résultats  de  ses  observations  de  toute  nature  avec  ceux  des 
observations  analogues  faites  dans  d'autres  pays.  —  La  quatrième 
Notice,  par  M.  le  D' Miguel,  météorologiste-adjoint,  est  relative  aux 
Moisissures  et  bactéries  de  l'atmosphère  et  8*occupe  successivement  : 
1^  des  (c  Semences  aériennes  des  moisissures  »  ;  2^  des  «  Semences 
aériennes  des  bactéries  »  ;  3»  des  «  Microbes  des  hautes  régions 
atmosphériques  »  ;  4*  des  c  Variations  horaires  »  (c'est-à-dire  heure 
par  heure)  «  des  bactéries  aériennes  »  (c'est  l'œuvre  d'un  véritable 
héroïsme  de  patience!);  5®  enân  des  «Antiseptiques  »  au  point  de  vue 
des  bactéries. 

Nous  ne  pouvons  entrer,  en  ce  compte  rendu  déjà  long^  dans  le 
détail  de  ces  merveilleux  travaux  d'observations  non  moins  minu- 
tieuses qu'arides,  mais  fécondes.  Nous  ne  terminerons  pas,  toutefois, 
sans  nous  écrier  :  Honneur  à  ces  infatigables  ouvriers  de  la  science  ! 
honneur  à  ces  modestes  mais  glorieux  soldats  du  progrès  scienti- 
fique, dont  les  labeurs  sans  répit  et  le  dévouement  désintéressé 
amassent  jour  par  jour  les  pierres  d'un  édifice  que  d'autres,  sans 
doute,  auront  plus  tard  la  gloire  de  construire. 

Jean  d'Ëstibmns. 


BELLES-LETTRES 

I>l«cours  académlQues  et  nnlversIUdréH  (4852-1868),  par 
M.  D.  NisABD,  de  l'Académie  française.  Paris,  Didot,  1884,  in-l2  de 
248  pages.  —  Prix  :  3  fr. 

Un  livre  signé  du  nom  de  M.  D.  Nisard  se  recommande  assez  de 

lui-même  pour  qu'il  soit  à  peu  près  superflu  de  le  signaler  longuement 

à  nos  lecteurs.  Entre  tous  les  écrivains  de  ce  siècle,  M.  Nisard  est 

l'un  de  ceux  qui  ont  montré  ]e  plus  de  conscience  littéraire,   et  il 

safflt  qu'il  consente  à  publier  un  livre  pour  affirmer  a  priori  qu'il 

mérite  d'être  lu.  S'il  était  besoin  de  nouvelles  preuves  à  ce  sujet,  je 

les  trouverais  dans  les  Discours  académiques  et  universitaires.  On  J 

j  trouve  en  effet  bien  autre  chose  que  les  badinages  spirituels  et 
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charmants  et  les  compliments  pleins  d'adresse  et  d'ingéniosité  qui 
remplissent  trop  de  discours  académiques,  autre  chose  aussi  que  les 
pompeuses  banalités  dont  regorgent  les  discours  de  distributions  de 
prix.  Ses  disconrs  académiques  sont  des  études  littéraires  extrême- 
ment soignées  des  écrivains  qui  en  sont  l'objet,  et  je  serais  bien 
étonné  que  ses  appréciations  ne  fussent  pas  des  jugements  définitifs. 
Dire  que  ces  écrivains  se  nomment  de  Féletz,  Musset,  Ponsard, 
Gratry,  le  duc  de  Broglie,  Cuvillier-Fleurjr,  Saint-René-Taillandier, 
c'est  faire  deviner  suffisamment  l'intérêt  des  pages  qui  leur  sont  con- 
sacrées* 

Â  répoque  où  les  distributions  de  prix  officielles  étaient  présidées 
par  des  honunes  sérieux,  M.  Nisard  en  a  présidé  quelques-unes 
et  7  a  prononcé  des  discours  qu'il  nous  procure  le  plaisir  de  lire,  à 
nous  qui  ne  les  avons  pas  entendus.  Ces  discours  portent  bien  un  peu 
trop  la  griffe  universitaire  pour  satisfaire  absolument  ceux  qui  ne 
sont  pas  de  la  maison  ;  mais  il  s'en  dégage  toigours  des  enseignements 
élevés  exprimés  dans  un  excellent  style  :  c'est  chose  trop  rare  au- 
jourd'hui pour  ne  pas  mériter  d'être  louée  sans  réserve.  Il  serait  bien 
avantageux  pour  le  goût  français  que  les  discours  de  M.  Nisard 
eussent  beaucoup  de  lecteurs.  E.  de  la  D. 


Pranzoeftlscbe  Stadlen  (Etudes  françaises^  sous  la  direction  de  G. 
Kœrting  etE.  Koschwitz,  l*'' fascicule.  Heilbronn,  chez  Henninger,  i88i, 
in-8,  126  p.  (Il  paraîtra  par  an  trois  ou  quatre  fascicules  formant  ensemble 
un  volume  d'environ  500  pages).  —  Prix  de  rabonnement  :  i8  fr.  75. 
Prix  du  premier  fascicule  :  5  fr.  65. 

Ces  études  se  proposent  de  publier  d'une  façon  rapide  et  complète 
des  articles  d'une  certaine  étendue  sur  la  grammaire  et  la  littérature 
françaises  à  partir  de  la  fin  du  seizième  siècle.  Elles  auront  l'avantage 
de  mettre  à  la  disposition  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs  des 
travaux  importants,  dont  la  publication  isolée  ou  fragmentaire  ren- 
draît  l'acquisition  difficile,  et  de  former,  pour  le  français,  en  réu- 
nissant un  ensemble  de  matériaux  précieux,  un  répertoire  philolo- 
gique analogue  à  ceux  qui  existent  déjii  pour  le  latin,  le  grec  et 
l'allemand. 

Ce  premier  fascicule  comprend  deux  études  :  l'une  sur  la  syntaxe 
de  Voiture,  par  W.  List  (page  1  à  40)  ;  Tautre  (de  41  à  126),  sur  la 
Yersification  comparée  de  Desportes  et  de  Malherbe,  par  P.  Grœbe- 
dinkel. 

M.  List  examine  l'une  après  l'autre  les  différentes  parties  du  dis- 
cours, article,  pronom,  verbe,  etc.,  et  compare, pour  chacune  d'elles, 
les  manières  de  parler  de  Voiture  avec  celles  que  l'usage  a  suivies 
avant  et  après  lui.  Tous  les  écarts  syntaxiques  entre  le  style  de  Voi- 
ture et  le  style  moderne  sont  soigneusement,  minutieusement  relevés 
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et,  pour  la  plupart,  transcrits  en  entier.  Ainsi,  il  note  l'article  sup- 
primé dans  des  phrases  comme  celle-ci  :  L^astre  qui  premier  eut 
Tart  de  nous  peindre  ;  le  conditionnel,  mis  pour  l'imparfait,  dan^ 
cette  autre  :  si  vous  sçauriez  de  quelle  sorte,  etc.;  a^uparavant  cela 
pour  avant  cela  ;  devant  qu'il  j  eut  des  rois  en  Castille,  pour  avant 
guf;et  ainsi  de  suite. . 

.  Un  certain  noipbre  de  ces  citations  nous  feraient  croire  que  l'au- 
teur n'a  de  notre  langue  qu'une  connaissance  incomplète.  En  voici 
quelques-unes,  dans  lesquelles  il  s'imagine  que  Voiture  s'écarte  de  notre 
façon  actuelle  d'écrire  :  «  Au  dernier  voyage  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
faire  avec  vous.  »  Selon  l'auteur  nous  dirions  que  j  aie.  «  J'eh  don- 
nerais encore  autant  pour  trouver  un  autre  homme  comme  vous.  »  U 
pense  qu'au  lieu  dé  comme,  nous  mettrions  que.  Après  avoir  dit  que 
Voiture  emploie  souvent  de  après  des  adjectifs  qui  demandent  inain- 
tenant  à,  il  transcrit  cette  phrase  :  «  Il  eût  été  plus  ais^  de  soumettre 
la  sphère  de  feu  à  celle  des  éléments.  »  Nous  avons  compté  une  "^ing- 
taine  de  semblables  inexactitudes. 

On  ne  peut  faire  le  même  reproche  à  M.  GrœbedinkeL  II  connaît 
toutes  les  nuances,  toutes  les  délicatesses  de  notre  langue,  et  il  sait 
les  analyser.  Son  travail  sur  Desportes  et  Malherbe  est  très  remar- 
quable, tant  pour  la  hardiesse  du  problème  qu'il  se  pose,  que  pour  la 
sagacité  avec  laquelle  il  en  déthêle  les  élémehtd  et  là  sûtetô  ared 
laquelle  il  le  résout.. Ouelle  est  la  valeur  exacte  dés  éloges  ddiiûés 
par  Boileau  à  Malherbe;  comme  au  réformateur  de  la  poésie  fran- 
çaise? Voilà  la  question.  Pour  qtle  la  réponde  soit  claire;  cofia- 
plète,  et  désormais  à  Tabri  de  toute  contestation,  il  prend  Des- 
portes, le  poète  que  Malherbe  a  le  plus  impitojablelîient  critiqué; 
et  il  les  compare  l'un  avec  Tautre.  Pour  établir  cette  comparaison,  U 
examiné  successivement  tous  les  divisil'â  éléments  de  la  versification, 
savoir  :  la  manière  de  compter  les  syllabes,  le  rythmé,  la  période,  là 
strôt)he,  là  Moife,  l'harmoiiiô  de  là  rime  et  du  vers,  eiifin  Thiàtus.  Ne 
pouvant  entrer  idi  dans  le  dëlailde  chacun  de  ces  polfitii,tioùè  voùlôiis 
du  moins  donner  une  idée  de  l'examen  minutieux  auqliel  il  se  lilrre,  et 
de  la  valeur  mathématique  des  conclusions  qu'il  sera  en  droit  d^en 
tirer. 

Voici  la  moyenne  des  formes  rythnilqUés  emt>loyées  par  les  déut 
poêles;  le  premier  chifibe  se  rapporte  à  Desportes;  le  second  à 
Malherbe. 

«  Sur  cent  alexandrins,  formes  ànapestiques  :  23-27  ;  iambiqaes  : 
23-17;  mêlées  :  48-48;  exceptionnelles  :  6-8;  anapesto-iâmbiques  : 
lB-15;  iambo-anapestiques  :  22-S3.  » 

Dans  ce  travail  patient  autant  que  modeste,  il  ne  s'est  pas  borné  à 
examiner  les  alexandrins  dans  leur  entier,  il  en  à  décomposé  les  hé- 
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mistiches,  et  voici  le  résultat  de  cette  nouvelle  comparaison  :  «  Siir 
cent  hémistiches,  formes  anapestiques  :  49-50  ;  iambiques  :  48-46  ; 
exceptionnelles  :  3-4.  » 

Mêmes  recherches  sur  les  vers  de  sept  et  de  iiliit  pieds^  et  surioûs 
les  autres  points  ci-dessus  iônumérés. 

Les  chapitres  les  plus  intéressants  et  les  pilis  neufs  sont  ceiix  4^i 
traitent  du  rjtiime  et  de  l'harmonie.  Laiahgue  française  possède,  sodé 
ce  rapport,  des  ressources  dont  les  grands  poètes  êùx-mêines,  toii* 
eii  les  utilisant,  ne  se  soni  pas  toujours  rendu  compte^  ei  dont  la 
plupart  ignorent  le  secret.  L'auteur  de  cet  akicle  a  sii  lés  d^bbûvrii^ 
et  les  soumettre  à  une  analyse  assez  profonde  poiir  faire  ehti'evoir  là 
possibilité  de  l'es  ramener  à.  des  principes  è\,  d'en  déduire  aës  i^èglesi 
dont  les  écrivains  futurs  pourraient  profiter. 

Indépendamment  de  cet  avantage,  qui  cônsisie  L  donner  a  la  lân- 
glife  une  plus  entière  conscience  d'eilë-mêinê,  dès  études  dé  ce  genre 
sont  le  fondement  nécessaire,  à  notre  avis,  dé  toute  histoire  littéraire 
sérieuse,  qui  s'inspire,  non  de  i'adtbntë  dé  tel  oii  tel  nom,  ott  dé  prÔ- 
férences  personnelles,  mais  de  lisi  idéalité  objective,  à  îâqùéllë  t>h  ]^\ti' 
vient  pkr  Tobservation  exiacte  des  jfaits.  J.  îi.  Wagner; 


Joiiaust,  1JB83,  iu-lp  de  vii-104  p,  Prix,^  fr.  50.  —  M  Gilorieux,  nar  Des- 
ToiJCHEs,  mêriie  libraire,  188^,  in-16  de  xvi-14^  p.  Prix  :  4  fr.—tâ  Coupe 
enchanlêie,  Ifaôme  liblrâire,  1884,  in-ie  dé  ix-i09  p.  Prli  :  3  fr.  50; 

Dans  une  note  des  chansons  a'Hég'ésippé  Moiréau  (p.  vi)  tà.'.  Pié- 
dRgnél  rappelle  les  contes  et  poésies  choisies  (lu  mémo  aiitedr^  egsi- 
lément  publiées  par  lui,  et  lés  articles  Ôattéurs  doht  ce  vbluihe  a  él^ 
l'Objet  dans  le  hyaro,  le  Par i$- Journal^  VArùste\  le  ^oleily  le  VoÙàïre^ 
Vîllustration^  etc.,  etc.  Lé  PolyÙiblîon  a  été  comprit  dans  les  ei  Itià- 
tera,  car  lui  aussi  s*était  plu  à  rendre  justice  à  cette  édition.  Il  est  vi^al 
que  nous  louions  beaucoup  Téditeur  d'avoir  laisjsé  de  côté  les  poésies 
libreë  et  irréligieuses  et  que  ce  sont  elles  qui  forment  la  plaquette 
nouvelle.  JPour  notre  part,  et  éfa  ne  parlant  même  (Jti'À  tlh  tJoint  de 
vue  purement  littéraire,  nous  préférons  l'Hégésippe  Moreau  que  M.  Pie- 
dagnel  nous  a  présenté  d'abord  ;  nous  le  trouvons  bien  çlûs  original, 
bien  plus  réellement  poète  que  dans  ces  coupiets  dont  la  gaîté  ne 
semble  pas  franche  et  qui  sont  comme  les  échos  de  Bérenger.  En  tout 
cas,  M.  Piedagnel  a  parfaitement  fait  de  ne  pas  iuéler  les  pièces  du 
second  recueil  à  celles  du  premier,  celles-ci  auraient  trop  souffert  de 
ce  voisinage. 

Bans  cette  collection  dés  petits  chefs-d^œuvre,  où  les  cKànsôns 
d'Hégésippè  Moreau  ont  pris  placé,  \xû  peu  aiséàiënt;  At,  Jouaû^t  d 
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publié  une  des  meilleures  comédies  de  Destouches  :  le  Glorieiuc.  Le 
comte  de  Tufflères  est  demeurée  un  excellent  type  et  bien  des  yers 
heureux  de  cette  pièce  sont  dans  toutes  les  mémoires.  M.  Georges 
d'Hejlli  a  fait  précéder  le  Glorieux  d'une  notice  sur  Destouches  dont 
une  autre  pièce,  le  Philosophe  marièj  ne  serait  peut-être  pas  indigne 
défigurer  dans  la  collection  de  M.  Jouaust.  G*est  encore  M.  G.  d^Heylli 
qui  a  écrit  la  notice  sur  Lafontaine  placée  en  tête  de  la  Coupe  en^ 
chantée,  tâche  difficile  dont  il  s'est  aussi  bien  tiré  que  possible,  car  il 
est  des  écrivains  dont  il  devient  bien  malaisé  de  parler,  que  dire  de 
Lafontaine  après  Texcellent  travail  de  M.  Mesnar?  La  Coupe  en^ 
chantée  à  laquelle  collabora  Champmeslé,  est  la  meilleure  des  mé- 
diocres comédies  du  fabuliste  et  n'est  vraiment  qu'un  bien  petit  chef- 
d'œuvre  —  puisque  chef-d'œuvre  il  y  a.  —  A  cette  pièce  et  sans  doute 
pour  donner  un  peu  de  corps  au  volume  on  a  joint  des  emprunts  faits  & 
Boccace ,  à  l' Arioste  et  à  Lafontaine  lui-même .  N'y  aurait-il  pas  eu  avan- 
tage à  remplacer  ces  morceaux  si  connus  par  une  petite  étude  sur  la 
donnée  qui  fait  le  fond  de  la  comédie.  Ce  travail  n'eut  pas  déplu 
dans  notre  temps  de  littérature  comparée.  Le  conte  des  Oies  de  frère 
Philippe  est  un  de  ces  récits  venus  de  l'Orient  qui  ont  eu  le  plus  de 
vogue  :  on  le  trouve  dans  le  Ramayana,  dans  Barlaam  et  Josaphatj  dans 
l^^AnecdotagrŒcadie  Boissonade;  dans  le  Prompttuirium  exemphrum, 
dans  les  Cento  novelle  antiche,  dans  El  libro  de  los  Exemples^  pablié 
par  Gayangos,  dans  un  espèce  de  traité  de  morale  Fiore  di  Yirtu^  dans 
les  exemples  en  vieil  italien  publiés  dans  la  Romania^  tome  XIII, 
exemple  44.  Un  de  nos  anciens  poètes,  Martin  Franc  a  raconté  aussi 
en  quelques  vers  cette  historiette.  A  propos  de  la  Coupe  enchantiej 
l'autre  conte  qui,  dans  la  pièce  de  Lafontaine,  se  mêle  à  celui  des 
Oies  de  frère  Philippe,  M.  d'Heylli  a  indiqué  avec  raison  le  fabliau  du 
Court-Mantel  et  quelques  autres  références.  On  pourrait  y  joindre  on 
chant  populaire  que  M.  Ferraro  a  donné  dans  la  Rivista  di  ^lologia 
romanza,  vol.  II,  p.  196.  Th.  P. 

Eietlre*  À  Emilie  mur  la  mytholofcte,  par  Dbmoustier,  avec  une 
préface  par  Paul  Lacroix  et  des  frontispices,  gravés  par  Lalauze. 
Paris,  Jouaust,  1884,  3  vol.  in-16  de  zui-2i6,  186  et  250  p.— Prix:  22  fr. 

{Bibliothèque  des  Dames,) 

Celui  qui,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  aurait  annoncé  que  vers 
la  an  du  siècle  l'un  des  premiers  éditeurs  et  imprimeurs  de  Paria 
publierait  une  charmante  édition  des  Lettres  sur  la  mythologie,  celui- 
là  eut  certes  passé  pour  un  faux  prophète.  Alors  semblait  accompli  le 
vœu  exprimé  dans  ce  vers  : 

Qui  nouB  délivrera  des  Oreca  et  des  Romains  ? 

Le  grand  mouvement  romantique  paraissait  avoir  pour  jamais  mis 
en  fuite  tous  les  dieux  de  l'Olympe  et  Demoustier  quand,  d'aventure. 
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r 
OD  se  rappelait  son  Dom,  était  cité  comme  un  fâchenx  modèle  de 

mièvreries  et  de  fadeurs.  A  bien  des  gens  il  se  montre  aujourd'hui  tel 
qu'on  le  voyait  alors,  et  tous  ses  petits  madrigaux,  pour  bien  des  lec- 
teurs, auront  peu  de  charme.  On  doit  reconnaître  toutefois  que,  pen- 
dant un  certain  temps,  on  fit  trop  bon  marché  de  la  mythologie.  Il 
faut  nécessairement  en  avoir  des  notions  pour  apprécier  les  œuvres 
de  beaucoup  de  poètes,  de  sculpteurs,  de  peintres  et  s'il  était  prouvé 
que  Demoustier  put  donner  ces  connaissances  nécessaires,  on  s'étonne- 
rait moins  de  le  voir  redevenir  à  la  mode.  Mais  son  livre  peut-il  offrir 
ces  enseignements  ?  Ce  n'est  plus  ainsi  que  Ton  comprend  l'étude  de  la 
mythologie  païenne  qui,  comparée  à  d'autres  mythologies,  a  certai- 
nement un  grand  intérêt  scientiâque.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  lectrices 
possédant  déjà  les  jolis  volumes  de  la  collection  qui  leur  est  spécia- 
lement destinée,  voudront  placer  l'ouvrage  de  Demoustier  dans  leur 
bibliothèque. 

M.  Paul  Lacroix,  qui,  en  dépit  des  années,  a  conservé  un  esprit 
assez  jeune  pour  ne  pas  mépriser  les  petits  vers  galants,  a  pris  sous 
sa  protection  les  Lettres  sur  la  mythologie  et  les  a  fait  précéder  d'une 
notice  fort  détaillée  sur  leur  auteur.  Elle  renferme  une  petite  erreur. 
De  M.  Benoit,  qui  épousa  la  belle  Emilie,  le  bibliophile  Jacob  fait  un 
banquier  (p.  xi).  M.  Benoît  fut  chef  de  division  au  ministère  de  l'in- 
térieur après  le  18  brumaire  ;  conseiller  d'État  en  1814,  en  1823  il 
fut  nommé  directeur  des  contributions  indirectes  et,  en  1828,  ministre 
d'Etat,  membre  du  conseil  privé.  Il  mourut  en  1834.  Th.  P. 


Faust  "von  Gœtlie,  mit  Einleitung  und  fortlaufender  Erklœrung  (Le  Faust 
de  GathCf  avec  introduction  et  commentaire  perpétuel),  par  Schrœer, 
deuxième  partie.  Heilbronn,  1881,  chez  Henninger,  in-8  de  ci-Mi  p.  — 
Prix  :  6  fr.  60. 

Nous  pourrions  redire  ici  ce  que  le  Polybiblion  a  dit  déjà  du  pre- 
mier Faust  de  M.  Schrœer  :  son  courage  à  aborder  de  front  les  difft- 
cultes  du  texte  ;  l'excellence  de  sa  méthode,  qui  appuie  ses  explica- 
tions sur  la  vie  même  de  Gœthe,  ses  autres  écrits  et  surtout  sa 
correspondance  ;  enfin  le  soin  religieux  avec  lequel  il  s'attache  à  fixer 
juqu'aux  moindres  détsdls  orthographiques.  Si  nous  parlons  de  soin, 
religieux,  on  voudra  bien  remarquer  toutefois,  que,  dans  notre  pensée, 
ce  terme^  qui  est  un  éloge,  renferme  en  même  temps  une  critique. 
M.  Schrœer  a  voué  au  grand  poète  un  vrai  culte,  si  bien  qu'il  semble 
n'avoir  des  yeux  que  pour  admirer.  On  sait  que  déjà  le  premier  Faust, 
admirable  dans  son  ensemble,  a  été  blâmé,  dans  quelques  scènes,  et 
que  le  second  a  été  tout  simplement  regardé,  par  quelques-uns, 
comme  un  tissu  d'incohérences,  de  bizarreries,  d'absurdités,  ou  tout 
au  moins  d'énigmes  indéchiffrables,  où  le  plan  est  défectueux,  où  la 
langue  même  laisse  parfois  à  désirer.  Ce  qui  semblerait  confirmer  leur 
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sentiment,  c*est  que  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  voulu  faire 
connaître  Faust  au  public  français,  se  sont  bornés  à  en  traduire  la 
première  partie.  Pour  M.  Schrœer,  la  seconde  est  a  admirable  dans 
les  détails  et  dans  Tensemble.  »  On  s'attendait  à  le  voir  justifier  son 
admiration,  en  indiquant  d'abord  la  grande  pensée  qui  domine  le  tout) 
ensuite  la  perfection  des  développements  destinés  à  la  faire  ressortir. 
Mais,  dans  sa  longue  introduction  et  dans  ses  nombreuses  notes  nous 
cherchons  en  vain  cette  double  indication.  Comme  ses  devanciers^  il  s.e 
contente  d'analyser  la  pièce  acte  par  acte,  scène  par  scène  ,  en  sui- 
vant le  texte  pas  à  pas.  On  dirait  que  certains  commentateurs^  ,4^^^ 
leur  vénération  pour  le  poète,  se  reprocheraient  la  moindre,  critique 
comme  une  impiété.  Si,  à  l'imitation  de  Gœthe,  qui  fut  le  plus  indé- 
pendant des  hommes^  ils  savaient  être  un  peu  plus  indépendants  eux- 
mêmes,  voici  quelques  remarques  que  le  texte  leur  suggérerait. 

Le  salut  de  Faust,  tel  sera  le  dénouement.  Comment  sera-t-il 
sauvé  ?  par  l'action.  On  devrait  donc  le  voir  agir.  Mais,  au  lieu  d'ac- 
tions, on  ne  voit  guère  qu'une  série  de  tableaux  fantasmagoriques, 
où  le  héros  a  lui-même  très  peu  de  part.  Il  y  paraît  moins  un  homme 
qu'une  ombré  ;  et  c'est  parce  qu'il  n'a  presque  rien  d'humain,  qu'il 
n'y  a  presque  rien,  dans  cette  seconde  partie,  qui  nous  touche,  rien 
de  vivant,  rien  de  dramatique.  Remarquons,  en  outre,  que  ce  salât 
auquel  on  le  fera  parvenir,  c'est  bien  le  salut  dans  le  sens  théologi- 
que, c'est  le  ciel  où  Dieu  règne  environné  de  ses  anges,  tels  qu'ils 
nous  ont  été  montrés  dans  cette  scène  magnifique  par  laquelle  s'ou- 
vre le  premier  Faust,  c'est  le  ciel  chrétien  avec  Marie,  la  reine  des 
cieux,  avec  les  chgsurs  des  saints  docteurs,  avec  les  saintes  fëmifies 
au  lioiïibrë  dôsqùeiieâ  se  trotlvè  Marguerite  pénitente.  SI  doric  b'fest 
en  agissant  qu'il  arrivera  au  ciel,  quelles  devront  être  ses  actions  ? 
Evidemment  des  actions  chrétiennes,  où  au  moins,  s'il  fait  des  feùtês, 
lé  repentir.  JVIais,  dès  le  prîucit)e,  ^aust  n'est  plus  chrétien,  il  né  prie 
pas,  se  donne  au  démon,  commet  de  grands  crimes  et  he  se  i-epent  pài. 
Aussi  M"*®  de  Staël,  qui  ne  put  voir  que  la  première  partie,  termine- 
t-elle  ses  appréciations  par  cette  remarque  :  «  L'intention  de  l'auteur 
est  sans  douté  que  Marguerite  périsse  et  que  Dieu  lui  pardonne  f  que 
la  vie  de  Faust  soit  sauvée,  mais  que  son  âme  soit  perdue.  »  Tel  est, 
en  effet,  le  sort  de  Faust  chez  tous  les  autres  auteurs  qui  ont  traité 
ce  sujet,  à  l'exception  du  seul  Léssing,  qui,  lui  aussi,  a  voulu  le 
sauver  ;  mais  Lessing,  dans  son  bon  sens,  crût  ne  pouvoir  le  faire 
qu'en  recourant  à  Tartifice  employé  déjà  par  Euripide  en  faveur  d^flé^ 
lène  :  le  pacte  et  les  autres  aventures  sont  attribués,  non  à  Faust, 
mais  à  une  sorte  de  forme  aérienne,  faite  à  son  image,  dont  le  démon 
est  le  jouet.  L'intention  de  Gœthe,  au  contraire,  était  que  Faust 
arrivât  au  salut  tout  en  suivant  le  chemin  qui  conduii   à  l'aliiinè.  dr, 
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est-il  possible  de  ramener  à  l'unité  deux  directions  aussi  divergentes, 
et,  dans  une  telle  entreprise,  le  plus  puissant  génie,  s'appelât-il 
Gœthe;  ne  devait-il  pas  échouer?  Admirable  dans  la  peinture  de 
Marguerite,  admirable  encore  dans  la  scène  finale,  parce  que,  comme 
dans  Iphigénie,  son  chef-d'œuvre,  il  s'est  pleinement  inspiré  de 
ridée  chrétienne,  n'est-il  pas  défectueux  dans  le  développement  du 
caractère  de  Faust,  précisément  parce  qu'ici  Tidée  chrétienne  a  été 
en  partie  Sacrifiée? 

Voilà,  ce  nous  semble,  des  questions  qu'un  commentateur  devrait 
se  poser  cft  résoudre^  avant  de  déclarer  que  tout,  dans  ce  poème,  est 

parfait:  .  j 

A  part  ces  lacunes,  nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  à 
M.  Schrœer.  Pour  la  partie  matérielle  de  Touvrage,  pour  la  lucidité 
des  explications,  pour  Tabondauce  et  le  choix  des  passages  analogues 
ou  parallèlesi  ce  livre  est  le  plus  complet  qui  ait  paru  jusqu'ici. 

J.  N.  Wagner. 


Kssals  de  littérature  ah^lal«è  pèif'.JAVES  DaEmestkter.  Paris,  Delà- 
grave,  1883,  in-12  de  xvi-294  p.  —  Prix  :  3  fr.  60. 

Les  divers  morceaux  recueillis  dans  ce  petit  volume  ont  déjà  paru, 
soit  soûs  forme  d'introduction  dans  des  éditions  classiques  de  Shakes- 
peare et  de  Bjron,  soit  sous  forme  d'articles  dans  lés  journaux.  Ils 
ont  été  revus,  corrigés  et  considérablement  augmentés,  nous  ditl'ad- 
leur*  Une  lettre  à  M.  G.  Guizot  sur  Tétude  de  l'anglais  en  France 
sert  de  préface  :  M.  Darmesteter  y  donne  la  préférence  à  Tanglais  sur 
l'allemand,  au  point  dé  vue  de  l'iitilité  g^énérâlë  \  il  assure  méniè  qii'il 
n'j  a  en  Allemagne  que  deux  écrivains,  Gœthe  et  Heine.  Avec  un 
peu  de  curiosité  il  pourrait  s'en  faire  indiquer  bon  nombre  d'autres. 
Les  notices  sur  Shakespeare  et  sur  fiyron  se  ressentent  d'avoir  été 
écrites  pour  des  élèves  :  elles  reproduisent  sommairement  quelques 
faits  et  quelques  dates  qu'on  trouve  facilement  partout.  La  notice  sur 
Bjron  manque  même  totalement  de  critique  littéraire,  et  Moore  a 
fait  les  frais  de  la  partie  biographique.  Dans  une  étude  plus  dévelop- 
pée et  vraiment  intéressante  sur  Macbeth,  M.  Darmesteter  analyse 
chaque  scène,  indique  les  sources,  la  légende  et  l'histoire,  et  suit  la 
destinée  de  Macbeth  en  Angleterre  et  en  France.  Tout  ce  qui  peut  ser- 
vir à  faire  comprendre  et  goûter  le  drame  se  trouve  là  fort  bien  ré- 
sumé, mais  on  serait  déçu  si  l'on  y  cherchait  des  documents  nouveaux 
ou  des  aperçus  originaux.  Les  remarques  sur  le  rythme,  la  curieuse 
statistique  des  enjambements,  des  terminaisons  légères,  etc.,  sont 
empruntées  aussi  aux  travaux  anglais,  mais  elles  sont  utiles  à  l'intel- 
ligence d'une  prosodie  très  ditférente  delà  nôtre.  Les  études  qui 
suivent,  sur  Shelley,  Wordsworth   et  Browning,   ont  l'avantage  iie 
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noQS  entretenir  de  poètes  moins  connus  en  France  et  qui  ne  me  sem- 
blent même  pas  destinés  à  jamais  s'y  populariser.  Enfin  le  volnme  se 
termine  par  quelques  pages  émues  sur  une  jeune  Hindoue,  miss  Toni 
Dutt,  morte  à  vingt  et  un  ans,  après  avoir  écrit  deux  volumes  de 
poésies  en  anglais  et  un  roman  français.  Pourquoi,  en  publiant  de 
nouveau  ces  études,  M.  Darmesteter  y  a-t-il  laissé  subsister,  aa  mi- 
lieu de  pages  d'ailleurs  bien  écrites,  des  incorrections  qui  étaient  à 
leur  place  dans  un  journal,  mais  qui  étonnent  dans  un  livre?  a  Ce 
monde  qu'il  met  au  monde  »  (p.  41)  ;  a  usuel  »  au  lieu  à'ordinaire  (p. 
181)  ;  «ce  que  disait  Wordsworth  de  lui-même  Tétait  aussi  bien  de 
Shellejr  »  (p.  201)  ;  et,  pour  ne  pas  allonger  cette  énumération  désa- 
gréable, la  phrase  extraordinaire  qui  commence  ainsi  :  «  Shellej, 
remarque  son  éditeur,  etc.  »  (p.  211).  Enfin  les  appréciations  de 
M.  Darmesteter  ont  un  grand  défaut,  celui  d'être  trop  brèves  :  elles 
ne  peuvent  laisser  que  des  impressions  fugitives  ou  des  notions  in- 
complètes. Emm.  de  Sàint-Albin. 


HISTOIRE 


•^sypt^n,  von  Baedeeer.  I.  Unter-JEgypten  bis  zum  Faytan  und  die  Sinai- 
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La  littérature  du  touriste  s*enrichit  de  plus  en  plus,  et  ce  qui  vaut 
encore  mieux  les  guides  de  voyage  deviennent  plus  sérieux  et  plus 
artistiques.  On  ne  se  contente  plus  de  donner  au  voyageur  une  sèche 
indication  des  routes  à  suivre,  des  monuments  à  visiter  ;  mais,  conuue 
le  touriste  ne  peut  emporter  avec  lui  que  bien  peu  de  livres,  on  cher- 
che en  môme  temps  à  lui  fournir  toutes  les  informations  historiques 
et  artistiques  qui  pourront  lui  être  de  quelque  utilité.  On  doit  bien 
Tavouer,  les  guide  sfrançais  sont  restés  sous  ce  rapport  bien  inférieurs 
à  ceux  d'Angleterre  et  d'Allemagne.  Jusque  dans  ces  derniers  temps 
on  devait  se  contenter  pour  un  voyage  en  Orient  du  guide  d'Isambert, 
livre  on  ne  peut  plus  insuffîsant  et  incorrect,  et  qui  n*a  son  pareil  que 
dans  le  guide  de  Germond  de  Lavigne  pourrEspagne. 

Les  guides  de  l'Institut  bibliographique  de  Leipzig  et  de  la  maison 
Bsôdeker  se  font  depuis  quelques  années  une  rude  concurrence.  Ces 
publications  sont  si  parfaites  qu'on  ne  sait  à  laquelle  des  deux  il  faut 
donner  la  préférence.  La  plus  grande  partie  de  ces  guides  n'est  pas 


—  429  — 

faite  par  des  touristes  ordinaires,  mais  bien  par  des  hommes  spé- 
ciaux, et  Ton  affirme  que  bien  des  fois  M.  Bœdeker  lui-même  refait 
le  vojage  avant  de  publier  son  volume  pour  vérifier  Texactitude  des 
notices  qui  lui  sont  fournies  par  les  savants  auxquels  il  s*est  adressé. 
Pour  ritaJie,  Tlnstitut  bibliographique  de  Leipzig  Tavait  emporté  sur 
Bœdeker  avec  son  magnifique  guide  de  Gsell-Fells,  vrai  modèle  du 
genre.  Pour  TOrient,  Bœdeker  est  peut-être  quelque  peu  plus  complet, 
malheureusement  une  partie  de  l'Egypte  et  la  Grèce  seules  ont  paru 
jusqu^ici.  L'introduction  pour  TEgjpte  est  des  plus  intéressantes  et 
pourra  toujours  être  consultée  avec  fruit.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
des  guides  de  voyage,  ce  sont  aussi  des  livres  de  bibliothèque. 

Le  guide  d'Egypte  de  l'Institut  bibliographique  (Meyer)  comprend 
la  Basse-Egypte,  Suez  et  le  voyage  dulNil  jusqu'à  Philae.  On  regret- 
tera que  dans  sa  bibliographie  M.  Meyer  ait  complètement  négligé 
l'indication  des  ouvrages  français.  L^Egyptologie  est  cependant  une 
science  essentiellement  française]|et  Tauteur  aurait  bien  fait  de  s^en 
souvenir.  Pour  la  Grèce,  il  oublie  aussi  de  mentionner  l'ouvrage  de 
M.  Moraïtinis  (La  Grèce  telle  qu'elle  est,  Athènes,  1877)  qui  nous  fait 
connaître  le  mieux  l'état  politique  et  économique  de  la  Grèce  moderne. 
Une  partie  des  plus  intéressantes  du  guide  de  l'Egypte  est  l'introduction 
dans  laquelle,  après  quelques  notices  géographiques  et  ethnographie 
ques  très  précises,  on  lit  avec  intérêt  un  bon  aperçu  de  l'histoire  de 
l'Egypte,  de  la  civilisation  et  de  la  religion  des  anciens  Egyptiens, 
ainsi  qu'un  exceUent  résumé  du  développement  de  l'art  en  Egypte  tant 
de  l'époque  des  Pharaons  que  de  celle  des  Arabes.  On  a  reproduit  les 
cartouches  des  principaux  Pharaons  et  la  représentation  des  divinités 
égyptiennes  les  plus  importantes.  Le  système  hiéroglyphique  est  aussi 
fort  bien  exposé,  et  si  j'ai  un  regret  à  exprimer  c'est  que  l'auteur 
n'ait  pas  songé  à  reproduire  les  appréciations  artistiques  de  l'un  ou 
l'autre  archéologue  compétent  sur  les  principaux  monuments  du  musée 
de  Boulaq. 

Une  appréciation  tonte  aussi  favorable  peut  être  portée  sur  le  se. 
oond  volume  du  guide  en  Orient  qui  comprend  la  Syrie,  la  Palestine, 
la  Grèce  et  la  Turquie.  La  description  du  Musée  antique  de  Constant!- 
nople  à  Zichenili  EJosque  aurait  cependant  pu  être  plus  détaillée. 
L'auteur  n'aurait  en  qu'à  consulter  les  catalogues  publiés  par  M.  Alb. 
Dumont  et  surtout  celui  de  M.  S.  Reinach.  En  résumé,  les  guides  de 
Meyer  et  ceux  de  Bœdeker  se  complètent  l'un  l'autre,  et  ne  devront 
subir  que  bien  peu  de  changements  dans  les  éditions  ultérieures  pour 
pouvoir  être  considérés  comme  des  guides  parfaits.  Ce  qui  les  carac- 
térise c'est  le  caractère  scientifique  qu'on  est  parvenu  à  leur  donner. 

AnoLF  DB  Gbulbnbebr. 
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Cie»  Ho^nenots  et  le»  Gnenx,  étude  historique  sur  vingt-cinq 
années  duCXVb  siècle^  par  )l.  le  baron  KEavYN  de  Lkttenhotb.  Tome  II, 
i567-1572.  Bruges,  Beyaert-Stoue  ;  Paris,  Lecoifre,  1884  in-8  de  615  p.  — 
Prix  :  7  |r.  50. 

Le  second  volume  des  intéressantes  recherches  historiques  de 
M.  le  baron  Kervyn  n'a  pas  tardé  à  venir  confirmer  le  légitime  succès 
que  la  première  partie  avait  obtenue  près  de  tous  les  corps  savants. 
Noys  nous  étions  arrêtés  à  Tarrivée  du  duc  d'Albe  dans  les  Pays-Bas 
(voir  plus  haut,  p.  58)  :  le  récit  devient  tout  à  coup  plus  émouvant 
et  plus  tragique.  Jamais  la  dissimulation  et  la  cruauté  ne  furent 
aussi  odieuses  que  dans  l'arrestation  et  le  supplice  des  comtes 
d'E^mont  et  ^e  Hornes  et  dans  le  fonctionnement  du  Conseil  des 
Troubles,  sous  la  direction  de  Vignoble  Yargas.  Cette  barbare  ré- 
pression, Philippe  II  non  seulement  l'encourage,  mais  il  la  trouve 
trop  lente  et  trop  timide.  On  cite  de  lui  des  lettres  (v.  p.  35  et  116), 
dans  lesquelles,  il  regrette  «qu'on  se  laisse  trop  arrêter  par  des  scru- 
pules de  justice».  Chose  curieuse:  les  félicitations  les  plus  vives 
sont  adressées  au  roi  d'Espagne,  à  l'occasion  de  l'exécution  des  deux 
gentilshommes,  par  Elisalbeth  d'Angleterre  et  par  Catherine  de  Médicis, 
laquelle  a  espère  que  Dieu  réalisera  une  semblahle  chose  en  France  ». 
Seul,  le  pape  Grégoire  XIII  n'applaudrt  point,  et  même  il  intervient, 
pour  demander  à  Philippe  II  qu'on  restitue  les  biens  du  comte  d'Egmont 
à  sa  veuve  et  à  ses  enfants. 

L'exposé  historique  se  poursuit,  et  il  atteint  bientôt  une  période, 

il' 

que  l'auteur  a  traitée  avec  des  développements  tout  particuliers  et  qui 
n'occupe  pas  moins  de  la  moitié  du  présent  livre:  c'est  le  tableau  des 
intrigues  iiu  comte  de  Nassau  en  France  et  des  projets  d'intervention 
aux  Pays-Bas  en  1572.  M.  Kervyn  estime  la  valeur  de  Louis  de  Nassau 
bien  au-dessus  de  celle  de  son  frère  le  prince  d'Orange  ;  et  il  semble 
qu'il  n'ait  point  tort,  à  voir  l'habileté  consommée  avec  laquelle  furent 
menées  par  lui  toutes  les  négociations  qui  al)outirent  à  l'allîance  de 
Charles  lî  avec  TAngleterrë  et  les  princes  protestants  d'Allemagne, 
et  aux  préparatifs  d'une  campagne  dans  les  Flandres.  Pour  la  première 
fois  peut-être,  une   lutte  ardente   de  l'opinion  publique  eut  lieu  en 
France  sur  une  question  de  politique  étrangère  qui  tenait  étroitement, 
il  est  vrai,  aux   querelles  religieuses  du  moment.  Ce  dont  Tamiral 
Coligny  était  intimement  convenu  avec  Charles   IX,  Catherine  de 
Médicis  et  son  fils,  le  duc  d'Anjou,  en  firent  sortir  leniassacre  de  la 
Saint-Barthélémy  et  le  meurtre  de  l'amirallui-même.  L'enchaînement 
est  aussi  rigoureux  que  justifié  par  les  faîis  et' les  documents.  On 
pourrait  en  tirer  logiquement  de  solides  arguments  contre  la  thèse  de 
la  préméditation  du  24  août  ;  mais  M.  Kervyn  de  Lettenhove  ne  parle 
qu"én  passant  de  ce  problème  ;  et  ce  n'est  pas  le  lieu  d^insister.  Il  feut 
cependant  ajouter  que  la  défaite  de  Genlis  vint  donner  singulièrement 
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d'audace  et  de  courage  à  tout  le  parti  qui  s'appuyait  sur  Philippe  II 
et  redoutait  le  triomphe  des  protestants.  La  reine-mère  saisit  Tocca. 
sion  avec  sa  dissimulation  ordinaire  :  elle  força  la  main  à  Charles  IX, 
se  servit  de  la  haine  des  Guises  pour  les  pousser  à  l'assassinat  de 
Coligny,  fit  résoudre  parles  Italiens  du  Conseille  massacre  des  prin- 
cipaux chefs  des  huguenots,  et  laissa  les  passions  populaires  mener  le 
reste.  M.  le  baron  Kervyn  raconte  avec  une  singulière  précision, 
d'après  des  correspondances  inédites  ou  peu  connues,  les  divers  inci- 
(ilent^  4^9  conseils  tenus  9.14  château  de  Madrid,  les  19  et  26  juin,  à 
Montpipeau  et  à  Paris,  au  commencement  d^août  1572  ;  i^  indique  en 
même  temps  les  projets  des  chefs  protestants,  et  fai|;  la  part  à  chacun 
avec  la  juste  mesure  d'un  véritable  historien.  Il  est  probable  que  clans 
le  prociiain  volume  les  points  intéressants  pour  la  France  seront  moins 
nombreux.  Nous  tenions  d'autant  plus  à  signaler  à  l'attention  tout  ce 
qu'il  y  a  d'important  à  puiser  dans  les  recherches  que  le  savant  écri- 
vain belge  vient  de  publier.  G.  Bagubnault  de  Puchbssb. 

E«ettre«  de  I^htllppe  II  ik  «en  flllea,  lefi  Inrantes  Isabelle 

et  €:sktU9r^ne,  écrites  pendant  son  voyage  en  Portu^aZ  (4581-1583),  publiées 
par'îir';t?ACHARD.  Paris,  Pion,  1884,  in-8  de  232  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  savant  archiviste  de  la  Belgique  a  été  amené  par  ses  travaux  à 
rechercher  ^bus  les  grands  dépôts  publics  des  pavs  voisips  tous  les 
documents  qui  pouvaient  se  rapporter  à  l'histoire  de  la  domination 
espagnole  dans  les  Pays-Bas.  Les  papiers  de  Simancas  lui  sont  aussi 
connus  que  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  :  ses  belles 
publications  en  font  foi.  Aujourd'hui,  c'est  dans  les  archives  royales 
de  Turin  qu'il  a  recueilli  les  lettres  originales  de  Philippe  II  à  deux 
(le  ses  jolies,  dont  l'une  fut  Tépouse  de  Cfiarles-Emmanuel,  î\xc  de 
Savoie. 

Il  faut  convenir  que  l'importance  historique  de  cette  corresjpondance 
est  assez  médiocre.  Le  roi  d'Espagne,  occupé  ^  la  conquête  4^  Por- 
tugal,  écrit  à  ses  filles,  et  ne  dédaigne  pas  de  se  préoccuper  ô,e  mille 
détails  intimes,  qui  semblent  avoir  encore  de  l'intérêt  pour  ce  farou- 
che despote.  A  vrai  dire  il  n'y  a  rien  là  de  très  surprenant  ;  le  fils  de 
Charles-Quint  eut  été  un  monstre  véritable,  s'il  avait  traité  ses  en- 
fants  avec  la  même  rigidité  terrible  que  les  mœurs  du  temps  Tautori- 
saient  à  montrer  yis-à-vis  de  ses  sujets. 

Mais  ce  qui  est  surtout  intéressant  dans  ce  volume,  c'est  le  com- 
mentaire  si  précis  et  si  complet,  dont  l'auteur  accompagne  sa  trou- 
vaille. M.  Gachardnous  fait  l'histoire  complète  des  deux  princesses, 
depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  mort;  et  il  ne  faut  pas  oublier  que 
Taînée,  Tinfante  Isabelle,  eut  un  instant  bien  des  chances  de  devenir 
reine  de  France.  Elle  a  été  la  souveraine  de  la  Ligue  ;  et  si  Philippe  II 
avait  consenti  plus  tôt  à  la  marier  à  un  prince  français,  — le  jeune  duo 
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de  Guise,  par  exemple,  — toutes  nos  destinées  en  auraient  peat-6tre 
été  changées.  Ces  deux  princesses  avaient  pour  mère  Elisabeth  de 
Yalois,  fille  de  Catherine  de  Médicis  ;  leur  vie  est  donc  intimement 
mêlée  à  notre  histoire,  ce  qui  ajoute  encore  un  prix  particulier  à 
Touvrage  dont  nous  venons  de  parler  trop  brièvement. 

G.  B.  DB  P. 


Histoire  gpénérale  de*  émispré*  pendant  la  Réwolotton 
française,  par  H.  Forneron.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  G%  1884,  2  toL 
in-8  de  v-435  et  457  p.  —  Prix  ;  45  fr. 

Après  bien  d*autres,  mais  à  l'aide  de  documents  nouveaux,  M.  For- 
neron a  entrepris  une  histoire  de  l'émigration  :  histoire  douloureuse, 
qui  commence  dans  les  massacres  et  finit  dans  la  misère.  L'auteur  Ta 
fait  précéder  d'un  curieux  tableau  de  l'ancienne  société  française^ 
cette  société  qui  allait  mourir,  mais  qui,  avant  de  mourir,  jetait  un  si 
vif  éclat.  «  Celui  qui  n'a  pas  vécu  avant  1789,  a  dit  Talleyrand,  n"a 
pas  connu  la  douceur  de  vivre,  d  Et  c'était  vraiment  une  existence 
charmante  que  cette  existence  pleine  d'élégance,  de  bon  goût,  de 
bon  ton,  de  distinction,  d'intelligence,  qui  fut  celle  des  dernières 
années  de  la  vieille  monarchie.  Il  n'y  a  qu'une  ombre  au  tableau, 
suivant  l'auteur,  c'est  la  condition  des  paysans  ;  et  ici  M.  Forneron 
force  manifestement  la  couleur;  l'agriculture  était  certainement  en 
progrès  sous  Louis  XYI  et  le  paysan  commençait  déjà,  sur  bien  des 
points  —  Tocqueville  Ta  démontré  —  à  posséder  la  terre,  ce  rêve 
chéri  de  son  ambition  • 

Mais  un  jour  un  coup  de  tonnerre  éclate  ;  le  peuple  de  Paris  s^est 
soulevé  et  a  pris  la  Bastille  ;  le  peuple  des  campagnes  se  soulève  à 
son  tour  et  pille  les  châteaux,  brûle  les  couvents,  massacre  les  no- 
bles, il  faut  fuir;  c'est  ce  que  M.  Forneron  appelle  justement  Vémi- 
gration  forcée;  il  le  prouve  après  M.  Taine,  à  cette  époque  il  n'y  a 
plus  de  sécurité  dans  la  plupart  des  provinces  et  c'est  pour  sauver  sa 
tête  qu'on  passe  à  l'étranger.  Puis  vient  l'émigration  joyeuse  et  l'émi- 
gration de  rhonneur.  On  quitte  la  France  parce  qu'il  est  de  mode  de 
la  quitter,  et  que  l'honneur  en  fait  un  devoir  ;  le  rendez-vous  de  la 
noblesse  est  de  Tautre  côté  du  Rhin  :  la  noblesse  répond  à  l'appel  des 
princes  qui  sont  ses  chefs,  comme  l'a  remarqué  Napoléon.  Vaine- 
ment le  Roi  et  la  Reine  cherchent-ils  à  retenir  les  émigrants  ;  ils  ne 
peuvent  rien  contre  l'entraînement  général.  De  là  entre  les  Tuileries 
et  Coblentz  devenu  le  quartier  général  de  l'émigration  un  antago- 
nisme qui  ne  cesse  pas  même  après  le  10  août.  On  part  gaiement 
d'ailleurs  et  au  début  l'on  mène  joyeuse  vie  sur  la  terre  étrangère  ; 
c'est  pour  si  peu  de  temps  I  On  ne  tardera  pas  à  revenir  et  à  rentrer 
en  possession  de  ses  terres  et  de  ses  dignités.  Hélas  l'illusion  fut  vite 
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évanouie  ;  la  confiscation  des  biens  des  émigrés,  la  possession  de  la 
terre  par  les  paysans  fut  peut-être,  M.  Forneron  le  remarque  juste- 
ment, ce  qui  attacha  le  plus  le  peuple  à  la  RéTolution  ;  il  défendit  sa 
nouvelle  et  souvent  peu  légitime  propriété  avec  une  ardeur  passionnée 
et  par  suite  le  retour  des  émigrés  fut  longtemps  un  des  obstacles  les 
plus  forts  à  une  restauration  monarchique.  C'est  peut  être  ce  qui  la 
fit  échouer  lorsque  le  mépris  dont  le  Directoire  était  Tobjet  fit  désirer 
à  la  France  un  changement  de  régime.  Pendant  ce  temps  les  mal- 
heureux émigrés  menaient  à  l'étranger  Texistence  la  plus  triste,  re- 
jetés de  partout,  traqués  comme  des  bêtes  fauves  par  les  armées 
révolutionnaires,  exploités  et  chassés  par  les  populations  de  TAlle* 
magne,  sans  asile,  sans  pain,  fusillés  sans  jugement  dés  qu'ils  es- 
sayaient de  rentrer  en  France.  Quelle  chute  des  grandeurs  de  Ver- 
sailles ou  de  la  grande  vie  de  château  dans  les  greniers  de  Hambourg 
ou  les  plaines  glacées  delaCourlande.  Ce  n'est  que  sous  le  consulat  que 
les  malheureux  exilés  peuvent  revenir  dans  leur  patrie  ;  avec  quelles 
précautions,  quelles  angoisses,  quelles  tracasseries,  M.  Forneron  le 
raconte  sommairement,  mais  il  promet  de  le  dire  plus  longuement  dans 
on  nouvel  ouvrage  qu'il  prépare  et  que  nous  attendons  avec  impatience  ; 
car  la  lecture  de  ces  deux  volumes  nouB  fait  désirer  vivement  celui 
qui  doit  suivre.  M.  Forneron  procède  à  la  manière  de  M.  Taine,  ses 
tableaux  largement  dessinés  et  pleins  de  couleurs  vives.  II  frappe 
Timagination  non  moins  qu'il  instruit  Tesprit.  Ses  récits  sont  appuyés 
sur  des  documents  authentiques,  dont  beaucoup  sont  inédits.  Non  con- 
tent de  compulser  les  mémoires  imprimés  et  de  consulter  les  ar- 
chives, encore  secrètes  de  certaines  familles,  il  a  dépouillé  de  nom- 
breuses correspondances  soit  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque, 
soit  au  ministère  des  affaires  étrangères,  soit  aux  Archives  nationales. 
Et  c'est  à  ces  correspondances  qu'il  a  la  plupart  du  temps  emprunté 
les  traits  principaux  de  ses  tableaux.  Nous  serions  cependant  sur 
quelques  points  en  divergence  avec  lui  ;  nous  ne  pensons  pas  que  le 
comte  de  Provence  ait  été,  dès  le  début  de  l'émigration,  le  prince 
sage,  réservé,  vraiment  politique  que  nous  dépeint  M.  Forneron,  le 
malheur  Ta  formé  et  l'expérience  est  venue  un  peu  plus  tard.  L'au- 
teur nous  paraît  aussi  bien  élogieux  pour  le  comte  de  Puisaye,  bien 
sévère  pour  le  coqite  d'Artois  ;  il  lui  refuse  même  le  courage  per« 
sonnel,  adoptant  ainsi  les  récriminations  passionnées  du  comte  de  Vau- 
ban.  Que  M.  Forneron  nous  permette  aussi  de  lui  signaler  quelques 
erreurs  matérielles.  C'est  M.  de  Varicourt,  et  non  M.  Deshuttes  qui 
était  le  frère  de  Mme  de  Villette  ;  M"*'  de  Marbœuf  n'a  pas  été 
étranglée  en  1789  ;  elle  est  morte  sur  l'échafaud  en  1794.  Le  comte 
d'Artois  n^est  point  aUé  directement  à  Turin  en  quittant  la  France, 
il  a  passé  avec  ses  deux  fils  par  Yalenciennes  ;  le  récit  de  ce  passage 
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#3t  tout  AU  loof  diina  I«  ft«|fmeiit  defl  mémoire^  dq  oomta  B^tevbfusj 
iaséi^é  dans  I0  rocv^U  do  M*  Feuillet  de  Conclieg  —  peoaeil  qnt 
Ai.  Fomeron  11000  «emble  avoir  peu  consoité  et  qai  cependant  à  côté 
4e  certaines  pièces  apocryphes  en  contient  tant  d*aathentiqueB  et  de 
curieuses,  —  Le  duc  de  la  Yaugujon  qui  fut  ambassadeur  en  Espagne 
pendant  la  RéTolution,  n'était  pas  Tancien  gouverneur  de  Louis  XVI, 
mais  son  âls.  Enfin  ce  n*est  pas  comme  aide  de  camp  de  La  Fayette 
que  Latour  Manbourg  a  ramené  le  roi  de  Varennes  ;  c'était  comme 
délégué  de  rassemblée.  II  j  a  du  reste  plus  d'une  erreur  dans  ce 
r^oii  de  la  fuite  de  laftimiUe  royale;  nous  n*en  oitarons qu'une  :  dans 
quel  documeat  Vautaur  a^-t-U  pu  voir  que  c'était  W*  ^uUivan,  qui, 
aous  le  nom  de  baronae  de  Korff,  avait  d^^andé  on  passeport  po^  le 
roi  ;  M^*  Sullivan  et  M"*"  de  Korff  était  d^u:^  personnes  fort  diffé* 
rentes,  réunies  seulement  par  un  dévouement  commun  à  la  royauté. 
Nous  ne  savons  non  plus  sur  quoi  il  s'appuie  pour  attribuer  h  la  reine 
la  rédaction  du  manifeste  du  duc  de  Brunswick. 

Que  M.  Forneron  nous  pardonne  ces  quelques  critiques  auxquelles 
il  lui  sera  bien  facile  de  faire  droit  dans  une  nouvelle  édition  ;  elles 
lui  prouveront  seulement  le  ^Qin  avec  lequel  nous  avons  lu  son  inté* 
ressant  oiiyrage  ^t  le  désir  que  i^us  avons  dç  le  voir  irréprochable. 


CAvaiplAtvi»  «le  l*Abi>fijFe  de  |.<éfiii»9  publié  eous  Jes  auspices  du 

Ministère  de  rinstruction  publiqua  par  A|M.  Henbj  Moais,  archiviste  des 
Alpes-Maritimes,  et  Edmond  Blanc^  bibliothécaire  de  la  ville  de  Nice. 
Première  partie.  Saint-Uonorat-de-Lérins,  1893,  iii-4  de  i.n-47i  p.  -^ 
Priic  :  20  fr. 

Après  Baint-Yictor  de  Marseille,  l'abbaye  la  plus  célèbre  de  la  Pro- 
vence est  sans  contredit  Saint-Honorat^de-Lérins.  Fondée  dès  le  cin- 
quième siècle,  elle  parvint  rapidement  à  un  très  haut  degré  de  splen* 
deur.  ^n  même  temps  que  le  nombre  de  ses  moines  ^'augmentait  dans 
une  proportion  considérable,  ses  richesses  temporelles  et  ses  posses- 
sions territoriales  s'accroissaient  de  jour  en  jour  par  les  donations 
que  lui  faisaient  les  rois,  les  évêquos,  les  seigneurs  et  les  Mêles  de 
toute  classa.  Son  influence  s'étendait  surtout  dans  les  évêchés  de 
Nine  et  de  Fréjus,  et  elle  conserva  son  éclat  jusqu'à  l'époque  de  la 
Révolution. 

Le  Gartulaire  de  Lérins,  tel  que  nous  le  présentent  ses  éditeurs, 
est  un  registre  en  parchemia  de  162  feuillets  presque  entièrement 
écrit  vers  le  milieu  du  treizième  siècle.  Il  contient  3Ô4  pièces,  qui 
s'étendent  à  la  fin  du  huitième  siècle  à.  1430  ;  mais  presque  toutes 
datent  des  onzième ,  douzième  et  treizième  siècles.  Elles  sont  classées 
géographîquement  sous  les  rubriques  suivantes  :  évéchés  de  Fréjus, 
d'Aatibes,  de  Yence,  de  Nice,  églises  d'Italie,  évêché  de  Riez,  églises 
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an  4plà  de  la  Daraoce  et  du  Bbône,  et  charte^  supplémei^taires  qui 
se  rapporte  fit  à  toutes  les  divisions  précédentes.  Les  piôoes  sont 
généralement  en  latin;  quelques-unes  en  provençal. 

L'ouvrage  débute  par  une  Introduction  qui  contient  U  description 
du  manuscrit,  des  études  sur  la  langue  et  le  stjle  des  Chartes  qui  le 
composent,  sur  les  poms  d'bommes  et  de  lieux  et  les  poids,  mesures 
et  monnaies  qui  j  sont  mentionnées,  et  sur  la  condition  des  per^i? 
sonnes  et  des  terres  ;  enfin,  ^Ue  donne  les  variantes  d*un  oertain 
nombre  de  pièaes  du  Cartulaire,  dont  les  originaux  ont  pu  être  retrou* 
vés.  A  ee  sujet,  il  faut  faire  une  oritique  aux  auteurs  :  quand  le  texte 
de  Toriginal  différait  de  celui  fourni  par  le  Cartulaire,  il  aurait  beaur 
coup  mieux  valu  mettre  en  note  àr  la  pièce  en  question  ces  variantes 
et  les  observations  auxquelles  elles  donnaient  lieu.  Cela  aurait  été 
bien  plus  commode  pour  le  lecteur,  qui,  lorsqu'il  consulte  une  charte, 
est  obligé  de  rechercher  dans  Tlntroduction  si  roriginal  de  cette 
charte  a  été  retrouvé  et  s*il  contient  quelque  différence  avec  la  leçon 
du  Cartulaire  ;  car  rien  ne  Tindique.  Eu  général,  d'ailleurs,  les  au- 
teurs ont  été  trop  sobres  de  notes^  Presque  tout  ce  qu'ils  disent  dans 
leur  Introduction  aurait  été  bien  plus  utilement  placé  en  note  à  Tenr 
droit  opportun,  quitte  à  le  répéter  dans  leur  Préface,  s'il  j  avait  lieu, 
—  Après  riiitroduction  vient  le  texte,  précédé  d'un  fac-similé  en 
héliogravure  d'un^  page  du  manuscrit,  et  d'une  vue  de  Lérins  au  dix- 
septième  siècle.  Des  Appendices  contenant  la  liste  des  archevêques  et 
évéqpes  de  I4  province  d'Embrun  et  des  abbés  de  Lérins  du  neuvième 
au  quatorzième  sièdei  complètent  l'ouvrage.  Enfin,  un  Index  chrono- 
logique qve  la  disposition  géographique  du  Cartulaire  rendait  indis^ 
pensable,  des  tables  de  noms  et  de  matières  et  un  Dictionnaire  géo-* 
graphiq|i#  ffiicilitei|t  les  recherches.  Telle  est  la  première  partie  du 
Cartulaire*  de  Lérins  ;  la  seconde  sera  formée  de  chartes  originales  du 
treizième  au  dix-huitième  siècle,  éparses  aujourd'hui  au  milieu  des 
papiers  de  Tabbaje. 

En  résumé,  il  convient  de  féliciter  les  auteurs  d'avoir  entrepris  et 
mené  à  bien  la  t&ehe  lourde  et  ingrate  de  publier  un  cartulaire.  Leur 
publication,  dont  quelques  petites  imperfections  de  détail  ne  peut 
diminuer  l'importance,  fournira  aux  érudits  d^utiles  renseignements 
sur  la  langue  provençale,  la  géographie  du  moyen  âge  et  l'histoire 
particulière  de  l'abbaye  de  Lérins.  Il  serait  à  souhaiter  que  tous  les 
archivistes  départementaux  suivissent  l'exemple  de  leur  confrère  de 
Nice.  Ajoutons  que  l'exécution  typographique  confiée  à  l'imprimerie 
du  monastère  de  Lérins,  est  très  remarquable.  L.  L* 


I^e»  cbevaller»  breton»  de  ftaint-lf  Ichel,  depuis  la  fondation 
de  V ordre,  en  1469,  jusqu'à  l'ordonnance  de  1665.  Notices  recueillies  par  le 
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comte  d'Hozier,  publiées  avec  une  préface  et  des  notes  par  Gaston  de  Cabné. 
Nantes,  Y.  Forest  et  E.  Grimaud,  1884,  in-8,  xxxix-480  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  volume  appartient  à  cette  série  de  livres  que  Ton  a  besoin  de 
consulter  à  chaque  moment  ;  il  contient,  en  effet,  sur  un  groupe  nom- 
breux de  personnages,  à  partir  du  quinzième  siècle,  des  renseigne- 
ments précieux  pour  tout  curieux  de  Thistoire  de  Bretagne.  L^auteur, 
après  avoir  retracé,  dans  la  préface,  les  phases  différentes  que  tra- 
versa Tordre  de  Saint- Michel,  passe  en  revue  les  noms  de  tous  les  Bre- 
tons qui  en  furent  décorés,  en  adoptant  Tordre  alphabétique.  D^ 
notes  multipliées  fournissent  sur  chacun  des  renseignements  person- 
nels qui  témoignent  de  recherches  multipliées  et  scrupuleuses. 

Le  fond  de  Touvrage  est  le  recueil  manuscrit,  conservé  à  la  Biblio- 
thèque nationale ,  par  J.-F.-L.  d^Hozier  et  composé  à.  la  fin  du  siècle  der- 
nier ;  mais  M.  de  Camé  j  a  ajouté  beaucoup  de  noms  et  il  a  donné  an 
travail  primitif  une  forme  et  une  richesse  d'annotations  qui  en  font  son 
œuvre  personnelle.  Celle-ci  est  aussi  complète  que  possible  ;  néanmoins 
tout  fait  supposer  que  M.  de  Carné  trouvera  encore  quelques  chevaliers 
bretons  de  Saint-Michel  et  que,  dans  quelque  temps  il  aura  un  sup- 
plément à  nous  donner.' Je  lui  citerai,  par  exemple.  Gui  Eder,  le  célèbre 
la  Fontenelle  qui,  dans  un  acte  de  1599,  prit  le  titre  de  chevalier  de 
TOrdre  du  roi  (V.  Anciens  évéchés  de  Bretagne^  t.  II,  p.  297). 

Tel  qu*il  est,  Touvrage  de  M.  de  Camé  est  très  bon  et  se  recom- 
mande aux  émdits.  Mous  Tengageons  vivement  à  persévérer  dans  la 
voie  où  il  est  entré  et  à  continuer  des  travaux  qui  contribueront  à 
faire  connaître  les  richesses  historiques  de  sa  province^  où  il  j  a  en- 
core tant  à  chercher  et  à  trouver.  Quand  on  débute  aussi  henreose- 
ment,  on  promet  beaucoup  pour  Tavenir. 

J.  DE  MONTBBMOT. 


Chartes  de  la  famille  de  Reinach,  analysées  par  MM.  F.  Wcetr- 
Paqoet  et  N.  VanWerybke.  Luxembourg,  1877-1879,  in-8  de  806-cLZXXf  p. 

Cartulalre  ou  Recueil  des  docuilients  politiques  eC  adml- 
nlstraurs  de  la  ville  de  L.uxeml>onrflç  (1244-1795),  par  MM.  F. 
Worth-Paquet  et  N.  Van  Wervejie.  Luxembourg,  1881,  in-8  de  x-425  p. 

ArcfeUves  de  Glervaux,  analysées  et  publiées  par  MM.  F.  WuatH- 
Paquet  et  N.  Van  Werteke.  Luxembourg,  1883,  in-8  de  616-xci  p. — 

Le  lecteur  qui  a  encore  présents  à  la  mémoire  les  intéressants  arti- 
cles consacrés  ici  même  à  la  littérature  du  grand  duché  de  Luxem- 
bourg par  M.  E.  Beauvois  aura  retrouvé  des  noms  connus  dans  les 
titres  transcrits  ci-dessus.  M.  Wûrth-Paquet,  le  vénérable  président 
honoraire  de  la  cour  supérieure  de  justice,  est  Tauteur  de  ce  vaste 
ouvrage  intitulé  :  Table  chronologique  des  chartes  et  diplômes  relatift  à 
l'histoire  de  Vancien  pays  de  Luxembourg^  qui,  lorsqu'il  sera  achevé, 
constituera  pour  le  grand  duché  un  monument  digne  d^étre  envié  par 
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de  plas  grandes  nations.  Le  dernier  fascicule  s'arrête  à  la  date 
du  25  septembre  1506,  et  il  faut  espérer  que  Tlnstitut  Royal-Grand- 
Ducal  ne  nous  en  fera  pas  trop  longtemps  attendre  la  suite  dans 
le  prochain  volume  de  ses  savantes  publications.  A  côté  d'une  entre- 
prise d'aossi  longue  haleine,  M.  Wiirth-Paquet  en  mène  allègrement 
plusieurs  autres  de  même  nature  pour  lesquelles  le  vaillant  érudit 
a  trouvé  un  collaborateur  digne  de  lui  dans  la  personne  de  M.  le 
professeur  Yan  Werveke.  Celui-ci  non  seulement  a  fait  une  partie  des 
analyses,  mais  a  encore  enrichi  le  premier  et  le  troisième  des  ou- 
vrages en  question  de  précieuses  tables  qui  en  rehaussent  singu- 
lièrement la  valeur. 

Les  archives  de  Reinach  et  celles  de  Clervaux  représentent  les  pa- 
piers de  famille  de  deux  maisons  qui  ont  joué  un  rôle  considérable 
dans  Thistoire  du  pays  de  Luxembourg,  et  qui  ont  eu  des  relations 
de  parenté  ou  d'alliance  avec  tout  ce  qu^il  y  avait  de  plus  illustre  dans 
la  noblesse  de  cette  province.  De  là  l'intérêt  de  ces  deux  dépôts, 
qui  ont  été  libéralement  mis  à  la  disposition  du  gouvernement  luxem- 
bourgeois pour  en  permettre  l'analyse.  M.  le  comte  de  Marsy  a  sufft- 
sammentfait  connaître  le  dernier.  {PolyMblion  i,  XYIl,  p.  337).  Quant 
au  premier  il  comprend  4,398  pièces  dont  la  plus  ancienne  est  de  1221. 
Tous  ne  sont  pas  d'égale  importance  et  le  plus  grand  nombre  même 
n*intéresse  que  l'histoire  locale  ;  par  contre  il  en  est  qui  présentent 
le  plus  grand  intérêt  pour  l'histoire  politique,  économique  et  sociale, 
pour  celles  des  relations  entre  le  Luxembourg  et  la  Lorraine  pendant 
plusieurs  siècles,  et  pour  la  constitution  de  la  généalogie  de  plus  d^une 
importante  famille  étrangère  au  sol  luxembourgeois.  Un  coup  d'œil 
jeté  sur  les  tables  de  M.  Yan  Werveke  donnera  facilement  au  lecteur 
une  idée  de  la  richesse  des  renseignements  qu'il  trouvera  dans  ces 
deux  inventaires.  Un  regret  que  je  crois  devoir  formuler  —  et  l'ob- 
servation ne  manque  pas  d'importance  dans  un  pays  bilingue  comme 
le  grand  duché  de  Luxembourg  —  c'est  que  les  auteurs  n'aient  pas 
indiqué  dans  leurs  analyses  la  langue  dans  laquelle  le  document  est 
rédigé.  Pour  n'avoir  pas  pris  cette  précaution,  ils  ont  mis  le  lecteur 
dans  rimpossibilité  de  se  faire  une  idée  exacte  des  vicissitudes  par 
lesquelles  a  passé,  pendant  les  six  derniers  siècles,  le  conflit  des  deux 
langues  allemande  et  fhtnçaise  dans  le  pays  de  Luxembourg.  Ce  con- 
flit, qui  est  à  mon  sens  une  des  pages  les  plus  intéressantes  de  l'his- 
toire de  la  civilisation,  et  qui  mériterait  de  trouver  un  jour  son  his- 
torien, aurait  dû  préoccuper  davantage  nos  deux  érudits  :  il  eût  suffi 
d'un  signe  abréviatif  qui  aurait  indiqué  la  langue  des  documents  dont 
ils  ne  reproduisent  pas  textuellement  les  indications  chronologiques. 
Je  leur  soumets  cette  idée  en  vue  des  prochaines  publications  dont 
nous  dotera  sans  doute  leur  zèle  érudit.  Par  contre,  ils  pourraient  faire 


^   I 
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disparaître  les  germanismes,  rares  d'ailleurs,  qui  se  rencontrent  dans 
leurs  formules  d'abréviation  :  pour  n'en  citer  qu'un  seul,  qui  revient 
souvent,  qu'est-éé  qu'une  si^cession  pater-  et  maternelle  ?  Je  doute 
que  i*Acsldémie  française  tolère  une  pareille  vivisection  de  mots. 

Le  cartulaife  de  la  ville  de  Luxembourg  contient,  non  pas  des  ana- 
lyses, maid  des  documents  reproduits  in  extenso,  au  nombre  de  225, 
Le  nom  de  eartutaire  n'éSt  pas  tout  à  fait  exact,  et  n*a  été  employé 
sans  doute  qtie  pour  Tamour  de  la  brièveté  ;  en  effet,  le  recueil  tel 
que  le  publient  les  deux  érudits  à  été  compilé  par  eux-mêmes,  et  si 
le  plus  grand  nombre  deà  pièces  qu*il  renferme  provient  des  archives 
du  Luxembourg,  elles  s'y  trouvent  dispersées  sur  des  feuilles  volantes. 
Toutes,  d'ailleûra,  ne  sont  pas  inédites  ;  mais  on  peut  dire  en  général 
de  celles  qui  avaient  déjà  vu  le  jour  auparavant  qu'elles  figurent  ici 
dans  Un  texte  beaucoup  plus  correct,  car  on  sait  que  Bertholet  était 
d^ordinâi^é  pëtl  exact  dans  la  reproduction  des  adciens  docoments. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  de  cette  triple  publication,  qû^il  stifJSfa 
d'avoir  signalée  ici  &  l'attention  des  érudits.  Ce  sont  des  ouvrages 
de  ce  genre  qui  rendent  possible  l'histoire  définitive  ;  et,  grâce  atix 
labeurs  de  MM.  Wûrth-Paquet  et  Van  Werveke,  le  gfand  duché  peut 
espérer  de  voir  se  produire  enfin  quelque  travail  sur  Tensemble  de 
ses  annales,  qui  vienne  mettre  dans  une  ombre  méritée  les  Œuvi*es 
informés  de  Bertels  et  de  Bertholet.  Au  tnomeùt  oh  j'éci'is,  où  t^nblie 
précisément  une  histoire  du  pays  de  Luxembourg,  écrite  en  langue 
allemande,  et  due  à  la  plume  de  feu  le  professeur  Schœtter  ;  lôtt* 
qu'elle  aura  entièrement  paru,  je  me  propose  d'en  oflRrlr  une  appféda- 
tion  cHtique  aux  lecteurs  du  Polybiblion.         GodefroîI)  KùIith. 

C2tirottlqtte  dite  de  IVêfttoi*  traduite  sur  le  texte  slavob'^rttsse  fttec 
introduction  et  commentaire  critique  par  Louis  Lbobr,  professeiir  à  TEcole 
des  langues  orientales  vivantes,  t'aris,  Leroux,  1884,  grand  in-8  de 
xîvin-399  p.  —  Prix;  15  fr.  (Publications  de  V Ecole  des  tangues  orierUaks 
vivantes,) 

M.  Léger  vient  de  rendre  un  service  important  à  tous  ceux  %ti 
s'occupent  d'études  slaves  en  publiant  la  Chronique  diu  de  Ifeitor. 
Un  moine  obscur  du  courent  de  Pétchersky  a  déoHt  autrefois  les 
origines  de  la  Russie.  Longtemps  on  a  cru  qUe  c'était  Nestor,  doai 
nous  possédons  quelques  autres  ouvrages^  mais  il  6St  démontré 
actuellement  que  l'auteur  de  la  Chronique  ne  saurait  être  identifié 
avec  ce  personnage.  Quoique  anonyme,  cette  souree  historique  fi'en 
est  pas  moins  de  haute  valeur. 

L'histoire  des  Busses  et  des  peuples  voisins  embrasse^  dans  h 
Chronique^  une  période  d'environ  deux  siècles  et  demi,  depiiis  la 
moitié  du  neuvième  siècle  jusqu'aux  premières  années  du  doosième. 
Cette  partie  commence  avec  Rnrik  et  se  termine  à  peu  pfès  à  la 
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mort  de  Sviatopolk.  La  fondation  de  la  Russie,  le  régne  de  Vladimir 
et  celui  de  laroslav  en  sont  les  points  culminants. 

L'auteur  parlé  des  trente  du  quarante  dernières  amû4e^,  ea  témote 
oculaire  ;  pour  les  faits  antérieurs,  il  a  recueilli  d'anciennôs  tradi- 
tions, consulté  probablement  des  éphétnérldes  monastiques,  enfin 
<5ompulsé  des  documents  d*une  autorité  hicolrtestable,  tels  que  len 
traités  des  Russes  avec  les  Grecs.  Il  connaissait  aussi  quelques  crbro- 
iliqueurs  by:santins,  traduits  en  langue  bulgare,  atilquels  il  n'a  pas 
manqué  de  faire  dés  emprunts. 

II  lie  faut  pas  s'attendre  à  un  réôtt  sy^ématique.  L'ttfietir  âràtt 
bieô  sous  les  yen±  des  modèles  comme  Jean  Malala  ou  Qéorge» 
Hamartolos,  mais  il  a  préféré  s'en  tenir  à  une  méthode  encore  plu* 
simple.  Sans  songer  à  couper  les  faits  d'une  mauière  quelconque,  il 
suit  Tordre  chronologique  année  par  année,  et  se  permet  seulement 
dé  temps  en  temps  des  digressions  inorales  Ou  religieuses,  soit  sur  le» 
magiciens,  soit  inéme  sur  les  anges.  Là  langue  dé  la  Chronique  eM  \^ 
langue  slave,  celle  qui  a  toujours  été  en  usage  dans  Ift  liturgie.  Lft 
rédaction  la  plus  ancienne  que  Ton  possède  date  du  quatorsiièmé' 
siècle.  Dans  le  cours  des  temps,  il  y  a  eu,  sans  nul  doitte,  des  ïÉkfff^ 
polatlous,  ainsi  le  récit  de  la  coûverslou  des  Bdssés  sotfs  Tladimir  en 
porte  les  caractères  évidents. 

Cette  exposition  sommaire  donne  une  idée  de  rimportanoé  de  hk 
Chronique.  Plusieurs  savants  otrt  essayé  de  la  trtidtfiréj  BieloWslli  Ta 
traduite  en  polonais,  Erben  en  tchèque,  M.  gtttlli  en  elftofci^  ;  des 
Tôrsiotis  soflt  petf  accessibles  aul  Francis,  tandis  que  les  terslons 
allemandes  et  la  version  française  de  M.  Louis  Paris  ne  mm%  pai^  à  la 
hauteur  de  la  critiqué.  M.  Léger  a  doue  bieâ  mérité  de  Ih  sciender 
française,  en  se  remettant  à  Vmwf^i  II  a  eu  Favautage  de  pouvoir 
aonsttltér  l^  ttreilleurs  textes  et  de  profiter  des  travaux  de  sé^  d^ 
-vancîertf.  L'introduction  donné  une  idée  eomplète  dé  ce  qu'(yn  pourrait 
appeler  l'histoire  éxtérlettre  dé  la  Chfonique;  quant  à  l'iàdex  chrono- 
Idgi^Ué  c'est  tm  vr&i  comtt^entaire  où  M.  Léger  fak  frretfVe  d'ifné 
haute  éitidition  dam^  Thistoire  et  la  géographie  ^até  et  d*un  profadd 
discernement  critique.  Â  la  an  du  voluthe,  il  y  a  nn  labletu  généaloM 
glqué  des  princes  de  la  maison  de  Rurik,  êités  dans  kl  GàfOnéqUe. 

Oe  nottveau  travail  du  savant  slaviste  noiid  semble  appelé  à  tm 
légitime  Succès,  on  ne  pourra  guère  éérire  ^n  France  sur  les  originel 
de  la  Russie  sans  le  citer.  t^*  Fîvblihq* 


Xurqale  ee  le  Tam^liiBal:*  ou  histoire  des  réformes  dam  l'empire 
ottoman  depuis  1826  jusqu'à  nos  jours,  par  Ed.  Enqelbardt,  ministre  pléni- 
potenlaire.  Paris,  Cotillon,  1882-1884,  2  Vdl.  în-8  de  283  et  331  p.  —  Prit 
10  fr. 

Llilstoire  contemporaine!  de  TEmpire  Ditomati  offre  le  remarqua^ 
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ble  phénomène  d'une  série  ininterrompue  d'insurrections  déclarées, 
de  conspirations  latentes  et  d'interventions  étrangères.  Ce  fiait  cons- 
tant, auquel  tout  le  monde  finit  par  s'habituer  (excepté  les  diploma- 
tes qui  y  perdent  périodiquement  la  tête),  ce  fait  est  relatiYement 
nouveau  ;  du  moins,  avec  ce  caractère  de  généralité  et  de  perma- 
nence, ne  remonte-t-il  qu'à  la  fin  du  dernier  siècle.  Quelle  en  est 
Torigine?  où  en  trouver  les  causes  ? 

Le  genre  de  domination  établi  par  Mahomet  U  au  moment  de  la 
conquête,  a  été  le  respect  des  autonomies  intérieures  qui  existaient 
parmi  les  populations  échéant  alors  au  Croissant.  Le  Sultan  gouver- 
nait, mais  il  n'administrait  guère  en  dehors  de  sa  capitale.  Jusqu'à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  il  n'y  eut  rien  qui  ressemblât  à  une  centra- 
lisation des  services  administratifs  et  même  militaires.  On  peut 
préciser  sous  l'empire  de  quelles  circonstances  une  révolution  se  pro- 
duisit alors.  En  1769,  d'après  l'inspiration  de  l'ambassadeur  français 
et  des  Polonais  confédérés  à  Bar,  la  Porte  déclara  à  la  Russie  une 
guerre  qui  fut  désastreuse  :  Le  Danube  fut  franchi  par  les  Russes,  et 
la  flotte  d'Alexis  Orlov  menaça  la  capitale  même  de  TEmpire.  La  dé- 
cadence de  l'ancienne  organisation  militaire  éclata  alors  à  tous  les 
yeux  et  le  sultan  Mustapha  entreprit  de  la  réformer.  Or,  dans  un  Etat 
organisé  comme  la  Turquie,  modifier  l'armée,  c'était  transformer  le 
gouvernement  et  la  société.  Telle  fut  l'origine  toute  militaire  de 
ce  qu'on  est  convaincu  d'appeler  les  réformes. 

Un  diplomate  français,  qui  a  résidé  longtemps  en  Orient,  M.  Engel- 
hardt,  consacre  à  l'histoire  de  la  réforme  ottomane  deux  volumes 
remplis  de  faits  et  de  documents,  qui  resteront  comme  le  manuel  de 
cette  partie  de  l'histoire  contemporaine  si  intéressante  et  si  peu 
connue.  En  1826,  voici  que  Mahmoud  II  inaugure  par  le  massacre 
des  Janissaires  la  réorganisation  de  l'armée  et  la  réforme  adminis- 
trative. Son  œuvre  est  entravée  par  le  soulèvement  de  la  Grèce,  la 
guerre  avec  la  Russie  et  les  deux  révoltes  de  l'Egypte.  Avec  son  suc- 
cesseur et  sous  l'influence  de  Reschid  pacha,  la  Turquie  est  dotée  en 
1839  du  Hatté-Cherif  de  Gulhané,  une  véritable  charte  appelée  à 
faire  jouir  tous  les  sujets  du  Sultan,  qu'ils  soient  musulmans  on  chré- 
tiens, des  garanties  civiles  assurées  aux  citoyens  des  États  civilisés* 
On  appelle  Tanzimat  la  mise  en  pratique  ou,  pour  être  plus  précis, 
VorganisaUon  des  réformes.  Avec  le  premier  volume  de  M.  Engel- 
hardt  nous  assistons  pour  ainsi  dire,  jour  par  jour  au  travail  d's^pli- 
cation  du  Tanzimat.  Chemin  faisant,  l'auteur  initie  à  la  diver- 
sité des  groupes  qui  composent  l'agglomération  ottomane.  L'œuvre 
de  transformation  était  assez  avancée,  si  non  pour  améliorer  foncière- 
ment la  condition  de  l'Empire,  du  moins  pour  y  adapter  quelques  rè- 
gles des  administrations  européennes^  lorsque  survinrent  en  1853  la 
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mission  du  prince  Mentchikoy,  nne  noayelle  guerre  avec  la  Russie, 
enfin  Tintervention  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  la  Sardaigne. 
Le  traité  de  Paris,  qui  en  fut  la  conséquence,  apporta  une  modi- 
fication radicale  dans  la  situation  de  la  Turquie.  La  modification  con- 
siste en  ce  fait  que  le  protectorat  collectif  de  l'Europe  était  substitué 
au  protectorat  exclusif  que  la  Russie  [avait  exercé  sur  les  principau- 
tés danubiennes  en  yertu  des  stipulations  formelles  du  traité  d'Andri- 
nople  et  sur  les  sujets  chrétiens  de  la  Turquie  (à  Texception  des  ca- 
tholiques de  tout  rite)  par  une  interprétation  abusive  du  traité  de 
Kutchuk-Kajnarjdi.  Sur  ce  dernier  point,  le  traité  conclu  à  Paris  en 
1856  dit  bien  que  les  puissances  n'ont  pas  le  droit  c(  de  s'immiscer> 
soit  collectivement,  soit  séparément,  dans  les  rapports  de  S.  M.  le 
Sultan  avec  ses  sujets  ni  dans  Tadministration  intérieure  de  son  Em- 
pire. »  Mais,  dans  le  même  article,  la  Porte  communique  ofdcielle- 
ment  une  nouTelle  charte,  appelée  Hatti-Humayoun  que  le  Sultan 
vient  d'accorder  à  ses  sujets  et  les  puissances  constatent  la  haute  va^ 
leur  de  cette  conununications  (art.  IX).  Quelle  pouvait  être  «  cette 
haute  valeur  »  sinon  un  droit  d'intervention  ?  Dès  la  même  année, 
Lord  Palmerston  déclarait  à  la  tribune  que  le  traité  de  Paris  plaçait 
le  Hatti-Humajoun  sous  la  garantie  des  puissances  contractantes, 
c  Les  engagements  de  ce  traité,  ajoutait  Lord  Saiisbury  en  1877,  ne 
peuvent  être  unilatéraux.  » 

Avec  le  Hatti-Humajoun  de  1856,  commence  une  nouvelle  phrase 
de  la  réforme  sous  la  férule  des  grandes  puissances.  La  fin  du  pre* 
mier  volume  de  M.  Engelhardt  et  la  moitié  du  second  sont  consa- 
crées à  l'exposé  détaillé,  avec  pièces  à  l'appui,  de  ce  nouveau  tra- 
vail de  réforme  dont  l'époque  la  plus  brillante  concorde  avec 
l'ambassade  de  M.  Bourée,  à  Constantinople.  Bientôt,  à  la  suite  d'un 
mouvement  agraire  en  Herzégovine  et  des  massacres  de  la  Bulgarie,  la 
guerre  éclate  entre  la  Turquie  et  la  Russie.  La  paix  définitive,  con- 
clue à  Berlin,  le  13  juillet  1878,  marque  un  nouveau  progrès  de  l'in- 
tervention étrangère.  Dans  les  provinces  qui  restent  à  la  Turquie,  il 
est  formellement  stipulé  que  la  réorganisation  intérieure  aura  lieu 
avec  le  concours  de  commissaires  européens.  Telle  est  la  phase  où 
se  trouve  encore  aigourd'hui  la  question  des  réformes  de  l'Empire 
ottoman. 

L'histoire  intérieure  de  cet  Empire  n'avait  pas  encore  été  faite  ;  les 
publicistes^  les  diplomates  doivent  remercier  M.  Engelhardt  de  nous 
l'avoir  donnée  en  détail  avec  une  connaissance  approfondie  du  sujet 
et  un  soin  remarquable.  Les  conclusions  de  l'auteur  ne  sont  pas  ras- 
surantes pour  l'avenir  du  grand  corps  qui  a  été  et  est  encore  li- 
vré à  la  douloureuse  opération  de  la  réforme.  «  L'essai,  dit-il, 
n'ayant  point  réussi  au  gré  de  l'Europe,  et  FEurope,  nantie  des  ti^ 
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tred  découlant  de  sa  tutelle  légitime  et  nécessaire,  ne  paraissant  plni 
disposée  auï  attefmoiements,  on  doit  prévoir  le  jour  où  les  fils  d'Or-* 
togfùl  et  d'Osc&ftfli  sudoésslrement  refodlés  dâ^s  leur»  premières  li- 
mites, auront  disptiru  du  oontineut  entre  le  régime  condamné  de  k 
foroe  dont  ils  vivaient  et  le  règne  de  Tinévitable  civilisation  qtte 
leur  Instinot  repousse,  n  Adolphe  d'AviiiLi 

Trento-deux  atiis  A  traver»  l'Islam  (1832-1864),  par  Léon  Roches, 
ministre  plénipotentiaire  en  retraite,  ^.ncien  secrétaire  intime  de  l*émir 
Abd-el-Kader,  aticien  interprète  en  chef  de  l'armée  d^Afrique.  Tome  K^ 
Algérie,  Abd-el-Eadit^  Paris,  Firmin  Didot,  ig84|  pet.  10-8  de  508  p.  -* 
Prix  :  0  fr.  25. 

Malioniel;,  par  Paul  Lehugecjr,  professeur  au  lycée  Louis-le-Graud.  Lirre 
de  lecture  à  Tusage  des  écoles  et  de  Id  cUsse  préparatoire  des  ivcées  et 
collèges.  Paris,  Hachette,  1884,  in-18  de  36  p«  {Mbliothéque  des  éoolei  et 
des  famiUes).  —  Prix  :  0  fr.  25. 

da  Oonfi*érle  musulmane  de  Mdl  Bloban&med  Ben  i^l  es- 
llénoasi  ^1  son  domatne  |$éôgi^iit>lil<to^9  eU  Tan  1300  de  11)ê- 
gire^  1883  de  notre  ère,  par  H^  DoVffTttiii.  Paris,  Société  do  gèogra^di 
1884,  ia-4  de  84  p.  arec  une  carte  géographique.  —  Prix  :  3  &. 

Il  n'y  a  pas  de  sujet  plus  intéressant  pour  la  France,  et  pour  bien 
d^autres  nations,  que  Tislamisme  et  je  n*en  connais  peu  sur  lequel  il 
règne  généralement  plus  d'idées  fausses  qu'on  ne  se  donne  même 
pas  la  peine  de  vériûer.  Aussi  est-ce  une  bonne  fortune  que  la  publi- 
cation d'un  livre  comme  celui  de  M.  Léon  Roches,  qui  s'est  trouvé 
dans  des  conditions  exceptionnelles  pour  bien  juger  le  monde  musul- 
man, en  particulier  par  son  côté  arabe,  le  plus  intéressant  à  tous  les 
égardSf  Parmi  les  erreurs  aoceptées,  il  n^y  en  a  peut  être  pas  de  plus 
oomplète  que  Tidée  qu'on  se  fait  généralement  de  la  condition  de  Is 
femme  arabe<  Or,  on  reeonnalt  la  valeur  d'une  race  à  son  degré  de 
respect  pour  les  femmes.  Ce  respect  est  une  tradition  qui  remonte  chez 
les  Arabes  au  temps  anté-islamitique.  Le  héros  Antar  tue  un  esclave 
parce  qu'il  n'avait  pas  respecté  les  femmes,  et  le  roi  Zobeïr  le  loue  par 
ees  paroles  :  «  Voilà  un  garçon  qui  combattra  Tinjustice  et  sera  zélé 
pour  les  femmes.  »  L'exemplaire  type  du  Coran  fut  confié  à  la  garde 
de  Hafsa,  fiUe  d'Omar,  l'une  des  veuves  de  Mahomet.  En  1812,  une 
vieille  dame  nommée  Ghalieh  commandait  sa  tribu  contre  les  Égyp- 
tiens. Palgrave  raconte  que,  conformément  à  Vitsage,  dans  une  bataille 
contre  les  bédouins  Ajmans,  l'armée  du  Nedjd  était  précédée  d'une 
jeune  ôUe  de  bonne  famille  qui,  au  premier  rang,  montée  sur  un  cha- 
meau, excitait  les  braves  et  faisait  honte  aux  timides  \  elle  fut  tuée 
dans  la  bagarre.  J'ai  cité  moi  même  {Arabie  contemporaine ^  2^  partie 
II)  bien  des  exemples  de  ce  genre  auquel  le  récit  de  M.  Roches  ap- 
porte une  nouvelle  confirmation.  «  La  veuve  Yemma,  Khadidja,  Lel- 
la-Aisha^  dit-il,  ont  une  noblesse  de  sentiments,  un  caractère  et  une 
intelligence  qui  honoreraient  les  femmes   européennes  les  plus  dis- 
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tinguées  (p.  49).  »  —  La  mère  du  jeune  Cheikh  de  Tuggurth  était 
régente  pour  son  fils  mineur  et  recevait  les  étrangers  avec  beau- 
coup dé  dignité  (p.  339).  Et  plus  bas  :  «  La  premièire  femme  d^un 
noble  arabe  se  montre  dans  le  douar  à  visage  découvert.  On  rappelle 
la  maîtresse  de  la  tente.  Elle  exerce  une  grande  influence  sur  les 
décisions  de  son  mari  qui  ne  fait  rien  sans  la  consulter.  Elle  prend 
même  souvent  part  aux  conseils  tenus  par  les  chefs  du  dôuar  (page 
351).  » 

A  côté  de  ces  détails  qui  nous  initient  à  la  vie  arabe.  M.  ïtôches 
expose  le  mode  de  domination  exercé  par  les  Turcs  avant  notfe  éon- 
quôte  (p.  134)  et  le  compare  à  nos  procédés  d'&dmiâi&tràtion 
(p.  151).  Une  grande  partie  de  l'ouvrage  est  ôoïisaôtéô  &  Abd-el- 
Eader,  dont  M.  Boches  avait  conquis  la  confiance  en  feignant 
d*étre  musulman .  Je  ne  puis  le  suivre  dans  totis  leâ  détails,  mais  Je 
vetix  indiquer  quelques  rapports  du  célèbre  émir  avec  ees  confréMes 
musulmanes  qui  occupent  aujourd'hui,  et  Avec  raison,  tine  si  grande 
place  dans  nos  soucis. 

Sidi-Mahhi-ed-Din,  père  d'Abd-el-Kadér,  était,  dafis  léi  province 
d'Oran,  le  représentant  de  la  grande  confrérie  des  Djilani  (ou  Ghi* 
lani).  «  Il  aidait  de  sa  fortune,  dit  M.  Hochés,  les  2élés  musulmans 
qui  se  rendaient  à  la  Mecque,  Où  il  les  accompagna  plusieurs  fois. 
Dans  un  de  ses  voyages,  il  emmena  âVeô  Itii  son  fils  pi*éféré,  le  Jeune 
Abd-el-Kader.  Une  se  contenta  pas  de  visiter  la  Mecque  et  Médlne. 
Il  poussa  son  voyage  jusqu'à  Bagdad  où  se  trouve  lé  tombeau  du  fon- 
dateur de  la  confrérie  des  Djilani.  Là,  plusieurs  personnages  élevéà 
en  dignité  eurent  occasion  de  se  trouver  avec  le  jeune  Abd-el-Kàdéf 
et  furent  séduits  par  les  heureuses  dispositions  qu'il  manifestait  déjà. 
Ils  firent  à  son  sujet  des  prédiction^  de  grandeur  filttire  qui  ti*ont 
peut-être  pas  été  sans  influence  sur  leë  idées  ambitieuses  qtti  se  déve- 
loppèrent plus  tard  en  lui.  Son  père  eut  grand  soin  de  i*ecaeilllt* 
ces  prédictions  et  il  s'empressa,  à  son  retour,  de  les  fépandre  pài^i 
les  Arabes  de  la  province.  Le  bey  d'Oran,  qttl  ne  voyait  ptus  saUd 
déplaisir  l'influence  que  cette  famille  acquérait  dans  le  pays,  St  sai*» 
sir  Sidi-Mahhi-ed-Din  et  le  Jeta  en  prison.  Le  prisonnier  sut  intérêt**- 
ser  en  sa  faveur  une  des  femmes  du  bey  Hassan  :  11  dut  àu  crédit  dé 
cette  favorite  la  vie  et  la  liberté.  La  persécution  que  lé  nâàrftbout  avait 
eu  à  souffrir  de  la  part  des  Turcs,  augmenta  son  influence  sur  les 
Arabes  qui  virent  en  lui  uUe  sorte  de  martyr.  Aussi  lors  que  lès  B*ran- 
çais  Vinrent  prendre  possession  d'Oran,  Sidi-Mahhi-ed-Din  setrouvâ- 
t-il  naturellement  placé  à  la  tête  des  populations.  A  plusieurs  reprises 
il  les  conduisit  à  la  guerre  sainte  et,  comme  lui-même  n'était  pas  un 
guerrier,  il  emmenait  ses  fils  qui  combattaient  pour  lui.  Parmi  les 
enfants  de  ce  ténéré  marabout,  celui  qui  déployait  la  plus  brillante 


—  444  — 

bravoure,  celui  qui  se  montrait  le  plus  habile  cavalier  parmi  tons, 
c^était  le  jeune  Abd-el-Kader.  Outre  ces  vertus  guerrières  qui  Ten- 
touraient  d'un  grand  prestige,  il  était  encore  remarquable  par  son 
ardeur  dans  l'étude  de  la  religion.  Nul  n'était  plus  populaire  que  lui 
dans  Touest  de  TAlgérie,  après  son  père  Sidi-Mahhi-ed-Din.  Aussi 
lorsque  les  tribus  vonlarent  le  nommer  sultan  des  Arabes,  le  vieux 
marabout  qui  sentait  sa  un  s'approcher,  et  qui  avait  jugé  quel  était 
celui  de  ses  âls  capable  de  continuer  l'œuvre  qu'il  laissait  inachevée, 
le  vieux  marabout  refusa.  «  Le  doigt  de  Dieu,  dit-il,  a  désigné  depuis 
longtemps  celui  qui  est  destiné  à  vous  commander.  »  Et  il  leur  pré- 
senta son  fils  Abd-el-Eader,  alors  âgé  de  24  ans,  qui  fut  aussitôt  pro- 
clamé sultan,  en  juin  1832  (p .  141).  » 

Nous  ne  connaissons  que  trop  ce  qui  a  suivi  :  M.  Roches  en  expli- 
que les  causes  et  les  effets  dans  le  détail  et  dans  l'ensemble.  U  serait 
trop  long  de  l'y  suivre  ;  mais  je  veux  mettre  en  relief  un  fait  qui 
montre  combien  l'émir  était  jaloux  de  son  influence  et  qui  explique 
bien  pourquoi  les  cherifs  de  la  Mecque  et  le  chef  de  la  confrérie 
de  Sénoùsi  font  aujourd'hui  au  Madhi  soudanien  une  opposi- 
tion qui  ne  tomberait  que  devant  un  succès  éclatant  et  définitif: 
c'est  une  rivalité  de  même  métier.  Je  rends  la  parole  à  M.  Ro- 
ches, a  Dans  l'est,  un  marabout  venu  du  désert,  Hadji  Moussa,  de  la 
confrérie  des  Derkaoua,  prêchait  aussi,  de  son  côté,  la  guerre  sainte 
aux  tribus  de  la  province  de  Titterj.  Son  autorité  menaçait  de  s'éten- 
dre. Abd-el-Eader  ne  laissa  pas  le  temps  à  cette  nouvelle  puissance 
de  grandir  assez  pour  menacer  la  sienne.  Il  marcha  donc  en  toute  hâte 
contre  Hadji  Moussa  el  Derkaoui,  le  battit  complètement  et  le  força  à 
se  réfugier  au  désert  où  ce  personnage  rentra  pour  toujours  dans  Tobs- 
curité  d'où  il  était  un  moment  sorti  (p.  145).  » 

Je  ne  ferai  pas  au  lecteur  l'injure  d'insister  sur  l'intérêt  de  pareils 
récits  ;  mais  voici  bien  autre  chose  :  à  la  fin  du  volume  dont  nous  ren- 
dons compte,  M.  Léon  Roches  annonce  son  départ  pour  la  Mecque. 
On  comprendra  facilement  avec  quelle  anxiété  nous  attendons  le  récit 
du  pseudo-pélerin  français  pour  le  comparer  avec  ceux  d'Ali-Bey,  de 
Burckhardt,  de  Burton,  de  Maltzan  et  avec  la  relation  plus  récente  de 
l'Anglais  Eeane  que  nous  nous  réservons  d'apprécier  en  même  temps. 
—  f<  L'islamisme  n'était  pas  destiné  à  régner  sur  le  monde,  parce  qu'il 
devait  se  heurter  à  une  religion  supérieure,  au  christianisme,  b  Telle 
est  la  conclusion  de  l'opuscule  de  M.  Lehugeur,  Mahomet^  destiné  à 
la  jeunesse.  Il  expose  succinctement  mais  clairement  l'état  du  monde 
arabe  avant  l'islamisme,  état  dont  le  roman  d'Antar  nous  a  laissé  un 
tableau  si  vivant  et  si  poétique.  M.  Lehugeur  a  évité  les  détails  qui 
auraient  scandalisé  ses  jeunes  lecteurs,  si  bien  qu'on  pourrait 
croire  que  le  volage  prophète  est  resté  fidèle  à  la  mémoire  de  sa  pré- 
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mière  femme,  tandis  que On  ne  ponyait  pas  en  dire  plus  dans  si 

peu  de  pages  ni  le  dire  mieux.  Un  dessin  gravé  donne  une  idée  suffit- 
samment  exacte  de  la  grande  mosquée  de  la  Mecque. 

—  f  Les  Turcs  et  les  Chrétiens  sont  tous  d'une  même  catégorie  ; 
je  les  briserai  du  même  coup.  »  Tel  est  le  dicton  habituel  du  chef  ré- 
gnant (le  mot  n'est  pas  trop  fort)  de  la  confrérie  musulmane  de  Se- 
noûsi.  «  La  pensée  fondamentale  de  cette  association,  écriyait 
M.  H.  Duvejrier  dès  1864,  est  une  triple  protestation  contre  les  con- 
cessions faites  à  la  civilisation  de  Toccident,  contre  les  innovations, 
conséquences  du  progrès  introduites  dans  les  divers  États  de  TOrient 
par  les  derniers  souverains,  enfin  contre  de  nouvelles  tentatives  d'ex- 
tension d'influence  dans  les  pays  encore  préservés  par  la  grâce  di- 
vine.... La  conclusion  de  ce  qui  précède  est  qu'il  est  nécessaire  de 
surveiller  cette  confrérie  religieuse  et  de  s'opposer  à  son  développe- 
ment partout  où  on  pourra.  »  Pour  surveiller  une  association,  pour 
en  entraver  les  progrès  ultérieurs,  il  faut  la  connaître.  Tel  est  l'objet 
du  nouveau  travail  que  M.  Duvejrier,  l'homme  le  plus  compétent  en 
pareille  matière,  vient  de  publier  sous  les  auspices  de  la  Société  de 
Géographie,  après  vingt-quatre  années  d'exploration  et  d'études. 
Nous  résumerons  d'abord  brièvement  les  précieuses  indications  de 
notre  auteur  sur  Porigine  et  les  développements  du  Senoûsisme. 

Personne  n'ignore  le  rôle  dominant  que  jouent  les  confréries  reli- 
gieuses dans  le  monde  musulman.  La  dernière  venue  est  celle  de 
Senoûsi  qui,  née  il  y  a  quarante-six  ans,  menace  aujourd'hui  d'absor- 
ber une  grande  partie  de  ses  aînées.  Né  à  Mostaganem,  son  fondateur, 
Mohammed  Ben  Ali  Es-Senoûsi^  qui  a  visité  la  Mecque^  se  met  à  ré- 
pandre une  nouvelle  doctrine  qui  se  distingue  aussitôt  par  son  intran- 
sigeance et  ses  prétentions  absolutistes.  Vers  1837,  il  fonde  la  nou- 
velle confrérie.    Voici  les    principaux  points   de   sa  doctrine   qui 
emprunte  par  ci  par  là  des  idées  déjà  mises  en  avant  :  le  culte  est  dû 
à  Dieu  seul  ;  il  est  défendu  d'honorer  les  saints  après  leur  mort,  pas 
plus  Mahomet  que  les  autres.  «  C'est  là  l'idée  génératrice  du  Mahabi- 
tisme.»  —  Le  sultan  doit  être  imam  :  s'il  reste  fidèle  aux  prescriptions 
religieuses,  le  fidèle  est  tenu  de  lui  obéir  ;  sinon,  il  a  le  devoir  de  le 
combattre.  —  Le  luxe  des  vêtements  est  interdit  aux  hommes,  mais 
recommandé  aux  femmes.  —  L'usage  du  tabac  et  du  café  est  prohibé. 
—  «  n  est  défendu  de  parler  à  un  chrétien  ou  à  un  juif,  de  le  saluer, 
de  faire  le  commerce  avec  lui,  à  plus  forte  raison  de  le  servir  à  gages. 
Et  si  le  juif  et  le  chrétien  est  autre  chose  qu'un  raya,  c'est-à-dire  s'il 
s'afi^ranchit  du  tribut  dû  aux  musulmans,  il  devient  un  ennemi  que  la 
loi  autorise,  bien  plus,  qu'elle  recommande  de  piller  et  de  tuer  là  où, 
comme  et  quand  on  peut  (page  7).  » 

Voyons  maintenant  quelle  savante  et  puissante  organisation  a  pré- 
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sidé  9t  p?é8i4â  0QoorQ  au  4^7ÇloppQ^6^^  de  la  confrérie  ;  qui  est 
maioteoi^ç  à  Véiii  de  société  «eprète,  Eq  dehors  d'ime  prière  spéciale 
qui  doit  être  récitée  tovs  les  jours,  la  confrérie  entretient  la  ferveur 
dei  fidèles  par  dos  oonféreni^ss,  par  des  pèlerinages  à  ses  cooTents^ 
eu  1^8  obligeaut  à  verser  chaque  année  4^'^^  1&  caisse  commune  deu^ 
et  demi  pour  ceut  de  ^»p  capital,  -r-  Les  simples  frères,  dont  les 
uoms  sont  soigneusement  enregistrés!  doivent  an  respect  absola  et  une 
obéissance  passive  au  Mogadden  ou  préfet  apostoltque  qui  dirige  la 
coma^unauté  libre  ou  le  couvent  de  leur  district  ainsi  qu'il  TAga  et  ai| 
Vékil  de  la  province,  n  Tout  en  jouissant  d'un  grand  prestige  aux  jeux 
des  simples  frères,  et  môme  de  tous  les  musulmans  étrangers  à  Tasso- 
ciation,  ces  dignitaires  ne  sont  guère   que  des  esclaves  46vant  le 
grand-jnaitre,  qui  prend  le  titre  de  Khalifa^  c'est-^-dire  de  lieutenant, 
de  Dieu  sur  terre  (page  12).  »  Le  grand-maître  Qj?tuel  est  Sidi  El 
Mahedi,  fils  du  fondateur  delà  confrérie.  Ses  partis^ins  le  considèrent 
comme  une  créature  privilégiée  qui  a  reçu  de  Dieu  le  don  des  mi- 
racleSe  II  correspond,   par  des  messagers  spéciaux^  avec  tous  les 
couvents  :  il  est  admir9.blement  renseigné  et  connaît,  dans  tout  le 
monde  musulmaUi  particulièrement  dans  le  nord   de  l'Afrique,   les 
mouvements  insurrectionnels  avant  qu'ils  aient  éclaté.  —  Chaque 
année,  à  la  pâque  des  musulmans,  il  convoque  tous  les  mogadhen  k 
un  synode  «  où  on  examine  à  fond  aussi  bien  la  situation  spirituelle 
et  temporelle  de  Tassociation  que  la  tournure  ^  dgnner  à  sa  politique 
dans  le  prochain  exercice  (page  13),  » 

Il  reste»  et  ce  n*est  pas  la  partie  la  molQs  intéressante  du  travail^ 
à  parler  de  Textepsiçn  prise  par  Tassociation,  extension  qui  se  trouve 
indiquée  avec  beaucoup  de  soin  sur  une  carte  géographique.  Le  cou- 
vent métropolitain  est  situé  à  Yehrhoub  dans  la  partie  la  plus  occi- 
dentale de  la  basse  Egypte,  non  Ioîq  de  la  mer  et  d^ns  le  vpf^yiage  dç 
la  frontière  tripolitaine  ;  c'est  un  grand  couvent  fortifié  qui  cQQtient 
un  ars^pal,  des  écuries  et  une  sorte  d*université.  «  On  calcule  que  les 
Algériens  compromis,  les  Tunisiens,  les  Tripolitains,  les  Marocains  et 
les  autres  fanatiques,  composant  la  garde  du  corps  et  le  conseU  de 
Sidi  Mohammed  El  Mahedi  et  les  étudiants  venus  de  tous  les  points 
de  l'Afrique  musulmane  forment  un  groupe  d'environ  sept  cent-cin- 
quante individus  auxquels  il  faut  ajouter  deux  mille  esclaves  nègres 
servant  de  cultivateurs  et  de  domestiques  en  temps  de  paix  et  qui  se 
métamorphoseraient  en  combattants  en  cas  de  guerre  (page  21).  » 
M.  H.  Duveyrier  énumère  les  couvents  ou  Zaoujja  des  Sçnoûsi.   Jl 
compte  cent  vingt-un  de  ces  établissements  de  propagande,  répandus 
en  Egypte,  ep  Arabie,  notamment  à  la  Mecque  et  à  Mé^in^^  d^s  la 
Tripolitaine  et  la  Cyrénaïque,  où  ils  sont  très  nombreux,  dans  le 
Wadaï,  dans  la  Tunisie,  en  Algérie,  au  Maroc,  dans  le  Sahara  indé- 


peii4aat,  è  Tomboaetou.  Notre  allié  du  Niger>  Le  sultan  Âhmadoa 
porte  lui-rinême  3ar  son  cachet  une  qualification  Senoûsienne, 

J'aurais  voulu  entrer  dans  plus  de  détails,  mais  ces  simples  indica^ 
tions  sufdsent  à  justifier  les  graves  paroles  par  lesquelles  M*  H.  Du- 
veyrier  appelle  Tattention  de  la  France  sur  la  confrérie  des  Senoûsi  : 
f  C'est«  ditvil^  publier  une  vérité  que,  seuls  pamii  les  intéressés,  nous 
resterions  à  ignorer  que  dWfirmer  que  la  confrérie  de  Sidi^Mohammed 
Ben  AM  E^-Senoûsi  est  reonemie  irréconciliable  et  réellement  dan^r 
gereusd  de  la  domination  française  dans  le  nord  de  ^Afrique,  aa&si 
bien  en  Algérie  que  dans  la  Tunisie  et  au  Sénégal,  et  de  tous  les  pro- 
jets tendant  à  étendre  notre  iDfiuenQQ  ou  notre  oojuvd^v^^e  dans  Vin- 
teneur  de  TAtrique.,.  (page  14).  »  Caveant  comulfs  I 

Anow'iw  p'Avim*, 
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lIytliolo(<le  fl^arée  de  la  Ordce,  par  Maxime  Collignon,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  (BiblioLbèque  de  Tenseigne- 
meut  des  beaux-arts).  Paris,  Quantiu»  1884,  in-8  de  360  p.  —  Prix  :  3fr.50. 

Beulé  définissait  l?t  mythologie  grecque  un  immense  et  magnifique 
tissu  de  fictions  qui  enlace  l'univers  entier  comme  un  réseau  d'or  et 
de  lumière  :  sans  pousser  si  loin  Tenthousiasme,  il  n'est  que  juste  d*^  * 
reconnaître  un  des  côtés  les  plus  intéressants  de  la  civilisation  hellé- 
nique. Les  différents  cultes  qu'elle  embrasse  sont  loin  d'avoir  même 
origine  ;  les  uns  remontent  aux  plus  anciennes  traditions  ou  ont  été 
empruntés,  pendant  le  cours  des  siècles,  aux  nations  orientales  en 
contact  avec  la  Grèce  ;  d'autres  traduisent  Timpression  produite  sur 
Timagination  vive  et  féconde  d'un  peuple  artiste  par  le  spectacle  in- 
finiment varié  de  la  terre,  de  la  mer  et  du  ciel.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable,  et  ce  que  l'ouvrage  de  M,  Collignon  met  très  bien  en 
lumière,  c'est  que,  en  même  temps  que  le  sentiment  religieux  inspi- 
rait les  efforts  de  l'art,  les  créations  de  Tart  réagissaient  à  leur  tour 
sur  le  sentiment  religieux.  Symbolique,  à  son  point  de  départ, 
la  croyance  se  développe  ensuite  librement  selon  le  caprice  des 
poètes  et  le  goût  des  artistes. 

Il  ne  s^agit  point  ici  d^une  étude  d'ensemble  sur  la  mythologie 
grecque.  Un  cadre  aussi  restreint  ne  pouvait  y  suffire.  «  Nous  nous 
sommes  borné,  écrit  l'auteur,  à  retracer  l'histoire  des  types  mytho- 
H^  logiques  dans  l'art,  ne  demandant  aux  légendes  que  ce  qui  était  né- 
^'^i'  cessaire  pour  l'intelligence  des  monuments.  »  La  comparaison  que 
igfi''  son  ouvrage  permet  d'établir  entre  les  grossiers  simulacres  des  pre- 

miers âges  et  les  productions  achevées,  sorties  de  la  main  des  Phidias 
et  des  Praxitèle, est  singulièrement  instructive;  on  voit  que  si  le  Grec 
s^est  préoccupé  de  traduire  sous  une  forme  sensible  des  abstractions 
comme  la  Paix  ou  les  Heures,  s'il  a  atténué  les  caractères  repous- 
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sants  de  divinités  telles  que  les  Furies  ou  la  Mort,  il  a  réserré  tonte 
sli  puissance  d^analyse  et  d'invention  pour  les  dieux  dont  le  caractère 
moral  plus  complexe  comportait  à  la  fois  une  plus  grande  noblesse  et 
une  plus  complète  variété  de  nuances  :  Jupiter,  le  père  des  hommes 
et  des  Immortels,  Apollon,  le  dieu  de  la  lumière,  le  tjpe  de  la  jea- 
nesse  et  de  la  grâce.  Minerve,  la  vierge  aux  traits  charmants  et 
sévères,  Hestia,  la  déesse  gardienne  du  foyer.  A  la  belle  époque  les 
artistes  sont  surtout  dominés  par  une  pensée  esthétique,  les  ûgores 
allégoriques,  peu  chargées  d*attributs,  ont  une  remarquable  simplicité: 
plus  tard  la  sculpture  de  la  décadence  se  complaît  ou  dans  des  formes 
sensuelles  ou  dans  une  pompe  théâtrale. 

Parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  ou  de  la  peinture  antiqne, 
un  bien  petit  nombre  ont  échappé  aux  ravages  du  temps  :  quant  au 
autres,  les  reproductions  plus  ou  moins  fidèles  qui  en  ont  été  faites 
sur  des  vases  peints,  des  médailles  ou  des  monnaies,  nous  aident  à  les 
reconstituer  par  la  pensée .  Ce  travail  de  restauration  érudite  est  on 
des  mérites  en  même  temps  qu'un  des  attraits  du  livre  de  M.  GoUignoo. 
La  description,  appuyée  sur  des  illustrations  d'un  choix  générale- 
ment heureux,  tient  plus  de  place  que  le  commentaire  :  il  est  presque 
téméraire,  en  effet,  de  vouloir  demander  à  la  fantaisie  Texplication 
réfléchie  de  conceptions  dont  le  charme  s'évanouit,  quand  on  le  son- 
met  à  l'analyse. 

L'auteur  a  raison  de  nous  présenter  son  travail  comme  un  chapitre 
intéressant  entre  tous  de  l'histoire  des  idées  et  des  mœurs  chez  les 
Hellènes.  Mais,  tout  en  admirant  les  créations  de  la  poésie  et  de  Tart, 
il  ne  faut  pas  s^ exagérer  Pinfluence  que  ces  symboles  ont  exercé  sur 
la  morale  publique.  Qu'on  examine  de  près  les  vrais  dieux  populaires, 
les  dieux  d'Homère  :  il  sera  toujours  vrai  de  dire  avec  Fénélon  qu'Us 
sont  fort  au-dessous  de  ses  héros  mêmes,  si  indignes  de  Tidée  que 
nous  avons  de  l'honnête  homme.  G.  Huit. 


de»   OtsQue»   crucifère»,    le  flabellum    et  l'umbeUa,  par 

Ghables  db  Linas.  Paris,  Klincksieck,  1884.  In-4,  9  pi.  noires  et  en  cou- 
leurs, 68  fig.  dans  le  texte.  —  Prix  :  42  fr. 

En  lisant  ce  livre,  on  serait  tenté  de  demander  où  l'auteur  a  été 
prendre  tous  les  détails  qu'il  a  rassemblés,  s'il  n'avait  eu  soin  de  Tin- 
diquer  scrupuleusement  lui-même.  A  propos  de  deux  petits  meables 
assez  vulgaires,  Téventall  et  le  parasol,  que  d^ouvrages  rares  las  et 
relus,  que  de  collections  et  de  trésors  visités,  quelle  correspondance 
étendue  !  Pour  obtenir  les  noms  orientaux  du  flabellum  et  de  Vumbella 
le  dessin  d'un  objet  inédit^  la  véritable  forme  d'ustensiles  liturgiques 
aujourd'hui  tombés  en  désuétude,  M.  de  Linas,  du  fond  de  sa  pro- 
vince, recourt  à  l'Angleterre,  à  l'Italie^  à  la  Russie,  à  l'Arménie,  aux 
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Roumains,  à  Constantinople.  Et  chacun  de  lui  répondre  catégorique- 
ment, parce  que  personne  n'ignore  qu*il  n'oublie  jamais  de  désigner 
ceux  qui  lui  viennent  en  aide. 

M.  de  Linas  a  divisé  son  travail  en  trois  chapitres.  Le  premier 
traite  de  certains  disques  métalliques,  richement  décorés  et  toujours 
coupés  en  quatre  par  une  croix.  Ces  disques,  assez  rares,  se  montrent 
d^ordinaire  appariés  et  quelquefois  isolés  ;  jamais  on  n'en  a  rencontré 
plus  de  deux  exactement  semblables.  YioUet-le-Duc  y  avait  vu  des 
croix  de  consécration  ;  d'autres  archéologues,  des  reliquaires  ou  des 
ornements  d'autel  :  les  anciens  inventaires  et  une  comparaison  avec 
les  rhipides  des  rites  orientaux  permettent  d'établir  que  nos  objets 
formèrent  une  classe  spéciale  de  flahella  liturgiques,  qui,  après  être 
tombés  en  désuétude,  furent  appliqués  à  divers  usages. 

Le  second  chapitre,  illustré  de  nombreuses  gravures,  expose  l'his- 
toire du  flabellum  dans  l'Antiquité  et  au  Moyen  âge.  Deux  faits  im-* 
portants  y  sont  démontrés  :  1*  en  Egypte,  en  Assyrie,  en  Perse, 
l'éventail  était  un  insigne  souverain  ;  2''  dans  le  cérémonial  des  Papes 
le  port  des  disques  métalliques  précéda  l'emploi  actuel  des  faisceaux 
de  plumes  de  paon,  et  ce  privilège,  octroyé  ou  usurpé,  s'étendit  en- 
suite à  quelques  hauts  dignitaires  ecclésiastiques.  Le  paragraphe 
relatif  aux  rhipides  nous  semble  neuf;  il  rectifie  plus  d'une  erreur. 
Vumbella  (parasol,  pavillon),  qui  fut  également  jadis,  en  Asie,  un 
insigne  souverain,  fait  le  sujet  du  dernier  chapitre.  Ici  nous  repro- 
duisons les  conclusions  de  l'auteur  ;  ellesmontrent  d'ailleurs  dans  quel 
ordre  d'idées  son  travail  a  été  écrit. 

«  Le  flabellum  et  Vumbella  ont  l'un  et  l'autre  un  double  but  com- 
mun :  utilité  pratique  d'abord,  insigne  du  pouvoir  ensuite.  De  TOrient, 
qui  les  inventa,  les  deux  objets  passèrent  en  Occident,  où  ils  reçurent 
un  troisième  caractère  par  leur  introduction  dans  la  liturgie.  Etudiez 
les  monuments  ûgurés,  les  Chroniques,  les  Cérémoniaux  :  le  chasse- 
mouche  et  le  dais  y  apparaissent  fréquemment  réunis,   si  bien  que 
celui  qui  veut  tracer  leur  monographie   doit  les  tenir  pour  insépara- 
bles. Aujourd'hui,  hormis  chez  quelques  souverains  absolus  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique,  l'éventail  et  le  parasol  ont  cessé  d'être  des  symboles: 
en  Europe,  un  seul  les  a  conservés  tels,  le   Pape.  Or,  qu'on  ne  se  le 
dissimule   pas,   au  milieu  de  ruines    amoncelées  et  de  prévisions 
menaçantes  le  Pape  reste  debout,  unique  héritier  de  la  tradition  tem- 
porelle, comme  il  est  Tunique  représentant  de  la  vérité  spirituelle,  si 
malheureux  que  soient  les  temps,  si  entravées  que  soient  les  manifes- 
tations religieuses,  le  Pontife  romain  ne  peut  ni  ne  doit  reléguer 
l'éventail  et  le  pavillon  symboliques   au  fond  d'un  garde-meuble. 
L'éventail,  je  l'ai  déjà  dit,  est  une  protestation  ;  il  faut  nécessairement 
que  le  pavillon  s'y  associe.  » 

Mai,  1884.  T.  XL,  29 
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Un  appendice,  un  important  erratum,  un  supplément  terminent  le 
volume,  dont  les  colonnes  représentent  au  moins  la  valeur  de  220  pa- 
ges in-8.  Parmi  les  planches,  signalons  les  disques  crucifères  d'Hii- 
desheim  et  de  la  collection  Basiiewski,  remarquablement  phototypes 
à  Dresde,  et  la  chromolithographie  du  flabellum  de  Canosa. 

On  peut  critiquer  Texplication  des  bustes  flabelligères  du  djptiqne 
de  Filoxène  —  il  y  en  a  une  autre  au  Supplément  ;  —  trouver  hasar- 
dés les  passages  qui  touchent  à  saint  Lucifer  et  aux  prototypes  des 
disques  ;  se  plaindre  de  la  longueur  des  citations  et  de  Tabus  des 
exemples  modernes  :  hélas  !  rieo  de  parfait  ici-bas.  D*ailleurs,  une 
connaissance  complète  de  la  matière,  une  défense  courageuse  de  la 
justice  et  de  la  vérité,  ne  compensent-elles  pas  largement  quelques 
assertions  discutables.  Edouard  Aubbrt. 

Eléments  d'archéologie  chrétienne  par  E.  Recsens,  2  col.  Loa- 
vain,Ch.  Peeters,  1884,  in-8,  i«  fasc.  de  272  p.  et  261  grav.  s.  b.  (Com- 
plet en  4  fasc  ).  —  Prix  de  Touvrage  complet  :  iS  fr. 

Il  a  été  rendu  compte  ici-même  (1874,  t.  XI)  de  la  première  édition 
de  cet  important  ouvrage  qui  constitue,  même  après  les  écrits  de  de 
Caumont,  un  des  meilleurs  manuels  d'archéologie  religieuse  que  doqs 
possédions.  Cette  seconde  édition  est  de  loin  supérieure  à  la  première. 
Le  travail  a  été  remanié,  complété  de  manière  à  ce  qu*on  peut  le  con- 
sidérer comme  un  ouvrage  nouveau.  Le  premier  fascicule  est  consa- 
cré à  Tétude  des  catacombes  et  de  la  période  latine.  Le  chapitre  bot 
les  catacombes  est  un  brillant  résumé  des  célèbres  travaux  du  com- 
mandeur de  Rossi .  Nous  aurions  désiré  cependant  que  Tauteur  eût 
consacré  un    paragraphe   k  l'épigraphie  de    ces  premiers  siècles. 
Le   chapitre  sur  Tart  de  la  période   latine  est  des  plus  complets. 
On   remarquera    surtout    les    parties    consacrées   aux     cimetières 
francs,   aux  émaux   et  aux    étoffes.   L'exposition  est   claire  et  la 
méthode  des  plus  sûres.  L'exécution  typographique  est    bien  sa- 
périeure  à  celle  de  la  première  édition.  Cet  ouvrage  sera  des  plos 
utiles  à  tons  ceux  qui  s'occupent  d'archéologie  religieuse  et  l'on  ne 
saurait  assez  le  recommander.  Espérons  que  les  trois  autres  fascicules 
ne  tarderont  pas  à  être  publiés.  Adolf  db  Cbolenebr* 


BULLETIN 

Li*athélsme  et  la  France  par  Tabbé  Lagodtte.   Paris,   Leihielleux, 

i884,  in-12  de  132  p.  —  Prix  :  2  fr. 

A  une  époque  où  l'iadifférence,  l'ignorance  et  la  paresse  conduisent  tant 
d'âmes  à  Tathéisme,  tous  les  travaux,  pouvaot  éclairer  les  consciences) 
sont  utiles.  A  ce  titre,  l'ouvrage  de  M.  Tabbé  Lagoutte  arrive  à  son  heure: 
les  citations  nombreuses  sont  bien  choisies  et  bien  groupées.  Chacun  J 
peut  trouver  une  réponse  à  ses  doutes,  ou  aux  blasphèmes  des  faux  savants. 
Cette  lecture  est  bonne  et  nous  n'avons  qu'un  regret  :   nous  trouvons  le 
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style  un  peu  emphatique  et  le  travail  un  peu  personnel.  Le  mieux  nous 
semble  avoir  été  Tennemi  du  bien.  A.  d'Epron. 


I^ettre  d'une  cathollQue  il  une  protestante  iion  amie.   Paris 
Ad.  Josse,  s.  d.,  in-16  de  36  p.  —  Prix  :  50  cent. 

Le  R.  P.  Dutau,  S.  J.,  à  qui  on  peut  sans  crainte  attribuer  une  grande 
part  dans  la  rédaction  de  cette  brochure,  a  mis  en  lumière  les  principales 
objections  des  Protestants.  Le  Pape,  sa  primauté,  son  infaillibilité,  Tlmma- 
culée  Conception,  les  Indulgences,  sont  l'objet  tour  à  tour  de  dissertations 
savantes  aussi  bien  au  point  de  vue  de  la  dialectique  que  de  la  connais.-^ance 
de  l'Ecriture.  Bien  des  catholiques  même  profileront  de  ces  enseignements, 
qu'on  ne  saurait  trop  répandre.  A.  d'Epron. 


Manuel  de  la  Jeune  mÔre  pour  l'Instruction  et  l'éducation 
de  «ea  petit»  enfent»,  d*après  saint  Jérôme^  par  M.  l'abbé  Gérardin, 
missionnaire  apostolique.  Paris,  librairie  de  l'œuvre  de  Saint-Paul,  1883, 
in-,12  de  78  p.  —  Prix:  t  fr. 

Aujourd'hui  que  Téducation  publique  n'est  plus  chrétienne  et  qu'elle  est 
même  le  plus  souvent  antichrétieune,  il  faut  de  plus  en  plus  que  la  France 
croyante  puisse  compter  sur  l'éducation  des  mères.  D'ailleurs,  bien  avant 
que  l'école  ne  prenne  l'enfant,  il  y  a  une  formation  première  qui  incombé 
à  la  mère  et  pour  laquelle,  même  en  des  temps  meilleurs  que  celui  que 
nous  traversons,  il  sera  toujours  opportun  de  tracer  une  ligne  de  conduite 
sûre  et  de  donner  de  sages  conseils.  Tel  est  l'objet  du  petit  livre  que 
M.  l'abbé  Gérardin  vient  de  publier  sur  Téducation  de  l'enfance  et  qui  nous 
semble  de  nature  à  rendre  les  plus  grands  services  aux  mères  chrétiennes. 
L'auteur  a  emprunté  la  trame  de  son  œuvre  à  la  lettre  écrite  par  Saint  Jérôme 
à  Lœta,  la  bru  de  sainte  Paule,  pour  la  diriger  dans  l'éducation  de  sa 
petite  fllle.  Mais  il  l'enrichit  de  réflexions  et  de  commentaires  qui  en 
étendent  la  portée  et  eu  accommodent  les  excellentes  leçons  aux  nécessités 
de  l'heure  présente.  Rien  u*est  oublié  de  ce  qui  fait  partie  de  l'éducation 
de  l'enfance,  ni  la  lecture,  ni  l'écriture,  ni  la  prononciation,  ni  les  travaux 
manuels,  ni  le  vêtement,  ni  la  nourriture,  ni  la  santé,  en  sorte  que  la  mère 
a  là  dans  quelques  pages  les  règles  les  plus  importantes  qui  doivent  présider 
à  l'éducation  morale,  intellectuelle  et  matérielle  de  ses  enfants.  Cet 
opuscule  se  présente  avec  l'approbation  du  vénérable  évêque  de  Verdun, 
qui  le  déclare  véritablement  opportun,  P.  Talon. 

X^'IuMtructlon  morale  &  l'école.  Devoir  et  patrie,  par  A.  BuR^ 
DEAD.  Paris,  Picard-Bernheim,  1884,  in-12  de  155  p.  —  Prix  :  0,80  c. 

Ce  petit  livre  est  de  ceux  qui  ne  doivent  pas  être  mis  entre  les  mains 
des  enfants  auxquels  on  veut  donner  une  instruction  chrétienne  :  car  mal- 
gré les  termes  formels  du  programme  reproduit  en  tête  du  livre,  il  n'y  est 
pas  question  de  Dieu,  et  les  parents  chrétiens  estimeront  sans  peine  que 
l'indication  des  devoirs  envers  les  animaux,  si  soigneusement  notés  par 
M.  Burdeau,  ne  saurait  suffire  à  combler  cette  lacune.  Les  autres  points  de 
la  morale  sont  traités  dans  une  série  de  chapitres  fort  courts,  où  Thygiène 
et  la  gymnastique  occupent  une  place  d'honneur.  C'est  à  ces  deux  termes 
que  M.  Burdeau  ramène,  en  eÔet,  les  devoirs  positifs  imposés  par  le  respect 
de  soi-même,  ce  qui  caractérise  sufûsamment  la  hauteur  de  vues  de  M.  Iiur- 
deau.  Chaque  chapitre  est  suivi  de  récits  destinés  à  le  commenter  :  inutile 
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d*ajouter  qu'aucun  récit  n'est  emprunté  à  l'histoire  des  grandes  Tertos 
chrétiennes,  car  les  grands  dévouements  des  Vincent  de  Paul,  des  Belzuncc 
et  de  leurs  émules  ne  sont  pas  dignes  d'inspirer  les  vertus  laïques  de 
l'avenir.  M.  Burdeau  qui  oublie  tant  de  choses  dans  le  passé,  ou  qui  n*en 
parle  que  pour  les  abaisser  et  les  dénigrer,  n'omet  pas  d'ailleurs  de  chanter 
les  louanges  de  la  République  et  des  lois  Ferry  :  il  ne  fait  ainsi  qu'acte  de 
reconnaissance,  car  enfin  sans  les  lois  Ferry  son  livre  ne  se  vendrait  pas  et 
M.  Burdeau  courrait  risque  de  prêcher  dans  le  désert  sa  pauvre  morale.  Lais- 
sons-le donc  aller  à  tant  d'écoles  qui  lui  sont  hélas  !  obligatoirement  ou- 
vertes, mais  que  les  autres  lui  restent  impitoyablement  fermées.  C'est  le 
livre  d*un  ennemi.  P.  Talon. 


Manuel  «l*instrucUoii  laTqiie,  par  Edgar  Monteil.  Paris,  Marpon  et 
Flammarion,  1884,  in-12  de  183  p.,  orné  de  nombreuses  vignettes.  — 
Prix:  1  fr.  50. 

Un  mauvais  livre,  j'ai  besoin  de  le  dire  et  de  le  répéter,  même  après 
beaucoup  d'autres.  La  première  partie traitede Dieu etditqu'«iln'yapasàs'en 
occuper  autrement  (p.  2).  »  Alors  pourquoi  mettre  deux  pages  à  l'insulter 
et  pour  cela  appeler  à  son  aide  Littré  et  les  doctrines  positivistes.  Un  vrai 
positiviste  ne  doit  pas,  ne  peut  pas  parler  de  Dieu.  A  plus  forte  raison,  il 
ne  doit  pas  l'outrager.  C'est  donc  un  chapitre  à  supprimer,  au  dire  même 
de  l'auteur  que  nous  venons  de  rapporter.  —  Deuxième  partie:  la  Religion, 
ici  tout  ce  qu'il  y  a  de  fables,  de  bourdes,  de  mensonges  étalés  est  tel  qu*il 
nous  faudrait  un  numéro  tout  entier  de  la  Revue  pour  les  relever  tous.  Rien 
n'y  échappe,  ni  les  cosmogonies  ou  origines  de  la  religion,  ni  les  prétendues 
origines  du  christianisme,  ni  l'apparition  du  christianisme,  ni  l'adorable 
figure  de  Notre-Seigueur,  ni  les  Apôtres,  ni  le  développement  de  la  religion, 
ni  le  Nouveau  Testament,  les  dogmes,  le  sacerdoce,  le  gouvernement  de 
l'Eglise,  la  morale  religieuse.  Un  discours  sur  la  religion,  bien  peu  intelligi- 
ble pour  des  enfants,à  certains  endroits,  résume  ces  deux  premières  parties 
qu'on  pourrait  qualifier:  manuel  d'instruction  autichrétienne.  Ceci  tient 
138  p.  sur  183  (dont  3  p.   de  table),  donc  c'est  l'élément  principal  du 
volume.  —  Mais  voici  l'instruction  laïque.    L'homme,  la  femme,  unis  par 
l'amour,  cette  «  inclination  réciproque  de  l'homme  et  de  la  femme  dont 
tous  les  sens  physiques  réunis  forment  l'attache  la  plus  puissante  et  dont 
les  autres  attaches  se  trouvent  dans  l'habitude  de  vivre   ensemble  et  la 
communauté  des  intérêts  matériels  »  (p.  146),  l'enfant,  la  famille,  l'amour 
et  la  haine  du  prochain,  la  patrie,  la  société,  le  travail,  la  propriété,  le  bien 
et  le  mal,  la  morale,  la  raison,  le  devoir,  la  loi,  le  droit,   la  révolte,   la 
vertu,  la  justice,  la  récompense  et  le  châtiment  nous  sont  expliqués  on  vient 
devoir  comment  d'après  un  exemple. 

A  lire  un  pareil  livre,  on  sent,  comme  dans  les  égoûts  de  Paris,  le  besoin 
de  respirer  l'air  pur  et  frais,  on  sent  davantage  le  besoin  de  celte  religion 
qui  nous  dit  de  répéter  cette  parole  du  Divin  Maître  :  «  Pardonnez  leur,  ils 
ne  savent  ce  qu'ils  font!  »  môme  à  l'égard  de  l'auteur  de  ce  livre.  Et  s'il  le 
sait,  il  est  affreusement  coupable  !  A.  d'Epron. 


Manuel  populaire  du  Con»elller  municipal.  Texte  et  comment 
taire  pratique  de  la  loi  du  5  avril  1884,  par  Ferdinand  Dreyfus.  Paris, 
Quantin,  1884,  in-12  de  lxxxiii-134  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

Rapporteur  de  la  nouvelle  loi  municipale,  M.  Ferdinand  Dreyfus  était 
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mieux  que  tout'auii^e  à  même  d'en  expliquer  les  dispositions  :  le  commen- 
taire qu'il  vient  de  publiera  donc  une  autorité  particulière.  Dans  la  pré- 
face, résumant  à  grands  traits  l'histoire  de  la  commune  en  France,  il  a  le 
tort  de  répéter  deux  erreurs  dont  la  science  depuis  longtemps  a  fait  justice: 
celle  de  Raynouard  qui  voit  dans  les  villes  du  midi  la  continuation  des 
municipes  romains  ;  celle  d'Augustin  Thierry  qui,  généralisant  quelques  cas 
particuliers,  a  donné  au  mouvement  communal  du  Moyen  Age  un  caractère 
révolutionnaire  qu'il  n'a  pas  eu.  Du  reste  aucun  homme  au  pouvoir  n'avait 
peut-être  aussi  bien  établi  jusqu'ici,  pour  l'organisation  moderne,  la  dis- 
tinction à  faire  entre  les  intérêts  généraux  dont  l'Etat  a  la  garde  et  les 
intérêts  locaux  qui  peuvent  être  sans  danger  abandonnés  aux  communes  : 
s'il  rappelle  les  paroles  de  M.  Thiers,  c'est  pour  couclure  en  faveur  de  la 
décentralisation  administrative.  —  Après  ces  notions  historiques,  Texamen 
général  de  la  loi  du  5  avril,  et  le  texte  de  la  loi,  vient  le  commentaire  qui 
suit  la  loi  article  par  article  :  articles  1  à  9  :  division,  réunion  et  formation 
des  communes  ;  —  articles  10  à  45  :  formation  du  conseil  municipal  ;  — 
articles  46  à  60:  fonctionnement  des  conseils  municipaux  ;  —  articles  61  à 
72  :  attributions  des  conseils  municipaux  ;  —  articles  73  à  89  :  fonctions  des 
maires  et  adjoints  ;  —  articles  90  à  109  :  attributions  des  maires  et  adjoints; 
—  articles  110  &  120:  biens,  travaux  et  établissements  communaux;  — 
articles  121  à  131  :  actions  judiciaires;  —  articles  132  à  150  et  167  :  budget 
communal  ;  —  articles  151  à  160  :  comptabilité  des  communes  ;  —  articles 
161  k  163  :  biens  indivis  entre  plusieurs  communes  ;  —  articles  164  à  166: 
application  de  la  loi  à  l'Algérie  et  aux  colonies.  Bernon. 


Blemeiito  ii  l'uea^e  de»  députés  lég;lféraiit  sur  les  questions 
de  chemins  de  fer,  par   Edouard    Boinvillers.   Paris,  Dubuisson, 

1883,  in-12  de  78  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ce  livre,  depuis  les  conventions  des  grandes  compagnies,  a  quelque  peu 
perdu  de  son  actualité,  il  n'eu  est  pas  moins  utile  à  consulter  :  sous  une 
forme  populaire,  il  résume  les  vérités  économiques  sur  lesquelles  repose 
le  système  des  chemins  français,  il  démontre  aux  yeux  les  moins  clair- 
voyants la  supériorité  de  ce  système  sur  le  système  des  réseaux  étrangers. 

Berp^on. 

Etude  sur  l'Histoire  romaine,  par  Arthur  des  Noubes.  Paris,  Palmé, 

1884,  in-l6de  101  p. 

C'est  un  excellent  résumé  très  propre  à  donner  une  idée  générale  de 
cette  période  de  l'histoire.  On  y  sent  Thomme  très  au  courant  des  publi- 
cations scientifîques  faites  sur  ce  sujet  et  désireux  d'en  donner  en  aussi  peu 
de  mots  que  possible  une  vue  d'ensemble.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois 
grandes  phases  bien  nettes  :  la  conquête  de  l'Italie,  la  conquête  universelle, 
l'Empire.  Puis  chaque  chapitre  en  paragraphes  :  Royauté,  Commence- 
ments de  la  République,  Trois  grandes  guerres  d'Italie;  Guerres  puniques 
et  grandes  conquêtes,  Décadence  morale  et  guerres  civiles  ;  Les  douze 
Césars,  Les  six  Antonins,  Les  Empereurs  prétoriens,  Les  Empereurs  chré- 
tiens. Les  grandes  invasions.  Il  n'y  a  pas  que  des  faits,  il  y  a  des  pages 
bien  écrites  dans  ce  livre  et  résumant  bien  la  philosophie  de  cette  histoire  ; 
telles  sont:  p.  32  les  causes  de  la  ruine  des  Grecs:  p.  41,  l'étude  sur  les 
causes  de  décadence  du  peuple  romain,  etc.  Ce  petit  livre  fera  naître  le 
goût  de  l'histoire  chez  les  enfants  et  le  ravivera  chez  les  grandes  personnes. 

A.  d'Epkon. 
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fSlaInt  Michel  archange  et   le  Mont  •alnt^Mleliel,  mec  un 

guide  à  Vusage  des  toumies^  par  Mgr  Germain,  évéque  de  Coatances  et 
Âvranches,  et  M.  1  abbé  Brin,  directeur  du  ^rand  séminaire  de  Coataoces, 
Paris,  Firmin-Didot,  1883,  graad  in-18  de  420  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Seconde  et  snperbe  édition  d'un  livre  qui  est  le  mde  meaum  des  personnes 
qui,  allant  explorer  le  Mont  Saint-Michel,  soit  comme  pèlerins,  soit  comme  sim- 
ples curieux,  désirent  étudier  cet  admirable  monument  au  triple  point  de  vue 
de  rantiquité  médiévale,  de  Thistoire  et  des  souvenirs  religieux.  L'ouvrage  est 
divisé  en  deux  parties.  La  première,  due  à  la  plume  de  Monseigneur  révèqne 
de  Coutances,  contient  un  exposé  complet  de  Thistoire  des  Anges,  de  la 
mission  de  saint  Michel,  en  particulier,  et  de  son  culte.  La  seconde  partie 
expose  en  quatre  chapitres  Thistoire  du  Mont  depuis  les  temps  les  plos 
reculés  jusques  à  nos  jours.  Le  livre  est  terminé  par  un  guide,  rédigé  par 
le  R.  P.  Robert,  supérieur  des  missionnaires  du  Mont  Saint-Michel. 

A.  DE  B. 


L«e  l^érll  national,  par  Raoul  Frart.    Ouvrage  couronné   par  l'Aca- 
démie française.  Paris,  Cerf,  1883,  in-12  de  360  p.  —  Prix  :  3fr.  50. 

Ce  livre,  écrit  sous  Tinspiration  de  préoccupations  patriotiques  qui  suf- 
firaient à  le  recommander  à  Tattention  des  Français,  a  quelques  défaots  et 
pas  mal  de  qualités.  Ses  défauts  sont  inhérents  aux  opinions  de  Taulear 
qui,  démocrate  en  politique  et  sceptique  en  religion,  laisse  passer  en 
maintes  pages  des  appréciations  qui  sont  faites  pour  blesser  bien  des  leC' 
teurs.  Passe  encore  pour  la  politique  :  M.  Frary,  quoique  républicain  con- 
vaincu, ue  se  fait  évidemment  que  bien  peu  d'illusions  sur  la  république 
d'aujourd'hui  :  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  lui  n*ont  donc  en  somme 
que  bien  peu  à  se  plaindre  de  lui  Mais  en  fait  de  religion,  il  va  beaucoup 
trop  loin,  et  sous  forme  de  raillerie,  qui  veut  être  spirituelle  et  qui  parait 
bien  surannée,  il  émet  sur  la  Providence  des  appréciations  qui  sont  de  véri- 
tables blasphèmes,  d'autant  plus  déplacés  ici  qu'ils  se  présentent  dès  le 
début  du  livre,  et  ont  Tair  de  dire  au  lecteur  chrétien  :  ne  poussez  pas 
plus  avant,  vous  n'êtes  pas  ici  chez  vous.  Et  c*est  dommage,  car  le  livre  est 
vraiment  bien  fait,  et  l'on  perdrait  à  ne  pas  le  lire  tout  entier.  L'auteur 
veut  évidemment  à  la  fois  nous  mettre  en  garde  contre  les  illusious  du 
chauvinisme  et  nous  sauver  de  l'indifférence  à  l'endroit  du  relèvement  et 
de  la  revanche  de  la  patrie.  Dans  ce  but,  il  aborde  en  face  la  question  du 
péril  national,  et  s'efforce  de  la  résoudre  en  se  gardant  également  et  de 
l'enthousiasme  et  du  découragement.  Que  sont  aujourd'hui  les  guerres  na- 
tionales? Quel  en  est  l'enjeu,  quelle  doit  en  être  la  préparation?  Qu'a  été 
dans  le  passé,  que  serait  dans  l'avenir  l'invasion  germanique  ?  Quelle  est 
aujourd'h|ii  la  situation  de  la  France  ?  Quels  motifs  nous  offre-t-elle  soit 
de  craindre,  soit  d'espérer?  Enfin,  quel  effort  nous  est  nécessaire  pour  pré- 
parer les  revanches  possibles  de  l'avenir?  Telles  sont  les  principales  ques- 
tions soulevées  et  résolues  dans  ce  livre  qui  accuse  un  patriotisme  ardent 
mais  exempt  d'illusion,  et  un  remarquable  talent  d'écrire.  Quelques  points 
appelaient  des  réserves  :  je  les  ai  faites.  J'ai  dit  en  quoi  l'auteur  meparais- 
.sait  pécher  par  action,  je  pourrais  ajouter  qu'il  pèche  aussi  par  omission. 
Son  livre  est  le  livre  d'un  rationaliste,  où  le  christianisme  n'a  pas  laissé  de 
traces.  C'est  dommage  en  un  pareil  sujet,  on  aime  à  s'appuyer,  plus  haut 
que  la  terre,  sur  ces  croyances  traditionnelles  de  notre  pays  qui  affe^ 
missent  le  patriotisme,  car  elles  rendent  le  dévouement  plus  facile  et  la 
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mort  moins  redoutable,  en  ouvrant,  par  delà  le  champ   de  bataille,  des 
espoirs  qui  ne  trompent  pas.  £.  de  la  D. 


I^a  Bôtise  parisienne»  par  Paul  Hkrvibu.  Paris,  Gharavay,  in-12  de 

238  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  bêtise  parisienne  est  immense,  et  si  ambitieux  et  intrépide,  soil-on, 
on  ne  peut  évidemment  aspirer  à  en  faire  le  tour  en  un  seul  volume. 
Aussi  M.  Paul  Uervieu  n'y  a  point  préteudu,  que  je  sache,  et  s'est-il  couleoté 
d'en  explorer  quelques  coins  et  de  les  décrire  de  sa  plume  alerte  et 
moqueuse  de  critique  toujours  prêt  à  rire  de  tout.  Études  politiques,  croquis, 
curieux  usages,  fantaisies,  tels  sont  les  quatre  cantons  de  la  capitale  où 
nous  promène  son  livre,  et  la  promenade  ne  manque  pas  d'agrément.  11  j 
a  là  de  vives  silhouettes,  lestes  et  bien  enlevées,  de  ministres,  de  députés, 
de  préfets,  de  bals,  de  concerts,  de  fêtes,  et  de  ces  mille  riens  qui  se  lèvent  à 
chaque  heure  au  ciel  parisien  pour  exciter  la  répugnance  des  honnêtes 
gens,  ou  simplement  la  curiosité  des  oisifs.  Mais  ces  études,  conçues  dans 
le  goût  du  journalisme  contemporain,  n'accusent  qu'une  observation  un 
peu  superficielle,  et  sont  écrites  dans  ce  style  maniéré  et  à  facettes,  qui 
vise  trop  constamment  à  l'effet  et  n'y  arrive  pas  toujours.  Et  puis  rire  de 
tout,  ou  plutôt  blayuer  tout,  non  pas  pour  en  tirer  une  leçon,  mais  unique- 
ment pour  le  blaguer,  c'est  bien  uniforme  à  la  longue,  et  parmi  les  qualités 
ou  les  défauts  de  la  bêtise  parisienne,  car  c'est  bien  là  un  de  ses  caractères  ; 
il  n'en  est  guère  dont  on  soit  plus  vite  fatigué.  Le  livre  de  M.  Hervieu  est 
d'ailleurs  amusant  à  déguster  par  petits  morceaux  et  l'on  y  trouve  tout  au 
moins  l'occasion  de  rire  de  choses  désagréables  dont  on  ne  peut  se  venger 
autrement.  C'est  une  satisfaction  dont  il  faut  lui  savoir  gré.        P.  Talon. 


I^'aveulr  de  PÉ^ypte,  par  E.  Paul.  Paris,  Hinrichsen  et  C*«,    1884 
in-8  de  30  p.  —  Prix  :  i  fr.  (Questions  contemporaines,  3®  livraison  ) 

Il  règne  dans  tout  cet  opuscule  un  sentiment  auquel  nous  nous  associons 
de  grand  cœur,  c'est  une  sympathie  sincère  pour  les  populations  indigènes, 
victimes  innocentes  de  tous  les  régimes  qui  se  sont  succédé  en  Egypte.  Une 
puissance  chrétienne  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  le  sort  de  ces  popu- 
lations ni  les  exploiter  comme  un  vil  troupeau.  J'estime  aussi  que  M.  Paul 
a  vu  très  juste  en  appelant  l'attention  sur  le  rôle  qui  appartient  à  TAbys- 
sînie.  Un  des  grands  torts  de  l'Angleterre  est  d'avoir  sacrifié  jadis  aux  vues 
ambitieuses  de  TEgvpte  cette  population  chrétienne.  Au  lieu  de  faire  donner 
Massaouah  au  Khédive,  il  fallait,  il  faut  encore  laisser  aux  Abyssins,  avec 
cette  lie  et  Inrikollo,  une  porte  ouverte  sur  la  mer  :  ils  étouffent  à  l'intérieur. 
Par  le  Nil  bleu  qui  aboutit  à  Kartoum,  TAbyssinie,  aidée  des  subsides  euro- 
péens, contiendra  le  Soudan  et  nous  permettra  môme  d'y  pénétrer,  s'il  le 
faut  absolument  :  c'est  la  base  d'opération  pour  une  action,  dans  laquelle 
M.  Paul  espère  avec  raison  que  la  France  jouera  bientôt  le  premier  rôle, 
en  s'appuyant  au  sud  sur  Obok,  qui  nous  ouvrira  le  Ghoa.  Quant  à  la  Basse- 
Egypte,  il  faudrait  que  la  diplomatie  européenne  et  chrétienne  prît  seule 
la  direction  des  affaires,  an  lieu  de  la  laisser  aux  financiers  et  aux  amira'ix: 
là  est  la  cause  de  tout  le  mal.  Où  je  me  séparerai  complètement  de  M.  Paul, 
c'est  dans  son  Jésir  de  voir  les  Anglais  s'établir  définitivement  en  Egypte. 
Faisons,  au  contraire,  des  vœux  pour  qu'ils  en  déguerpissent  le  plus  tôt 
possible  et  sans  esprit  de  retour.  Adolphk  d'Avril. 
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JLe  «ecrel;  de  In  Franc -Moeonnorie,  par  Mgr  Favà,  évoque  de 
Grenoble.  Lille,  Desclée,  1883,  in-8  de  vi-330  p.  —  Prix:  4  fr. 

Le  nouvel  ouvrage  de  Mgr  Fava  sur  la  FraDc-Maçonnerie  fait  partie  de  la 
Bibliothèque  des  familles^  éditée  avec  le  goût  typographique  que  rou  sait 
par  MM.  Desclée  et  de  Brouwer.  C'est  une  œuvre  de  propagande,  dans 
laquelle,  mettant  à  profit  les  ouvrages  plus  étendus  du  P.  Deschamps,  de 
Claudio  Jannet  et  d'Onelair,  mais  plus  encore  Texpérience  que  lui  a  fait 
acquérir  un  long  ministère  aux  missions  et  en  France,  Mgr  Fava  démontre 
successivement  que  «  la  Franc-Maçcmnerie  a  eu  pour  but,  dès  son  origine, 
de  détruire  le  Christianisme  et  de  le  remplacer  parle  Rationalisme  ;  —  que 
ce  but  constitue  précisément  une  hérésie  ;  —  que  comme  hérésie,  la  Franc- 
Maçonnerie  est  ennemie  de  la  liberté  religieuse,  contraire  aux  bonnes 
mœurs,  antifrançaise  ;  —  que  la  Franc-Maçonnerie  est  devenue  panthéiste, 
qu'à  ce  titre  elle  fait  de  Thomme  un  dieu  malgré  lui,  qu'elle  le  pousse  au 
suicide,  qu'elle  le  passionne  pour  la  destruction.  Comme  conclusion,  les 
remèdes  contre  la  Franc-Maçonnerie  :  empêcher  tous  ceux  sur  lesquels  on 
a  autorité  d'entrer  dans  la  Franc-Maçonnerie,  étudier  la  doctrine  maçon- 
nique, la  conduite  des  maçons  cachés  ou  manifestes,  répandre  les  livres  qui 
réfutent  la  secte  et  en  font  connaître  la  malice.  Parmi  ces  livres,  nous 
pouvons  dire  que  celui  du  vaillant  prélat  lient  le  premier  rang. 

Bbrnox. 


VARIETES 

PUBUCÂTIONS  RBLATIYBS  A  L'AFRIQUE 

« 

Archéologie, 

L'exploration  archéologique  de  nos  provinces  africaines,  entreprise  vers 
1840  par  le  gouvernement  français  et,  peu  de  temps  après,  abandonnée,  fut 
reprise  par  les  sociétés  scientifiques  qui  se  formèrent  peu  à  peu  dans  les 
pays,  et  c'est  dans  leurs  publications  qu'il  faut  chercher  le  tableau  des  con- 
quêtes de  la  science  dans  le  domaine  des  antiquités.  Pendant  ces  dernières 
années  leurs  travaux  sont  devenus  plus  actifs,  de  nombreuses  et  importantes 
découvertes  ont  excité  l'attention  du  monde  savant.  Enfin  la  prise  de  pos- 
session de  la  Tunisie  a  motivé  l'envoi  de  plusieurs  expéditions  scientifiques 
ayant  mission  d'explorer  le  pays.  Les  résultats  de  cet  ensemble  de  recher- 
ches ont  presque  tous  trouvé  place  dans  nos  publications  algériennes  qui 
offrent  en  ce  moment  un  intérêt  exceptionnel. 

L  —  La  plus  ancienne  est  le  HecueU  des  notices  et  mémoires  de  la  SoàéU 
archéologique  de  Constantine,  fondée  en  1853  par  MM.  L.  Renier,  CreQlf, 
Cherbonneau,  etc.  Elle  est  devenue  sous  la  savante  direction  de  M.  Poulie 
l'ouvrage  le  plus  considérable  et  le  plus  précieux  qui  existe  sur  les  antiquités 
de  celle  provinee.  Le  vingt-deuxième  volume  de  cette  collection  vient  de 
paraître,  il  renferme  plusieurs  centaines  d'inscriptions  inédites  dont  quel- 
ques-unes ont  une  importance  historique  de  premier  ordre.  Elles  ont  été 
contrôlées  avec  un  soin  scrupuleux,  la  description  du  pays  et  de  ses  monu- 
ments, les  gravures,  tout  enfin  est  d'une  exactitude  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer. 

M.  le  docteui;  Beboud  a  exploré  les  environs  de  Guelma,  les  montagnes  de 
la  Maouna,  la  vallée  de  l'Oued  Cherf,  et,  au  nord  de  Constantine,  celle  de 
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rOued  ol  Guebll.  Le  récit  de  son  voyage  présente  à  la  fois  une  vive  pein- 
ture des  contrées  pittoresques  qu'il  a  visitées,  une  excellente  étude  de  leur 
histoire  et  des  monuments  qu'il  a  retrouvés,  et  un  intéressant  tableau  de  la 
transformation  avantageuse  que  lui  font  subir  les  efforts  de  nos  colons  ol- 
gériens.  Notons  parmi  les  choses  qu'il  a  vues  ces  bizarres  sculptures  qui 
couvrent  le  rocher  d'Hadjar  et  Khanga.  Elles  remontent  à  la  plus  haute 
antiquité,  peut  être  aux  temps  préhistoriques,  elles  n'ont  d'analogues  que 
les  sculptures  ruspestres  de  l'oasis  de  Tiout  dans  la  province  d'Oran,  qui 
reproduisent  des  scènes  semblables  ;  des  hommes  d'un  type  étrange,  des 
animaux  depuis  longtemps  disparus  du  pays,  comme  le  rhinocéros,  l'au- 
truche, les  bœufs  aux  cornes  inclinées  en  avant.  Remarquons  qu'on  n'y  re- 
trouve ni  le  cheval,  ni  l'Âne,  ni  le  chameau. 

MM.  Goyt  et  Poinssot  ont  parcouru  la  région  occidentale  de  la  province 
et  ils  y  ont  recueilli  une  riche  moisson  épigraphique.  M.  Gagnât  a  étudié 
les  inscriptions  de  Sigus  et  de  Gonstantine,  M.  Jullien  décrit  les  stations  mé- 
galithiques qu'il  a  visitées  en  compagnie  de  M.  Henri  Martin,  M.  Gbabas- 
sière  les  fouilles  exécutées  à  Aîn-el-Bordj  (Ticisi),  M.  Massie  le  temple 
nouvellement  découvert  à  Tebessa,  M.  Mercier  analyse  une  inscription 
arabe  de  Gafça  qui  fait  connaître  le  nom  d'un  souverain  de  cette  dynastie 
hafside,  maîtresse  de  Tunis  avant  l'établissement  déânitif  de  la  domination 
torque. 

Mais  de  tous  les  travaux  contenus  dans  ce  volume  les  deux  mémoires 
consacrés  par  M.  Poulie  aux  découvertes  récentes  et  aux  fouilles  de  Lam- 
bèse,  et  de  Timgad  sont  sans  contredit  les  plus  considérables,  nous  re- 
grettons vivement  de  n'en  pouvoir  indiquer  que  les  points  principaux. 
Notons  avant  d'en  parler  deux  textes  qui  indiquent  la  situation  des  villes 
antiques  de  Thubnrnica  et  de  Thanapsua.  Le  premier  a  été  rencontré  à  Hen- 
chir-Moussa  à  9  kil.  N.  de  Ghardimaou,  le  second  a  Ksar  oum-Nall  à  10  kil. 
N.  0.  de  la  même  localité.  Ensuite  les  bornes  trouvées  près  de  Sigus  et  à 
Khenchela  qui  délimitent  le  territoire  des  quatre  colonies  cirtéennes,  et 
une  dédicace  au  Deo  magno  setemo  qui  n'est  autre  que  le  dieu  des  chré- 
tiens. 

Pendant  les  années  1881  et  1882  le  département  des  beaux-arts  fit  entre- 
prendre des  fouilles  très  considérables  à  Timgad,  à  Lambèse  et  à  Zana.  Ges 
fouilles  furent  dirigées  par  des  architectes  du  service  des  monuments  his- 
toriques, les  résultats  n'en  ont  point  été  publiés.  Les  monuments  épigra- 
phiques  de  la  plus  haute  importance  qu'elles  mirent  au  jour  ont  été  pour- 
tant recueillis,  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  c'est  &  la  société  de  Gonstantine 
que  revient  l'honneur  de  les  avoir  fait  connaître  au  monde  savant  et  d'avoir 
donné  une  description  aussi  exacte  qu'intéressante  des  édifices  dégagés 
par  ces  travaux. 

A  Timgad,  l'arc  de  triomphe  a  été  déblayé,  le  théâtre  et  le  temple  ma- 
gnifique de  Jupiter  Gapitolin  ont  été  explorés  au  moyen  de  profondes  tran- 
chées enfin  le  forum  et  les  édifices  qui  le  bordaient  ont  été  en  grande  par- 
tie déblayés. 

Ge  forum  occupe  un  petit  plateau  au  centre  de  la  ville.  Sa  façade  en  bor- 
dure sur  la  voie  qui  conduit  à  Tar^ ,  est  précédée  d*un  portique  et  coupée  à 
l'endroit  de  l'entrée  principale  par  une  porte  monumentale  flanquée  de  pi- 
lastres et  de  colonnes  engagées  dont  la  hauteur  devait  excéder  celle  du 
portique.  Sur  cette  galerie  extérieure  s'ouvre  une  suite  de  petites  pièces 
étroites  dont  la  façade  porte  une  série  de  chiffres  destinés  peut-être  à  mar- 
quer la  place  des  curies.  Un  escalier  conduit  de  l'entrée  à  la  place  intérieure, 
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surélevée  do  dix  marches  et  de  forme  rectaDgalaire,  orientée  da  nord  au 
sud,  et  longue  de  cinquante  mètres  sur  quarante-trois  de  largeur.  Elle 
était  ornée  de  revêlements  de  marbre,  et  entourée  sur  chaque  face  d*ane 
colonnade  posée  sur  une  double  marche  formant  un  portique  couvert. 

Du  côté  du  midi,  ce  portique  donnait  accès  dans  un  grand  bâtiment,  en» 
core  incomplètement  déblayé,  et  qui  consistait  en  une  cour  centrale  en- 
tourée de  logettes.  A  l'extrémité  opposée  de  la  place,  se  trouve  un  petit 
monument  dont  la  façade  est  occupée  par  une  large  tribune,  fermée  par  on 
mur  à  hauteur  d'appui,  un  escalier  latéral  y  donne  accès,  c'était  sans  doute 
la  tribune  aux  harangues.  Enfln,  en  avant  du  portique,  et  sur  les  marches 
qui  l'exhaussent,  un  grand  nombre  de  bases  destinées  à  supporter  des  sta- 
tues et  où  sont  gravées  des  inscriptions  votives,  demeurent  encore  eu  leur 
place  primitive.  L'écoulement  des  eaux  était  assuré  par  des  dégorgeoirs 
placés  sous  les  trottoirs  et  par  des  cuvettes  munies  de  rosaces  ajourées  si- 
tuées aux  angles  de  la  place.  Il  n'existe  guère,  même  en  Italie,  de  monu- 
ment plus  instructif  et  plus  curieux  à  étudier.  Les  dédicaces  dont  nous 
venons  de  parler  étaient  adressées  à  la  Fortune,  à  la  Victoire,  à  divers  em- 
pereurs par  des  légats  impériaux,  patrons  de  la  colonie,  etc.  L'une  des  plus 
intéressantes  rappelle  le  cursus  honorum  de  A.  Larcius  qui  commanda  l'ar- 
mée d'Afrique  en  quailté  de  légat  propréteur  peut-être  sous  le  règne  de 
Trajan.  Une  autre  a  été  dédiée  par  le  concilium  provinciae  Africm  à  Âanius 
Arminius  Dosimus,  fils  d'un  procurateur  du  Tractus  Karthaginiensis.  Men- 
tionnons encore  l'inscription  n«  i09  qui  nous  fait  connaître  un  suh  prœfîeetus 
ctassispraetoriœ  Misenensis,  nommé  C.  Annios  Flavianus,  et,  pour  finir,  le 
décret  {n^  162-63)  du  gouverneur  Ulpius  Mariscianus,  énumérant  dans  leur 
ordre  les  principaux  employés  qui  composaient  le  personnel  des  gens  de 
justice  attachés  à  son  ofÔce,  et  réglant  les  prestations  en  nature  ou  en  ar- 
gent qui  leur  étaient  dues  en  divers  cas  pour  leurs  honoraires. 

Les  inscriptions  que  les  fouilles  exécutées  à  Lambèse  ont  mises  au  jour 
seraient  toutes  à  citer,  mais  l'espace  nous  manque  et  il  faut  nous  restreindre. 
Le  n°  Hi  est  une  dédicace  à  Jupiter  gravée  à  l'occasion  d'une  victoire  rem- 
portée sur  les  nations  barbares  par  FI.  Leontius  dux  per  Africam,  au  /v« 
siècle.  Le  n«  lf9  porte  ARA  DISCIPLINA.  Le  n»  121  énumère  les  offlciers 
qui  commandaient  aux  centuries  de  la  première  cohorte  dans  un  ordre 
dilTérent  de  celui  indiqué  par  Végèce.  Le  primus  pilus  est  omis,  on  trouve 
d'abord  le  princeps  prior,  puis  le  hasiatus  prior^  ensuite  le  princeps  posterioTy 
puis  le  hastatus  posterior.  Les  n^a  123, 124  et  l2o  sont  des  listes  de  soldats 
parmi  lesquels  on  rencontre  quelques  gradés  (signieri,  arcarii,  beneficia- 
rii,  elc  ),  leur  origine  est  indiquée.  Les  deux  premières  listes  ne  contiennent 
que  des  Africains,  la  troisième  est  formée  d'étrangers,  asiatiques  pour  la 
plupart. 

Le  n»  li2  nous  fait  connaître  un  médecin  ordinaire  de  la  troisième  lé- 
gion. D'après  l'inscription  n*>  160,  la  ville  de  Lambèse,  sous  le  règne  de 
Gratien,  Valentinien  et  Théodose,  se  trouvait  dans  un  état  de  délabrement 
affreux,  la  curie  était  en  ruines  et  les  aqueducs  détruits.  Le  curateur  de  la 
cité,  ^licius  Rufus,  les  rétablit,  fit  réparer  divers  monuments  et  en  cons- 
truisit .de  nouveaux.  ^ 

II. —  Le  Bulletin  de  correspondance  africaine  de  VEcole  supérieure  des  lettres 
d'Alger.  —  Ce  bulletin  a  été  créé  par  MM.  Paul  Bcrt,  alors  ministre  de 
l'instruction  publique  et  A.  Dumont,  directeur  de  l'enseignement  supérieur, 
dans  le  but  de  doter  l'Ecole  d'Alger  d'une  publication  destinée   à  recevoir 
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les  travaux  de  ses  membres  et  analogue  aux  publications  si  estimées  de  nos 
écoles  de  Rome  et  d'Athènes. 

11  a  commencé  à  paraître  en  janvier  1882,  et  jusqu'à  présent  les  six  fasci- 
cules composant  Tannée  1882  ont  seuls  vu  le  jour.  On  n'y  rencontre  encore 
aucun  travail  d'ensemble,  c'est  la  période  d'essai.  L'étude  des  monuments 
découverts  par  les  membres  de  l'école  pendant  les  missions  qui  leur  ont  été 
confiées  où  communiqués  par  leurs  correspondants  forme  toute  la  matière 
de  ce  volume  ;  l'épigrapbie  occupe  une  place  prépondérante.  Les  plus  nom- 
breux et  les  plus  importants  des  mémoires  contenus  dans  ce  volume  sont 
dus  à  la  plume  de  M.  Masqueray.  C'est  lui  qui  a  déterminé  l'emplacement 
de  deux  stations  de  Rapidi  et  de  Labdia,  analysé  les  inscriptions  qui  y  ont 
été  découvertes  par  MM.  de  Cbancel  et  Grenade-Delaporte.  Celles  do  Sour- 
Djouab  sont  particulièrement  intéressante.  Non  seulement  elles  font  con- 
naître le  nom  de,  la  ville  antique,  Municïpium  Rapidcnse,  sa  reconstruction 
sous  la  Tétrarcbie  (292-305),  mais  encore  Tune  d'elles  tranche  la  question 
jusqu'à  présent  si  obscure  des  voyages  de  l'empereur  Hadrien  en  Afrique,  en 
fournissant  la  date  du  premier  de  ces  voyages  qui  eut  lieu  l'année  121-122 
pendant  sa  sixième  puissance  tribunicienne. 

Les  fouilles  de  M.  Masqueray  dans  la  vallée  de  l'Oued-Guebli  ont  amené 
la  découverte  d'une  autre  ville  Ja  Colonia  Celtianiensium  et  de  plusieurs  textes 
se  rapportant  à  la  famille  de  Lollius  Urbicus,  préfet  de  Rome.  De  nom- 
breuses inscriptions  recueillies  dans  un  voyage  exécuté  dans  l'Aurèset  dans 
l'est  de  la  province  de  Constantiue  sont  venues  augmenter  la  collection  de 
documents  que  nous  possédons  sur  l'histoire  et  la  géographie  de  la  Numi- 
die.  Signalons  encore  un  mémoire  de  M.  Vaille  sur  les  antiquités  trouvées 
par  M.  Arles  Diifour  à  Hammam-Righa  dans  les  fondations  du  magnifique 
établissement  thermal  qu'il  y  a  fait  construire  ;  les  notes  de  M.  de  la  Blan- 
chère  et  de  M.  Cat  sur  les  inscriptions  de  la  Mauretanie  et  sur  une  monnaie 
d'or  du  roi  Ptolémée  ;  Télude  que  MM.  Basset  et  Hondas  ont  faite  des  ins- 
criptions arabes  de  la  Tunisie  ;  etc. 

m.  —  Le  Bulletin  trimestriel  des  antiquités  africaines, —  La  province  d'Oran 
était  la  seule  de  nos  provinces  africaines  dans  laquelle  il  n'existât  aucune 
société  pour  recherctier,  décrire,  et  préserver  de  la  destruction  les  richesses 
archéologiques,  et  là  plus  encore  que  partout  ailleurs  les  monuments  ont 
disparu,  souvent  sans  laisser  de  traces,  ce  qui  en  rend  la  perte  d'autant 
plus  regrettable. 

Pour  remédier  à  ce  fâcheux  état  de  choses,  la  Société  de  géographie 
d'Oran  a  agrandi  son  cadre  et  s'est  constituée  en  Société  archéologique.  Elle 
a  tout  d'abord  fondé  un  musée  qui,  grâce  aux  libéralités  patriotiques  des 
habitants,  s'est  promptement  enrichi  et  forme  une  collection  déjà  précieuse 
et  intéressante.  Estimant  que  le  meilleur  moyen  de  préserver  les  monu- 
ments antiques  de  la  destruction  était  d'en  faire  connaître  le  prix  et  la 
valeur  historique,  et  d'intéresser  ainsi  les  habitants  du  pays  à  leur  conser- 
vation, que  du  reste  cette  publication  ne  manquerait  point  d'exciter  la 
curiosité,  de  provoquer  des  recherches  qui  amèneraient  sans  doute  de  nou- 
velles découvertes,  qu'elle  pourrait  contribuer  à  faire  naître  le  goût  de 
l'étude  et  à  augmenter  l'attachement  des  colons  pour  leur  nouvelle  patrie, 
elle  a  ajouté  à  son  Bulletin  une  partie  archéologique  distincte  qui,  sous  la 
direction  de  MM.  Poinssot  et  Demaeght»  a  bientôt  pris  un  développement 
consdérable.  Commencé  en  1882  sous  les  auspices  et  avec  le  concours  de 
MM.  L.  Renier,  Ch.  Robert,  E.  Desjardins,  H.  de  Villefosse,  etc.,  le  Bulletin 
des  antiquilés  africaines  s'est  donné  pour  but  l'exploration  archéologique  de  la 
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province  d'Oran  et  surtout  celle  de  la  Tunisie,  plus  riche  en  monuments, 
moins  explorée,  et  où  Texpéditiou  française  a  conduit  plusieurs  de  ses 
membres. 

Il  embrasse  deux  ordres  de  travaux  distincts,  d'abord  une  série  de  mé- 
moires oti  sont  étudiés  Thistoire,  la  géographie,  les  institutions  politiques 
et  Tétat  social  de  l'Afrique  romaine  et  dans  cet  ordre  d'idées  les  sept  fasci- 
cules de  ce  recueil  qui  ont  paru  jusqu'à  présent  contiennent  :  <"  Les  fastes 
des  provinces  africaines^  par  Ch.  T...  C'est  une  liste  chronologique  des  pro- 
consuls qui  ont  gouverné  la  province  d'Afrique  depuis  son  origine  jusqu'au 
règne  de  Dioclétien,  avec  une  courte  biographie  de  chacun  d'eux;  2o  la 
traduction  de  VÈtudesur  le  camp  et  la  ville  de  Lambèse^  par  Wilmanns,  qui 
est  la  meilleure  monographie  qui  ait  été  écrite  sur  la  troisième  légion 
Auguste,  légion  qui,  on  le  sait,  construisit  et  occupa  pendant  plusieurs  siè- 
cles le  camp  de  Lambèse.  M.  Thédenat,le  traducteur,  a  enrichi  sa  traduction 
de  notes  et  d'un  commentaire  épigraphique;  3<*  La  famille  et  la  carrière  de 
r empereur  Septime  Sévère  avant  son  avènement  à  l'empire,  par  M.  E.  Gellens 
Wilford.  Cet  excellent  ouvrage  n'est  que  le  préambule  d'une  série  de  tra- 
vaux où  M.  Gellens  exposera  l'histoire  des  Césars  d'origine  africaine,  telle 
qu'on  peut  l'écrire  aujourd'hui  après  toutes  les  conquêtes  que  la  science 
critique  et  l'épigraphie  ont  faites  sur  le  passé  ;  4«  Les  assemblées  provinciales 
et  le  culte  provincial,  par  M.  Clément  Fallu  de  Lessert.  La  constitution,  le 
rôle,  les  attributions  de  ces  assemblées  nationales  aux  différentes  époques; 
l'organisation  du  culte  de  Rome  et  Auguste  ont  été  analysés  par  l'auteur 
d'une  manière  aussi  complète  que  lumineuse.  Cette  très  intéressante  étude 
sera  suivie  de  celle  des  juridictions,  de  l'Annona,  formant  un  ensemble  de 
travaux  destinés  à  éclairer  l'histoire  des  institutions  politiques  de  l'Afrique 
romaine  pendant  la  période  impériale. 

La  publication  des  inscriptions  inédites  de  la  province  d'Oran  et  de  la 
Tunisie  complète  le  programme  des  Antiquités  africaines,  avec  la  descrip- 
tion accompagnée  de  gravures,  plans  et  caries  des   monuments  antiques. 

Parmi  les  550  textes  inédits  qui  y  figurent  nnus  citerons  rinscription 
d'Aflou  (no  3)  qui  oblige  à  changer  complètement  les  limites  que  l'on  avait 
attribuées  jusqu'à  présent  à  la  Mauritanie  et  à  la  Nuraidie.  Cette  dernière 
province  s'étendait  beaucoup  plus  loin  vers  l'ouest  qu'on  ne  l'avait  supposé, 
le  sud  de  la  province  d'Oran  en  faisait  encore  partie,  et  il  n'y  aurait  rien 
d'impossible  à  ce  que  le  territoire  militaire  soumis  à  l'autorité  du  légat  et 
administré  par  lui  n'allât  des  Syrtes  à  l'Océan.  Un  autre  texte  trouvé  à 
Agbbal  nous  apprend  que  là  se  trouvent  les  ruines  d*Ad-Regias,  et  que 
Septime  Sévère  fut  salué  treize  fois  empereur  et  non  douze,  comme  on 
l'avait  cru  jusqu'à  présent.  Mais  c'est  la  Tunisie,  comme  on  pouvait  s'y 
attendre,  du  reste,  qui  a  fourni  la  part  la  plus  importante  de  documents 
nouveaux,  La  plupart  ont  été  recueillis  par  M.  Poinssot,  pendant  un  voyage 
archéologique  exécuté  en  1882-1883  dans  la  région  centrale  de  la  Régence. 
Ce  voyage  a  été  très  fructueux,  il  a  eu  pour  résultat  la  découverte  de  plus 
de  cinq  cents  inscriptions  inédites  qui  fixent  la  position  de  quinze  villes  ou 
peuples  anciens,  établissent  les  limites  de  la  Numidie  et  de  la  province  pro- 
consulaire,et  apportent  une  large  contribution  à  l'histoire,  à  la  géographie 
et  à  l'élude  des  institutions  de  l'Afrique  ancienne. 

La  partie  déjà  publiée  de  cette  exploration  comprend  la  description 
archéologique  du  Fahs-er-Riha  et  de  la  vallée  do  l'Oued-Marouf.  Une  carte 
du  pays  et  de  nombreuses  gravures  dessinées  sur  les  photographies  de  l'au- 
teur permettent  de  se  rendre  compte  de  la  topographie  du  pays,  de  l'im- 
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poriaDce  des  ruines,  du  caractère  et  de  Tarchitecture  des  moments  anti- 
ques qu*on  y  rencontre. 

lY. —  La  Revue  africaine  a  abandonné  aux  membres  de  TÉcole  supérieure 
des  lettres  d* Alger  Tétude  des  antiquités  romaines  et  puniques.  Les  mémoires 
contenus  dans  ces  deux  derniers  volumes  se  rapportent  surtout  à  la  période 
de  la  domination  arabe  et  aux  expéditions  militaires  récentes  ;  hormis 
pourtant  un  travail  critique  de  M.  Tauxier  sur  le  périple  d'Hannon,  et 
quelques  inscriptions  de  Tipaza  et  de  Toukria  recueillies  par  M.  P.  Gavaud 
Saint-Lager.  Nous  y  trouvons  l'histoire  des  Ben  Djellab,  sultans  de  Tougourt, 
par  M.  Gh.  Féraud,  précédée  d'une  bien  intéressante  description  de  cet 
étrange  pays  du  Souf,  dont  les  habitants,  perdus  dans  Timmeusité  du  dé- 
sert, luttent  sans  trêve  contre  les  envahissements  du  sable  et  disputent  leurs 
palmiers  et  leurs  jardins  à  la  dune  toujours  prête  à  les  engloutir. 

J.   POINSSOT. 


CHRONIQUE 

NÉCROLOGIE.  —  M.  Jean-Baptiste  Dumas,  le  grand  savant  dont  la  France  et  le 
monde  entier  déplore  la  perte,  avait  eu  les  débuts  les  plus  modestes.  G'est  de 
simple  élève  de  pharmacie  qu'il  parvint  au  poste  de  professeur  à  TÉcole 
centrale  ;  puis  successivement  il  conquit  une  chaire  à  la  Faculté  des  sciences, 
à  la  Faculté  de  médecine,  à  TÉcole  polytechnique,  au  Gollège  de  France. 
Membre  de  l'Académie  des  sciences  à  trente-deux  ans,  il  en  devint  bientôt  le 
secrétaire  perpétuel.  L'Académie  française,  et  avec  elle  tous  les  grands  corps 
savants  du  monde,  se  disputèrent  l'honneur  de  l'avoir  pour  membre.  Il  avait 
été  député,  sénateur,  ministre,  et  était  un  des  grands  dignitaires  de  la  Légion 
d'honneur.  Né  en  1800,  il  est  mort  le  11  avril  dernier.  Son  corps,  rapporté 
de  Gannes  à  Paris,  a  été  l'objet  des  plus  grands  honneurs.  Successeur  de  La- 
voisier,  il  a  eu  le  mérite  de  découvrir  cette  fameuse  théorie  de  l'unité  qui 
l'a  illustré  et  l'a  mis  au  dessus  de  son  maître.  Sa  haute  science  n'avait  d'égale 
que  sa  foi.  Le  Polybiblion  est  heureux  de  déposer  devant  cette  tombe  un 
hommage  profond  et  sincère  et  de  signaler  à  ses  lecteurs  les  principaux  ou- 
vrages de  M.  Dumas,  dans  lesquels  un  style  élégant  fait  encore  davantage 
resplendir  la  force  de  la  science  : 

Leçon  sur  la  statistique  chimique  des  êtres  organisés  (in-18,  1841,  Fortin  et 
Hasson)  ;  —  Essai  de  statistique  chimique  des  êtres  organisés.  Leçon  professée 
le  20  août  1881,  2»^*  éd.  augmentée  de  documents  numériques  (in-18,  1842, 
Fortin  et  Masson);  —  Le  même,  3«*éd.  (in-i8,  1844,  Fortin  et  Masson);  — 
Mémoires  de  chimie  (in-8,  avec  7  planches,  18^3,  Béchet  jeune);  —  Traité  de 
chimie,  appliquée  aux  arts  (8  vol.  in-8,  avec  atlas  (in-4,  1828-1846,  Béchet 
jeune);  —  Leçons  de  chimie,  professées  à  la  Société  chimique  de  Paris,  de  1860 
à  1869  (7  vol.  in-8,  1860-1869);  —  Les  Allopathes  et  les  Homéopathes  devant  le 
Sénat.  Discours  do  MM.  Dumas,  Bonjean  et  Dupin,  séance  du  1«'  juillet  1865 
(in-18,  1865,  Gamier  frères);  —  Enquête  sur  les  engrais.  Rapport  à  l'empe- 
reur. Projet  de  loi.  Résumé  des  dispositions.  Rapport  adressé  à  la  commis- 
sion des  engrais,  à  S.  E.  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce 
(in-16,  1866,  Rothschild);  —  Étude  sur  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne,  le  !•' 
juin  1876,  et  de  nombreuses  notices  nécrologiques,  écrites  par  lui  comme 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences;  —  Discours  prononcé 
dans  la  séance  publique  tenue  par  l'Académie  française  pour  la  réception  de 
M.  J.-B.  Damas. 
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—  Un  autre  personDage,  non  moins  connu,  mais  dans  le  monde  des  lettres 
et  du  théâtre  principalement,  M.  le  comte  Adolphe  de  Ribbing,  dit  de  Lbd- 
V£N,  est  mort  le  14  avril.  Il  était  né  en  1800.  C*est  un  quatrain  de  lui,  assez 
vulgaire  d'ailleurs,  qui  donna  à  Alexandre  Dumas  père  le  goût  de  la  litté- 
rature. Dès  lors,  leurs  noms  furent  inséparablemeutunis,  et  c*est  lui  qui  pré- 
sida le  comité  de  souscription  pour  la  statue  de  son  illustre  collaborateur  : 

Voici  la  liste  de  ses  productions:  V  Automate  de  Vaticanson,  opéra-comiqae 
eu  un  acte,  musique  de  M.  LuigiBordèse  (in-8, 1840,  Tresse)  ;  — ^ar/in^, opéra- 
comique  en  trois  actes, ^musique  de  M.  Amb.  Thomas  (in-8,  1840,  Tresse);  — 
Éva,  drame  lyrique  en  deux  actes,  musique  de  MM.  Goppola  et  Girard  (in -S, 
1840,  Mifliez),  —  Vert-Vert^  comédie-vaudeville  en  trois  actes  (in-8,  1840, 
Tresse);  —  Vert-Vert,  ballet  pantomime  en  trois  actes,  musique  de  MM.  Del- 
devèze  et  Toulbecque  (in-8,  4831,  Vve  Jonas);  —  V Amour  en  commandite^ 
comédie-vaudeville  en  un  acte  (in-8,  i84i,  Tresse)  ;  —  Le  Bon  moyen,  comédie 
en  un  acte,  mêlée  de  couplets  (in-i8,  1841,  Tresse)  ;  —  Les  Deux  voleurs 
opéra-comique  en  un  acte,  musique  de  M.  Girard  (in-8,  1841,  Tresse);  «- 
Floridor  le  choriste,   comédie*vaudeville  eq  deux  actes  (in-8,  1841,  Tresse); 

—  La  Rose  de  Péronne,  opéra-comique  en  trois  actes  (io-8,  1841,  Tresse);  — 
Les  Dix,  opéra-comique  en  un  acte  (in  8,  18^2,  Tresse);  —  Mademoiselle  de 
Mérange,  opéra-comique,  musique  de  M.  Henri  Potier  (in-8,  1842,  Tresse); 

—  Le  Roi  d'Yvetot,  opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de  M.  Adolphe 
Adam  (in-12,  1842,  Marchant);  —  La  Chasse  aux  maris,  comédie  en  trois 
actes,  mêlée  de  couplets  (in-8,  1843,  Tresse);  —  Le  Mariage  au  tambour,  co- 
médie en  trois  actes,  mêlée  de  chant  (in-8,  1843,  Tresse);  —  La  Mazurka, 
ou  les  Clarinettes  et  les  marionettes,  vaudeville  en  un  acte  (ia-8,  1844,  Tresse); 

—  Les  Quatre  fils  Aymon,  opéra -comique  en  trois  acle^  (in-8,  18H,  Tresse); 

—  Rabelais,  ou  le  Presbytère  de  Meudon,  comédie-vaudeville,  mêlée  de  cou- 
plets (in-8,  1844,  Tresse);  — Les  Sirènes,  vaudeville  en  deux  actes  (in-8,  i844, 
Tresse);  — Le  Chamboran,  comédie  en  un  acte,  mêlée  de  couplets  (in-8, 1845, 
Tresse);  —  Un  Conte  de  fées,  comédie  en  trois  actes,  mêlée  de  chant  (in-8, 
18Ï5  Tresse);  —  Le  Dvtble  à  quatre,  vaudeville  en  trois  actes  (in-8,  1845, 
Tresse);  —  Le  Diable  à  quatre,  ballet-pantomime  en  deux  actes,  musique  de 
M.  Adolphe  Adam  (in-8,  1845,  Vve  Jonas);  —  Le  Garde  forestier,  comédie 
en  deux  actes  et  deux  époques,  mêlée  de  couplets  (in-8,  1845,  Tresse;  ;  — 
Sylvandire,  roiyian  d'Alexandre  Dumas,  mis  en  quatre  chapitres  (in-8,  1845, 
Marchant)  ;  —  Le  Braconnier,  opéra-comique  en  un  acte,  musique  de  M.  Gus- 
tave Héquet  (in-18,  1847,  Tresse);  —  Le  Suisse  de  Marly,  comédie-vaudeville 
en  un  acte  (in-8,  1847,  Marchant);  —  Le  Lion  et  le  rat,  comédie-vaudeville 
en  un  acte  (in-8,  1848,  Librairie  théâtrale);  —  Le  Mobilier  de  Rosine,  vaude- 
ville en  un  acte  (in-8,  1848,  Librairie  théâtrale);  —  Il  Signor  PiscareUo^ 
opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de  M.  Henri  Potier  (in-8,  1848, 
Lihrairie  théâtrale)  ;  —  La  Faction  de  M.  le  curé,  comédie-vaudeville  en  un 
acte  (in-8,  1849,  Marchant);  -^  Gibby  la  cornemuse,  opéra-comique  en  trois 
actes,  musique  de  M.  L.  Clapisson  (in-12,  1849,  Lévy  frères);  —  Les  Bai* 
gnoires  du  Gymnase,  vaudeville  en  un  acte  (in-12,  1850,  Lévy  frères);  —  Le 
Corbeau  rentier,  vaudeville  en  un  acte  (in-12, 1850,  Lévy  frères);  —  Un  Coup 
d'État,  vaudeville  en  un  acte  (in-12,  1850,  Lévy  frères);  —  La  Maison  du 
garde,  comédie- vaudeville  en  un  acte  (in-12,  1850,  Lévy  frères)  ;  —  Les  Pa- 
vés sur  le  pavé,  revue-vaudeville  en  un  acte  (1850,  Lévy  frères);  —  Le  Règne 
d^5  escor^of5,  revue- vaudeville  en  trois  actes  (in-12,  1850,  Lévy  frères);  — 
Suffrage  !«»',  ou  le  Royaume  des  aveugles,  journal-vaudeville  (in-12,  1830, 
Lévy  frères);  —  La  Volière, jou  les  Oiseaux  politiques ,  vaudeville  en  un  acte 
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(in-i2,  4850,  Lévy  frères);  —  Murdoch  le  bandit,  opéra-comique  en  un  acte, 
musique  de  M.  Eugène  Gautier  (in-12,  1851,  Giraud  et  Dagneau);  —  Flore 
et  ZéphirSy  opéra-comique  en  un  acte,  musique  de  M.  Eug.  Gautier  {in-12, 

1852,  Giraud  et  Dagneau);  — La  Poupée  de  Nuremberg,  opéra-comique  en  un 
acte,  musique  de  M.  Adolphe  Adam  'in-12,  1852,  Giraud  et  Dagneau);  — 
Guillery  le  Trompette,  opéra-comique  en  deux  actes,  musique  de  M.  Sarmiento 
(în-12,  1853,  Lévy  frères);  —  Le  Roi  des  halles,  opéra-comique  en  trois  actes 
et  quatre  tableaux,  musique  de  M.  Adolphe  Adam  (in-8, 1853,  Dagneau);  — 
Le  Sourd,  opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de  M.  Adolphe  Adam  (in-12, 

1853,  Lévy  frères);  —  Le  même  (in-4,  !855,  Lévy  frères);  —  La  Promise,  his- 
toriette provençale,  opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de  M.  Louis  Gla- 
pisson  (in-12,  1854.  Lévy  frères);  —  Les  Désespérés,  opéra-comique  en  un 
acte,  musique  de  M.  F.  Bazin  (in-12,  1858,  Lévy  frères)  ;  —  Le  Bijou  perdu, 
opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de  M.  Ad.  Adam  (in-12,  1853,  Lévy 
frères);  —  Le  môme  (in-4,  1862);  -  Le  Billet  de  Marguerite,  opéra-comique 
en  trois  actes,  musique  de  M.  Gevacrt  (in-12, 1854,  Lévy  frères);  —  Elisabeth, 
ou  la  fille  du  proscrit,  drame  lyrique  en  trois  actes,  tiré  du  roman  de 
M"^«  Cottin,  musique  de  G.  Donnizetti  (in-12,  1854,  Giraud);  —  Les  Char- 
meurs, opéra-comique  en  un  acte,  musique  de  M.  Ferdinand  Poix  (in-12, 
1855,  Lévy  frères);  —  Schahabaham  II,  opéra-bouffe  en  un  acte,  musique  de 
M.  Eugène  Gantier  (in-12,  1855,  Lévy  frères)  ;  —  Le  même  (in-4,  1857,  Lévy 
frères);  —  Maître  Pathelin,  opéra-comique  en  un  acte,  musique  de  M.  F. 
Bazin  (in-12,  1857,  Tresse);  —  Le  Jardinier  galant,  opéra-comique  en  deux 
actes  et  trois  tableaux,  musique  de  M.  F.  Poix  (in-12.  1861,  Librairie  nou- 
velle) ;  —  Le  Postillon  de  Lonjumeau,  revue-vaudeville  en  trois  actes,  musique 
de  M.  Adolphe  Adam  (in-8,  1861,  Tresse);  —  La  Poulirde  de  Caux,  opérette 
en  un  acte  Cin-12,  1861,  Librairie  nouvelle);  —  Le  Saphir,  opéra-comique 
en  trois  actes,  musique  de  M.  Félicien  David  (in-12,  1865,  Lévy  frères);  — 
La  Heine  Jeanne,  opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de  MM.  Hipp.  Mon- 
pou  et  Luigi  Bordèse  (in-8,  1881,  Tresse). 

M.  de  Leuven  a  encore  donné  d'autres  pièces  en  collaboration  :  avec 
MM.  Bayard,  Brunswick  et  de  Beauplan  :  Boccace,  ou  le  Décaméron,  comédie 
en  cinq  actes,  mêlée  de  chant  (in-12,  1853,  Lévy  frères);  avec  M.  Dumas  : 
Le  Roman  d'Elnire,  opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de  Ambroise 
Thomas.  In-12,  1860,  Lévy  frères.  —  avec  MM.  Déforge  et  Dumanoir  : 
Sous  clef,  comédie  vaudeville  en  un  acte  (in-8,  184t,  Tresse); — avec 
M.  Dumersan  :  Les  Bédouines  de  Paris,  comédie- vaudeville,  mêlée  de  cou- 
plets (in-8, 1844,  Tresse)  ;  —  avec  M.  Planard  :  Le  Bouquet  de  Vlnjani' ,  opéra- 
comique  en  trois  actes,  musique  de  M.  A.  Boieldieu  Un-12,  1847,  Didierj  et 
Le  Caquet  du  Couvent,  opéra-comique  en  un  acte,  musique  de  M.  Henri  Po- 
tier (in-8,  1846,  Librairie  théâtrale);  —  avec  M.  Rosier  ijiaymondou  le  secret 
de  la  reine,  opéra  comique  en  trois  actes,  musique  de  M.  Ambroise  Thomas 
(in-12,  1850,  Lévy  frères)  et  Le  Songe  d'une  nuit  d*élé,  opéra-comique  en 
trois  actes,  musique  de  M.  Ambroise  Thomas  (iu-12,  1830,  Lévy  frères);  — 
avec  M.  Sauvage  :  Bon  Grégorio,  opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de 
M.  N.  Gabrielli  (in-12,  1860,  Tresse);  —  avec  M.  de  Saint-Georges  :  La  Fan- 
chonetie,  opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de  M.  L.  Glapisson  (in-32) 
1856,  Tresse)  ;  —  avec  M.  Scribe  :  La  Chanteuse  voilée,  opéra-comique  en  un 
acte,  musique  de  M.  Victor  Massé  (in-12,  1850,  Giraud  et  Dagneau),  la 
Main  de  fer,  ou  Un  Mariage  secret,  opéra-comique  en  trois  actes,  musique 
de  M.  Adolphe  Adam  (in-8,  1841,  Beck),  et  Le  Puits  d'amour,  opéra-co- 
mique en  trois  actes,  musique  de  M.  Balfe  (in-8,  1843,  Tresse)  ;  —  ave 
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M.  Vanderbach  :  Marie  Michon^  comédie-yaudeville  en  deaz  actes,  tirée  de 
la  seconde  partie  des  Mousquetaires  d'Alexandre  Dumas  (in-8,  1846,  Tresse); 
—  avec  MM.  Varin  et  Brunswick  :  Un  Voyage  sentimental,  comédie-yaudeviUe 
en  deux  actes  (in-12y  1848,  Lévy  frères);  —  Le  même  (in4,  illustré,  1857, 
Lévy  frères). 

—  Nous  ne  voulons  pas  laisser  passer  sous  silence  la  mort  d'Edouard 
Dentu,  le  libraire  si  connu  du  Palais-Royal,  arrivée  le  13  avril  dernier.  Bien 
qu'il  n'ait  rien  publié  lui-même,  il  avait  édité  un  tel  nombre  d'ouvrages  que 
l'on  peut  le  considérer  comme  un  véritable  écrivain.  Fils  et  petit-fils  de 
libraires,  en  communauté  de  sentiments  avec  nous,  nous  aimons  à  nous 
souvenir  de  lui  et  d'eux  et  à  saluer  sa  tombe. 

—  Mgr  Pedro  Nunes  Pbbnu,  évêque  de  Goria,  en  Espagne,  est  mort  à 
Garérès,  le  22  mars  dernier.  Issu  de  la  famille  des  marquis  de  Salados,  il 
naquit  en  1810  à  Benavente  (province  de  Zamora)  et  entra  dans  le  monas- 
tère bénédictin  de  Sahagun  en  1824. 11  y  ût  d'excellentes  études,  mais  elles 
furent  interrompues  par  les  tristes  événements  de  1835,  qui  le  chassèrent 
de  son  cloître.  A  partir  de  1853,  il  fut  promu  successivement  à  diverses  fonc- 
tions de  chanoine,  d'archidiacre,  etc.,  jusqu'à  son  élévation  au  siège  épis- 
copal  de  Goria  en  1868.  Pendant  un  épiscopat  de  plus  de  quinze  années,  il 
a  donné  le  modèle  du  pasteur  plein  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes.  11  n'a 
rien  négligé  en  particulier  pour  ranimer  dans  son  clergé  le  goût  des  lettres 
et  des  études  sérieuses.  11  était  lui-même  théologien  et  philosophe  distingué, 
n  publia  en  1870  un  Caiecismo  filosofico'mnral  practico^  qui  fut  accueilli  avec 
faveur,  comme  il  le  méritait.  Plusieurs  lettres  épiscopales  (sur  la  liberté  des 
cultes,  etc.)  dues  à  sa  plume  savante,  firent  aussi  sensation  à  l'époque,  oà 
elles  parurent.  —  D.  P.  P. 

Institut.  —  Académie  des  sciences.  —  Dans  la  séance  du  24  mars  TAca' 
demie  a  procédé  à  Télection  d'un  membre  libre,  en  remplacement  de 
M.  Bréguet.  Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  de  69, 
M.  de  Jonquières  a  obtenu  25  suffrages  ;M.  Gailletet,  19;  M.  £.  Tisserand, 
16;  M.  Laussedat,  6;  M.  Trêve,  5.  Au  second  tour,  M.  de  Jonquières  a  oLleno 
34  suffrages;  M.  Gailletet,  25;  M.  E.  Tisserand,  10.  Aucun  de  ces  candidats 
n'ayant  réuni  la  majorité  absolue  des  suffrages,  il  a  été  procédé  à  un  scrutin 
de  ballottage.  Le  nombre  des  votants  étant  toujours  69,  M.  de  Jonquières 
a  obtenu  37  suffrages,  contre  M.  Gailletet,  30. 

GoNGRÈs  DBS  SOCIÉTÉS  SAVANTES.  —  La  réuuion  à  la  Sorbonne  des  délégués 
des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des  départements  a  eu  lieu  du  15  au  19  avril. 

La  séance  d'ouverture  présidée  par  M.  Faye,  en  l'absence  de  M.  Milne- 
Edwards,  président  de  la  section  des  sciences  mathématiques,  a  été  consacrée 
à  l'éloge  de  M.  J.-B.  Dumas,  dont  l'enterrement  avait  lieu  ce  jour-là.  Pois 
les  cinq  sections  se  sont  retirées  dans  leurs  locaux  sous  la  direction  de  lean 
présidents  respectifs. 

La  section  d'histoire  et  de  philologie  s'est  réunie  sous  la  présidence  de 
M.  Léopold  Dclisle  et  a  entendu  les  communications  suivantes  :  le  15  avril, 
MM.  Le  Héricher,  Arbellot  et  Joret  sur  les  noms  de  lieu;  MM.  Depoin  et  Blanc 
sur  les  corporations  ;  MM.  Blanc,  Durieux,  Rance,  de  TEstourbeillon,  A.  de 
Barthélémy,  Deluche,  sur  les  foires  et  marchés  ;  MM.  Jolibois,  Maggiolo, 
Roger,  Depoin,  Deloche,  Séré- Depoin,  de  Barthélémy  sur  les  archives 
notariales  ;  MM.  Tabbé  Rance  et  Roger  sur  les  confréries.  —  Le  16, 
M.  Godmer  a  tracé  l'histoire  de  la  sténographie.  M.  Jadart  a  lu  un  mémoire 
sur  le  séjour  de  Louis  XllI  à  Reims.  M.  Révillout  amène  une  discussion,  & 
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laquelle  prennent  part  MM.  Delisle,  Hardouin,  de  l'Estourbeillon,  Forestié 
et  de  Dion  sur  les  actes  conseryés  dans  les  études  de  notaire.  M.  Maggiolo 
parle  sur  Pierre  Fourîer  et  M.  Delisle  communique  une  note  de  M.  l'abbé 
Rombault  sur  Téglise  de  Saint-Saturnin-des-Ligneries  et  le  baptême  de 
Charlotte  Gorday.  —  A  la  séance  du  soir,  le  président,  M.  Duruy  et 
M.  Deloche  entretiennent  le  congrès  du  fruit  f)u'on  pourrait  retirer  des 
recherches  sur  les  rapports  entre  les  assemblées  provinciales  sous  TEmpire 
romain  et  les  Etats  provinciaux  de  Tancienne  France.  M.  de  Felcoui*t  lit 
une  Histoire  de  la  fondation  de  Vitry-le-Prançois.  Une  discussion  générale 
s'engage  sur  Torganisation  des  archives  notariales,  à  la  suite  de  laquelle, 
sur  la  proposition  de  M.  Delisle,  le  Congrès  émet  le  vœu  suivant  :  «  Le 
Congrès  émet  le  vœu  que  des  mesures  soient  prises  pour  assurer  la  conser- 
vation des  anciennes  minutes  de  notaire,  pour  en  dresser  des  inventaires  et 
pour  en  faciliter  la  communication  dans  l'intérêt  de  l'histoire.  »  C'est  là, 
nous  semble-t-il,  enterrer  la  question.  M.  Rance,  au  nom  de  MM.  Forestié 
et  Galabert,  lit  deux  mémoires,  l'un  sur  les  confréries  de  Montauban,  Tautre 
sur  les  associations  rurales.  Le  reste  de  la  séance  est  consacré  aux  impor- 
tantes communications  de  M.  Castonnet-Desfosses  sur  la  Cochiuchine  et 
plusieurs  de  nos  grands  navigateurs,  de  M.  Chauvigné  sur  l'origine  et 
l'organisation  des  anciennes  corporations  d'arts  et  métiers  de  Toulouse,  de 
M.  le  comte  R.  de  l'Estourbeillon  sur  les  émigrés  à  Jersey  de  1792  à  1845, 
de  M.  Deloche  sur  le  mode  de  dater  les  actes  au  treizième  et  au  quatorzième 
siècle  dans  le  Quercy  et  le  Bas-Limousin.  Sur  cette  dernière  question 
M.  Delisle  ajoute  quelques  mots.  —  Le  17,  M.  le  marquis  de  Croizier  fait 
une  lecture  sur  les  manuscrits  siamois  de  la  Bibliothèque  nationale, 
M.  Girard  sur  Passerat  et  la  satire  Ménippée;  M.  Génin  sur  un  manuscrit  de 
Nancy,  intitulé  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Marine  ;  M.  Marre  sur 
la  langue  malgache;  M.  Forestié  sur  un  livre  de  comptes  d'un  marchand  de 
Montauban  au  quatorzième  siècle  ;  M.  Hennet  sur  les  troupes  boulonnaises  ; 
MM.  Rance  et  Chatel  sur  les  Universités  de  Paris  et  de  Caen.  —  Â  la  séance 
du  soir,  on  entend  M.  Bouchard  sur  les  foires  de  l'Anjou,  M.  Maggiolo  sur 
la  pédagogie  lorraine  au  seizième  siècle,  M.  Coûard-Luys  sur  le  Collège  des 
Capettes  de  Noyon  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  :  cette  communication 
donne  lieu  à  un  échange  d'observations  des  plus  intéressantes  entre 
MM.  Morel,  Duruy,  Deloche  et  Maury.  M.  l'abbé  Yattier  signale  une  école 
attachée  à  la  cathédrale  de  Senlis  dès  le  dixième  siècle.  M.  Arbellot  fait 
connaître  les  ermites  du  Limousin  et  étudie  les  foires  de  ce  pays.  M.  Grellet- 
Balguerie  traite  de  la  fabrication  des  documents  au  moyen  âge,  M.  Maître, 
des  rapports  de  .la  Bretagne  avec  la  cour  de  Rome  à  partir  du  neuvième 
siècle.  Enfin,  après  un  vœu  de  M.  Galloo-Guilbert  sur  le  retour  dans  nos 
collections  des  pièces  qui  leur  ont  été  volées  et  se  trouvent  maintenant  en 
Angleterre,  M,  Delisle  remercie  les  délégués  des  Sociétés  savantes  d'avoir 
répondu  à  l'appel  qui  leur  a  été  adressé,  et  les  engage  à  préparer  une  liste 
de  questions  et  surtout  des  réponses  à  ces  questions. 

Réunie  sous  la  présidence  de  M.  Ramé,  la  section  d'archéologie  a  écouté 
les  communications  suivantes  :  le  15  avril,  MM.  Nicaise,  Morel,  Dumuys, 
Lucas  et  Ramé  sur  les  cimetières  gaulois  à  incinération.  Les  enceintes 
fortifiées,  gauloises,  romaines  ou  féodales  ont  motivé  des  travaux  de  M.  de 
Yesly,  au  nom  de  M.  Brun,  sur  ces  monuments  dans  les  Alpes-Maritimes 
et  dans  le  Var,  de  MM.  Mowas,  Nicaise,  Lucas,  Palustre,  Morel,  sur  les 
mêmes  monuments  dans  la  Meuse,  près  de  Namur,  dans  le  Lot  et  le 
Vaucluse,  de  MM.  Buhot  et  Palustre  sur  la  classification  de  ces  enceintes. 
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[.  Bélisaîre  Ledain,  Mayaud,  de  Lanoê,  Nicaise,  Morel  aidaient  le»  campa 
romains,  dite  «  Chateliers  ».  M.  Jtfaufrasa  adressé  un  mémoire  descriptif 
da  camp  d«  Feu-Ricàard,  prés  de  Saintes.   La  troisième  question,  Jes 
enceintes  des  villes  où  se  rencontrent  des  débris  de  monuments  romains, 
appelle  une  discussion  entre  MM.  Babot  de  Kersers,  de  Lanoë,  Mowat.  Les 
«  piles  n  romaines  sont  signalées  par  MM.  de  Laorière,  A.  de  Montaiglon, 
Héron  de  VillefossOy  Palustre,  Mowat,  de  Lastejrie  et  le  P.  de  la  C^ix, 
notamment  celle  de  Cinq-Mars,  près  de  Tours,  —  Le  16,  À  la  séance  du 
matin,  on  a  entendu  les  communications  suivantes,  dont  voici  le  titre  avec 
leaom  de  ses  auteurs:  les  temps  néolithiques,  parle  baron  deBaje.  Trois 
mosaïques  romaines  découvertes  dans  TAube,  par  M.  Fléchey,  Deux  sépul- 
tores  de  Tépoque  des  dolmens,  au|pic  de  Montgrenier  (Ariége),  par  M.  Maiij, 
La  déesse  Copia,  par  M*  Cerquaod,  le  camp  romain  de  Cbateau,  par 
M.  Majaud,  la  sépulture  de  Septsaulx  et  le  cimetière  des  Varilles  (Mao-neJ, 
par  M.  Nicaise.  ^  Le  soir,  MM.  fispérandieu,  de  Lastejrie  et  de  Viilefosse 
parlent  des  basiliques  chrétiennes  de  TAlgérie  et  de  la  Tunisie.  M.  MootTort 
donne  un  compte  rendu  détaillé  des  fouiUes'récemment  faites  dans  Fabside 
de  la  cathédrale  de  Nantes  et  obtient  un  voeu  du  Congrès  pour  leur  conser- 
vation. M.  Bouchet  de  Molandon  signale  une  chapelle  du  onzième  siècle, 
M.  Bnhot  deKersers  traite  de  Tépoqueà  laquelle  l'arc  brisé  apparaît  dans 
les  édifices  religieux.  Les  églises  à  une  seule  nef  et  leur  distribution  géo- 
graphique :  cette  question  amène  MM.  de  Laurière,  Lucos  et  Palustre  à  un 
échange  d'observations  intéressantes.  Le  château  de  Chantecoq  (Loiret),  est 
décrit  par  M.  Dumuys,  et  M.  Roman  lit  un  travail  sur  Tarchitecture  aa 
onsiéme  et  douzième  siècle.  M.  Palustre  prononce  quelques   mots  sur  les 
peintures  de  Luf  nés,  et  M.  Barthélémy  sur  le  monument  de  Saint-Lazare  à 
la  Major  de  Marseille.  M.  Maxe-Werly  étudie  la  numismatique  gauloise,  et 
M.  Morei  décrit  un  casque  de  la  même  époque,  trouvé  en  Champagne,  et  ua 
mode  de  construction  romaine  très  rare  et  découvert  k  Carpentras.  Le  resta 
de  la  séance  est  consacré  à  un  long  mémoire  du  P.   de  La  Croix  sur  les 
nécropoles  de  PcHtiers.  —Le  17,  la  séance  du  matin  est  remplie  par  le 
mémoire  de  M.  Marquis  sur  d'anciennes  caves  de  la  ville  d'Etampes  et  de 
M.  Gardin  sur  celles  de  Couches,  par  les  observations  de  MM.  Palustre,  de 
Lasteyrie  et  Ramé  sur  le  même  si:get,  par  la  communication  de  M.   Maxe- 
Werly  sur  une  poterie  trouvée  à  Cholet  et  une  coupe   en  verna  gravé, 
conservée  dans  la  collection  Basilewski,  de  M.  Plicque  sur  un  talisman  gallo- 
romain,  de  M.  Triboulet  sur  le  camp  de  Chinchutte,  près  de  Saumur,  de 
M.  Leroux  sur  les  buttes  de  Nozay  et  d'Abbaretz,  de  M.  de  Vesly  sur  Tancien 
château  de  Saint-Clair*sur-Epie,  de  M.  Oelort  sur  les  sépultures  burgondes 
des  bords  de  TYonne.  —  Le  soir,  prennent  la  parole  :  MM.  Dumuys  sur  un 
mole  mérovingien,  Sacaze  sur  quelques  faux  dieux  des  Pjfrénées,  Baillet 
sur  une  inscription  de  Saint-Benolt-sur-Loire,  Ea  Bouille  sur  les  basiliques 
de  Tunisie  ;  MM.  Éspérandieu,  Warluzel  et  de  Lasteyrie  échangent  là-dessus 
des  observations  intéressantes  ;  M.  Roman  résume  une  communication  de 
M.  Guillaume  sur  les  fortifications  dH  quatorzième  siècle  dans  les  Basses- 
Alpes,  M.  Msrionnean  fait  l'histoire   des  phares  de  Cordouan,   M.  Tabbô 
Mfiller  attire  l'attention  sur  les  églises  de  TOise,  et  M.   Tavet  sar   deux 
dolmens  d'Aronville,  près  Pontoise. 

Sous  la  présidence  de  M.  Levasseur,  la  section  des  sciences  économique* 
et  sociales  s*est  occupée:  le  1£»,  du  droit  pour  le  mari  d'administrer  les  biens 
de  sa  femme,  de  ta  division  du  sol  soos  Tancienno  monarchie;  le  16,  du 
nombr   d'heures  de  travail  dans  les   lycées,  de  TAssemblée  de  Téle^^on 
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de  Glermoat  en  BeauTaUU,  dai  abus  du  tab^ii,  do  rtoeoura^emoat  aux 
sociétés  littéraires,  de  la  eréatioa  des  iostituts  cantonaux  ;  et  la  soir,  de  la 
divisioo  de  la  propriété  et  de  soa  histoire.  -^  Le  17,  on  eoleud  des  cooio 
munications  sur  J es  musées  cantonaux,  Timpôt  sur  roslréiculture,  la  parti- 
cipation aux  bénéfices,  les  cahiers  des  Etats  généraux  au  point  de  vue  com- 
mercial et  industriel,  la  suggestion  hypnotique;  et  le  soir,  sur  la  même 
question  que  la  veille.  —  Le  18,  on  étudie  la  variété  des  usages  funéraires 
sous  Tempire  du  décret  de  Tan  XII,  raccroisscment  de  la  criminalité  en 
France,  l'assistance  hospitalière,  la  graphologie,  les  retraites  des  instituteurs, 
la  topographie  élémentaire;  et  le  soir,  les  colonies  françaises,  notamment 
rindo-Chine  et  le  Tonkin,  Us  lettres  de  change,  Tenseigaerneat  secondaire 
spécial. 

Les  sections  des  sciences  mathématiques,  physiques,  chimiques  et  météo* 
rologiques  se  sont  réunies  sous  ia  présidence  de  M.  Paye.  Le  15,  notice  sur 
Sluze^  une  nouvelle  poudre  explosible,  un  hygromètre,  un  appareil  photo* 
graphique  de  poche,  expériences  au  microscope.  <—  Le  16,  la  fermeiitatioa 
des  fumiers,  la  lumière  solaire,  les  liquides.  *-*  Le  17,  la  perspective, 
Tastronomie,  l'arithmétique  et  le  calcul  ;  un  pluviographe  et  un  aetino- 
grapbe,  la  loi  de  Oulong  et  Petit,  le  baromètre  et  Ja  nébulosité,  les  charbons 
de  cornue,  et  la  végétation  en  France. 

M.  de  Quatrefages  était  le  président  de  la  section  des  sciences  nataretlas 
et  géographiques.  Le  15,  cette  section  s'est  occupée  de  paléontologie, 
d'ichtyologie,  d'embryologie,  d  un  reptile  nouveau,  le  BÎmoedosaure.  — 
Le  16,  du  phylloxéra,  du  lias,  des  sarcoptides,  de  Teutomologie,  de  la  topo- 
graphie zoologique  de  Concarneau,  des  unionides  dltalie  et  de  la  morue 
sèche  d'Algérie.  —  Le  17,  de  la  formation  des  marbres,  de  la  zoue  frontière 
do  Perthuis  à  la  Méditerranée^  des  caraïbes  des  Antilles,  des  plus  récentes 
missions  géographiques,  de  Tlle  de  Madagascar,  des  hannetons,  de  la 
Lapenie,  etc. 

Sociétés  des  beaux-arts.  — A  la  séance  d'ouverture,  le  16  avril,  M.  Kaemp- 
fen  a  signalé  les  Salons,  les  musées  de  sculpture  et  de  moulage  du  Tro- 
cadéro,  etc.  Puis  on  a  entendu  diverses  études  sur  l'Art  italien  dana 
les  Alpes  françaises,  Mathieu  Rigal,  les  corporatious  d'art  à  Cambrai, 
S.  Evroult  de  Hootfort  (Orne),  Montccaux-en-Brie,  la  gravure  typographique, 
les  châteaux  de  Mortier-^rolle  et  du  verger  en  Anjou,  un  carrelage  de  la 
cathédrale  de  Nantes,  les  orgues.  Le  17,  le  musée  du  Louvre,  le  portrait  de 
R.  Soyer,  les  tombeaux  du  duc  de  Cuise,  les  mosaïques  de  Nîmes,  le 
S.  Ildefoose  de  Rubens,  les  bibliothèques  et  musées  de  l'Orne  pendant  la 
Révolution,  une  école  de  dessin  en  Touraine  au  dix-huilième  siècle,  les 
ofigines  de  la  constructiofi,  le  chftteau  de  Cadillac,  des  architectes,  peintre^ 
et  eculpteurs.  —  Le  i%,  les  archives  notariales,  comme  source  de  renseigne- 
menlt  sur  la  vie  dee  artistes,  la  sigillographie  pittoresque  (par  notre  colla- 
borateur, M.  Emile  Travers),  VAcadémie  de  peinture  et  de  sculpture  de 
Marseille,  Gervais  Treasard  l'orfèvre,  la  décoration  navale  du  port  de  Tou« 
Ion,  les  ariisies  lyonnais  Mimerel  et  Chabry,  les  peintures  de  Saiut-Pierre  de 
Nantes,  la  famille  des  Oannole,  sculpteurs  cambrésiens  du  seizième  siècle . 

Mandements  pour  le  carême.  —  Ajaccio,  —  De  la  nécessité  de  l'étude  de 
la  religion.  —  Agen.  —  La  prière  est  un  vol  de  Tâme  vers  Dieu,  un  eolloque 
avec  Dieu,  une  requête  présentée  à  Dieu.  A  la  nécessité  de  la  prière  privée 
se  joint  celle  de  la  prière  publique,  dont  Tefficacité  triomphe  de  l'ordre  im- 
muable de  la  nature.  —  Angers.  **-  De  Tespérance  chrétienne  qui  a  aoa 
f  ondement  dans  la  foi  et  n'est  pas  moins  exposée  aux  attaques  de  Vinsirém 
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ulité.  —  ÂBiÀS.  —  Le  bonheur  du  ciel  et  la  résurrection  future.  —  Autum.  - 
L'éducation  morale  de  la  jeunesse .  —  Gonstantinb.  —  La  catholicité  de 
TEglise  et  rœuYre  de  la 'propagation  de  la  foi.  —  La  Rochelle  et  Saintes.  — 
La  véritable  paix.  —  Meaux.  —  Nécessité  des  bonnes  œuvres.  —  Nevers.  —  j 
L'aumône  ;  rôle  honorable,  consolant,  salutaire  qae  remplit  dans  la  société 
le  riche  vraiment  charitable.  —  Strasboceg.  —  Sur  la  vie  chrétienne.  —  r 
TouBs.  —  De  la  sanctification  des  dimanches  et  des  fôtes.  —  Vannes.  — 
Nature,  nécessité,  excellence  et  efficacité  de  la  prière  où  l'on  trouve  lu- 
mière, courage,  appui,  consolation,  force,  espoir  d'un  avenir  meilleur.  — 
ViviKEs.  —  Sur  le  respect  de  l'autorité. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  4  avril,  M.  le  président  a  communiqué  une  lettre  de  M.  Salo- 
mon  Reinach  sur  la  mission  qu'il  remplit  en  Tunisie,  de  concert  avec  notre 
collaborateur  M.  Ë.  Babelon,  et  spécialement  sur  les  fouilles  entreprises  sur 
l'emplacement  de  Garthage.  —  Dans  la  séance  du  9  avril  M.  Schefer  a 
communiqué  au  nom  de  M.  Riant,  absent,  une  note  relative  à  une  lettre 
historique  de  la  première  croisade.  — M.  Joseph  Halévy  a  comtnuniqaé  le 
résumé  d'un  travail,  qui  sera  prochainement  publié,  sur  l'origine  des  écri- 
tures indiennes.  —  Dans  la  séance  du  18,  M.  Auguste  Nicaise  a  présenté 
à  l'Académie  les  remarquables  objets  trouvés  dans  la  sépulture  gauloise,  k 
char,  de  Septsaulx  (Marne).  —  Dans  la  séance  du  25,  AC.  Sacaze  a  commu- 
niqué un  mémoire  intitulé  :  Quelques  faux  dieux  des  Pyrénées,  R  s'agit  de 
divinités  imaginaires  dont  l'existence  est  due  à  des  lectures  erronées  d'ins- 
criptions. —  M.  J.  Oppert  a  communiqué  une  note  sur  Tassimilatioa  de  la 
divinité  principale  de  Tello. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
les  séances  des  5  et  19  avril,  M.  Liégeois,  professeur  à  la  faculté  de  droit  de 
Nancy,  correspondant  du  ministère  de  l'instruction  publique,  lit  la  pre- 
mière partie  d'un  très  curieux  mémoire  sur  la  Suggestion  hypnotique  (kaa 
ses  rapports  avec  le  droit  cvoil  et  le  droit  crimineL  une  discussion  à  laquelle 
ont  pris  part  MM.  Ad.  Franck  et  Arthur  Desjardins  s'est  engagée  dans  la 
séance  du  26,  à  l'occasion  de  cet  intéressant  mémoire. 

Les  travaux  de  M.    F.-S.  Krauss.  —  Des  peuples  de  l'Europe  orientale 
chez  lesquels  le  christianisme  est  loin  d'avoir  eu  autant  d'influence  qu'en 
Occident  et  qui  ont  été  maintenus   par  la  conquête  musulmane  dans  nue 
barbarie  séculaire,  présentent  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  Tetimo- 
graphie  et  du  Folk-Lore.  Il  nous  est  difficile  d'être  renseignés  à  leurégardi 
parce  que   les  publications  locales  se   font  dans  les  différentes  langues 
slaves,  et  nos  folk-loristes  d'occident  ont  trop  à  faire  pour  apprendre  ce^ 
langues  difficiles  en  vue  de  leurs   études  spéciales.  Aussi  ,les  travaox  qoi 
nous  révèlent,  dans  une  langue  occidentale,  en  monde  inconnu,  sont-ils  les 
bienvenus  auprès  des  savants.  Ces  travaux  sont  encore  plus  utiles  quand  ils 
émanent  d'un  homme  qui  à  la  fois  connaît  la  langue  du  pays,  s'intéresse  au 
folk-lore  et  est  au  courant  des  travaux  scientifiques   de   l'Europe  entière. 
C'est  le  cas  d'un  jeune  savant    viennois,  M.  F.-S.  Krauss,  qui  se  place  du 
premier  coup  parmi  les  maîtres  du  folk-lore.   Sa  langue   maternelle  est  le 
croate>serbe,  mais  il  écrit  en  allemand  pour  s'adresser  au  public  savant  tout 
entier.  Après  avoir  publié  l'an  dernier  un  volume  de  contes  des  Slaves  da 
Sud,  il  vient  de  publier  dans  les  Mémoires  de  la  Soeiété  anthropologique  de 
Vienne  (t.  XIV),  une  longue  étude   sur  les   légendes    des   sorcières  et  des 
fées  des  bois  chez  les  Slaves  du  Sud.  M.  Krauss  ne  s'est  pas  borné   à  re- 
cueillir ces  légendes  et  à  les  classer  :  il  les  a  comparées  à  celles  de  l'Europe 
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occidentale  et  il  a  montré  qu^elIes  s*en  distinguent  en  plusieurs  points, 
notamment  en  ce  que  le  diable  y  joue  un  moins  grand  rôle  et  que  Tancien 
culte  de  la  nature  s'y  montre  moins  effacé  et  moins  transformé  que  dans 
notre  moyen  âge.  Ce  mémoire,  par  son  érudition  sûre  et  par  sa  critique 
sévère,  nous  donne  la  meilleure  idée  d'un  livre  qu'il  imprime  en  ce  mo- 
ment sur  les  traditions  et  les  usages  des  Slaves  du  Sud.  M.  F.-S.  Krauss,  en 
publiant  tous  ces  travaux  en  allemand,  ouvre  en  quelque  sorte  une  pro- 
vince nouvelle  à  la  curiosité  longtemps  déçue  des  folk-loristes  de  I^Occîdent. 
—  H.  Gâii>oz. 

Mabdklles  gauloises.  —  L'étude  de  M.  René  Kerviler  sur  la  Grande  Kgne 
des  mardelîes  gauloUes  de  là  Loire-Inférieure,  dont  nous  avons  dit  ici  quel- 
ques mots,  ne  pouvait  présenter  d'emblée  que  les  traits  généraux  de  la 
question  soulevée  par  ces  anciens  retranchements.  Il  restait  à  examiner 
force  détails  particuliers  d'un  grand  intérêt  :  la  nouvelle  dissertation  du 
vice-président  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  a  pour  bat  de  préciser 
un  des  points  les  plus  curieux  des  découvertes  que  lui  a  procurées  la  grande 
ligne  des  mardelîes.  [Des  projectiles  cylindro-coniques  ou  en  oUve  depuis  Van- 
tiquité  jusqu'à  nos  jours.  Extrait  de  la  Revue  archéologique.  Paris,  Joseph 
Baer,  novembre  1883,  grand  in-8  de  9  pages).  M.  Kerviler  a  retrouvé,  en 
fouillant  les  mardelîes,  de  nombreuses  armes  de  jet,  notamment  des  pierres 
de  fronde  dont  la  forme  cylindro-conique  rappelle  à  la  fois  les  pierres  figu- 
rées sur  les  anciens  monuments,  les  pierres  actuellement  encore  en  usage 
chez  les  Canaques  des  îles  de  l'Océanie,  enfin  les  projectiles  les  plus  per- 
fectionnés de  l'artillerie  moderne.  Le  savant  archéologue  fait  aiosi  ressortir 
(p.  3)  l'importance  de  sa  découverte  :  «  Gela,  il  faut  l'avouer  mérite  une 
singulière  considération.  Les  anciens  Gaulois  étaient  donc  arrivés  par  tâton- 
nement, par  expérience,  ou  par  tradition  de  plus  anciens  qu'eux,  à  recon- 
naître comme  forme  la  plus  utile  du  projectile  celle  que  nos  officiers  d'ar- 
tillerie n'ont  découverte  qu'à  la  suite  de  calculs  et  de  considérations  savantes 
que  j'exposerai  tout  à  l'heure  ;  et  cette  forme  trouvée  expérimentalement 
par  les  anciens  s'est  transmise  et  conservée,  jusqu'à  nos  jours,  d'une  manière 
continue  chez  les  manieurs  de"fronde,  sans  que  l'artillerie  moderne  ait  eu 
l'idée  d'aller  leur  demander  des  inspirations,  en  sorte  que  le  dernier  mot 
du  perfectionnement  expérimental  a  été  le  même  que  le  dernier  mot  du 
perfectionnement  scientifique.  »  L'éminent  ingénieur  en  chef  de  Saint- 
Nazaire  retrouve  la  forme  fuselée  ou  en  olive  dans  les  balles  de  fronde  de 
la  Bible  (combat  de  David  et  de  Goliath),  des  Carthaginois,  des  Romains, 
des  Irlandais,  et  il  termine  sa  très  curieuse  dissertation  par  ce  root  nil  novi 
sub  sole,  que  nous  citions  presque  en  même  temps,  à  l'occasion  d'une  pensée 
prise  par  La  Fontaine  à  Voiture,  par  ce  dernier  à  Montaigne,  par  Mon- 
taigne à  Ëpicharme,  par  Ëpicharme  à  un  auteur  plus  ancien,  etc.  {Une 
demi-douzaine  de  lettres  inédites  adressées  par  des  hommes  célèbres  au  maréchal 
de  Grammont,  Auch,  janvier  1884,  p.  7,  note  2).  —  T.  de  L. 

Les  monastères  du  mont  Athos.  —  Un  journal  de  Londres,  le  DaUy-Hews, 
a  inséré  une  lettre  de  son  correspondant  à  Constantinople,  relative  à  une 
excursion  vers  cette  montagne  que  les  Grecs  qualifient  de  sainte,  que  les 
Italiens  nomment:  Il  Monte  Santo.  Au  moyen  âge,  les  moines  qui  habitaient 
ces  retraites,  s'occupaient  de  la  transcription  d'anciens  manuscrits,  et  il  ya 
un  siècle,  les  bibliothèques  des  couvents  du  mont  Athos  renfermaient  •  de 
précieux  trésors;  malheureusement  les  invasions  de  la  soldatesque  turque 
ont,  à  des  époques  troublées,  causé  de  grands  ravages.    Quelques    manus- 
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crils,  sortis  de  leurs  retraites,  sont  entrés  dans  les  bibliothèques  de  diverses 
capitales  européennes,  mais  il  reste  encore  là  un  grand  nombre  de  codices 
dont  on  ne  s'est  pas  occupé;  les  moines  grecs,  s'en  inquiètent  fort  peu;  il 
serait  bien  désirable  qu'une  mission  sérieuse,  confiée  à  des  hellénistes  dé- 
Toués,  vînt  faire  connaître  définitivement  ce  que  la  littérature  grecque  a 
le  droit  d'attendre  de  visites  consciencieuses  faites  aux  monastères  de  Va- 
topedi  et  de  Pantaleimon. 

Les  manuscrits  do  cûateau  de  Stowe.  —  Un  grand  seigneur  anglais,  le 
marquis  de  Buckingbam,  avait,  au  commencement  de  ce  siècle,  entrepris  de 
former  une  précieuse  collection  de  manuscrits;  elle  a  été  longtemps  con- 
servée dans  le  aplendide  château  de  Stowe .  Plus  tard,  elle  derint  la  pro- 
priété d'un  amateur  passionné  de  manuscrits  anciens^  lord  Ajshbarnâm, 
connu,  en  France  par  de  fâcheux  incidents  qu'il  est  inutile  de  mppelef;  le 
Musée  britannique  les  a  achetés  an  fils  de  cet  manuscrfptophiU. 

Une  partie  coDsidérable  de  la  collection  est  formée  par  le«  papiers  de 
Thomas  Astle,  gardien  des  archives  de  la  Tour  de  Londres  ;  on  y  trouve  des 
chartes  anglo-saionnes,  des  cartolaires,  des  pièces  relatives  aut  affaires  da 
Hanovre,  etc.  Ces  papiers  furent  acquis  en  i804.  La  portion  la  plus  impor*- 
tante  des  Stowe  manuscrite  concerne  Tlrlande  ;  on  y  disiiague  les  papier»  et 
la  correspondance  d'Arthur  Gapel,  comte  d'Eseex,  qui  exerça  à  Tépoque  de 
Charles  il  les  fonctions  de  lord-lieutenant  d'Irlande*  Les  manoscrits  iriaa^ 
dais  sont  au  nombre  de  996  ;  le  marquis  en  avait  fait  rédiger  peu*  BOa  bi- 
bliothécaire, le  docteur  Charles  O'Connor  (irlandais  lui-même)  un  catalo- 
gue qui,  imprimé  à  petit  nombre  en  1818,  ne  fut  pas  mis  dans  le  commerce. 
Ces  manuscrits  ont  été  transférés  à  la  bibliothèque  de  rAcadéflife  royale 
irlandaise  à  Dublin  ;  le  reste  de  la  collection  est  entré  au  Musée  Brituim* 
que;  il  en  a  été  fait  une  exposition  publique  dont  on  catalogue  a  été 
rédigé  avec  soin  par  M.  Maulde  Thompson. 

Parmi  de  nombreux  documents  historiques  du  plus  grand  prix,  cm  re- 
marque un  acte  daté  de  961,  relatif  à  des  terres  appartenant  A  la  reine 
Ëadgifu,  troisième  femme  d'Ëadward  l'ancien;  le  registre  de  l'abbaye  de 
Winchester,  en  latin  et  en  anglais,  écrit  dans  la  première  moitié  du  onxtéme 
siècle,  etorné  de  deux  grandes  miniatures  intéressantes  au  point  de  vue  de 
l'art  à  cette  époque  reculée  ;  une  d'elles  représente  le  roi  Canut  déposant 
sur  l'autel  de  l'abbaye  une  crosse  en  or  dont  il  fait  don  au  couvent. 

Signalons  aussi  un  traité  en  anglais  écrit  vers  Tan  i200  :  méditations  sur 
les  vertus  et  les  vices  ;  —  un  psautier  en  latin  (d'après  la  Vnlgate),  avec  une 
glose  intcriinéaire  en  anglais,  onzième  siècle;  ce  psautier  Latino-Saxorâcum 
a  été  publié  par  Spelman  en  1640.  «-^  Des  manuscrits  du  treizième  et  an 
quatorzième  siècle,  des  autographes,  une  foule  de  pièces  relatives  à  Thistoire 
d'Angleterre  depuis  le  commencement  du  seizième  siècle  jusqu'au  milieu 
du  dix-huitième,  mériteraient  une  mention  spéciale,  mais,  faute  d'espace, 
elle  ne  serait  pas  ici  à  sa  place. 

HéLioooRE  ET  Lancrlot  DE  Carle.  —  Nous  appcIons  l'attention  des  cu- 
rieux sur  une  plaquette  tirée  à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires  et  que 
sa  rareté  et  son  contenu  feront  bientôt  également  rechercher  (Le  ptemiet 
livre  des  JElhiopiques  d'Héliodore,  tramlaié  de  grec  en  français,  par  LanceM 
de  Carie,  évéque  de  Riez,  et  publié  pour  la  première  fois,  avec  une  introduC" 
tion  par  Paul  Bonnepox,  de  la  Bibliothèque  de  V  Arsenal  Extrait  de  Y  An* 
nuaire  de  l'Association  pour  l* encouragement  des  études  grecques  en  France^ 
Année  iSSd.  Bordeauz,  Paul  Choltet,  1883,  in-8  de  40  p.).   M.    Bonnefon 
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rappelle,  dans  sa  fort  intéressante  introânction,  que  Lancelot  de  Carie,  né 
à  Bordeaux  au  commencement  du  seizième  siècle,  fut  un  remarquable  hel* 
léniste,  et  il  cite  Téloge  donné  par  La  Croix  du  Maine  &  FéTéque  de  Riez  i 
«  Ce  gentilhomme  bourdeloys  estoit  très  excellent  poète  latin  et  françoîs, 
et  bien  docte  en  grec.  »  Fort  habile  helléniste  lui-même,  le  jeune  éditeur 
juge  très  bien  le  travail  qu'il  met  en  lumière.  Il  trouve  avec  raison  la  langue 
de  Lancelot  de  Carie  «  sobre  et  expressive  »  ;  il  ne  craint  pas  de  plaeer  la 
traduction  du  futur  évéque  de  Riez  tout  à  c6té  de  celle  d*Amyot,  car  il  y 
reconnaît,  ajoute-t-îl,  «r  cette  qualité  maltresse  que  M.  Egger  admire  dans 
l'évéque  d'Auxerre,  k  savoir  Fart  de  garder  un  style  personnel  en  rendant 
la  pensée  d'un  auteur  ancien.  »  L'opuscule  de  M.  Bonnefon  sera  suivi  de 
divers  travaux  relatifs  à  cette  littérature  française  du  seizième  siècle  dont 
les  productions,  dit-il  spirituellement  (p.  6)  9  ont  la  saveur  aigre  du  fruit 
qui  n'est  pas  encore  mûr  »  :  ces  travaux,  nous  les  attendons  avec  confiance  ; 
le  savoir  et  le  talent  qui  brillent  dans  Thenreux  début  d'aujourd'hui  sont 
plus  qu'une  promesse,  ils  constituent  une  garantie.  —  T.  de  L. 

Un  mystère  en  langdb  d'oc.  —  Le  nombre  des  mystères  ou  pièces  drama- 
tiques du  moyen  âge  eu  langue  d'oc,  parvenues  jusqu'à  nous,  n'est  pas  très 
considérable.  C'est  donc  un  véritable  service  qu'a  rendu  à  l'histoire  litté- 
raire et  à  la  philologie  M.  Tabbé  J.  Fazy,  curé  de  Lettret,  en  publiant  le 
Mystère  de  Saint-André,  découvert  par  lui,  en  1S78,  dans  les  archives  paroisr 
siales  du  Puy-Saint-Âudré,  en  Briançonnais  (Aix,  imprimerie  provençale, 
broch.  in-8  de  H6  p.;  on  se  procure  cette  pièce  chez  l'auteur,  àLettret,  par 
Tallard  (liautes-Alpes).  Cette  pièce,  remaniement  d'un  mystère  plus  ancien, 
est  datée  de  1512.  Elle  fut  rédigée  par  un  chapelain,  nommé  MarceUiu 
Richard.  L'usage  de  représenter  des  mystères  était  répandu  à  cette  époque 
en   Briançonnais  jusque  dans   de  simples  villages.  Il  parait  même  que, 
dans  certaines  paroisses,  il  existe  encore  aujourd'hui  des  familles  dont  le 
chef  porte,  par  sobriquet,  le  nom  du  personnage  dont  quelqu'un  des  an- 
cêtres avait  joué  le   rôle  dans  la  représentation  de  la  Passion,  L'usage 
de   représentations    semblables    a     eu  certainement    cours    dans   beau- 
coup d'autres  parties  de  la  France,  et  il  est  certain  qull  y  a  encore  dans  les 
archives  paroissiales  et  autres  beaucoup  de  textes  dramatiques  du  moyen 
âge  à  trouver.  Nous  souhaitons  vivement  que  nos  excellents  curés  de  cam- 
pagne imitent  k  cet  égard  le  zèle  extrêmement  louable   de  M.  Tabbé  Fazy, 
—  M.  S. 

BiBLioGEAPBic  BRETONNE.  —  Notro  émdit  collaborateur  M.  R«  Kerviler 
vient  de  publier,  sous  ce  titre  :  Essai  d'une  bibliographie  des  publicutions  pé" 
riodiques  de  la  Bretagne^  le  premier  fascicule,  consacré  au  départemeut 
du  Morbihan  (Rennes,  Plihon,  1884,  gr.  in-8  de  54  p.  Extrait  du  Bi-* 
bliopkile  breton  et  tiré  à  40  exemplaires)  d'un  travail  considérable  « 
Comme  il  le  fait  très  justement  remarquer,  la  bibliographie  de» 
périodiques  constitue  le  chapitre  le  plus  difficile  à  aborder  de  la 
science  bibliographique.  La  plupart  de  ces  publications  sont  éphémères; 
on  les  conserve  rarement  complètes.  M.  Kerviler  a  pu  constater  qu'on  ne 
retrouve,  sauf  des  exceptions  très  rares,  de  collections  des  journaux  bre- 
tons, ni  chez  les  imprimeurs,  ni  dans  les  greffes  des  tribunaux,  iii  dans  les 
bibliothèques  des  municipalités,  ni  dans  les  archives  départementales.  Apre 
des  recherches  poursuivies  pendant  dix  ans  avec  une  patience  et  un  zèl 
admirables,  le  savant  bibliographe  croit  9  cependant  être  parvenu  k  décou* 
vrir  le  cycle  k  peu  près  complet  des  publications  périodiques  bretonne* 
dans  quelque  ordre  d'idées  que  ce  soit,  s  Le  travail  sera  divisé  en  six  cha- 
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pitres,  les  cinq  premiers  correspondant  aax  cinq  départements  de  Bre- 
tagne et  le  sixième  aux  publications  générales  intéressant  toute  la  pro- 
vince sans  distinction  de  département.  Chacun  de  ces  chapitres  sera  subdivisé 
en  trois  sections,  la  première  comprenant  la  périodicité  hebdomadaire  oa 
quotidienne  ;  la  deuxième,  la  périodicité  mensuelle  ;  la  troisième,  la  pério- 
dicité annuelle.  M.  Kerviler  a  commencé  sa  revue  par  son  département 
d'origine,  le  département  du  Morbihan.  Nous  trouvons  là  successivement 
les  publications  périodiques  de  Lorient,  qui  possède  le  plus  ancien  journal 
du  département,  de  Vannes,  de  Ploërmel,  de  Pontivy  et  d*Hennebont. 
Nous  signalerons,  comme  très  curieux,  le  chapitre  relatif  aux  Annuaires^ 
M.  Kerviler  ayant  eu  soin  de  mentionner  les  plus  remarquables  des  no- 
tices historiques,  archéologiques,  etc.,  renfermées  dans  les  13  volumes  (de 
i833  à  1846)  et  dans  les  29  volumes  (de  1853  à  1882).  Les  articles  sur  les 
mandements  (p.  33),  sur  l'instruction  publique  (p.  34-44),  sur  les  sociétés 
savantes  (p.  45«48),  sont  aussi  très  curieux.  M.  Kerviler  prie  ses  lecteurs 
de  lui  adresser  toutes  les  rectifications  ou  toutes  les  additions  qui  seraient 
à  leur  connaissance.  Cet  appel  n'aura  pas  de  grands  effets,  tant  le  cher- 
cheur a  été  consciencieux  et  habile.  Pour  notre  part,  nous  ne  pouvons  iui 
indiquer  (doctus  cum  librOy  c'est-à-dire  avec  l'inappréciable  Bibliothèque  des 
écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus  par  les  PP.  de  Backer  et  Sommervogel), 
que  le  complément  suivant  pour  la  page  35  consacré  aux  programmes  des 
exercices  publics  dramatiques  :  Menalgue,  pastorale  en  musique  dédiée  à  Mait- 
seigneur  François  d^Argouges,  abbé  de  la  Valasse,  évéque  de  Vennes  (sic),  sera 
représenté  sur  le  théâtre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le...  jour...  de  1818,  A 
Vannes,  chez  la^ veuve  Pierre  Doriou,  imprimeur  du  clergé  et  du  collège, 
à  Main-Lièvre,  1688,  in-4  de  44  p.  —  T.  de  L. 

Bibliographie  de  l'histoire  religieuse  de  Parts. —  Sous  ce  titre  :  Essai  d'une 
bibliographie  des  ouvrages  relatifs  à  Vhistoire  religieuse  de  Paris  pendant  la  Ré- 
volution (1789-1802),  (Paris,  Poussielgue,  1884,  gr.  in-8  de  110  p.,  extrait  du 
Bulletin  d'histoire  et  d'archéologie  du  diocèse  de  Paris)^  M.  Paul  Lacombe  vient 
de  publier  un  travail  qui  mérite  d'être  signalé  ici  avec  faveur,  car,  comme 
le  dit  très  bien  l'auteur  :  «  le  premier  devoir  d'un  bibliographe,  est  de  re- 
jeter tout  document    de  seconde  main.  »  M.   Lacombe  a  divisé  métho- 
diquement les  ouvrages  qu'il  avait  à  nous  faire  connaître.  Voici  son  plan. 
Dans  la  première  partie,  il  expose  la  succession  chronologique  des  érène- 
ments  :  les  Etats  généraux  1789,  les  Pamphlets  contre  le  clergé  1790,  la  Vente 
des  biens  ecclésiastiques  1790-91,  la  Constitution  civile  du  clergé  et  le  ser- 
ment, l'Eglise  constitutionnelle  1792-96,  Leclerc  de  Juigné  1782-92,  et  Gobel 
1791-93,  les  Cultes  républicains,  le  Concile  de  1797,  J.-B.  Royer  1798-1801, 
le  Concordat.  La  deuxième  partie  renferme  les  ouvrages  sur  les  églises, 
chapelles,  monuments  religieux  et  communautés.  Une  table  générale  alpha- 
bétique termine  le  volume.  Comme  l'auteur  n'a  pas  craint  de  le  dire,  «  il 
serait  présomptueux  de  croire  que  ce  travail  fût  complet  »  (p.  3).  Ainsi  pour 
ne  citer  qu'une  des  sources  qu'il  n'a  probablement  pas  pu  consulter,  et  cela 
parce  que  le  Catalogue  de  V Histoire  de  France  (série   L  de  la  Bibliothèque 
nationale)  ne  la  mentionne  pas,  c'est  le  fonds  Labèdoyère,  immense  collec- 
tion, acquise  par  notre  grand  dépôt  depuis  la  rédaction  du  Catalogue.  En 
outre  un  certain  nombre  de  documents  viendraient  des  bibliographies  des 
autres  diocèses  à  la  même  époque.  Enfin  les  caricatures  si  curieuses  contre 
le  clergé  régulier  et  séculier  n'ont  pas  trouvé  place  dans  cet  ouvrage,  une 
entre  autres  qui  forme  le  complément  du  n»  69  et  représente  le  char  fu- 
nèbre du  clergé  de  France.  Une  autre  représente  des  mariages  entre  reii- 
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gieax  et  religieuses,  etc.,  etc.  Les  Estampes  de  la  Bibliothèque  fourniraient, 
je  crois,  un  fort  intéressant  et  curieux  supplément  à  la  bibliographie  dont 
nous  nous  occupons.  M.  Lacombe  Ta  du  reste  reconnu  par  avance  en  signa- 
lant une  estampe  (no  993}.  Nous  espérons  voir  mettre  bientôt  au  jour  tous 
les  côtés  de  l'histoire  de  Paris  sous  la  Révolution.  L'auteur  nous  les  promet 
(p.  2)  ;  nous  enregistrons  cette  promesse,  et  nous  comptons  sur  sa  réalisa- 
tion prochaine.  —  G.  Â.  B. 

Les  Ecoles  d'Orient.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  les  dernières  livraisons 
du  Bulletin  de  cette  œuvre  (novembre  1883  à  mars  1884).  Un  prêtre  de 
la  Mission  entreprend  une  publication  qui  aura  une  grande  importance 
religieuse  et  littéraire  :  il  s'agit  d'imprimer  pour  la  première  fois  le  bréviaire 
chaldéen,  qui  n'existe  qu'à  l'état  manuscrit  et  presque  toijgours  est  rempli 
d'erreurs  nestoriennes.  Nous  désirons  vivement  le  succès  d'une  si  utile 
entreprise.  —  Dans  la  livraison  de  janvier,  le  R.  P.  de  Damas,  qui  est  en 
Arménie,  explique  très  nettement  la  dou]3le  action  du  clergé  indigène  et 
des  missionnaires  latins.  «  Ceux-ci,  dit  le  Révérend  Père,  sont  ici,  selon  la 
belle  expression  d'Isale,  des  chasseurs  d'âmes.  Nos  efforts  tendent  à  faire 
rentrer  dans  l'unité  le  plus  grand  nombre  possible  de  schismatiques  ;  mais, 
quoique  travaillant  en  dehors  du  prélat  indigène,  nous  chassons  réellement 
pour  lui,  car  nos  convertis  ne  passeront  pas  au  rite  latin  ;  ils  ne  consti- 
tueront pas  une  petite  église  latine  :  ils  s'en  iront  grossir  le  troupeau  de 
l'évêque  arménien  catholique.  11  y  a  deux  actions  simultanées  et  parallèles, 
mais  elles  tendent  à  ce  même  but,  l'exaltation  de  l'Eglise  catholique  armé- 
nienne. »  —  En  Syrie,  les  missionnaires  catholiques  ont  à  lutter  contre  les 
protestants  qui  disposent  de  ressources  considérables  venant  de  l'Angleterre, 
de  la  Suisse,  de  l'Amérique  et  de  la  Prusse.  Venir  en  aide  &  VOEuvre  des 
Ecoks  d'Orientf  c'est  faire  acte  de  bon  catholique  et  de  bon  Français.  — 
L'un  des  pays  oti  les  écoles  que  l'Œuvre  soutient,  penveut  rendre  le  plus  de 
services  est  la  Bulgarie,  où  travaillent  à  l'union  les  Lazaristes,  les  Résur- 
rectionnistes  et  les  Pères  de  l'Assomption.  Nous  appelons  particulièrement 
l'attention  sur  un  rapport  de  M.  Bonetti,  qui  attend  de  la  charité  des  fidèles 
les  ressources  nécessaires  à  l'entretien  du  séminaire  établi  à  Salonique* 
—  Lisez  aussi  une  lettre  d'un  Père  de  l'Assomption  qui  vient  de  fonder  une 
école  en  plein  Stamboul,  au  milieu  des  Turcs  et  des  Musulmans;  vous  aurez 
une  idée  des  difficultés  qu'on  rencontre  pour  fonder  un  foyer  catholique  et 
français.  —  A.  A. 

En  Hongrie.  —  Les  environs  du  lac  Balaton  forment,  dans  les  plaines  de 
la  Hongrie,  un  charmant  oasis  sur  le  chemin  de  Pesth  à  Trieste.  Le  R.  P. 
Olivier,  des  F.  P.,  nous  donne  (chez  Gervais),  une  relation  intéressante  de 
l'excursion  qui  l'a  conduit  à  Yeszprem,  où  il  a  reçu  un  accueil  empressé. 
Gomment  traverser  un  bout  de  Hongrie  sans  se  heurter  à  la  terrible  question 
des  langues?  Une  loi  de  4879  prescrit  l'usage  exclusif  du  madgiar  dans 
toutes  les  écoles  primaires  du  royaume  de  St-Etienne.  C'est  en  vain  que  les 
Slovaques,  les  Ruthènes,  les  Serbes,  les  Roumains,  qui  y  forment,  en 
groupes  compacts,  la  grande  majorité  de  la  population,  «  ont  protesté 
contre  cette  manie  de  tout  madgiariser  au  risque  de  tomber  dans  le  ridi- 
cule odieux,  dont  Joseph  II  s'était  couvert  en  voulant  tout  germaniser 
(p.  8).  »  Rien  n'est  moins  démontré  que  l'opportunité  et  môme  la  légiti- 
mité de  cette  mesure.  En  effet,  ces  divers  peuples  existaient,  sur  les  terri- 
toires qu'ils  occupent  encore  aujourd'hui,  longtemps  avant  l'arrivée  des 
Madgiars  qui  eut  lieu  seulement  à  la  fin  du  neuvième  siècle  de  notre  ère. 
Les  derniers  venus  sont  les  Croates  appelés  par  Heraclius  au  septième  siècle. 
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Si  Ton  excepte  quelques  milliers  de  familles  serbes  établies  par  Léopold  ea 
1690,  les  peuples  en  question  ne  sont  pas  des  hôtes  de  la  Hongrie,  mais  les 
anciens  maîtres  du  sol .  CShemin  faisant,  le  R^  P  •  Olivier  rencontre  un  village 
allemand,  sentinelle  avancée  et  peu  rassurante  du  Drang  nach  Osten.  Ces 
indications  et  d'autres  ajoutent  un  intérêt  sérieux  au  charme  pittoresque 
du  récit.  —  A.  A. 

BouLETiN  DES  Beaux-âats.  —  Sous  ce  titre  vient  de  paraître  un  véritable 
répertoire  des  artistes  français  ;  il  parait  le  15  de  chaque  mois  en  fonaai 
grand  in-8  et  doit  publier  la  biographie,  le  portrait  et  le  catalogue  de 
Tœuvre  de  tous  les  artistes  français  ainsi  qu'un  spécimen  d*une  de  leun 
œuvres.  Outre  une  gravure  hors  texte,  chaque  numéro  contient  un  échange 
de  renseignements  par  demandes  et  réponses,  un  résumé  des  ventes  du 
mois,  et  uoe  chronique.  La  première  année  1883-84  que  nous  avons  soas 
les  yeux  est  remplie  par  des  études  sur  Prud'hon,  Fr.  Boucher,  L.  Gaultier, 
Moreau  le  Jeune,  les  Demarteau,  Th.  Ghasseriau,  des  variétés  sur  TEcole 
française  dans  les  musées  d'Arraf  et  de  Douai,  une  liste  des  dames  fran- 
çaises dessinateurs,  peintres,  etc.,  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  dos  jours. 

—  M.  G.  Brunox  a  publié,  sur  VÉvmUiil  et  VOmbrelle  d'Octave  Uzanue,  un 
essai  de  classification  bibliographique  des  diverses  sortes  d'exemplaires  de 
ces  deux  ouvrages  et  des  suites  de  gravures  qui  peuvent  s'y  rencontrer  et 
il  y  a  joint  un  grand  nombre  de  reproductions.  Le  sujet  est  futile,  Télude 
laborieuse.  On  ne  peut  que  louer  Tauteur  et  l'engager  seulement  à  choisir 
d'autres  sujets  plus  importants. 

—  Un  de  nos  plus  sympathiques  correspondants,  M.  Gustave  Le  Yavasseur, 
nous  a  adressé  un  Toast  porté  au  banquet  dU  l'Association,  normande^  à  Berna^ 
2el<'''jftti/ieM883  (jn-16  de  4  p.  Alençon,  £.  RenauUde-Broize)  ea  vers 
d'aussi  charmante  facture,  mais  d'un  antre  ton  que  ceux  lus  par  lui  à 
la  clôture  de  la  retraite  de  Séez  lo  22  septembre  1883,  et  iutitulés  Bioii 
Mortuù  »  (in-t6  de  8  p.,  Sécz,  Montauze.) 

—  Une  curieuse  brochure  de  M«  Eug.  Rendu  vient  de  paraître  :  c'est  une 
Lettre  adressée  à  Jd.  Luigi  Chiala,  d&puU  au  Parlement  italien  (Turin,  ISSi, 
in-8,  14  p.  Ext.  du  L  111  de  la  Corresp.  du  comte  de  Cavour),  sur  la  bro- 
chure, publiée  en  1859  sous  rinspiration  de  Napoléon  III  par  M.  Arthur 
de  la  Guéronnière  et  M.  Eugène  Rendu,  et  intitulée  :  VEmpereur  Nc^oléonlil 
et  ritalie.  On  sait  le  bruit  que  fît,  à  Paris  et  au-delà  des  monts,  l'appanlion 
de  ce  manifeste.  Sans  vouloir  en  juger  aujourd'hui  la  portée  politique, 
nous  nous  bornons  à  signaler  ces  quelques  pages.  On  y  voit  la  part  prise  par 
les  deux  auteurs  et  TËmpereur  lui-mÔme  à  la  rédaction  de  ce  fameux  do- 
cument. 

—  Les  Tables  chronologique,  méthodique  et  alphabétique  des  travaux  inséra 
dans  les  Mémoires  de  f  Académie  des  sciences,  arts  et  belles  lettres  de  Caen 
depuis  1754  jusqu'en  1883  inclusivement,  viennent  d'être  publiées  par 
M.  Armand  Gasté  (Caen,  Le  Blanc-Hardel,  1884,  in-8  de  151  p.)  C'est  un  de 
ces  travaux  utiles  qu'on  ne  saurait  trop  encourager. 

—  Les  Coulisses  d'un  livre,  à  propos  des  mémoires  de  Henri  Heine,  par 
F.  Kohn  Abrest,  avec  un  portrait  de  H.  Heine.  .(Paris,  Uinrichreo,  1884, 
42  p.  in-8).  Titre  un  peu  long  d'une  brochure  un  peu  longue  aussi  et  dont 
la  conclusion  est  de  nous  apprendre  que  M.  Julia  a  vendu  16,000  francs  les 
mémoires  de  Henri  Heine  dont  il  était  devenu  possesseur,  et  qui  ne  se  com- 
posent que  de  128  feuillets  ne  comprenant,  paralt-il,  que  des  chapitres  rela- 
tifs à  la  jeunesse  du  célèbre  écrivain.  Cette  brochure  qui  aurait  dû  être 
plus  courte,  renferme  d'ailleurs  quelques  détails  sur  Heine. 
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—  Le  D^  Schlîemann  fait  actuellement  des  fouilles,  pour  la  seconde  fois, 
sur  remplacement  de  Tyrins,  où  le  professeur  Machafff  le  rejoindra  ce 
printemps. 

—  M.  Schoôtensack,  de  Stendal,  Fauteur  d'un  traité  remarquable  ^ur  les 
Thraces  aUux  des  GoifiSy  dans  lequel  Torigine  teutonioue  est  démontrée  par 
de  nombreuses  citations  venir  des  Thraces,  vient  de  faire  paraître  un  ou- 
vrage d'une  plus  grande  étendue  intitulé  :  Recherches  étymologiques  SUT 
l'étendue  de  la  langue  française. 

—  La  vente  de  la^bibîîothèque  de  M.  H.  P**'.  Me  Maurice  Delestre  ;  M.  Ch. 
Porquet  a  eu  Heu  le  i7  mars.  Voici  les  priï  de  quelques  ouvrages  : 
iN»  3.  Pseaumes  de  David,  600  fr.  —  N»  47.  Maximes  saintes  etchres- 
tiennes,  440  fr.  —  N*  29.  Les  Provinciales,  300  fr.  —  N»  00.  Essais  de  Mon- 
taigne, 605  fr.  —  N"  79.  Politique  tirée  de  l'Écriture  sainte,  ouvrage  pos- 
thume de  Bossuet,  200  fr.  — N«  134.  Fables  choisies  de  La  Fontaine,  i405  fr. 

—  N^  138.  Contes  et  Nouvelles  de  La  Fontaine,  540  fr.  —  N»  168.  Lé 
Théâtre  de  P.  Corneille,  510  fr.  —   N»  467.  Œuvres  de  Molière,  5,150  fr. 

—  N«  160.  L'Eslourdy  de  Molière,  890  fr.  —  N*  470.  Le  dépit  amoureux, 
605  fr.  —  N«  474.  Les  précieuses  ridicules,  285  fr.  —  N*  472.  Sganarelle, 
4,109  fr.  —  N°  174.  L'Escole  des  maris,  400  fr.  —  N*  474.  L'Escole  des 
femmes,  370  fr.  —  N<»  175.  Les  fâcheux,  360  fr.  —  N°  176.  La  critique  de 
l*ÊcôIe  des  femmes,  265  fr.  —  N*  177.  Le  mariage  forcé,  320  fr.  —  N«  479. 
Le  misanthrope,  600  fr.  —  N*»  480.  Le  médecin  malgré  lui,  260  fr.  —  Le 
Sicilien,  600  fr.  —  N"  483.  Amphitryon,  345  fr.  —  N«  484.  L'avare,  260  fr. 

—  N°  485.  George  Dandin,  280  (t.  —  N«  486.  Monsieur  dé  Pourceaugnac. 
410  fr.  —  N»  487.  Le  Bourgeois  gentilhomme,  500  fr.  —  N<»  488.  P.^îyché, 
4,950  fr.  —  N'>  489.  Les  fourberies  de  Scapin,  905  fr.  —  N«  190.  Les  femmes 
savantes,  590  fr.  —  Les  plaisirs  de  l'isle  enchantée,  659  fr.  —  !<•  499, 
Œuvres  de  Racine  500  fr.  —  N<>  205.  Les  œuvres  de  Régnard,  505  fr.  — 
N«  206.  Turcaret  de  Le  Sage,  405  fr.  —  N»  225.  Paul  et  Virginie.  225  fr.  — 
N»  232.  Les  contes  des  fées  de  Perrault,  20O  fr.  —  N*  264.  Xenophontis 
opéra,  4 ,000  fr. 

—  M.  Antonîn  Lefèvre  Pontalîs  vient  de  faire  paraître  son  Jean  de  Witt 
(2voI.in-8,  chez  Pion),  si  impatiemment  attendu,  et  dont  nous  rendrons 
compte  dans  une  de  nos  prochaînes  livraisons. 

—  Un  jeune  érudit,  bien  connu  dans  le  monde  scientifique,  va  bientôt 
déposer  deux  thèses  importantes  à  la  Faculté  des  lettres,  l'une  sur  Tordre  de 
THôpital,  l'autre  sur  les  dernières  croisades  au  temps  de  Charles  Vl. 

Allemagne.  —  Une  réimpression  de  la  CoUectio  conciliorum  de  Manst,  en 
31  volumes  in-folio,  va  avoir  lieu  à  Berlin.  Cette  édition  sera  la  reproduc- 
tion exacte  de  celle  de  4759. 

Angletejire.  -*  Le  professeur  Sayce  a  rapporté  d'Egypte  une  grande 
quantité  de  copies  d'inscriptions  grecques,  Cypriotes  et  Phéniciennes.  Les 
inscriptions  grecques  seront  publiées  dans  le  Journal  de  la  Société  hellé- 
nique ;  les  Cypriotes  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  biblique 
et  les  Phéniciennes  seront  envoyées  à  Paris  pour  paraître  dans  le  prochain 
volume  du  Corpus  inscriptionum  semiticarum,  publié  par  M.  Renan. 

—  M.  J.  Ashton,  arrivant  dans  son  histoire  de  la  satire  en  Angleterre 
aux  temps  modernes,  va  consacrer  deux  volumes  aux  caricatures  anglaises 
de  Napoléon  !«'.  lis  renfermeront  plus  d'une  centaine  d'illustrati  ons,  d'a- 
près les  originaux . 

—  La  Société  pour  la  conservation  de  hi  langue  irlandaisej  apublié  en  4883, 
plus  de  65,000  exemplaires  de  son  premier  volume .  Elle  va  en  faire  pa- 
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raltre  an  second,  et  en  mdme  temps  donner  un  dictionnaire  irlandais  à  bon 
marché,  pour  les  écoles. 

—  On  Tient  de  terminer  à  Edimbourg  la  construction  d*un  bâtiment 
ajouté  à  la  bibliothèque  des  avocats.  Il  fallait  placer  120,000  ncayeanx 
volumes,  acquis  pendant  les  années  précédentes.  Cette  bibliothèque  est  de 
la  plus  grande  importance,  comme  nombre  et  choix  des  livres  qui  la  com- 
posent. 

—  La  section'anthropologique  de  la  Société  britannique,  suivant  Fezemple 
de  la  section  de  physique,  a  dressé  une  liste  des  questions  qui  feront  l'objet 
des  discussions  dans  le  prochain  congrès  qui  se  tiendra  à  Montréal  (Canada). 
Il  7  en  a  cinq  principales  :  1®  races  indigènes  de  1* Amérique,  leurs  carac- 
tères physiques  et  leur  origine  ;  2«  civilisation  de  TAmérique  avant  Christo- 
phe Colomb,  et  examen  de  ses  rapports  avec  les  anciens  Continents  ;  3"  ar- 
chéologie de  TAmérique  du  Nord,  ouvrages  en  terre  et  constructions  en 
pierre  ;  4®  langues  indigènes  de  l'Amérique  ;  5°  colonisation  européenne  et 
ses  effets  parmi  les  peuplades  de  naturels  du  pays. 

—  La  fête  de  saint  Joseph,  déclaré  récemment  par  le  Sûnt-Siége  patron 
de  TEglise  catholique,  était  célébrée  en  Angleterre  dans  le  onzième  siècle, 
ainsi  que  Fattestent  plusieurs  calendriers  de  Féglise  de  ce  pays,  qui  la  fixent 
au  19  mars. 

—  Un  journal  anglais,  The  Puhlisher's  Circular,  nous  apprend  qu'en  1883 
il  a  été  publié  en  Angleterre  4,732  livres  nouveaux  et  1,413  éditions 
nouvelles.  Total  :  6,145.  £n  1882  on  avait  compté  3,978  livres  et  1,146  édi- 
tions; en  tout  5,124.  Il  y  a  donc  une  activité  nouvelle  et  remarquable  dans 
la  production  de  la  librairie  britannique. 

—  A  une  vente  récente  d'autographes  qui  a  eu  lieu  à  Londres,  dix-nenf 
lettres  de  lord  Byron,  écrites  à  sa  mère  pendant  ses  voyages  eu  Orient,  ont 
été  adjugées  à  282  livres  sterling  10  shellings,  soit  7,065  fr.  environ.  C'est 
peut-être  un  peu  cher. 

—  La  bibliothèque  du  docteur  Donaldson  qui,  pendant  quarante  ansi 
avait  été  professeur  de  grec  à  Belfast,  a  été  transportée  à  Londres  et  livrée 
aux  enchères  ;  elle  se  composait  surtout  de  livres  orientaux  et  de  classiques 
anciens.  Le  Journal  asiatiqnef  1822-1882,  a  été  adjugé  &  27  liv.  st.  tO  sh., 
Vouvrage  de  Layard,  CulUf  Symboles  et  Monuments  figurés  de  Ténus  et  di 
MUhra,  1837-67,  2  vol.,  15  liv.  st.  15  sh. 

—  Un  bibliophile  écossais  fort  zélé,  M,  G.-H.  Forbes,  avait  établi  dans  son 
domaine  de  Buntsland  une  imprimerie  particulière  où  il  exerçait  avec  on 
vif  plaisir  les  fonctions  de  compositeur.  U  s'occupait  surtout  de  publications 
liturgiques  et  il  possédait  une  ample  provision  de  types  orientaux,  il  avait 
parcouru  les  principales  capitales  de  TEurope,  réservant  toujours  les  grandes 
bibliothèques  pour  Tobjet  de  ses  visites.  Après  sa  mort,  son  établissement 
a  été  transféré  à  Ëdimburg,  et  placé  sous  la  direction  du  révérend  Walter 
Bell. 

Belgique.  —  Depuis  le  5  avril  de  cette  année  parait  à  Bruxelles  une  ga- 
zette géographique  bi-mensuelle,  sous  le  titre  de  :  Le  Mouvement  géogra- 
phiquBf  journal  populaire  des  sciences  géographiques,  illustré  de  cartes, 
plans  et  gravures.  Prix  :  6  francs  par  an.  C'est,  à  notre  connaissance,  le 
premier  journal  géographique  que  Ton  publie  en  Europe.  Déjà,  il  est  vrai, 
la  maison'  Vandermaclen  avait  publié  à  Bruxelles  dès  1835,  un  journal 
analogue  sous  le  titre  de  Géographie  quotidiennef  mais  cette  publication  en 
resta  à  son  premier  numéro. 

ËSPA6NB.  —  Il  paraît  que  M.  Zola  a  des  disciples  au-delà  des  Pyrénées  et 
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parmi  eux  une  femme  distingaée  à  l*an  des  romans  de  laquelle  le  Progreso 
de  Madrid  a  consacré  un  article  et  dans  un  numéro  aujourd'hui  vieux  de 
plusieurs  mois  et  que  le  hasard  met  sous  nos  yeux.  L*auteur  de  cet  article 
If.  Jéronimo  Vida  n'est,  à  son  début,  pas  extrêmement  flatteur  pour  nous  : 
«  Le  naturalisme  cette  partie  de  la  littérature  nauséabonde  et  dégoûtante 
que  ne  peut  accepter  ni  propager  aucune  personne  de  bonne  éducation  et 
de  bon  goût,  surtout  si  elle  prétend  respecter  les  vieilles  et  saintes  croyances 
de  nos  aïeux,  cette  inversion  et  importation  de  la  corrompue  nation  fran- 
çaise, corrodée  par  toutes  les  concupiscences  et  développées  sous  l'influence 
d'une  honteuse  forme  de  gouvernement  (on  nous  traite  bien  à  l'étranger], 
le  naturalisme  a  trouvé  en  Espagne  une  éminente  et  énergique  propaga- 
trice dans  Emilia  Pardo  Bazan.  »  Il  parait  lire  nos  inconséquences,  que 
cette  femme  auteur,  ne  pèche  point  par  des  idées  libérales  et  avancées, 
qu'elle  est  ou  dit  être  catholique  fervente,  conservatrice  et  encore  plus  en 
politique,  et  pour  comble  d'élancement,  d'une  rue  noble  gallicane  (Fidelga 
gellega).  «  Les  saintes  croyances  de  noire  religion,  les  traditions  de  notre 
politique  et  le  sang  bleu  le  plus  pur  de  notre  peuple,  tout  cela  ajoute  le 
critique  s'est  mêlé  dans  un  même  cerveau  avec  les  répulsives  théories  na- 
turalistes. 

—  La  célèbre  bibliothèque  du  duc  d'Ozone  ne  sortira  pas  de  l'Espagne  ; 
les  Gortès  en  ont  voté  l'acquisition  moyennant  la  somme  considérable  sans 
doute  de  900,000  fr.  ;  les  héritiers  avaient  d'abord  demandé  1,175,000  fr. 
Cette  collection  célèbre  renferme  32,567  volumes  imprimés,  2,770  manus- 
crits, des  cartes,  des  gravures.  —  La  BMioteca  naciohal  recevra  les  manus- 
crits et  les  livres  précieux  qu'elle  ne  possède  pas  déjà  ;  les  autres  volumes 
seront  répartis  parmi  les  bibliothèques  de  province. 

États-Unis.  —  Les  éditeurs  et  libraires  des  États-Unis  se  plaignent  vive- 
ment d'un  système  adopté  par  un  grand  nombre  de  marchands  de  nou- 
veautés, lesquels  achètent  à  bas  prix  des  masses  de  livres,  y  ajoutent  des 
annonces  emphatiques  relatives  à  leur  commerce  et  les  cèdent  à  un  grand 
rabais,  les  expédiant  dans  toutes  les  directions. 

—  Une  nouvelle  édition  d'Hérodote  du  professeur  Sayce  va  paraître 
en  Amérique,  elle  sera  enrichie,  outre  le  texte,  de  nombreuses  disser- 
tations. 

—  M.  Leland,  qui  vient  de  demeurer  quelque  temps  parmi  les  Indiens  de 
l'État  du  Maine,  va  publier  un  recueil  curieux  des  anciens  souvenirs  de  cette 
peuplade. 

—  Un  club  vient  de  se  fonder  à  New- York  pour  l'étude  des  mœurs,  cou- 
tumes, littérature  et  religion  de  l'Angleterre  avant  la  Renaissance.  11  se  com- 
pose de  membres  des  deux  sexes  qui  se  réunissent  chaque  semaine  chez 
Tun  d'eux  pour  y  lire  et  discuter  les  documents  sur  un  sijget  donné. 

—  Une  traduction  en  langue  anglaise  du  texte  grec,  avec  notes,  du  livre 
récemment  découvert  et  ayant  pour  titre  V Enseignement  des  apôtres,  vient 
d'être  publiée  &  New-York.  On  sait  que  ce  manuscrit  est  une  copie  d'un 
ouvrage  du  second  siècle  et  qu'il  a  été  imprimé  en  grec  à  Gonstantino- 
ple.  Tannée  dernière. 

Italie.  —  VArckimo  per  la  Studio  délie  tradidoni popoliri  si  bien  dirigé 
par  deux  érudits  siciliens  dont  les  noms  ont  souvent  figuré  dans  cette  revue, 
MM.  Vitri  et  Salomone  Marine,  commence  sa  troisième  année  par  une 
livraison  fort  intéressante  où  les  morceaux  critiques  se  mêlent  à  des  textes 
de  poésies  et  de  contes.  Une  ample  bibliographie  termine  ce  fascicule.  Il 
nous  apporte  aussi  l'annonce  d'une  grande  association  ayant  pour  but  la 
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propagation  de  U  noavelle  seienea.  Cette  société,  aajourdliai  fondée,  rejette 
le  nom  de  Folklore  et  prend  celui  de  Société  pour  Tétude  des  iraditiooe 
popalaires  en  Italie.  Les  statuts  de  cette  agrégation  savante  ont  paru  i  la 
fin  du  numéro  de  la  rcTue  palermitaiae,  elle  comprend  deux  catégories 
d*associés,  les  uns  ordinaires  payent  une  cotisation  annuelle  de  cinq  francsy 
les  autres  fondateurs  souscrivent  cinquante  francs.  Les  premiers,  à  moitié 
prix,  pourront  se  procurer  tous  les  livres  édités  par  la  Soisiété,  les  seconds, 
les  recevront  gratuitement. 

—  La  Société  romaine  d'Histoire  de  U  Patrie  vient  de  publier  on 
second  Tolume  du  Registre  de  Tarfa  ou  Cartulaire  du  monastère  de  Tarfa. 
Il  contient  900  documents  du  neuvième  au  onzième  siècle,  qui  sont  de  la. 
plus  grande  importance  pour  Thistoire  de  Rome  à  cette  époque.  U  est  im- 
primé magnifiquement  par  Fr.  Vigo,  qui  a  apporté  à  cette  publication  le 
goût  etrhabileté  technique  des  Aide. 

—  M.  de  Rossi  a  publié  récemment  une  monographie  des  monnaies 
anglo-saxonnes  découvertes  à  Rome  dans  la  maison  des  Vestales  an  pied 
du  Palatin. 

Russie.  —  Le  D'  Harkavy,  de  la  bibliothèque  impériale  de  Saint-Pélers- 
bourg,  vient  de  découvrir  des  fragments  hébreux  de  TAncien  Testament, 
écrits  en  caractères  entièrement  différents  de  récriture  hébraïque  ordinaire, 
n  se  propose  d'en  publier  la  photographie.  Ces  fragments  consistent  en 
grande  partie  dans  les  livres  des  Petits  prophètes,  de  Ruth,  des  Lamenta» 
tiens,  d*£sther,  de  Daniel .  On  espère  pouvoir  découvrir  la  date  de  ces  nia- 
nuscrits  quoiqu'ils  n'en  présentent  aucune. 

Suisse.  —  On  vient  de  découvrir  dans  les  archives  de  Berne  le  dessin  arw 
chitectural,  fait  au  moyen  fige,  de  la  tour  du  Nord  de  la  cathédrale  de  Stra»* 
bourg,  en  17<H>,  une  quantité  de  dessins  anciens  avaient  été  vendus  par  le 
chapitre,  faute  de  place  pour  les  conserver.  C'est  ainsi  que  ce  curieux  spéci* 
men  de  Tart  des  architectes  au  moyen  âge,  est  venu  à  Berne  en  même  tempe 
que  d'autres  précieux  dessins. 

Publications  nouvelles.  —  La  foi  et  ses  victoires,  par  rabbéBaunard(in-12 
Poussielgue).  —  La  vie  chrétienne,  par  M"*  d*Ochancourt  (în-42  Tolra).  —  La 
Compagnie  de  Jésus  et  son  existence  canonique  dans  fÉglise,  par  le  P.  Sébas- 
tien Sanguinetti  (in-8  Bray  et  Retaux).  —  Der  streit  ûber  dos  jus  primm 
noctis  (br.  in-8,  Grumm,  à  Berlin).  —  La  GhisU  ou  la  coutume  de  Mer- 
ville  (1451),  par  M.  Pagart  d'Hermansari  (în-8  d'Homont,  à  Saint-Omer).  — 
Études  philosophiques f  par  Durand-Désormeaux  (in-S  Félix  Alcan).  — PeUÉs 
éléments  de  morale,  par  Paul  Janet  (in-12  Delagrave).  —  Petit  Traité  d'ins- 
truction morale  et  civique,  par  J.  Pégat  (in-12  Putois-Cretté).  — Réfleseùms  et 
pensées,  par  Durand-Désormeaux  (in-B  Félix  Alcan).  —  L'Êvolutton  poUtique 
et  la  Révolution,  par  de  Molinari  (in-8  Guillanmin).  —  Le  tyran  d'amm- 
dissementy  par  P.  de  Witt  (br.  in-8  Dentu).  —  Répertoire  des  assurances  con- 
tre rincendie,  sur  la  vie,  les  accidents,  la  grék,  etc.  (i873-i883),  par  Badoo- 
Pascal  (in-8  Marchai-Billard).  —  Les  Découvertes  de  la  science  sans  DieUf 
par  E.  Loudnn  (in-1^  Didot).  -*  Histoire  et  application  de  Véieciricité,  par 
M^^e  J.  Le  Breton  (in-8  Oudin).  —  Les  entrailles  de  la  terre,  par  Paul  Guillaume 
(in-16  Degorce-Cadot).  —  Essai  sur  le  génie  dans  Vart,  par  Gabriel  Séailles 
(in-8  Félix  Alcan).  —  ^ssot  «tir  les  rapports  de  l'Église  chrétienne,  par  H. 
Doulcet  (in-8  Pion).  —  Poésies  de  Mallildire,  poèmes,  odes  et  traductione, 
par  E.  Derôme  (in-12  Quantin).  —  Fahulettes  ou  petites  fables,  imitées  de 
Lafontaine,  par  Aimé  Vingtrinter  (in-4  librairie  des  bibliophiles).  —  L'émê 
inquiète,  par  Gasl^on  de  Raimes  (in«18  Lemerre).  ^  Les  Nocturnes,  par  Car* 
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os  Rendon  (in-i8  Lemerre).  —  Histoires  tragiques  et  Contes  gais,  par  Phi- 
lippe Chaperon  (in-18  Lemerre).  —  Nerto,  nouvelle  provençale,  a'^ec  la   Ira- 
duclion  française  en  regard,  par  Frédéric  Mistral  {in-42  Hac^iette).  — Mes 
accès,  par  E.  Rousseau  (in- 12  librairie  des  bibliophiles).  —  Pour  une  épin- 
gle, par  J.  T.  de  Saint-Germain  (in-18  Charpentier).  —  Chérie,  roman  nou- 
veau, par  Edmond  de  Concourt  (in-18  Charpentier).  —  Mademoiselle  Ves- 
<n5,  par  Er.  Daudet  (in-18  Pion  et   Nourrit).    ^  Lise  Fteuron,  par  Georges 
Ohnet  (in-18  OlIendorS).  —  Sapho,  mœurs  parisiennei,  par  Alphonse  Daa« 
del  (in-S  Charpentier).  —  Les  Boudoirs  de  verre,  par  Catulle  Mendès  (in-l8 
OllendorfiQ.  — Jeums /Mes,  par  Catulle  Mendès  (în-l 8  Victor  Havard).  — 
Plébéienne,  par  G.  Maisooneave  (ln-18  Ollendorff).  —  Les  chevaliers  de  la 
dynamite,  par  Thomin  (in-lt,  Tami  des  campagnes).  ^  La  science  de  tante 
Babet,  par  E.  Labcsse  (in-16  Degorce-Cadot).  —  L'argent  de  la  femme,  par 
Albert  Le  Roy  (iu-12  Ollendorfif).  —  L'affairé,  par  le  baron  de  Holberg  (in- 
12  Ghio).  —  Jeanne  Herbelin,  par  le  vicomte  du  Mesnil  (in-12  Delhomme  et 
Briguet).  —  les  deux  Alix,  par  G.  d'Ethampes  (in-12  Delhomme  et  Briguet). 
—  La  princesse  Casse-Cou,  par  A.  Ehrard  (in-12  Michaud).  —  Bédts  créoles 
par  Cbaries  Baissac  (ia-12  Oudin).  —  Ginetla  ou  la  vie  et  les  derniers  mo^ 
mente  d'une  jeune  enfant  (in-12  Cattier,  à  Tours).  —  Parmi  les  lye  et  les 
épines,  par  Léon  Aubineau  (in-i2  Palmé).    —  La  langue  et  la  Utiérature 
firançaise  du  xvi«  au  xvii®  siècle,  par  J.-E.  Alaux  (in-16  Degorce-Cadot).  —  A 
rEst  et  à  rOuestf  par  Ch.  Courret   (in-12    Chevalier-Marescq).  —  En  Alle- 
magne, la  Prusse  et  ses  annexes»  le  pays,   les  habitants,  la  vie  intérieure, 
par  Félix  Narjoux  (in-12  Pion  et  Nourrit).  —  Nouvelles  lettres  d^Italie^  par 
£.  de  Laveleye  (ia-8  Félix  Alcan).   Le  pays  des  Kroumirs,  par  Anticliau 
(iQ-8  Delagrave).  —  A  travers   l'Aran,   itinéraire  d'un  touriste,  par  Maurice 
Gourdon  (in- 12  Charpentier).  —  Expédition  cmglaise  au  pôle  Nord,  par  le 
capitaine  Nares  (in-12  Delagrave).  —  Le  Mexique  aujourd'hui,  impressions 
et  souvenirs  de  voyage,  par  Dupin  de  Saint-André  (in-12  Pion  et  Nourrit). 
— Le  miracle  de  la  charité  ou  vie  du  vénérable  Joseph-Benoit  Cottolengo  (1786- 
1842),  par  le  P.  Gastaldi.  Traduction   libre  de  Titalien,  par  V.   Postel  (in-8 
Josse).  —  Dom  Bosco  et  la  pieuse  société  des  Salésiens,   par  du  Boys  (in-12 
Ger irais),  —  Les  origines  de  la  natûm  française  des   Gaulois  à  Charlemagne, 
par  A.  Pizard  (in-16  Degorce-Cadot).   —  Entretiens  sur  l'histoire  du  moyen- 
ùjge,  par  laies  Zel  1er,  tome  I  (in-12  Emile  Perrin).  —  Mémoires  du  marquis 
de  Sôurc^M,  par  de  Cosnac  et  Pontal  (tome   II,  in-8  Hachette).  —  Histoire 
de  madame  du  Barry,  par  Ch.  Vatel,  tome  IIÎ  (in-12  Bernard).  —  Les  Alma- 
nachs  de  la  Bévoluiion,  j^d^T  Henri  Welschinger  (in-12   librairie    des  biblio- 
philes). —  Histoire  de  la  monarchie  de  Juillet,  2  vol.,  par  Paul  Thureau-Dan- 
gin  (in-8  Pion  et  Nourrit).  —  Recueil  de  lettres  de  sa  majesté  l'impératrice 
Marie  Féodorovna  aux  tuteurs  honoraires  et  aux  supérieurs  des  instituts  de 
Moscou  (in-8  Vieweg).  —  Eludes  historiques  et  critiqiÀes,  par  Urbain  et  Jamet 
(in-12  Vitte  et  Pérussei  h  Lyon).  —  Inscriptions  tumulaires,  par  Boucher  de 
Molandon  (in-8  Herluison,  à  Orléans).  —  Souvenirs  personnels  et   silhouettes 
contemporaines,  par  A.  Barbier  (in-12  Dentu).  —  Nos  aïeux,  par  Raoul  Pos- 
tel (in-16  Degorce-Cadot).  —  Jean  Bartet  du  Quesne.  par  le  docteur   Philips 
(in-16  Degorce-Cadot).  —  Essai  d'une   bibliograpJde,  par   Lacombe    (in-8 
Poussielgue).  —  Tabk   chronologique,  méthodique  et  alphabétique  des  travaux 
insérés  dans  les  mémoires  dé  l'académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
Caen,  depuis  1754  jusqu'en    1883  (inclusivement),    (ln-8  Le  Blanc-Hardel  à 
Caen. 

ViSKNOT. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

Anne  de  Sully.  —  On  désire- 
rait savoir  siMaximilien  de  Béthune, 
marquis  de  Rosay,  etc.,  graud  maî- 
tre de  Tartillerie  de  France,  porta 
du  vivant  du  duc  de  Sully,  son  père, 
les  armes  pleines  de  la  maison  de 
Béthune.  X. 

Sur   le   mot   Immondlce*. 

—  J'avais  cru  jusqu'à  ce  jour  —  et 
en  assez  bonne  compagnie  —  que  le 
mot  immondices  est  féminin.  Aurions- 
nous  changé  tout  cela  ?  Je  lis  avec 
effarement  dans  une  lettre  de 
M.  Rouher  écrite  le  8  avril  1879  et 
publiée  par  le  Figaro  du  9  février 
dernier  {Supplément  littéraire  du  di- 
manche) :  «  Le  soir  même  il  était 
exilé,  mais  Texil  le  sacrait  et  balayait 
loin  de  sa  route  les  immondices  po- 
litiques antérieurs,  »        Un  curieux. 

Sur  le  Prançols  I*'  de 
M.  Paulin  ParlM.  —  On  avait 
annoncé,  peu  de  temps  après  la  mort 
de  M.  Paulin  Paris,  la  prochaine 
publication  de  son  trajuail  de  réha- 
bilitation du  roi  François  I«'.  On  a 
même  publié  quelques  fragments  de 
cet  important  et  curieux  travail  que 
Fémi ne nt  critique  avait  à  peu  près 
achevé.  Auraitron  renoncé  à  mettre 
en  lumière  des  pages  aussi  précieuses 
àtant  d*égards?  Un  Gorieux. 

Systèmes  de  Cryptogra- 
phie —  En  fait  de  cryptographie 
est-il  déjà  un  système  qui  s*appii- 
quant  sans  aucune  table  de  chinres 
sous  les  yeux,  sans  contention  d'es- 
prit ni  perte  de  temps  appréciable, 
puisse  s'apprendre  en  quelques  mi- 
nutes, être  connu  de  tout  le  monde 
et  néanmoins  garantir  à  chacun  un 
secret  inviolable  ?        Un  Inventeur. 


RÉPONSES 

Lié^endea  et  traditions  po- 
pulaires conoemant  le  culte 
dea  saints  et  les  Cfttes  rell- 
i^leuses  (XL,  492).  —  Je  ne  con~ 
nais  aucun  ouvrage  général  sur  cette 
matière.  —  L*on  trouvera  des  ren- 
seignements disséminés  dans  les 
Petits  Bollandistes,  dans  les  ouvrages 
de  CoUin  de  Planer,  dans  le  Diction- 
naire de  Sivry  et  Ghanipagnac  (Ed. 
Migne,  1850, 2  vol.)  —  Pour  la  Bel- 
gique et  le  Nord  de  la  France  Ton 
peut  consulter  :  1^  Baron  de  Reins- 
BERG-DuRiNGSPELD  :  Calendrier  belge. 
Fêtes  religieuses  et  civiks  ,  usages^ 
croyances  et  pratiques  populaires  des 
Belges.  Bruxelles,  1861-62,  2  vol.  — 
2^yL°^  Clément  née  Hemery:  Histoire 
des  fêtes  civiles  et  religieuses,  des 
usages  anciens  et  modernes  du  dépar- 
tement du  Nord.  2  vol.  Le  tome  II 
contient  Thistoire  de  fêtes  étrangè- 
res au  département  du  Nord.  Le 
docteur  Goumans  n*a  pas,  que  je 
sache,  traité  cette  matière.  Je  con- 
nais ae  lui  un  ouvrage,  dont  voici 
le  titre:  V Année  de  V ancienne  hd- 
gique.  Mémoire  sur  les  saisons,  les 
mois,  les  semaines, les  fêtes,  les  usa- 
ges dans  les  temps  antérieurs  à  Tin- 
troduction  du  Cnristianisme  en  Bel- 
gique, avec  rindication  et  l'explica- 
tion des  différentes  dates  qui  se 
trouvent  dans  les  documents  du 
moyen  â^e  et  qui,  en  partie,  sont 
encore  usitées  de  nos  jours  —  Bru- 
xelles,  Hayez,  1844,  in-8  de  184  p. 

On  peut  obtenir  ce  mémoire  en 
bon  état  de  reliure  à  la  librairie  C. 
Vyt,  à  Gand.  Prix  :  3  ir.  50. 

BIat.  s. 


Le  Gérant:  h.  SANDRET. 


SAOIT-QUENTIN.  — •  IMPBIMSRIB  J,   MOVRBAO  BT  FILS. 


POLYBroLION 


REVUE  BIBLïOGRAPfflQUE  UNIVERSELLE 


PHILOSOPHIE 

^•yeholosle*  \.  BahuUos  eriticos  sobre  la  filoBOfia poêiiitksta,  I.  Îm  psieologid 
celular,  por  el  0^  D.  AifTonio  Hbrnaiibbz  t  VuABixÉa,  oatedr.  en  la  Uniy.  de 
2araffoza.  Zaragoza,  Gec.  Oasca,  s.  d,f  iii-8  de  xxvii-368  p.  Ptix  :  8  pesetas.  — 
2.  Uâme  est  la  fonction  du  cerveau,  par  Emile  F^ri^rb.  Paris,  OennerBaillière, 
1883,  2  7ol.  in-12  de  436  et  405  p.  Prix:  7  fr.  —  3.  L'homme  est-il  libre?  par 
Oborgbs  Renard,  ano.  él.  de  TEc.  normale  snpér.  Paris,  Germer  Baillière,  s.  d., 
in-i8  de  198  p.  Prix;  60 centimes.  (Bibliothèque  ntile,  LZyn.)  -—  4.  Principes  de 
sociologie j  par  Herbert  Spencer,  trad.  de  Tanglais  par  M.  E.  Gazelles.  Tome  III, 
Paris,  Germer  Baillière.  1883,  in-8  de  vii-884  p.  Prix  :  15  fr.  (Bibliothèqnede  philo- 
sophie contemporaine.)  —  5.  L'homme  et  tintelhgence,  fragments  de  physiologie 
et  de  psychologie,  par  Gh.  Richbt,  agrégé  à  la  F^o.  de  méd.  de  Paris.  Paris,  F. 
Alean,  1884,  111-8  de  570  p.  Prix:  10  fr.  (Biblioth.  de  phil.  eontempor.) —  6.  La 
mystique  divine  distinguée  des  contrefaçons  diaboliques  et  des  analogies  huf 
maines,  par  M.  J.  Ribbt,  prêtre  de  Saint-Snlpice.  Des  causes  des  phénomènes  mys- 
tiques. Tome  m.  Paris,  Poussielgne,  1883,  io-S  de  732  p.  Prix:?  fr.  50. 

llox>ale«  7.  Critique  des  systèmes  de  morale  contemporains,  par  Alfred  Fouillée* 
Paris,  Germer  Baillière,  1883,  in-8  de  xv-411  p.  Prix:  7  fr.  50.  (Biblioth.  de  philos, 
contemporaine.)  —  8.  Cours  élémentaire  de  morale  :  morale  pratique;  principes 

Î  généraux  de  la  morale;  théorie  des  méthodes  scientifiques,  par  P.-D.  Pontsbvrbz, 
aaréat  de  Tlnstitut,  prof,  de  philos,  au  coll.  Sainte-Barbe.  Paris,  Hachette,  1883, 
gr.in-18  de  vni->421  p.  Prix,  cartonné;  3  fr.  —  9.  Manuel  de  philosophie  morale, 
par  E.  GiLSON,  cnré-doyen  de  Bouillon,  etc.  Lonvain.  1883,  in-18  de  zy-102  p. 
—  10.  L'Utilitarisme,  par  J.  Stuart  Mill,  trad.  de  rangl.  par  P.-L.  Lb  Monnibr. 
Paris,  Germer  Baillière^  1883,  in-18  de  135  p.  Prix  :  2  fr.  50.  (Biblioth.  de  phil. 
eontempor.)—-  i\.  La  nature  et  la  morale,  par  E.  Paul  Guillt.  Paris,  Gharavay 
frères,  1884,  in-16  de  203  p.  Prix:  3  fr.  50. 

1.  — -  Il  faudrait  être  bien  avengle  pour  ne  pas  voir  la  funeste 
portée  de  ce  monisme  matérialiste  qui  se  glisse  dans  renseignement 
sous  le  couvert  de  la  science  et  qui  apporte  avec  lui  la  négation  de 
tous  les  principes  de  la  vie  morale,  de  la  pensée  et  de  Fart.  Or  ce 
fléau  n'est  pas  seulement  déchatné  en  Angleterre,  en  Allemagne  et 
en  France,  où  tout  semble  à  cette  heure  le  favoriser;  il  gagne  chaque 
jour  du  terrain  dans  la  catholique  Espagne,  où,  d'après  le  jeune  et 
brillant  professeur  de  métaphysique  de  TUniversité  de  Saragosse, 
H.  Ant.  Hemàndez  y  Fajarnés,  il  trouve  pour  complices,  ^out  comme 
ailleurs,  a  l'état  actuel  de  beaucoup  d'esprits,  la  frivolité  des  goftts 
modernes,  Tabandon  ofSciel'  des  graves  études,  les  compromis  et  les 
tendances  des  courants  politiques  (p.  xi).  »  Pure  négation,  il  n'en  a 
pas  moins  usurpé,  en  pénétrant  toutes  les  branches  de  la  science, 
Tappareil  et  l'ascendant  de  la  science  elle-même.  Aussi,  en  publiant 
ses  Études  sur  la  philosophie  positiviste^  M.  Hemàndez  s*est-il  proposé 
de  suivre  pied  à  pied  ce  funeste  adversaire  sur  le  terrain  de  chacune 
des  sciences  philosophiques  jusqu'à  la  sociologie  inclusivement.  Il 
commence  par  le  plus  pressé.  En  présenbe  des  théories  en  faveur  au 
sujet  de  Torigine  atomique  de  Tâme  et  de  ses  facultés,  il  s^est  écrié 
Juin,  1884.  T.  XL,  31. 
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comme  Michelet  :  a  Qa*on  me  rende  mon  moi  !  »  Bien  mieux,  il  a 
résolu  de  réduire  à  sa  juste  valeur  tout  le  travail  de  Tévolntionnisme 
contemporain  sur  la  psychologie  ;  et  pour  être  sûr  de  sa  marche  et  de 
ses  coups,  il  s'est  adressé  d'abord  uniquement  au  système  le  plus 
précis  et  le  plus  avancé  sur  Torigine  et  la  vie  de  Thomme.  Il  a  con- 
sacré tout  un  volume  à  Texposition  et  à  Texamen  de  l'Essai  de  psy- 
chologie  cellulaire  de  £rn.  Haeckel,  traduit  en  franfais  dans  la  BibUo- 
thèque  de  philosophie  contemporaine  de  M.  Germer  Baillière,  ouvrage 
qui  a  été  aussi  traduit  en  espagnol.  Traduit  de  Tallemand  ou  du  fran- 
çais? je  Tignore,  mais  je  note  que  M.  Hernàudez,  qui  doit  en  savoir 
quelque  chose,  recommande  aux  curieux  la  comparaison  des  deux 
versions. 

Après  avoir  caractérisé  dans  un  premier  chapitre  la  philosophie  de 
Haeckely  monisme  très  dogmatique,  très  éloigné  de  Tabstention  plus 
ou  moins  sincère  du  positivisme  authentique  ;  après  avoir  défini  sa 
prétendue  psychologie,  comme  Ta  fait  un  de  ses  patrons  français, 
M.  Soury^  une  psychologie  sans  dme^  le  docteur  espagnol  aborde  Texa- 
men  de  la  Psychologie  cellulaire.  L'exposition  est  peut-âtre  un  peu 
longue,  mais  nul  n'en  contestera  la  rigoureuse  fidélité.  Cette  analyse 
détaillée  est  d'ailleurs  la  meilleure  condition  d'une  réfutation  à  la  fois 
claire  et  rigoureuse.  Deu^  chapitres  (u,  lu)  résument  la  partie 
biologique  du  livre  de  Haeckel,  qui  est  réfutée  dans  les  cinq  chapitres 
suivants.  La  biologie  mécanique  ne  résiste  pas  à  l'exameu  du  bon 
sens  et  de  la  vraie  science.  Ses  assertions  hardies  sur  l'origine  miné- 
rale de  la  vie,  sur  les  plastidules^  sur  les  propriétés  psychologiques 
de  l'atome  ne  s'appuient  pas  même  sur  une  seule  apparence  de  raison 
ou  d'expérience  ;  eUes  sont  simplement  des  postulats  de  l'hypothèse 
transformiste.  L'évolution  est  un  grand  fait,  très  digne  d'étude;  mais 
révolutionnisme  est  tout  autre  chose,  et  ni  la  cause  efficiente,  ni  les 
causes  finales  n'ont  souffert  de  ses  attaques.  Les  vrais  maîtres  de  la 
biologie,  Cl.  Bernard,  Murphy,  Chauffard,  ont  mis  au  contraire  dans 
un  jour  tout  nouveau  la  nécessité  d'un  plan  créateur  et  d'une  fina- 
lité pour  expliquer  l'organisation  et  la  vie.  M.  Hernàndez  s*appaie 
ainsi  autant  sur  les  vraies  autorités  scientifiques  que  sur  les  données 
universelles  de  la  raison  pour  écarter  de  purs  sophismes.  Peut-être 
aurait-il  pu  donner  plus  de  relief  à  l'histoire  du  bathybius.  Peut-être 
aussi,  en  opposant  au  darwinisme  les  raisons  d'Agassiz^  de  Faivre  et 
de  Chauffard,  aurait-il  pu  montrer  plus  expressément  qu'il  y  a  un 
abîme  entre  l'hypothèse  transformiste  contenue  dans  ses  vraies 
limites  et  celle  de  Haeckel  sur  l'origine  de  la  vie,  de  Tâme,  de  la 
raison. 

La  partie  proprement  psychologique  du  livre  de  Haeckel  est  ana- 
lysée avec  le  même  soin  au  chapitre  ix,  et  les  trois  chapitres  suivants 
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en  offrent  une  réfutation  détaillée  ;  analyse  et  réifutatîon  que  l'auteur 
résume  lui-même  dans  la  page  suivante:  «  Qu*e8t-ce  que  Tâme? 
Tensemble  des  âmes  cellulaires.  Et  les  âmes  cellulaires?  l'ensemble 
des  cellules  psychiques.  Et  les  cellules  psychiques?  les  cellules  du 
système  nerveux  et  spécialement  du  cerveau.  —  Quelle  est  l'essence 
de  rame?  la  résultante  des  propriétés  psychiques  du  protoplasme. 
Bn  quoi  consistent  ces  propriétés  ?  ce  sont  les  propriétés  physiques 
et  chimiques  du  charbon.  —  Quelle  est  l'origine  de  l'âme?  une  com- 
position de  plastidttles.  Et  ces  plastidules,  d'où  viennent-elles?  de 
la  rencontre  fortuite  et  des  combinaisons  multiples  des  âmes  ato-» 
miques.  Et  celles-ci,  comment  se  produisent-elles?  par  la  combi» 
saison  également  fortuite  dn  carbone,  de  l'hydrogène,  de  l'oxygènei 
de  l'azote  et  du  soufre.  -—  Quelle  est  la  destinée  de  l'âme  ?  Haeckel 
n'en  dit  rien  ;  mais  si  ces  aberrations  désolantes  ne  repoussaient 
toute  saillie  d'humour,  ne  pourrait  on  pas  dire  que  Tenfer  semble 
créé  tout  exprès  pour  ces  âmes  de  charbon?  » 

Il  est  à  souhaiter  .que  ce  volume  obtienne  le  succès  qu'il  mérite  ; 
il  offre  an  double  avantage  :  il  fait  connaître  très  exactement  un  sys* 
tème  dont  le  danger  est  en  raison  inverse  de  la  clarté  dont  on  Tenvi* 
ronne,  et  il  défend  contre  des  nouveautés  trop  applaudies  les  plus 
solides  traditions  de  la  philosophie  chrétienne.  Il  est  surtout  désirable 
que  l'habile  professeur  continue  son  œuvre  à  peine  oommencée  et  qui 
doit  embrasser,  d'après  son  plan,  dix  autres  volumes.  Les  écoles 
catholiques  n'ont  pas  encore  un  guide  sûr  dans  l'étude,  aujourd'hui 
indispensable,  des  systèmes  évolutionnistes  de  biologie,  d'anthropo- 
logie, de  sociologie  (l'auteur  y  joindra  sans  doute  la  morale).  Elles 
peuvent  le  trouver  dans  le  jeune  professeur  de  Saragosse.  Qu'il  veille 
seulement  à  garder  ses  habitudes  d'exposition  fidèle  et  détaillée  ; 
qu'il  y  joigne  un  soin  encore  plus  attentif,  tout  en  restant  fidèle  à 
l'enseignement  traditionnel  des  écoles  chrétiennes*  de  n'opposer  une 
exclusion  absolue  qu'aux  hypothèses  inconciliables  avec  les  principes 
essentiels  du  spiritualisme  chrétien. 

2.  -^  Une  psychologie  sans  âme,  comme  celle  de  Haeckel,  nous  est 
offerte  par  M.  Emile  Ferrière,  sous  ce  titare  significatif  :  L'ime  est  la 
ftmûtian  du  terveau.  Uy  a  dans  ces  deux  volumes  des  pages  de  pure 
physiologie^  de  méthode  et  même  de  psychophysique,  comme  on 
parle  aigourd'hui,  qui  ont  leur  valeur  réelle,  surtout  par  la  clarté  de 
l'exposition  et  la  précision  des  formules.  Il  faut  ajouter  que  la  méta- 
physique qui  vient  s'y  joindre  est  déplorable  comme  doctrine  et  par- 
faitement illusoire  comme  démonstotion.  L'auteur  a  trop  négligé, 
dans  cette  partie  de  sa  tâche,  les  préceptes  excellents  qu'il  inculque 
lai-méme  dans  son  chapitre  De  la  méthode»  D'abord,  d'après  ses 
propres  tennesi  «  l'expérimentateur  doit  avoir  l'esprit  libre  »  ;  et 
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très  évidemment,  s'il  s^est  aflhuQchi  de  tout  préjugé  spiritoaliste; 
M.  Femère  est  dominé  tjranniqaement  psj^  on  dessein  personnel 
depuis  longtemps  conçu  et  dont  il  donne  quelque  idée  au  commence- 
ment de  sa  préface  :  «  Démontrer  à  Taide  des  faits  scientifiques  mo- 
dernes Tunité  de  substance  »,  ce  qu'il  croit  la  continuation  du 
spinozismCy  quoiqu'il  j  ait,  il  me  semble,  une  certaine  difiérence 
entre  le  Dieu  de  Spinoza  et  la  matière  universelle  des  évolutionnistes. 
C'est  encore  une  autre  règle  fort  sagement  établie  par  Tautenry  que 
«  Texpérimentateur  doit  être  au  courant  de  la  science  (p.  60)  ».  Je  ne 
conteste  pas  que  M.  Perrière  soit  au  courant  de  la  science  physiolo- 
gique. C'est  la  métaphysique  spiritualiste  qu^il  connaît  fort  mal,  bien 
qu'il  se  flatte  de  la  démolir  par  des  arguments  irréfutables.  Les  plus 
spécieuses  de  ces  objections  sont  précisément  celles  qui  reposent  sur 
un  faux  supposé,  sur  le  sophisme  ignoratio  elenchu 

Voici,  du  reste,  une  analyse  de  ce  travail,  prise  en  partie  dans  la 
préface  elle-même  et  qui  montrera  que  M.  Ferrière  a  profité  de  tout 
ce  que  l'état  actuel  de  la  science  peut  fournir  de  jdiffîcultés  contre  la 
psychologie  spiritualiste.  J'y  joindrai,  sur  un  petit  nombre  de  points 
seulement,  quelque  détail  caractéristique  ou  quelque  observation. 

Après  deux  importants  chapitres  préliminaires  {Anatomie  et  physùh 
logie  des  centres  nerveux '-^  Méthode)  —  vient(ch.iiiet  iv)  une  première 
étude  physiologique  du  cerveau  chez  l'homme  adulte,  1^  à  tiUU  sain: 
résultat  :  les  conditions  vitales  du  cerveau  et  de  sa  fonction  sont  les 
mêmes  que  celles  des  autres  organes  et  de  leurs  fonctions;  2"  à  Vital 
morbide;  résultat  double  :  l'âme  est  la  fonction  du  cerveau,  et  —l'âme 
est  une  résultante.  •—  La  seconde  étude  (ch.  v)  est  psychologique, 
embrassant  également  l'état  sain  et  l'état  morbide.  De  l'étude  de  téme 
[l'auteur  aurait  dû  dire  de  la  mémoire  organiqite  seulement]  il  résulte 
que  la  condition  fondamentale  de  la  fonction  psychique  est  une  modi* 
fication  de  la  cellule  nerveuse.  De  l'étude  du  moi  il  suit  que  l'unité 
du  moi  est  une  résultante.  C'est  ici,  peut-être,  que  les.&its  de  dédou- 
blement maladif  du  moi  présentent  aux  psychologues  superficiels  et 
inattentifs  les  difficultés  les  plus  sérieuses  de  la  science  contempo- 
raine ;  il  n'en  est  pas  moins  évident  que  l'unité  de  conscience  reste 
intacte,  quoique  certaines  complications  attendent  encore  des  ana* 
lyses  complètes.  —  La  troisième  étude  (ch.  vii  et  vin,  au  tome  II) 
rejoint  la  physiologie  et  la  psychologie  de  l'honmie  à  celles  du  règne 
animal  tout  entier  ;  de  cette  comparaison,  M.  Ferrière  conclut,  quant 
à  la  physiologie  :  Dans  la  série  animale  tout  entière,  le  progrès  do 
cerveau  est  suivi  du  progrès  de  l'âme  ;  quant  à  la  psychologie  :  l'âme 
de  l'homme  est  de  la  même  nature  que  l'âme  des  animaux  ;  elle  n'en 
diffère  que  par  le  degré.  Notez  que  beaucoup  de  spiritualistes  de 
notre  temps  acceptent  ces  deux  conclusions  ;  ils  ont  pourtant  grand 
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tort  en  ce  qui  concerne  la  dernière,  et  ils  ne  font  à  leurs  adversaires 
cette  déplorable  concession  que  pour  avoir  négligé  comme  eux,  dans 
l'analyse  des  fonctions  psychiques,  précisément  la  perception  du 
nécessaire  et  de  l'universel,  caractéristique  de  Tftme  humaine  seule. 
•—  Une  quatrième  étude  (ch.  ix),  consacrée  à  révolution  embrjogé- 
nique  comparée  de  l'homme  et  des  autres  mammifères,  met  en  relief 
le  progrès  de  Tembryon  humain  et  sa  différentiation  successive  de 
chacun  des  types  animaux  inférieurs  à  Thomme.  Après  quoi  la  démons, 
tration  matérialiste  paraît  à  l'auteur  pleinement  achevée.  Il  y  ajoute 
cependant  trois  chapitres  de  polémique,  trois  séries  de  difdcultés 
contre  ce  qu'il  appelle  l'hypothèse  spiritiuiliste.  C'est  là  surtout  qu'on 
peut  constater  qu'il  connaît  mal  la  doctrine  qu'il  réfute,  ou  que  sa 
réfutation  n'atteint  que  ce  spiritualisme  abstrait,  vague,  convention- 
nel, sans  rapport  aucun  avec  Tobservation  physiologique,  tel  qu'on  le 
trouvait,  j^en  conviens,  dans  une  foule  de  manuels  usités  il  y  a 
quelques  années  dans  nos  collèges.  Je  ne  prétends  pas  que  ceux  de 
l'heure  présente  soient  meilleurs;  mais  ils  pèchent  par  d'autres  en- 
droits. M.  Em.  Ferrière  exploite  d'abord  contre  le  spiritualisme  les 
propriétés  de  l'aimant,  plus  diiférentes,  d'après  lui,  des  autres  faits 
physiques  que  des  fonctions  de  l'âme.  Singulier  quiproquo!  mysté^ 
rieuse  dans  sa  cause  et  dans  son  essence,  la  propriété  magnétique 
n'est-elle  pas,  pourtant,  d'après  la  vieille  formule  scolaire,  a  réduc- 
tible an  mouvement»,  ce  que  n'est  ni  la  pensée,  ni  la  volonté? 
M.  Ferrière  intitule  ensuite  un  chapitre  :  «  L'&me  et  le  cerveau  font 
un  tout  naturel  (n,  287).  d  C'est  la  vraie  doctrine,  si  bien  exposée  par 
saint  Thomas  et  par  Bossuet;  il  est  vrai  que,  d'après  l'auteur,  «  un 
éléphant  et  une  lentille  formeraient  un  tout  naturel  moins  absurde 
que  l'âme  spiritualiste  et  le  cerveau  matériel.  »  Mais  il  est  vrai  aussi 
que  la  démonstration  de  ce  paradoxe  est  tout  juste  aussi  concluante 
que  l'énoncé  en  est  spirituel.  Ou  plutôt  elle  conclut  contre  une  âme 
séparée,  parfaite,  immuable,  divine,  qui  est  un  pur  être  de  raison. 
Sans  m'arréter  à  une  troisième  série  de  difficultés  sur  la  coexistence 
et  l'action  réciproque  de  deux  substances  dans  l'homme,  sur  l'héré- 
dité, etc.,  difficultés  qui  portent  toujours  sur  le  faux  supposé  de  l'âme 
«  divine,  »  j'oppose  à  la  conclusion  de  l'auteur,  L*âme  est  la  fonction 
du  cerveau,  la  vieille  conclusion  :  Le  cerveau  est  la  condition  actuelle  et 
V organe  principal  des  fonctions  de  Vâme,  M.  Perrière  a  voulu  prouver 
tout  autre  chose,  mais  il  n'a  prouvé  que  cela.  Son  livre,  très  bon  à 
consulter  comme  arsenal|des  difficultés  de  la  fausse  science  contre  la 
psychologie  spiritualiste,  rédigé  d'ailleurs  avec  un  souci  louable  de 
la  précision  du  langage  et  de  la  netteté  des  déductions,  peut  avoir 
des  mérites  physiologiques  dont  je  ne  suis  pas  juge  ;  en  métaphysique 
il  ne  compte  pas  plus  que  ne  compte  en  histoire  le  livre  des  Apôtres 


da  même  autear.  M.  Perrière  se  félicite  préoisément  d'ignorer  les 
problèmes  métaphysiques  ;  mais  c'est  bien  nu  problème  métaphjBiqxie 
qu'il  a  voulu  résoudre,  celui  du  sujet  des  faits  psychiques.  En  psyoho» 
logie  expérimentale,  en  psjchopbysiqne,  il  a  de  bonnes  pages,  par 
exemple  sur  les  faits  de  mémoire,  d'amoésie,  d'hjpermnésie  (i,  289* 
356);  pourquoi  a-t*il  voulu  sortir  de  ce  domaine? 

Puisque  j'ai  indiqué  l'usage  utile  que  pouvaient  fnire  de  ce  mauvais 
livre  les  défenseurs  actuels  de  la  raison  et  de  la  foi,  je  leur  aignar 
lerai  encore,  dans  les  appendices  du  second  volume,  un  Essai  sur  k 
libre  arbitre,  qui  reproduit  fidèlement  une  théorie  sjssez  répandue 
même  parmi  certains  spiritualistes  de  ce  temps  et  qui,  tout  en  se  di8<- 
tinguant  du  fatalisme  externe  et  du  pur  mécanisme,  ne  garde  pour» 
tant  que  le  nom  de  la  liberté,  sacrifiée  à  un  déterminisme  absolu. 

3.  —  On  trouvera  la  même  théorie  sur  la  liberté  dans  le  petit  livre 
de  M.  Georges  Renard  intitulé  :  L'homme  est-il  libre  ?  M.  G.  Renard 
n'est  peut-âtre  pas  un  matérialiste  aussi  prononcé  que  M.  Ferrière, 
mais  il  est  tout  aussi  déterministe  que  lui,  et  il  a  l'avantage --o*en  est 
un  très  réel  —  rejetant  la  liberté,  telle  qu'on  l'entend  dans  le  corn* 
mun  langage,  d'en  supprimer  aussi  le  nom.  Quant  à  la  forme  familière 
qu'il  a  jugé  à  propos  d'adopter,  elle  serait  la  bienvenue  si  elle  ne 
revêtait  pas  une  doctrine  aussi  funeste  et  si  elle  ne  deseendait  çà  et 
làjusqu'à  la  trivialité.  Les  arguments  du  déterministe  de  la  BiblÙH 
thèque  utile  valent  d^ailleurs,  ni  plus  ni  moins,  ceux  des  maîtres  de  sa 
doctrine,  aujourd'hui  trop  répandue   dans  beaucoup  d'éeoles.  Ce0 
arguments  tirent  presque  toute  leur  force  d'une  conception  fausse  de 
la  liberté.  Quelque  évidents  que  soient  à  la  conscience  de  ohacun 
l'existence  et  l'exercice  de  la  liberté,  la  définition  exacte  de  cette 
faculté  mystérieuse  et  surtout  la  détermination  de  ses  limites  essen- 
tielles sont  les  questions  les  plus  délicates  peut-être  de  la  psycho- 
logie. C'a  été  le  défaut  du  spiritualisme  officiel  d'il  y  a  quelques 
années  d'affirmer  et  de  démontrer  le  fait  de  la  liberté,  vaguement  et 
sans  la  moindre  explication  scientifique.  Le  déterminisme  psyoholo- 
gique  a  profité  largement  de  cette  faute  en  réduisant  la  notion  de 
libre  arbitre  à  celle  d'une  action  sans  condition  et  sans  motif,  d'une 
puissance  absolument  fortuite,  indéterminée,  c'est^à^-dire  à  une  ab- 
surdité manifeste.  Tel  est  aussi  le  faux  supposé  de  M.  G«  Renard. 
L'homme  libre,  pour  lui,  ce  serait  celui  qui,  habitant  un  troisième 
étage,  sortirait  de  chez  lui  par  la  fenêtre,  uniquement  parce  que  cela 
lui  plaît  (p.  25).  Et  il  croit  réfuter  à  merveille  un  partisan  du  libre 
arbitre  par  une  argumentation  comme  celle-ci  :  «  Prenez  ce  canif  et 
ouvrez-le.  —  Voilà  qui  est  fait.  —  Bien  I  maintenaut  coupea-vous  le 
nez.  —  Vous  dites?  —  Je  dis  :  coupez- vous  le  nez.  Vous  hésiteat?  — 
On  hésiterait  à  moins.  —  D'accord.  Mais  puisque  vous  pouvez  vouloir 
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n'importe  quoi,  sans  raison.  —  Certainement  ;  mais.;,  (p.  51)«  »  Dès 
qne  l'adversaire  répond  certainementy  il  est  battu.  Mais  n'avais-je  pas 
raison  de  dire  qne  le  libre  arbitre  réfuté  ici  n'est  pas  du  tout  celui  de 
la  vraie  philosophie,  pour  laquelle  la  volonté,  bien  que  libre  dans  le 
choix  des  mojens,  est  absolument  déterminée  au  bien  en  général  ?  U 
est  inutile,  après  cela,  de  suivre  Fauteur  soit  dans  la  façon  dont  il 
explique  l'origine  de  Villitsion  du  libre  arbitre,  en  niant  la  compé- 
tence de  la  conscience  sur  la  question  (ch.  iii),  soit  dans  ses  vains 
efforts  pour  maintenir,  avec  le  déterminisme,  les  idées  morales,  le 
mérite  et  le  démérite,  la  responsabilité,  les  sanctions  pénales,  toutes 
choses,  bien  entendu,  dont  il  modifie  profondément,  disons  mieux» 
dont  il  ruine  entièrement  le  sens  et  la  portée  (ch.  rv).  —  Tout  ce 
qu'il  faut  louer  dans  ce  pernicieux  petit  livre,  c'est  la  franchise.  — 
M.  G.  Renard  a  parfaitement  raison  d'af&rmer,  dans  sa  Concltisionf  le  - 
danger  de  Tidée  mise  en  honneur,  érigée  en  méthode  par  M.  Fouillée, 
savoir  qu'  m  on  peut  concilier  toutes  les  doctrines,  »  et  d'insister  en 
particulier  sur  Tabsolue  impossibilité  de  concilier  le  libre  arbitre  et 
le  déterminisme.  Pour  sa  part,  ayant  conçu  le  funeste  dessein  de  com- 
battre et  d'éliminer  la  liberté,  il  a  bien  fait  de  rejeter  cette  prudence 
hypocrite  qui  s'obstine  à  garder  le  nom  en  abolissant  la  chose. 

4.  —  Je  ne  sors  pas  du  déterminisme  en  abordant  le  gros  volume 
qui  continue  les  Principes  de  sociologie  de  M.  Herbert  Spencer,  et 
cependant  je  n'ai  garde  de  méconnaître  la  portée  scientifique  de  ce 
travail.  L'illustre  positiviste  anglais  s'est  renfermé  dans  les  limites 
de  l'observation  :  c'était  son  droit.  Mais  il  n'a  pas  saisi  le  caractère 
spécifique,  irréductible,  incommunicable,  de  Tâme  humaine  :  c^est  son 
malheur.  De  là  cette  déplorable  illusion  qui  ramène  les  plus  nobles 
,  manifestations  de  l'activité  intellectuelle  et  morale  à  de  purs  phéno- 
mènes d'intégration  et  de  désintégration  matérielles.  Mais  on  peut 
lire  de  longues  pages  de  M.  H.  Spencer  en  oubliant  cette  déplorable 
métaphysique,  et  le  spiritualisme  le  plus  orthodoxe  y  gagnera  souvent 
de  se  compléter,  dans  sa  partie  empirique  trop  longtemps  négligée, 
par  les  résultats  acquis  d'une  enquête  vraiment  prodigieuse  à  travers 
les  faits.  J'avoue  que  c'est  surtout  dans  ces  dispositions  que  j'ai  lu 
ce  volume,  non  certes  avec  une  constante  adhésion,  mais  avec  un  vif 
intérêt  de  curiosité  scientifique  et  une  profonde  admiration  pour  le 
travail  du  génie  puissant  qui  a  recueilli,  classé,  analysé  et  soumis  à 
des  lois  une  masse  de  phénomènes  sociaux,  quelquefois  à  peine  étu- 
diés jusqu'à  lui. 

On  peut  citer  pour  exemple  la  quatrième  partie  des  Principes  de 
sociologie,  qui  ouvre  ce  volume  et  qui  traite  des  Institutions  cérémO" 
nielles.  Il  y  a  des  réserves  essentielles  à  poser  au  sujet  des  doctrines 
de  M.  Herbert  Spencer  sur  l'origine  identique  et  la  loi  commune  du 
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cérémonial  social,  de  la  religion  et  de  la  politique.  Biais  à  proportion  || 
qa*on  s*éloigne  de  la  source  première,  d'où  le  positiYisme  ne  ehas- 
sera  jamais  le  divin^  les  lois  scientifiques  de  révolution  sont  de 
mieux  en  mieux  appliquées  avec  sûreté  aux  fidts  cérémoniels,  où  les 
Idstoriens,  les  voyageurs,  les  observateurs  de  tout  ordre  n'avaient 
gnère  vu  qu'un  objet  de  curiosité.  Les  formalités  et  les  politesses 
usuelles  sont  rapportées  originairement  non  à  des  conventions,  mais 
à  la  relation  naturelle  du  vainqueur  au  vaincu.  A  la  lumière  de  ce 
principe  8*expliquent,  dans  leur  variété,  y  compris  les  détails  les  plus 
étranges,  et  dans  la  série  de  leurs  changements  successifs^  les  divers 
éléments  de  ce  que  M.  Spencer  appelle  le  gouvernement  eêrémoniel. 
Voici  la  liste  de  ces  éléments,  dont  chacun  a  son  chapitre,  bourré  de 
faits  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  pays,  toujours  soumis  à  nne 
analyse  attentive  :  trophées,  mutilations,  présents,  visites,  saluta- 
tions (par  gestes  et  attitudes),  compliments,  titres,  insignes  et  cos- 
tumes, distinctions  de  classes,  modes.  Je  ne  citerai  que  la  fln  de  ce 
dernier  chapitre,  où  Ton  reconnaîtra  une  finesse  d'observation,  non 
moins  remarquable  en  M.  Spencer  que  sa  puissance  scientifique  : 
<  La  mode,  en  tant  que  différente  du  cérémonial,  est  un  fait  apparte- 
nant au  type  industriel  en  tant  qu'opposé  au  type  militaire.  H  suffit 
d'observer  que,  en  faisant  usage  de  fourchettes  d'argent  à  sa  table,  le 
marchand  an  détail  affirme  son  égalité  avec  le  noble  ;  on,  mieux  en- 
core, il  suffit  de  remarquer  comment  la  servante,  en  son  jour  de 
congé,  se  met  sur  le  même  pied  que  sa  maîtresse  en  portant  un  bon- 
net à  la  dernière  mode,  pour  reconnaître  que  les  règles  de  conduite 
dont  l'ensemble  s'appelle  la  mode  supposent  l'accroissement  de 
liberté  qui  marche  avec  le  progrès  du  régime  pacifique  sur  le  régime 
guerrier.  —  Dans  sa  forme  actuelle,  la  mode  est  dans  le  régime  so-  '  ! 
cial  l'analogue  du  gouvernement  constitutionnel  dans  le  régime  po-  | 

litique  :  on  y  voit  un  compromis  entre  la  contrainte  exercée  par  le  i 

gouvernement  et  la  liberté  individuelle...  —  D'abord  imitation  des 
défauts  (?),  puis  peu  à  peu  imitation  d'autres  traits  particuliers  d'un 
supérieur,  la  mode  a  toujours  tendu  .à  produire  l'égalité.  Senrant  à 
rejeter  dans  l'ombre  et  à  la  fin  à  effacer  les  marques  des  distinctions 
de  classes,  elle  a  favorisé  le  développement  de  l'individualité,  et  par 
cet  effet  elle  a  contribué  à  affaiblir  le  cérémonial  qui  suppose  la  su- 
bordination (p.  289).  » 

On  comprend,  d'après  l'esprit  de  cette  interprétation  à  la  fois  ingé- 
nieuse et  profonde  de  la  mode  et  de  son  histoire,  quel  est  en  général 
le  sens  de  tout  ce  traité  des  Institutions  cérémonielles  ;  on  devine  aussi 
le  fond  du  dernier  chapitre  :  Passé  et  avenir  du  cérémonial,  «  Chaque 
progrès  nouveau  du  type  social  basé  sur  la  coopération  volontaire,  • 

fera  tomber  davantage  en  désuétude  les  salutations  cérémonieuses,  j 
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l68  formoles  de  oomplîmentSy  leé  titres,  les  insignes,  etc..  Naturel-» 
lement  le  changement  sera  gradnel  et  doit  Tétre...  (p.  308).  » 

Ces  mots  font  encore  entrevoir  Tesprit  qui  anime  la  cinquième  et 
dernière  partie  {les  Institutions  politiques) ^  soit  dans  Tétade  da  passé, 
soit  dans  la  prévision  de  Tavenir.  Le  titre  senl  des  chapitres  (formes 
politiques,  chefs  politiques,  corps  consultatifs,  corps  représeatatifs, 
ministères,  systèmes  militaires,  appareils  judiciaire  et  exécutif,  lois, 
propriété,  revenu  public,  société  militaire,  société  industrielle)  suffit 
à  montrer  l'intérêt  extrême  d*un  traité  qu'on  pourrait  intituler  :  This- 
toire  naturelle  de  la  société  politique.  Certes  Phistoire  naturelle  ne 
peut  être  ni  Fexplication  totale  ni  l'histoire  complète  de  TÉtat.  Ce 
n'en  est  pas  moins,  en  dehors  de  plusieurs  vues  trop  systématiques,  une 
étude  instructive  et  souvent  très  neuve.  Les  conclusions  mêmes, 
quoique  demandées  à  la  seule  expérience,  s'accordent  assez  bien,  pour 
la  plupart,  avec  celles  qu'une  déduction  plus  particulièrement  ration- 
nelle a  inspirées  de  nos  jours  aux  appréciateurs  les  plus  sages  de 
Tordre  politique.  Il  est  vrai  que  M.  H.  Spencer  va  plus  loin  qu'eux 
en  ce  qui  concerne  le  triomphe  absolu  du  mode  industriel  sur  le  mode 
militaire^  la  substitution  de  la  forme  élective  à  la  forme  héréditaire 
du  pouvoir  exécutif,  la  cessation  de  la  guerre.  Mais  avec  quelle  sa- 
gesse il  établit  la  persistance  vraisemblable  de  formes  politiques  dif- 
férentes en  raison  des  antécédents,  de  la  généalogie  des  diverses 
sociétés,  le  maintien  probable  de  la  dualité  des  chambres  dans  les 
nations  les  plus  avancées,  le  triomphe  progressif  de  la  décentralisa^ 
tien,  limitée  seulement  par  la  nécessité  de  maintenir  l'unité  poli- 
tique !  Il  y  a  dans  tout  ce  tableau,  qui  n'est  et  ne  prétend  être  qu'une 
ébauche  (c'est  le  mot  de  l'auteur),  un  optimisme  certainement  exces- 
sif. Tous  les  traits  en  sont  fournis  par  l'observation  des  faits  sociaux  ; 
mais  ce  n'est  pas  par  une  induction  rigoureusement  scientiflque  que 
l'auteur  arrive  à  des  conclusions  si  flatteuses  sur  l'avenir  politique 
des  nations  modernes. 

En  parcourant  les  dernières  pages  de  ce  livre,  je  me  rappelais, 
malgré  la  différence  profonde  des  deux  philosophies  et  des  deux 
écrivains,  les  perspectives  d'harmonie  et  de  paix  sociales  que  nous 
ouvrait,  il  y  a  tantôt  vingt  ans,  la  Morale  et  la  Loi  de  Phisioire  du 
P.  Gratry.  U  y  a  sans  doute  du  rêve  de  part  et  d'autre.  Mais  ces 
deux  optimismes  n'ont  pas  absolument  tort.  L'heureuse  solution  fu- 
ture des  problèmes  sociaux  est  déjà  dans  les  leçons  de  l'histoire  et 
dans  les  données  de  Texpérience  bien  comprise  :  c^est  ce  que  le 
P.  Gratry  aurait  appelé  la  Préparation  divine  de  l'avenir,  et  ce  que 
M.  H.  Spencer  noas  démontre  en  détail,  quoiquUl  ait  le  tort  de  n'y 
pas  voir  la  Providence.  Mais  son  tort  le  plus  grave,  sa  plus  déplo- 
rable erreur  est  de  croire'  que  le  seul  jeu  des  éléments  sociaux  amè- 
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nera  ce  progrès,  sans  la  foi  aa  devoir  et  les  sacrifices  qu'elle  inspire  ; 
et  c^est  précisément  cette  loi  supérieare  qu^inculqoait,  avec  aotaatde 
solidité  que  d'éloquence,  le  très  regretté  P.  Gratrj. 

5.  —  NoQS  restons  dans  Pévolutionnîsme  en  abordant  les  sept  mé- 
moires publiés  par  M.  Cb.  Richet  sous  ce  titre  commun  :  VHomme  et 
l'intelligence.  On  les  a  lus  déjà  soit  dans  la  Revue  philosophiquey  soit 
dans  la  Revtie  des  Deux-Mondes^  et  Ton  a  su  gré  à  Tauteur,  en  par- 
ticulier, de  rendre  accessibles  et  même  ag^ables  à  tout  lecteur 
sérieuXi  fût-il  étranger  aux  études  scientifiques,  des  discussions  déli« 
cates  où  il  apportait  souvent  soit  des  faits,  soit  des  aperçus  nouveaux* 
M,  Hicbet  ne  fait  pas  précisément  de  la  métaphysique,  il  ne  prétend 
pas  sortir  un  instant  du  domaine  de  la  psychologie  expérimentale. 
Il  faut  Ten  féliciter,  surtout  parce  que  sa  philosophie,  en  dehors  de 
ces  limites,  serait  négative  ;  mais  il  faut  le  plaindre  de  laisser  percer 
plus  d*une  fois  ces  funestes  négations. 

Elles  éclairent  surtout  Le  Roi  des  animaux^  mémoire  qui  termine  le 
volume  (en  négligeant  une  série  de  notes  placées  à  la  suite  et  qai 
ont  leur  intérêt  historique  et  scientifique).  C'est  une  étude  sur  révo- 
lution humaine,  qui  excite  vivement  la  curiosité.  Mais  l'auteur,  qui 
rejette  le  règne  humain  de  M.  de  Quatrefages  et  qui  a  le  malheur  de 
ne  pas  reconnaître  un  seul  caractère  psychologique  qui  distingae 
essentiellement  Thomme  des  animaux,  —  ni  la  raison,  ni  la  moralité, 
ni  la  religiosité,  etc.,  —  l'auteur  n'a  plus  qu^à  demander  aux  lois  gé- 
nérales de  révolution  zoologique  l'histoire  des  conquêtes  successÎTes 
qui  ont  permis  à  l'homme  de  prendre  Tempire  sur  les  autres  ani- 
maux. Tout  cela  implique  au  moins  la  finalité  dans  la  nature.  M.  Ri- 
chet parait  la  supposer  dans  tous  ses  développements,  mais  il  ne  l'af- 
firme jamais,  il  a  plutôt  Pair  de  n*j  pas  croire.  Il  y  a  sans  doute  une 
certaine  grandeur  dans  ce  tableau  de  la  lutte  de  Thomme  contre  tant 
de  conditions  extérieures  qui  semblaient  hostiles  à  sa  durée,  et  je  n'ai 
garde  de  contredire  absolument  à  cette  conclusion  :  «  L'homme  peut 
être  fier  de  son  œuvre.  Cet  animal  de  corps  chétif  est  devenu  le  roi 
des  animaux.  Par  son  intelligence  il  a  conquis  sa  place  à  la  tète  de  la 
nature  vivante  (p.  454).  »  Mais  je  ne  puis  comprendre  qu'une  pareille 
étude  s'inspire  du  matérialisme  le  plus  désolant,  au  lieu  d'être  animée, 
vivifiée  d'un  bout  à  l'autre  par  la  reconnaissance  d'un  plan  provi- 
dentiel et  d'une  âme  raisonnable. 

Quelques  mots  maintenant  des  autres  études  qui  composent  ce 
volume.  I,  La  douleur.  Voici  quelques-unes  des  conclusions  de  cet 
essai  de  psychophysique,  où  il  y  a  peu  de  psychologie  proprement 
dite  :  La  douleur  provoque  des  actions  réflexes  volontaires,  analogues 
aux  mouvements  de  défense  (cri,  contraction  musculaire...)  ;  —  elle 
coïncide  avec  d'autres  actions  réflexes  non  volontaires   (arrêt  du 


-  491  — 

cœur,  etc.)  ; — elle  est  la  perception  (?)  d'une  excitation  forte  ou  ^ni  pa- 
raît telle»  par  suite  d'hyperesthésie nerveuse;  —  elle  fonctionne  avec 
une  perfection  correspondante  au  degré  de  l'intelligence  ;  -^  elle  con- 
stitue «  un  avertissement  nécessaire  aux  êtres  vivants  pour  les  enga- 
ger à  maintenir  leurs  organes  dans  Tétat  physiologique  favorable  ;  » 
-^  la  perception  douloureuse  est  presque  toujours  en  retard  sur  la 
perception  sensitive  ;  -^  Témotion  douloureuse  persiste  plus  long- 
temps que  la  cause  qui  Ta  produite  ;  — •  les  anesthésiques  agissent 
surtout  eu  supprimant  le  souvenir  et  Tébranlement  delà  douleur, etc.; 
le  tout  appuyé  sur  des  observations  bien  conduites,  sinon  com<« 
piétés,  et  accompagné  de  formules  et  de  tracés  auxquels  il  ne  faudrait 
pas  attribuer  une  précision  rigoureuse. 

IL  Les  causes  du  dégoût.  Ici  l'observateur  parcourt  une  foule  de 
faits  instinctifs  des  plus  variés,  depuis  les  répulsions  de  Tordre  du 
goût  physique,  jusqu'aux  répugnances  de  l'ordre  esthétique  et  moral. 
Les  théories  évolutionnistes  sur  Thabitude  et  l'hérédité  sont  la  source 
de  ses  explications,  parfois  ingénieuses  et  profondes^  jamais  pour- 
tant jusqu  a  atteindre  Tidée  créatrice,  que  le  sens  commun  etla  vraie 
philosophie  affirment  avec  une  pleine  certitude. 

III.  Les  poisons  de  rintelligence.  Etude  curieuse  et  importante  des 
effets  de  l'alcool,  du  chloroforme,  du  haschich,  de  l'opium  et  du  café. 
Il  y  a  là  plusieurs  données  utiles  pour  la  détermination  plus  exacte  de 
certaines  lois  de  l'activité  intellectuelle.  Il  m'est  agréable  de  signaler 
et  de  louer  cette  conclusion  pratique  :  «  Quand  par  une  substance 
toxique  on  altère  cette  faculté  de  la  réilexion  et  de  la  volonté,  on 
altère  rintelligence  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  élevé  et  de  plus  puis- 
sant. Peut-être  serait-on  tenté  de  croire  que  pour  les  œuvres  d*ima- 
gination  l'excitation  des  conceptioas  est  salutaire,  et  de  dire  que 
certains  hommes  ne  produisent  que  dans  ces  conditions  ;  mais  ce 
serait  une  funeste  erreur.  On  a  trop  à  perdre  en  perdant  le  pouvoir 
de  diriger  sa  pensée,  tandis  que  par  l'effort  d'une  volonté  ferme, 
rendue  plus  ferme  encore  par  l'habitude  du  travail  et  de  la  réflexion, 
on  arrive  à  un  résultat  plus  sûr  et  aussi  brillant.  On  ne  sait  jamais 
assez  tout  ce  que  pourrait  l'attention  et  tout  ce  que  la  volonté  nous 
donnerait.  Vouloir,  c'est  pouvoir.  L'attention  concentrée  sur  une  idée 
la  rend  tellement  éclatante  qu'elle  peut,  dans  certaines  circonstances 
et  chez  certaines  personnes,  la  faire  apparaître  dans  une  forme  ima* 
ginative  avec  autant  de  splendeur  que  si  l'intelligence  était  surex- 
citée par  l'alcool  ou  Topium.  Il  n'y  a  donc  pas  à  l'ivresse  ces  compen- 
sations qu'on  a  essayé  d'y  voir.  Ce  sont  des  maux  sans  avantages,  et 
l'abus  de  ces  poisons  redoutables  qui  déti*uisent  le  corps  et  l'intelli- 
gence, doit  être  combattu  énergiquement  par  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'avenir  de  l'humanité  (p.  149).  o 
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IV.  Le  somnambulisme  provoqué.  L*aatear  établit  la  réalité  de  cet 
état  neryenx  spécial,  caractérisé  (outre  le  sommeil,  Tanesthésie,  la 
catalepsie  et  d'antres  phénomènes  corporels)  par  ces  faits  psychiques  : 
des  hallucinations  à  la  suite  de  la  moindre  excitation  ;  Tautomatisme 
intellectuel  ;  la  surexcitation  partielle  de  la  mémoire  ;  Foubli  plus  ou 
moins  complet,  au  réveil,  de  ce  qui  s^est  passé  pendant  le  sommeil 
magnétique,  quoiqu'un  second  accès  puisse  en  restituer  le  sourenir; 
le  retentissement  immédiat  des  mouvements  sar  les  sentiments  et 
viee  versa.  U  étudie  en  outre  les  diverses  conditions  de  réducation 
propre  aux  somnambules,  les  moyens  de  provoquer  Tétat  magné- 
tique, et  d'autres  circonstances  relatives  &  un  phénomène  plus  &cile 
à  négliger  ou  à  nier  qu*à  décrire  et  à  expliquer  scientifiquement.  L*ex-« 
plication  de  M.  Hichet  n'est  donnée  que  pour  une  ébauche  ;  encore 
les  spiritualistes  auront-ils  plus  d'une  retouche  à  y  faire,  surtout  en 
ce  qui  concerne  Tunité  psychique  et  la  personnalité. 

Je  ne  fais  que  citer  les  deux  études  Y  et  YI  :  ^  Démoniaques  d^au* 
jourd^hui  —  ce  sont  les  hystériques  —  et  les  Démoniaques  d'autre^ 
fois,  dont  les  plus  célèbres  (possédées  de  Louviers,  de  Loudun,  etc.) 
donnent  lieu  à  des  rapprochements,  que  je  n'ai  pas  à  examiner,  avee 
des  états  pathologiques  éclaircis  par  les  progrès  de  la  science*  Les 
appréciations  de  ce  genre  sont  parfaitement  libres  pour  les  catho- 
liques les  plus  scrupuleux,  et  il  y  a  certainement  une  part  énorme  de 
pathologie  mentale  dans  l'histoire  des  sorciers,  L*esprit  rationaliste 
qui  anime  ces  deux  morceaux  n'en  est  pas  moins  une  raison  de  pins, 
après  toutes  celles  qui  précèdent,  pour  ne  recommander  ce  livre  que 
comme  un  dossier  de  pièces  fort  utiles  aux  vrais  maîtres,  nullement 
à  ceux  qui  ont  besoin  de  trouver  dans  leurs  lectures  scientifiques  des 
principes  sûrs,  encore  plus  que  des  matériaux  précieux, 

ô.  —  Pour  fixer  les  caractères  du  surnaturel  dans  les  phénomènes 
psychophysiques,  il  faut  la  prudence  et  la  sûreté  d'un  théologien  digne 
de  ce  nom.  C'est  donc  le  cas  de  recommander  ici  un  ouvrage  qui  ap- 
partient par  son  sujet  principal  à  la  théologie,  mais  dont  le  troisième 
et  dernier  volume,  qui  vient  de  paraître,  contient  de  nombreux  dé- 
tails sur  la  pathologie  de  l'esprit.  U  s'agit  du  beau  traité  de  M.  Ribet, 
naguère  directeur  au  séminaire  de  Lyon,  aujourd'hui  secrétaire  de 
Tévéché  de  Châlons,  sur  la  Mystique  divine  distinguée  des  contrefaçons 
diaboliques  et  des  analogies  humaines,  dont  le  tome  III  porte  ce  til3% 
spécial  :  Les  causes  des  phénomènes  mystiques.  Gomme  l'œuvre  a  été 
dignement  appréciée  au  point  de  vue  doctrinal,  et  que  tous  les  éloges 
qu'elle  a  reçus  s'appliquent  aussi  bien  à  ce  complément  considérable, 
il  est  peut-être  aussi  opportun  d'en  signaler  aujourd'hui  le  mérite 
psychologique.  Les  deux  premières  sections  {le  surnaturel  divin  — 
les  contrefaçons  diaboliques)  appartiennent  avant  tout  à  la  théologie  ; 
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mais  elles  renferment  beaucoup  de  pages  où  Tobseryation  et  Tanalyse 
dominent  e^  qui  méritent  l'attention,  non  seulement  des  théologiens, 
mais  de  tous  ceux  qui  ont  intérêt  à  connaître  les  données  de  la  foi  et 
de  la  raison  sur  des  matières  trop  abandonnées  à  la  légèreté  indis- 
crète des  uns,  aux  négations  aveugles  des  autres.  Les  règles  de 
rÉglise  et  de  la  science  sacrée  en  ce  qui  concerne  la  distinction  entre 
le  merveilleux  divin  et  le  merveilleux  diabolique,  entre  ce  double 
merveilleux  et  Tordre  naturel,  sont  la  sagesse  môme  ;  et  M.  Ribetles 
interprète  avec  autant  de  sûreté  dans  le  fond  que  de  clarté  et  d'élé- 
gance grave  dans  la  forme.  Quant  aux  faits  nombreux  qui  accompa- 
gnent ces  explications  doctrinales,  peut-être  y  aurait-il  c^  et  là  des 
questions  d'authenticité  historique  à  soulever.  Peut-être  surtout 
M.  Ribet  a-t-il  trop  accordé  au  témoignage  sincère,  mais  suspect  de 
prévention,  des  théologiens  et  des  jurisconsultes  qui  ont  vécu  à  des 
époques  d'épidémie  superstitieuse  ;  il  j  aura  par  exemple,  dans  les 
pays  mêmes  où  la  croyance  au  sabbat  s'est  établie  sur  les  aveux 
spontanés  de  ceux  qui  le  fréquentaient,  comme  en  Béarn,peu  d'ecclé- 
siastiques éclairés  qui  croient  encore,  même  pour  les  époques  en 
question,  à  la  translation  réelle,  locale,  des  sorciers  à  leurs  assem-* 
blées  nocturnes.  —  Quant  à  la  troisième  section,  les  analogies  hu- 
maines, je  me  contente  de  recommander  comme  d'excellents  résumés 
clairs,  solides,  suggestifs,  tous  ses  chapitres  sur  les  six  sources  d'er- 
reur en  fait  de  surnaturel.  La  première  est  Vimposiure;  la  seconde, 
la  constitution  physiologique  :  tempérament,  sexe,  faiblesse  de  l'âge  ; 
la  troisième,  Vimagination  et  ses  effets  dans  l'âme  et  dans  l'orga- 
nisme ;  la  quatrième,  les  habitudes  :  application  excessive,  austérités 
amenant  des  hallucinations  ;  la  cinquième,  les  états  morbides  :  extase, 
catalepsie,  hystérie,  etc.  ;  la  sixième,  les  surexcitations  artificielles  : 
ivresse  de  l'opium  et  du  haschich,  magnétisme.  Cette  énumération 
suffit  pour  montrer  l'importance  des  dernières  pages  de  la  Mystique, 
Elles  constituent,  pour  les  philosophes  chrétiejis,  un  guide,  incomplet 
peut-être,  mais  irréprochable  au  double  point  de  vue  de  la  foi  et  de 
la  science;  dans  une  des  régions  les  plus  périlleuses  de  la  psycho- 
logie. 

7.  —  C'est  une  vaste  et  importante  série  d'études  que  M.  Â.  Fouillée 
a  placée  sous  ce  titre  :  Critique  des  systèmes  de  morale  contemporains. 
L'œuvre  a  d'ailleurs  un  caractère  d'unité  qui  manque  presque  toujours 
à  des  morceaux  publiés  successivement,  comme  ceux-ci,  dans  une 
revue.  L'intérêt  du  sujet  n'a  pas  besoin  d'être  signalé.  Quant  à  l'es- 
prit du  livre,  c'est  celui  de  l'auteur,  qui  va  de  plus  en  plus,  sous  le 
drapeau  delà  conciliation  arboré  avec  tant  d'éclat,  à  la  diminution  de 
toute  vérité,  à  l'exclusion  de  toute  affirmation  virile.  11  a  prétendu 
montrer  ici  comment  les  dogmes  moraux  finissent.  Il  croit  que  la  libre 
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discussion  a  déjà  éliminé  les  dogmes  religieux  ;  Theure  lui  paraît 
venue  (il  s'en  explique  dès  les  premiers  mots  de  sa  préface)  d'élimi- 
ner à  leur  tour  les  dogmes  de  la  morale.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'entende 
sauyer  la  morale  elle-même,  mais  on  pourra  tout  à  l'heure  entrevoir 
à  quelles  conditions.  En  attendant,  il  fait  le  procès  à  tous  les  systèmes 
contemporains  de  morale  philosophique  ;  et,  quelque  défiance  qu'il 
inspire  comme  futur  constructeur  d'un  système  nouveau»  je  ne  fein- 
drai pas  de  déclarer  que  son  livre  préliminaire  a  du  prix,  soit 
comme  exposition  habile  et  généralement  fidèle  des  théories  en  vogue, 
que  nous  nous  contentons  trop  souvent  de  juger  à  vue  de  pays»  sur 
des  données  trop  incomplètes,  soit  même  comme  discussion  des 
lacunes,  des  incohérences,  ou  des  contradictions  qu^offirent  ces 
diverses  théories.  Il  n^y  a  pas  ici  moins  de  neuf  morales  analysées  et 
critiquées  Tune  après  l'autre  :  celle  de  Tévolutionnisme,  celle  du  po- 
sitivisme, la  morale  indépendante,  la  morale  kantienne,  celle  du  néo- 
kantisme français  ou  du  criticisme  phénoméniste,  la  morale  pessi- 
miste, la  morale  spiritualiste,  la  morale  esthétique  et  mystique 
(Ravaisson),  enfin  la  morale  théologique  (Secrétan). 

Je  puis  à  peine  indiquer  d'un  mot  le  jugement  de  l'auteur  sur  le 
point  faible  de  chaque  école.  Darwin  et  Spencer,  en  se  bornant  aux  bases 
positives  de  la  morale,  en  excluant  la  métaphysique,  qui  est  pour- 
tant au  moins  un  facteur  intellectuel  de  la  conduite  de  l'homme,  ont 
traité  des  mœurs  sans  atteindre  sérieusement  la  moralité,  La  morale 
indépendante  et  le  positivisme  encourent  à  peu  près  le  même 
reproche.  Le  pessimisme,  obligé  de  placer  Tidéal  moral  dans  Tanéan- 
tissement  de  la  volonté,  aboutit  par  là  même  au  désespoir  et  à 
l'abstention  absolue.  La  morale  de  M.  Secrétan  parait  irrationnelle  et 
illibérale  dans  son  fond,  malgré  le  libéralisme  et  la  force  de  pensée 
de  l'auteur,  parce  qu'elle  est  mystique,  rattachant  la  morale  au  ciel 
et  l'agent  moral  à  une  religion  positive  et  à  une  église.  La  morale  de 
M.  Ravaisson^  outre  son  côté  mystique,  repose  sur  la  conscience  pro- 
prement dite  de  l'absolu,  que  la  psychologie  positive  ne  peut  accepter. 
Beste,  d'une  part,  la  morale  traditionnelle  du  spiritualisme  :  M.  Fouil- 
lée lui  reproche  de  s'appuyer  sur  le  libre  arbitre,  admis  conmie  une 
certitude,  et  sur  une  idée  du  bien  en  soi  qui  n'est  qu'un  idéal  arbi- 
trairement réalisé.  Voilà  donc  le  devoir,  ce  centre  de  toute  momie, 
mal  établi  par  le  spiritualisme.  Reste,  d'autre  part,  le  kantisme,  qui 
a  perfectionné  la  notion  traditionnelle  du  devoir  et  semble  ravoir 
élevée  à  sa  plus  haute  puissance,  à  son  degré  le  plus  sublime  de  pu- 
reté. Les  deux  livres  où  M.  Fouillée  ramène  le  kantisme  phénoméniste 
de  M.  Renouvier  au  vrai  kantisme  (p.  79-126)  et  celui-ci  (p.  127-239) 
à  une  inconséquence,  le  scepticisme  du  philosophe  allemand  n'ayant 
aucune  raison  de  s'arrêter  devant  «  le  tabemable  de  la  loi^  »  «ont  de 
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beaucoup  les  plus  remplis  et  les  plus  instructifs  de  Touvrage.  Mais 
&s  sont  pénétrés,  comme  tout  le  reste,  de  ces  funestes  idées  :  la 
métaphysique,  base  nécessaire  de  la  morale  (l'erreur  n'est  pas  là), 
ne  doit  point  être  dogmatique;  Tidéal  moral  n^est  pas  un  absolu; 
l'impératif  catégorique  doit  céder  la  place  à  une  règle  hypothétique  ; 
la  loi  morale  n'a  rien  à  voir  ni  avec  l'hypothèse  du  libre  arbitre,  ni 
avec  le  mystère  d*un  commandement  supérieur... 

L'auteur  a  des  visées  politiques  qui  lui  rendent  chère  cette  morale 
du  devenir  et  de  Thypothèse,  a  II  n'y  a  qu'un  moyen,  dit-il,  d'en 
finir  avec  l'absolutisme  pratique  :  c^est  d'en  finir  avec  l'absolutisme 
métaphysique,  avec  tout  dogmatisme  (p.  xi).  •  C'est  donc  sans  impa- 
tience que  nous  attendrons,  nous  adorateurs  attardés  de  l'Être  et  du 
bien  absolus,  de  la  loi  divine  proposée  à  la  raison  et  à  la  liberté, 
l'œuvre  où  M.  Fouillée  se  fiatte  de  fonder  la  morale  nouvelle,  hypo^ 
thétique  et  persuasive^  au  lieu  d'être  dogmatique  et  impérative,  la  mo- 
rale de  l'espérance  entre  les  excès  opposés  de  ^optimisme  et  du 
pessimisme.  Mais  ce  n'est  pas  sans  une  profonde  tristesse  que  nous 
constatons  le  succès  croissant,  dans  nos  écoles,  de  cette  prétendue 
morale,  absolument  dérisoire,  puisqu'elle  se  passe  à  lafois  de  la  liberté 
et  de  l'obligation,  puisqu'elle  n'a  pas  et  ne  veut  pas  avoir  un  principe 
assuré. 

8,  9.  —  Quel  doit  être,  dans  cet  énervement  absolu  de  la 
morale  scientifique,  le  caractère  de  renseignement  moral  réservé 
de  par  l'Etat  aux  professeurs  de  ses  écoles?  On  peut  en  juger 
en  prenant  presque  au  hasard  les  manuels  de  morale  appropriés 
soit  à  l'enseignement  primaire,  soit  à  l'enseignement  secondaire 
spécial.  Parmi  ceux  de  cette  dernière  catégorie,  un  des  meil- 
leurs est,  je  crois,  le  Cours  élémentaire  de  morale  publié  à  la 
librairie  Hachette  par  M.  Pontsevrez.  Et  pourtant,  qui  ne  saisit  du 
premier  coup  d'œil  le  défaut  scientifique  d'un  li^re  dans  lequel  la 
morale  pratique  est  placée  B,\ekni  les  principes  de  la  morale!  Je  sais 
bien  que  le  programme  le  veut;  mais  les  programmes  ne  peuvent 
tenir  lieu  de  raisons.  Je  sais  aussi  que  cet  ordre  est  parfaitement 
acceptable  quand  la  morale  pratique  s^assîed  tout  simplement  sur  les 
bases  du  sens  commun  et  de  la  conscience  chrétienne  :  voyez  plutôt 
les  Devoirs  des  hommes  de  Silvio  Pellico  I  Mais  ici,  cette  morale  pra- 
tique elle-même  débute  par  la  théorie  courante,  incompréhensible  à 
un  enfant  (je  pourrais  dire  à  un  homme  fait),  sur  la  liberté  et  la  res- 
ponsabilité. —  La  seconde  partie  est  surtout  à  voir  pour  les  personnes 
intéressées  à  connaître  la  moyenne  de  l'enseignement  philosophique 
de  nos  écoles  à  cette  heure.  M.  Pontsevrez  est  instruit,  modéré,  soi- 
gneux d'éviter  tout  excès,  désireux  de  ne  pas  choquer  les  croyances 
religieuses  ;  et  pourtant  il  faudrait  être  bien  peu  difficile  pour  attri- 
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bner  quelque  solidité  doctrinale  et  quelque  portée  édifiante  aux  théo- 
ries de  la  liberté  et  de  la  responsabilité,  et  aux  preuves  de  l'eiisience 
de  Dieu  et  de  Timmortalité  de  Tâme,  enchâssées  dans  une  psycho- 
logie sans  affirmation  métaphysique.  —  Il  7  aurait  peut-être  lieu  de 
faire  quelques  réserres  du  même  genre  pour  la  troisième  partie, 
théorie  de  méthode  scientifique  ;  mais  il  est  juste  d'y  reconnaître  un 
exposé  précis  et  d'une  incontestable  utilité.  Je  ne  saurais  étendre  ce 
dernier  éloge  à  l'objet  principal  du  volume  de  M.  Pontsevrez. 

Combien,  pour  cet  objet,  je  préfère  le  très  petit  et  très  simple 
Manuel  de  philosophie  morale  de  M.  Tabbé  Gilson,  aumônier  du  comte 
et  de  la  comtesse  de  Flandre  !  C'est,  pour  la  forme,  un  catéchisme  ; 
mais  la  précision  et  la  clarté  qui  résultent  de  la  méthode  catéchétiqae 
habilement  employée,  ne  sont-elles  pas  précisément  les  premières 
qualités  d'un  livre  classique  d'enseignement  moral  ?  Je  ne  m'étonne 
donc  pas  que  ce  Manuel  se  trouve  dans  toutes  les  écoles  de  la  Bel- 
gique, et  je  voudrais  que  les  écoles  de  France  pussent  l'adopter 
aussi.  Je  dois  ajouter  qu'il  ne  répond  pas  littéralement  aux  exigences 
des  programmes  officiels.  Mais  ce  qu'il  faut  remarquer  pourtant,  c'est 
qu'il  a  un  caractère  scientifique  bien  marqué.  J'avoue  même  que  je  loi 
trouve  une  tendance  trop  moderne  et  trop  kantienne  en  ce  qa*il 
assigne  pour  motif  dernier  de  la  morale  rationnelle  «  l'amour  de  la 
dignité  humaine  pour  elle-même.  »  Mais,  comme  il  raccorde  ensuite 
ce  principe  au  motif  religieux  et  spécialement  à  la  morale  chrétienne, 
le  mal,  si  mal  il  y  a,  se  trouve  réparé.  D'ailleurs,  les  bases  de  la  mo- 
rale, les  devoirs  de  la  morale  générale  et  ceux  de  la  morale  particu- 
lière, sont  plus  solidement  établis  dans  ces  cent  petites  pages  d'une 
extrême  clarté,  que  dans  nos  manuels  inaccessibles  aux  simples  et 
dépourvus  de  principes  arrêtés. 

10. — ^Yoici  un  des  principaux  systèmes  de  morale  contemporains,  qne 
M.  A.  Fouillée  semble  avoir  négligé,  à  moins  qu'il  ne  l'ait  identifié 
dans  sa  pensée  avec  celui  de  H.  Spencer,  ce  qui  n'est  peut-être  pas 
absolument  exact.  VUtllitarisme  de  Stuart  Mill,  outre  l'avantage 
d'être  un  livre  court,  net,  méthodique,  mérite  surtout  Tattention 
parce  qu'il  renferme  l'exposition  la  plus  authentique  de  la  doctrine 
morale  ainsi  dénommée.  Stuart  Mill  se  flatte  même  d'avoir,  non  pas 
créé,  mais  consacré  le  mot  utilitarisme  (voy.  la  note  de  la  p.  13); 
j'aimerais  mieux  utilismej  mais  le  mot  n'est  pas  ce  qui  importe.  Il 
importe  de  se  faire  une  idée  juste  du  système  et  de  le  bien  juger.  Ce 
n'a  pas  été  une  petite  affaire  pour  Stuart  Mill  de  le  défendre  contre 
les  fausses  interprétations  :  on  y  a  vu  la  glorification  du  plaisir,  le 
triomphe  de  la  vie  animale,  Tapothéose  de  Tégoïsme,  etc.,  tout  cela, 
d'après  de  faux  supposés.  Lisez  le  long  chapitre  :  Ce  que  c'est  que 
Futilitarisme  (p.  11-52),  et  voue  verrez  comment  ces    reproches 
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sonfc  prévus  et  écartés  par  le"  système  de  Vintérêt  général,  qui  est  celui 
de  Stuart  Mill;  mais  vous  pourrez  voir  aussi,  pour  peu  que  vous  appeliez 
à  votre  aide  la  froide  raison,  qu'ils  subsistent  toujours  :  le  plaisir 
individuel  est  la  base  de  toute  la  doctrine,  quoiqu'elle  aime  à.  déclarer 
qu'  «  il  vaut  mieux  être  un  homme  malheureux  qu'un  porc  satisfait; 
être  Socrate  mécontent  (?)  plutôt  qu'un  fou  heureux  (p.  19)  ;  »  Tinté- 
rêtcommun  est  enté  sur  l'intérêt  privé,  et  enfin  Tégoïsme  est  le  der- 
nier mot  de  la  morale.  On  admet,  il  est  vrai,  a  un  égoïsme  intelligent 
jusqu'à  comprendre  toutes  les  créatures,  »  mais  c'est  précisément  cet 
égoïsme  qui  est  un  idéal  sans  action  sérieuse  sur  la  vie.  La  morale 
de  Stuart  Mill  n'est  qu'une  déduction  de  sa  psychologie  ;  et  cette  psy- 
chologie, malgré  ses  bonnes  parties,  manque  toujours  du  premier 
élément  essentiel  de  l'ordre  rationnel  et  moral.  Un  progrès  social  que 
les  plus  sages  n'osent  même  rêver  donnerait  seul  quelque  réalité  à 
ce  que  l'auteur  appelle  Sanction  suprême  du  principe  d'utilité  (ch.  m, 
55-68).  La  nature  humaine,  dans  son  milieu  actuel,  ne  trouve  que  des 
appuis  très  insuffîsants  aux  devoirs  de  justice  et  de  charité  dans  les 
affections  sociales  et  dans  le  sentiment  de  la  solidarité.  Quelque  in- 
.génieuses  et  savantes  que  soient  les  explications  de  M.  Stuart  MUl 
sur  les  rapports  entre  la  justice  et  Vutilité  (p,  83-134),  elles  ne  par- 
viennent pas  àr  combler  l'abîme  qui  sépare  ces  deux  notions. 

11.  —  Voici  enfin  la  morale  du  pessimisme  qui  vient  se  défendre  à 
son  tour  contre  les  reproches  de  la  morale  spirituallste.  C'est  La  na^ 
ture.  et  la  morale  de  M.  Paul  Guilly,  en  réponse  à  un  article  de 
M.  Caro  sur  le  Prix  de  la  vie  humaine  et  la  question  du  bonheur  {Revue 
des  deux-Mondes,  1*'  août  1882).  L'auteur  a  le  mérite  d'admettre  que 
la  morale  du  christianisme  est  excellente,  qu'elle  est  indestructible, 
qu'il  n'y  a  pas  d'autre  morale.  Il  a  le  tort  de  ne  lui  trouver  aucun 
fondement  sérieux  dans  le  dogme  chrétien,  qui  lui  paraît  d'une  naï- 
veté puérile  :  il  est  vrai  qu'il  l'expose  d'une  façon  fort  inexacte  et 
surtout  trop  incomplète.  La  question  se  pose  pour  lui  entre  les  opti- 
mistes, pour  qui  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  monde,  et  les  pessi- 
mistes, pour  qui  la  nature  est  aveugle  et  impitoyable.  Dès  ses  pre- 
mières pages,  on  voit  bien  qu'il  tient  à  honneur  de  se  ranger  avec  les 
derniers,  qui  sont  révolutionnaires,  contre  les  premiers,  qui  sont  con- 
servateurs. 0  politique,  où  vas-tu  te  mêler  !  La  discussion  ne  lui 
donne  quelque  avantage  contre  le  spiritualisme,  qu^à  la  faveur  de 
l'excès  absurde  où  il  a  soin  de  prendre  ce  qu'il  nomme  l'optimisme. 
Sa  métaphysique  est  absolument  sceptique  ou  négative  ;  il  ne  trouve 
que  dans  l'homme,  en  lutte  avec  les  forces  aveuglément  cruelles  de  la 
nature,  la  sympathie  et  la  pitié,  base  de  toute  morale.  Il  se  fiatte 
ainsi  de  sauver,  avec  l'athéisme  pratique,  la  morale  de  l'amour  et  du 
détachement.  En  somme,  c'est  Schopenhauer  adouci,  francisé,  expurgé 
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spécialement  de  ce  conseil  monstrueax  :  <c  l'anéantissement  de  riia- 
manité  par  la  chasteté,  d  On  y  remarque  plusieurs  renvois  à  Topti- 
miste  M.  Fouillée,  toujours  avec  de  grands  éloges  :  tant  la  doctrine 
de  la  conciliation  supprime  les  distances  I  Malgré  tout,  ce  petit  litre, 
espérons-le  bien,  ne  sera  pas  accepté  pal*  le  bon  sens  avançais. 

lÊoiîCB  Couture. 


THÉOLOGIE 

JlOttepfif  Coi4tty,«ft*  jr.4  iil  collegpto  Li«»v«tilc»ii*l  •o6le(tiitli 
4i^«a  A.  Seripturae  profeft»orl»  (Rpl^ilef^tiiii  do^iiMiUo» 
l>tblicoiii9  seu  Commentant  in  selecta  S.  Scripturas  loca  qux  ad  demontr 
iranda  dogmaia  adhiberi  soient.  Gandavî,  Poelman,  1884,  2  Toi.  iorS  de 
534  p. 

Sous  ce  titre,  le  R.  t*.  Corluy  nous  donne  un  livre  aussi  neof 
qu*opportun.  Pour  devenir  le  Maldonftt  de  notre  siècle,  le  savant 
professeur  n'avait  qu'à  poursuivre  ses  travaux  sur  rEvangilé,  à  com- 
menter les  trois  synoptiques  comme  il  à  Interprété  saint  Jean.  La 
doctrine  profonde,  la  précision,  la  clarté  sobre  et  élégante  qui  distin*- 
guent  ses  œuvres  lui  assuraient  un  plein  succès.  Il  a  préféré  k.eeUê 
gloire  le  bien  des  âmes,  qu'il  Importe  en  ce  moment  d^éclalrer,  caf 
plus  nombreux  chaque  jour  sont  les  esprits  que  le  doute  touche  et 
flétrit^  plus  audacieuses  les  attaques  des  rationalistes.  A  en  croire  cen 
novateurs,  les  textes  sacrés  sur  lesquels  s'appuie  notre  foi  n*ont  point  la 
valeur  ni  la  signîflcation  que  les  théologiens  leuf  attribttexlt,  et,  pouf 
accorder  ses  croyances  et  sa  raison,  l'orthodoxe  est  contraint  à  des  sub- 
tilités infinies,  à  des  suppositions  gratuites,  «  aux  moyens  de  sauvetage 
les  plus  invraisemblables.  C'est  à  la  conviction  que  les  fondements  de 
notre  fol  sont  ruineux,  que  M.  Renan  attribuait  naguère  son  încrt- 
dulité  :  t  Mes  raisons,  écrivait-il,  furent  toutes  de  l^ordre  philolo- 
gique et  critique  ;  elles  ne  ftirent  nullement  de  l*ordre  métaphysique, 
politique  et  moral.  Ces  ordres  d'idées  me  paraissaient  peu  tangible* 
et  pliables  à  tout  sens.  Mais  la  question  dô  savoir  s'il  y  à  des  contra- 
dictions entre  le  quatrième  Evangile  et  les  synoptiques  est  une  quel-' 
tiott  tout  à  fait  saisissable.  Je  vois  ces  contradictions  aveo  une  évi- 
dence si  absolue  que  je  jouerais  là-dessus  ma  vie  et  par  conséquent 
mon  salut  éternel  sans  hésiter  un  moment,  n  Ces  déclarations  ont  ftit 
grand  bijiît  et  ému  nombre  de  chrétiens  trop  prompts,  trop  fecil^s 
au  scandale.  Récemment  le  cardinal  Newman  calmait  leurs  alarmes 
par  quelques  pages  lumineuses  sur  l'Inspiration  ;  le  P.  Corluy  ne  Icttf 
sera  pas  moins  utile  en  discutant  les  textes  contestés  ei  en  montwtft 
qu'ils  résistent  victorieusement  aux  objections  de  la  critique. 
Le  titre  Spicilegium  indique  un  choix.  Sagement,  en  effet,  te 


P.  Corltiy  é*eêt  hotné  âul  principaux  passages  de  nos  saints  Livres, 
à  ceux  que  de  préférence  rincrédullté  attaque  et  contredit.  Fidèle  à 
Texcellente  méthode  qu'il  a  suitie  dans  son  Commentaire  de  saint 
Jean,  11  s'attache  surtout  à  déterminer  le  sens  littéral^  à  réclairoit  en 
•'aidant  dn  texte  original^  des  rersions^  du  contexte^  de  toutes  les 
ressources  de  l'exégèse .  Quand  le  passage  demeure  entre  sayants 
matière  à  contestation,  toutes  les  opinions  et  les  raisons  qui  les 
appuient  sont  mises  sous  les  yeux  du  lecteur.  Traraillés,  déyeloppés 
à  fond,  les  commentaires  du  savant  jésuite  deyiennent  presque  tous 
de  yéritâbles  traités  sur  un  point  particulier  de  notre  foi.  Ainsi^  le 
premier  chapitre  de  la  Genèie  donne  lieu  ^  deux  dissertations,  l'Une 
sur  les  jours  de  la  Création,  l'autre  sur  l'accord  de  l'Hexaméron  et 
des  sciences  naturelles,  où  l'on  trouvera  condensé  en  quelques  pages 
ce  qu'il  importe  de  savoir  à  oe  sujet.  Depuis  les  sentiments  des  Pères 
jusqu'à  rhjpothèse  récemment  proposée  par  Mgr  Cliffardy  tout  est 
discuté  et  jugé.  Les  prérogatives  de  saint  Pierre,  le  nom  de  Jéhovah^ 
la  divinité  du  Yerbe,  le  péché  originel,  le  purgatoire,  la  résurrection 
de  la  chair  et  d'atitres  sujets  non  moins  importants  sont  l'objet  de 
discussions  approfondies.  Mais  c'est  sur  les  prophéties  messianiques 
que  nôns  attirerons  surtout  l'attention  des  lecteurs  ;  elles  remplissent 
près  de  la  nloitié  du  premier  volume,  et  à  bon  droit,  car  on  sait  leur 
importance  dans  l'apologétique  et  avec  quelle  ardeur  nos  flulversaireS 
É'efforoènt  &  obscurcir  ces  divins  oraclesi 

Le  stjle  du  P.  Corluy  est  d'une  telle  clarté  que  nous  recomman** 
donS  à  tous  indistinctement  l'étude  de  cet  ouvrage  ;  toutefois  o'esi 
aux  ecclésiastiques  que  Tauteur  le  destine*  Les  élèves  en  théologie  y 
trouveront  un  précieux  complément  aux  cours  des  Séminaires.  Pressés 
pat  le  temps  et  l'abondance  des  matières,  leurs  professeurs  ne  peuvent 
souvent  qu'alléguer  les  textes  et  j  joindre  une  rapide  explication. 
Les  commentaires  du  Pj  Corlny  suppléeront  à  oe  qui  n'aura  pu  être 
elposé  aux  jeunes  clercs  et  les  formeront  en  même  temps  à  l'étude 
ei  à  l'interprétation  de  nos  saints  Livres.  Us  rendront  égtlenient  s6r- 
Tioe  aux  j  prêtres  du  ministère  qui  ne  peuvent  habituellelnefit  ni 
acquérir  ni  étudier  de  nombreux  ouvrages  ;  le  SpicUigium  leur  en 
tiendra  lieu.  Pour  les  conférences  ecclésiastiques^  les  catéobismes  de 
I  persévérance,  les  instructions  destinées  aux  hommes  iastniiêi  <^ 

I  piuisera  là  une  forme  d'enseignements  féconde  entre  toutes,  patcé 

)  qn'elle  répond  aux  inquiétudes  et  aux  objections  de  notre  temptf. 

l  Nous  n'annonçons  ici  que  le  premier  volume  dn  Spicilegium,  car  le 

\  second,  qui  se  rapporte  aux  traités  de  l'Incarnation,  de  la  Foi,  de  la 

Grâce  et  des  Sacrements  est  encore  sous  presse.  L'importance  des 
sujets  oonteans  dans  ce  dernier  volume,  nous  fait  en  hâter  de  tous 
nos  vœux  la  publication.  C.  Fouabi). 


\ 
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Expofié  de  la  I>octrlne  eatholic|ue  (l)o(/me  et  Morale),  parM-Tabbé 
GiaoDON,  fondateur  de  TËcole  Fénelon,  avec  une  introductioa  par 
Mgr  d'Hulst,  recteur  de  riostitut  catholique  de  Paris.  Paris,  £.  Pion  et 
Nourrit,  1884,  2  vol.  in-8  de  300  et  334  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Voici  un  peu  plus  de  deux  cents  ans  que  Bossuet  a  écrit  sou 
Exposition  de  la  foi  catholique  ;  bien  d'autres  après  lai  se  sont  essayés 
à  la  même  tâche,  mais  Tentreprise  est  de  celles  qui  ont  besoin  d'être 
mèdntes  fois  renouvelées.  Lacordaire  regrettait  en  1836  l'absence 
d'un  ouvrage  doctrinal  conforme  aux  pensées  de  son  temps.  C'est 
qa*en  effet  les  préoccupations  et  les  besoins  changent  avec  les  épo- 
ques :  les  questions  qui  tourmentent  les  hommes  de  la  nôtre  ne  sont 
point  celles  qui  agitaient  les  esprits  au  dix-septième  siècle  ou  au  dix- 
huitième. 

Aussi  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Girodon  est-il  un  livre  d'à-propos  et 
d'opportunité.  Non  que  d'autres  ouvrages  du  même  genre  n'aient 
paru  avec  succès  en  ce  temps.  On  se  rappelle  quel  charme,  quelle  dé- 
licatesse d'esprit  et  de  cœur  M.  l'abbé  Bongaud  a  mis  au  service  de 
la  persuasion  chrétienne  dans  le  Christianisme  et  les  temps  présenU, 
Ce  qui  nous  manquait  encore,  c'était  un  livre  fait  exprès  poar  les 
gens  pressés,  pour  les  hommes  d'étude  et  les  hommes  d'affaires, 
qu'absorbent  les  spéculations  de  la  pensée  ou  le  souci  des  intérêts,  et 
qui  veulent  apprendre  avec  précision  ce  que  la  profession  de  catholique 
leur  impose .  Exposer  avec  clarté  et  méthode,  ne  rien  affirmer  qui  ne  soit 
rigoureusement  exact,  distinguer  nettement  entre  ce  qui  est  de  foi  et 
ce  qui  ne  Test  pas,  bien  marquer  là  où  finit  le  dogme  et  là  où  commence 
l'opinion  :  tel  a  été  le  but  de  Tauteur,  tels  sont  aussi  le  vrai  mérite  et 
la  haute  utilité  de  son  livre.  Aujourd'hui  que  les  amis  et  les  ennemis 
de  l'Église  ignorent  bien  souvent,  les  uns  ce  qu'ils  défendent,  les  au- 
tres ce  qu'ils  combattent,  faire  connaître  à  tous  les  exigences  réelles 
de  la  foi  devenait  plus  que  jamais  nécessaire.  Pas  de  polémique  par 
conséquent  :  la  polémique  passionne  les  esprits  sans  les  convaincre; 
mettre  en  lumière  la  vérité,  en  l'exposant  simplement,  telle  qu'elle 
est,  voilà  la  meilleure  manière  de  gagner  les  intelligences.  A  la  vi- 
vacité de  la  controverse  l'auteur  préfère  l'ordonnance  et  la  régala- 
nte d'une  exposition.  Sa  marche  est  d'ailleurs  tout  à  la  fois  très 
assurée  et  très  libre,  très  naturelle  et  très  ferme.  C'est  un  penseor, 
un  savant  qui  nous  livre  sans  prétention,  avec  la  plus  entière  bonne 
foi,  le  résultat  de  ses  réfiexions  et  de  ses  études.  Il  y  a  dans  tout 
son  ouvrage  un  tour  si  personnel,  une  originalité  si  vraie,  une  science 
si  approfondie,  une  franchise  si  parfaite,  qu'on  en  est  à  la  fois  étonné 
et  charmé.  On  croyait  trouver  un  auteur,  et  l'on  trouve  un  homme 
dont  la  conversation  sérieuse  intéresse  et  séduit. 

A.  RiMBAULT. 
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Histoire  dogmatique»  llturuplque  ef.  archéologique  du  «a- 
erement  de  Baptôme»  par  Tabbé  Jdles  Gorblet,  chanoine  hono- 
raire d'Amiens,  etc.,  etc.  Paris,  V.  Palmé,  1881-82,  2  vol.  gr.  in-8  de 
iv-503  et  849  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Nous  sommes  bien  en  retard  à  signaler  et  à  recommander,  comme 
elle  le  mérite,  cette  excellente  monographie,  due  au  sayant  directeur 
de  la  Revue  de  tart  chrétien  (1857-1881,  32  vol.  in-8),  dont  nous  avons 
apprécié,  ici  même  en  son  temps,  VHagiographie  du  diocèse  d'Amiens 
(t.  UI,  p.  279-81  ;  t.  XI,  p.  157-8  ;  t.  XVI,  p.  58-9). 

C'est  sur  les  conseils  de  dom  Guéranger  que  M.  Corblet  a  com- 
mencé, il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  de  réunir  les  matériaux  d'une 
Histoire  des  Sacrements  au  triple  point  de  vue  dogmatique,  liturgique 
et  archéologique.  Les  deux  énormes  volumes  relatifs  au  baptême  ne 
lui  ont  pas  demandé  moins  de  six  années  de  recherches  spéciales  ;  il 
veut  bien  nous  promettre  tous  les  quatre  ans  la  monographie  d'un 
autre  sacrement  :  prions  Dieu  qu'il  lui  prolonge  vie  et  santé  à  ce 
nécessaires  ! 

L'auteur  a  bien  raison  de  dire  que  «  c^est  ici,  pour  la  première  fois, 
que  dans  un  vaste  plan,  on  fait  marcher  de  front  l'histoire  des  insti- 
tutions, des  dogmes,  des  opinions,  des  erreurs,  des  superstitions,  des 
rites,  des  usages  religieux,  des  croyances  populaires,  des  instruments 
sacramentaux  et  des  monuments  archéologiques,  en  embrassant  tous 
les  temps  et  tous  les  lieux.»  Le  champ  de  Tarchéologie s'est  tellement 
agrandi  depuis  cinquante  ans  qu'elle  projette  aujourd'hui  «  des 
lumières  inattendues  sur  beaucoup  de  questions  inexplorées  ou  mal 
résolues.  »  M.  Corblet  n'a  assurément  négligé  aucune  source  d'infor- 
mations :  patrologies  grecque  et  latine,  interprètes  de  TÉcriture 
sainte,  documents  liturgiques,  conciles,  synodes,  rituels,  théologiens 
catholiques  et  hétérodoxes,  décisions  des  Congrégations  romaines, 
historiens  ecclésiastiques,  voyageurs  anciens  et  modernes.  Les  nom- 
breux ouvrages  cités  en  notes  (pas  toujours  peut-être  avec  une  pré- 
cision suffîsante)  témoignent  d'une  immense  lecture.  Pour  donner  une 
idée  de  la  variété  des  sujets  traités,  il  faudrait  reproduire  une  grande 
partie  de  la  table  des  matières.  iL^ouvrage  entier  est  divisé  en  dix^ 
neuf  livres  :  I.  Prolégomènes  (dénominations,  définitions,  divisions, 
prophéties,  figures  du  baptême;  rites  analogues  ;  baptême  de  saint 
Jean-Baptiste)  ;  II.  Institution  (auteur,  époque,  etc.)  ;  III.  Nécessité 
(du  baptême  d'eau,  équivalents);  IV.  Matière  (prochaine  et  éloignée); 
V.  Forme  (valide,  non  valide,  douteuse,  conditionnelle)  ;  VI.  Ministres 
(ordinaires,  extraordinaires,  par  nécessité,  hérétiques,  schismatiques, 
infijièles,  supranaturels  ;  conditions  requises)  ;  VIL  Sujets  (aptes  et 
inaptes)  ;  VIII.  Effets  (sacramentels,  sociaux,  miraculeux)  ;  IX.  Pré- 
paration (catéchuménat  dans  les  premiers  âges  de  l'Ëglise  et  dans 


les  temps  modernes,  secret  des  mystères)  ;  X.  Epoque  (jour  de  la 
collation,  âge  des  sujets];  XI.  Lieux  (cours  d*eq»a,  ))aptistér90,  égUses 
I)f^pti4m^es,  fbpts  baptiiBn^ut^,  lieu:^  exeeptioQjitls)  $  IUL  Painins 
et  marraines  (origine, noms,  nécessité,  choix,  fonctions  et  obligations, 
conditions  requises,  nombre,  afflnité  spirituelle,  cadeanx);  XIIL 
Noms  (origine,  sources,  prôdileetions,  altérations,  pluralité,  imposi- 
tion, changemeiits)  ;  XIV.  Rites,  cérémonies  et  coutumes  (préeédani, 
^Gompagnant,  suivant  Tadministration  ;  repas  ;  spécialités)  ;  XV.  Be* 
gistres,  actes  et  extraits  ;  XVI.  HeleTailles  ;  XVII.  Renouvallement 
des  vœux  ;  XVIII.  Iconographie  (figures,  b«^tAme  de  saint  Jean- 
Saptiste,  représentations  générales  pt  particulières)  ;  XIZ.  Biblio- 
graphie (doHZ^  premiers  siècles,  époque  moderne).  Malgré  ce  que 
9dmhl0nt  annoncer  certains  titres,  Pauieur  se  maintient  «  exclusive* 
ment  sur  le  terrain  historique  »  et  évite  «  toute  discussion  ptiremeot 
tbéologique,  »  mais  on  ne  saurait  trop  le  louer  d*avoiF  embrassé  son 
s^jet  dans  toute  son  amplepr.  Quelques  chapitres  nous  ont  partiea- 
lièrement  intéressé  :  le  premier  du  liv.  IX,  Du  Catéchuminat  dans  la 
pr^mieri  dge$  de  V Église  (t.  I,  p.  444-71),  dans  lequel  Pancienne  dis- 
cipline sur  ce  point  est  bien  résumée  et  les  controverses  sont  impart 
tialement  exposées  ;  ceux  du  livi*e  XI,  Oes  LUxax  du  bapUtna  (I.  II, 
p,  1-170),  qui  avait  déjà  paru  en  grande  partie  dans  la  Bevuê  de  Ifarê 
chrétien  et  dont  le  tirage  à  part  fut,  dans  le  PolybibHon,  Tobjet  d^o 
compte  reqdu  par  M.  l'abbé  L.  Duchesne  (t.  XXIII,  p.  140-7)  i  toat 
les  cartulaires  confirment  ce  que  dit  Tauteur  (chap.  m  du  liv.  XIII, 
des  Noms  de  baptême)  de  Tabsence  presque  universelle  des  nonuhagio* 
graphiques  du  huitième  au  onzième  siècle  (t.  II,  p.  842) }  sans  épui- 
ser la  ^latière,  le  livra  XVIII,  Iconographie  du  àopffai^,. donne Is 
catalogue  4'nn  immense  musée  de  peintures,  mosaïques,  miniatures, 
émaux,  vitraux,  dessins,  gravures,  sculptures,  pièces  d'evfèvrerie, 
gravures,  tapisseries  et  broderies,  représentant  soit  le  baptême  donné 
à  Jésus-Christ  par  saint  Jean-fiaptiste,  soit  le  sacrement  en  général 
et  divers  baptêmes  particuliers.  Plus  naturellement  que  les  autres, 
cette  partie  de  Touvrage  est  illustrée  de  nombreuses  gravures  intelli*- 
gemment  choisies  ;  s^étant  aperçu  par  ses  notes  que  le  XIX^  et  der- 
nier livre.  Bibliographie,  a  prendrait  plusieurs  centaines  de  pages  et 
grossirait  démesurément  »  le  deuxième  volume,  Tautour  sVst  borné 
à  indiquer  les  ouvrages  spéciaux,  imprimés  à  part  (p.  578-92),  et  a 
négligé  «  les  écrits  insérés  dans  des  œuvres  complètes,  dans  des  col- 
lections, des  recueils,  des  mélanges  et  des  revues  »,  ainsi  que  les 
ouvrages  dogmatiques  ou  catéchétiques,  relatifs  soit  aux  sacrements 
en  général,  soit  aux  sept  sacrements,  et  les  traités  particuliers  da 
baptême. 
Telle  est  la  structure  de  ce  livre  dans  ses  lignes  générales  :  on  w 
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tentera  pus  de  longtemps  de  le  refaire  et  ce  sera  son  meilleur  éloge. 
Signaler  tel  on  Ul  fait  qui  anrait  échappé  à  Tauteur  —  par  exemple, 
Fomission  (t»  I«  p»  }Û5)  dn  baj^tâme  dans  le  Jourdain,  en  1103,  du  fils 
da  Raymond  lY,  comte  de  Toulouse,  qui  porta  le  nom  d'Alphonse 
Jourdain  -m^  ue  prouverait  rien  contre  sa  yaleur  scientifique.  Renou- 
velons plutôt  è^  M,  Gorblet  le  vo^u  qu'il  ait  le  loisir  de  traiter  aussi 

complètement  chq,oun  des  six  autres  sf^crements,  U.  Q. 


M4f^  UiHMi  vlafMra  (déYeloppement  des  jeux),  contenant  rhistoire  du 
bouddha  Câkya  Mouni  depuis  sa  naissance  fusqu'à  sa  prédication^  traduit 
du  sanscnt  en  fraoçais  pap  Ph.  Ed.  Foctcàux,  professeur  de  sanscrit  au 
Collège  de  France.  Pans,  Ernest  Leroux,  i894,  in-4  de  x:(niriOQ  page3, 
formsnt  le  tome  VI*  de?  Annales  du  Musée  Quimet,  —  Prix  :  15  fr. 

I^p  4nnales  du  Mmie  Guimet  ne  mentent  pas  à  leur  programme  et 
Qontinnent  de  nou^^fournif  de  précieux  documents  pour  Tétude  des 
religions  orientales,  Pour  ce  qui  regarde  en  particulier  le  boud- 
dhisme, M<  I^éon  Feer,  d^us  les  tomes  II  et  Y  de  cette  collection,  nous 
a  déjà»  fait  connaître  le  Kanç^Jqur  et  U  Tandjour  qui  sont  les  recueils 
des  U^res  sacrés  du  Tibet,  et  M*  Lr  de  MiUoué  nous  a  offert  dans  le 
tome  m  une  bonne  traduction  du  livre  remarquable  de  M.  E.  de 
Soblagintweit,  intitulé  ;  U  bouddhistn^  au  Tibet.  Le  tome  YI  est  la 
traduction  du  Mita  vistari^  (le  développement  des  jeux)  par  M.  Ph. 
Sd,  Foucaux,  bien  connu  par  ses  traductions  antérieures,  fidèles  et 
élégantes,  de  onze  épisodes  du  grand  poème  épique  le  Mahâbhârata, 
et  des  tvois  drames  de  Kâlidâsa  (M&layik&gnimitra,  Yikramôryaçi,  la 
reconnaissance  de  Çakuntalâ),  Ce  volume  de  quatre  cent  sii^  pages, 
qui  ne  contient  que  la  traduction  française,  sera  suivi  d'un  autre,  où 
les  savants  trouveront  avec  joie  des  notes,  des  variautes  du  texte 
sanscrit,  nu  glossaire  des  expressions  particulières  appartenant  au 
sansorit  bouddhique  du  lalita  visfara  et  la  table  générée  analytique 
des  mi^tières  contenues  dans  les  deux  volumes, 

Mr  Fouci^ux,  à  qui  la  langue  tibétaine  est  aussi  familière  que  la 
Is^ngue  sanscrite  l'avait  déjà  fait  paraître  en  1847  (Imprimerie  royale, 
9  voU  ini'4)  la  première  traduction  française  du  Rgya-tcher^ol'^a^  qui 
est  la  version  tjbétaine  du  lalUa  vistara,  La  connaissance  du  sanscrit 
avait  déjà  offert  les  plus  grands  secours  à  ce  savant  pour  la  traduc- 
tion d'ouvrages  écrits  dans  la  langue  du  Tibet  (La  parabole  de  l'enfant 
égorçy  formant  le  ch.  iv  du  Lotus  de  la  bonne  loi  (Paris,  1854,  in-8)  ; 
— '  le  trésor  des  belles  paroles^  choix  de  sentences  du  lama  Saskja 
Pandita  (Paris,  1858,  in-8),  et  en  particulier  pour  le  A^ya-^c/t^r-ro/^a* 
C$ir,  la  langue  du  Tibet  étant  peu  propre  à  exprimer  les  pensées 
abstraites  de  la  religion  bouddhique,  les  traducteurs  des  ouvrages 
sanscrits  se  sont  toujours  impliqués  à  rendre  cet  ordre  d'idées  par 
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des  alliances  de  mots  presque  calquées  sur  les  correspondants  sans- 
crits à  l'aide  des  éléments  que  pouvait  leur  fournir  le  génie  propre 
de  leur  langue.  Ces  traducteurs,  s'étant  trop  préoccupés  de  la  lettre, 
ont  fait  dès  lors  preuve  d'une  exactitude  trop  rigoureuse  ;  mais  lears 
travaux,  quand  on  les  étudie  en  même  temps  que  les  originaux  san- 
scrits, offrent  les  secours  les  plus  puissants  aux  savants  européens,  à 
cause  même  de  ces  défauts  d'une  langue  peu  flexible  et  peu  riche, 
s'efforçant  d'imiter  une  langue  aussi  parfaite  que  le  sanscrit.  On  peat 
donc  prévoir  que,  les  deux  traductions  de  M.  Foucaux  se  prêtant  ainsi 
un  mutuel  secours,  la  dernière  en  date,  dont  nous  allons  donner  une 
analyse  des  plus  courtes,  doit  être  considérée,  malgré  quelques  dé- 
fauts inévitables,  comme  définitive. 

Le  lalita  visiara  retrace  la  vie  du  bouddha  Çâkja  Mouni  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  sa  prédication.  C'est  le  fondateur  du  bouddhisme 
qui,  lui-même,  fait  le  récit  de  son  histoire.  Celui  qui  était  destiné  à 
devenir  un  bouddha,  et  qui  était  alors  par  conséquent  un  bôdhisattva, 
parle  d^abord  de  son  séjour  dans  le  ciel  des  Dieux  Touchitas,  où  par 
ses  mérites  il  était  parvenu  au  premier  rang.  Dans  son  désir  d'arriver 
à  l'intelligence  suprême,  il  se  prépare  à  descendre  du  rang  desDieox 
et  à  naître  parmi  les  hommes.  Les  Dieux,  ayant  appris  que  dans  doaze 
années  il  entrera  dans  le  sein  d'une  mère,  vont  dans  l'Inde  consulter 
les  Yédas,  et  ils  y  apprennent  que  le  bôdhisattva  sera,  dès  sa  nais^ 
sance,  remarquable  par  trente-deux  signes.  Celui-ci  se  livre  alors  aux 
quatre  grands  Examens  pour  savoir  où  il  doit  naître,  et,  après  avoir 
passé  en  revue  plusieurs  familles  royales  de  l'Inde,  les  Dieux  trouvent 
que  celle  des  Çâkyas  réunit  toutes  les  conditions  exigées.  Le  bôdhi- 
sattva  apprend  en  outre  qu'il  doit  entrer  dans  le  sein  d'une  mère  sous 
la  forme  d'un  éléphant  blanc. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Reine  du  Roi  des  Çâkyas,  à  l'apparition  de 
huit  signes  dans  le  parc  royal,  demande  au  Roi  la  permission  de  se 
livrer  aux  austérités  ;  et  le  bôdhisattva  entre  dans  le  sein  de  sa  mère 
sous  la  forme  d'un  éléphant  par  le  côté  droit  pendant  son  sommeil. 
Trente-deux  signes  apparaissent  au  temps  de  la  naissance  du  bôdhi- 
sattva dans  le  parc  de  son  père  ;  la  Reine  s'avance  dans  le  jardin  de 
Loumbinî  jusqu'à  un  arbre  qui  s'incline  et  la  salue  :  elle  saisit  alors 
une  de  ses  branches  et  au  même  instant  le  bôdhisattva  sort  par  le 
côté  droit  de  sa  mère,  sans  même  lui  causer  la  moindre  blessure. 

Nous  arrivons  ici  aux  merveilles  qui  accompagnent  partout  le  jeune 
prince,  dont  le  char  est  traîné  par  cent  mille  Dieux  et  qui  voit  toutes 
les  statues  se  dresser  et  le  saluer,  quand  il  pénètre  dans  un  temple. 
Il  va  chez  un  maître  d'école,  et  il  se  montre  plus  fort  que  lui,  car  le 
héros  connaît  soixante-quatre  espèces  d'écritures,  dont  le  pauvre 
pédagogue  ne  sait  pas  même  les  noms.   On  voit  que  l'imagination 
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orientale,  quand  elle  se  donne  pleine,  carrière,  ne  craint  pas  d^entas- 
ser  miracles  snr  miracles. 

On  marie  le  jenne  prince  et  la  jeune  Gôpâ  lui  est  donnée  comme 
épouse.  Mais  il  doit  délivrer  le  monde  de  la  douleur  et  de  la  mort, 
et  les  Dieux  cherchent  à  Tarracher  aux  plaisirs.  Le  roi  désolé  fait 
garder  le  palais  de  son  fils  par  500  hommes  ;  les  Dieux  et  les  génies 
s'entendent  alors  pour  plonger  la  ville  dans  le  sommeil  et  ouvrir  les 
portes  au  jeune  prince,  qui  voit  tous  les  obstacles  s'abaisser  devant 
lui.  La  douleur  de  Gôpâ  et  du  Roi,  à  la  nouvelle  de  la  fuite  de  celui 
qu'ils  aimaient  tant,  est  touchante,  parce  qu'elle  est  humaine.  M.  Fé- 
lix Néve  a  raison  quand  il  dit  :  (c  Au  moins  dans  cette  partie  du  livre 
canonique,  il  y  a  des  traits  de  vérité  exprimés  noblement  dans  un 
style  presque  épique,  et  l'ascétisme  mystique  des  sectaires  n'a  pas 
trop  guindé  le  langage  des  affections  humaines  et  ne  lui  a  pas  enlevé 
tout  charme  de  poésie.  »  (V.  Les  époques  littéraires  de  Plnde,  p.  487, 
in-8.) 

Le  bôdhisattva  s'adonne  à  de  grandes  austérités.  Mais  le  démon 
cherche  à  le  tenter  par  tous  les  moyens,  afin  de  l'empêcher  d'arriver 
à  l'intelligence  suprême.  L'armée  immense  des  démons  ne  peut  pas 
plus  en  triompher  par  la  force  que  les  filles  du  chef  des  démons  ne 
parviennent  à  le  séduire  par  leur  beauté.  Le  bôdhisattva  arrive  alors 
par  degrés  jusqu'à  la  quatrième  contemplation,  et,  son  esprit  étant 
devenu  parfaitement  net  et  lumineux,  il  remonte  aux  causes  de  la 
mort  et  de  la  maladie  et  trouve  les  moyens  d'y  mettre  un  terme.  A 
cet  instant  suprême,  le  monde  éprouve  un  immense  bonheur  et  tous 
les  Dieux  viennent  déposer  à  ses  pieds  des  offirsuades  en  le  comblant 
de  louanges. 

Le  démon  ose  revenir  pour  une  nouvelle  attaque,  mais  c'est  en  vain, 
et  trois  filles  du  démon  reviennent  aussi  à  la  charge,  mais  elles  sont 
transformées  en  vieilles  décrépites  par  le  bôdhisattva  inébranlable, 
qui,  touché  par  leurs  prières,  daigne  leur  rendre  avec  la  jeunesse 
l'ancienne  beauté  dont  elles  étaient  sifières. 

Le  bouddha  va  prêcher  à  Bénarès^  et  il  projette  une  lumière  qui 
éclaire  les  3,000  mondes.  Il  enseigne  à  ses  disciples  les  quatre  véné- 
rables vérités  et  leur  fait  connaître  l'origine  de  ia  douleur  et  les 
moyens  sûrs  de  la  chasser  du  monde. 

La  suite  des  faits  qui  ont  suivi  la  prédication  de  Çâkya  Mouni,  et 
qui  manque  dans  le  lalita  vistara,  est  donnée  par  d'autres  livres  de  la 
collection  népalaise  et  tibétaine  et  parles  traités  pâlis  de  Ceylan.  Les 
premiers  ont  été  analysés  dans  les  Asiatic  Researches  (t.  XX,  in-4. 
Calcutta,  1836)  et  M.  Foucaux  en  donne  la  traduction  dans  un  pre- 
mier appendice  ;  il  a  traduit  aussi  dans  un  deuxième  appendice  l'ana- 
lyse des  Annales  Pâlies  faite  par  George  Turnour  dans  An  Examina^ 
tion  of  the  pâli  huddhistical  Annals  (no  5,  p.  18). 
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Il  A*98t  pw  sans  iatérét  de  remarquer  ici  que  la  Yie  da  iKmd&a 
Çâkja  Moani  «  par  on  singulier  caprice  da  basard  est  h  peo  prèsedk 
de  saint  Barlaam  et  de  saiot  Josapbat  dans  les  légendes  de  TÉgUse,,.  > 
(V,  Les  religions  et  les  langttes  de  flnde^  par  Robert  Cn«t,  p.  57  de 
l'ôdit.  Orient,  Ekév.  Ernest  Leroax).  C'est  M.  Jjaboa^jre  et  MrlitM 
qui,  les  premiers,  ont  fait  ce  rapprqobement  si  curieuXi  et  il  est  juste 
de  le  rappeler  et  de  rendre  ainsi  un  fisâble  bommage  &  leur  iraste 
érudition . 

M.  FoucauXi  dans  une  introduction*  que  nous  w  ponroos  nous 
empêcber  de  trouver  trop  courte,  aborde  on  problème  qui  est  loin 
d'être  élucidé.  Si  Ton  sait  approximativement  l'époqne  où  a  pu  être 
composée  cette  Tie  de  Çâkya  Mooni,  il  y  a  dans  le  inonde  savant  deut 
opinions  bien  trancbées  sur  ]a  nature  du  nirv&na  (délivrance  finale), 
M.  Foncaux^  soutient  que  r&me  survit  après  la  destruction  du  corps, 
cpntrairement  à  ceux  qui,  comme  M,  Cbilders  à  la  fin  de  son  Dicii/on^ 
naire  pâli-anglais^  affirment  l'annihilation  complète  de  Tâme.  Je  ne 
puis  actuellement  donner  un  avis  motivé  et]  décisif  sur  cette  question 
si  importante  du  nirvana,  Car  ces  deux  opinions  coQtradiotoires 
8*appnjent  chacune  de  préférence  et  plus  ou  moins  ouvertement 
sor  les  livres  sacrés  du  Nord,  ou  sur  ceux  du  Midi;  il  est  donc 
nécessaire,  comme  le  dit  excellemment  M«  Foucaux,  «  d'examiner 
avec  attention  tous  les  livres  du  Eanjour  pour  les  comparer  &  ceox 
de  Cejlan,  afin  de  bien  reconnaître  en  quoi  Técole  du  Nord  diffère  de 
celle  du  Sud.  La  vraie  doctrine  de  Çâkja  Mouni  devra  se  trouveri 
comme  l'a  dit  justement  Eugène  Bumouf,  là.  où  les  traditions  du  Sud 
et  du  Nord  seront  complètement  d'accord  autre  elles.  > 

GÉRARD  D^vipu 


9mm*r»^i*  ti    min 


SCIENCES  ET  ARTS 

Lectnrea  choisie»  ct^éconoiiile  polltlifue,  précédées  â*ane  pré- 
face et  accompagnées  de  noies  par  H.  Bàuduixart,  membre  de  riostitat, 
etc.  Paris,  Guillaumin,  1884,  in-12  de  xn-304  p.  —  Prix  :  3  fr,  50. 

Ce  livre  est  un  recueil  de  morce/iux  choisis  des  classiques  de  Téco* 

nomie  politique^  judicieusement  classés,  comme  on  devait  s*j  atten-« 

dre  de  la  part  de  Téminent  professeur  à  l'École  des  ponts  et  cbaus^ 

sées.  Il  peut  être  utile  aux  maîtres  et  aux  élèves  des  établissements 

d'instruction  secondaire  ;  mais  comme  il  n'est  guère  de  sujet  intéres*^ 

sant,  dans  ce  vaste  domaine  de  la  science  économique,  qui  ne  s'y 

trouve  représenté  par  quelques  pages  de  maître,  ce  livre  devient  en 

réalité  pour  les  gens  du  monde  une   sorte  de  résumé,  de  manuel^  oà 

les  matières  importantes  se  trouvent  traitées,  et  dont  la  sécheresse 

naturelle  aux  ouvrages  élémentaires  se  trouve  bannie.  Jj'onvrage  est 
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donc  pour  Téconomie  politique,  ce  que  sentit,  pour  Phistoife  de 
France,  par  exemple,  tinehoix  d^extraits  des  auteurs  contemporains 
de  ehaquo  siècle  ;  un  tel  livre  n'est  pas  un  traité  didactique,  mais  il 
est  plus  propre  que  bien  des  traités,  à  donner  le  goût  et  le  sentiment 
de  la  science.  M.  D.  P, 


natloift  armée*  ùrganisaiion  ndUtaire  et  grande  taetUiue  modemeiy 
par  le  ))aron  Goui ar  yoii  dba  Goj^tz.  coi^mandant  dans  lo  grand  état-m^jor 
allemand.  Traduit  avec  rautonsalioQ  de  Tauteur.  par JSebnbst  JAEGLé, 
professeur  à  l'école  militaire  de  Saint-Gyr.  Paris,  Hinricbsen  et  G%  1884, 
in-8  de  472  p.  —  Prix  ;  7  fr.  50. 

.  Le  litrre  c  la  Nation  armée  »  est  un  ouvrage  de  longue  haleine  ; 

c'est  toute  la  théorie  de  la  guerre  moderne,  dans  sa  philosophie,  dans 

son  but  et  dans  ses  moyens.  Les  grandes  divisions  sont  las  suivantes  ; 

les  armées  modernes,  le  eommandement,  les  oonditions  du  suaeès» 

opérations  et  combats,  subsistances,  conclusion. 

Analyser  une  pareille  œuvre  n^est  pas  ohose  facile  :  o'est  un  énorme 
édifice,  compliqué  comme  les  armées  actuelles,  très  substantiel,  plein 
d'idées  originales,  de  faits  saillapts;  on  ne  saisit  pas  Tensemble  à  pre- 
mière vue,  de  même  qu'aujourd'hui  sur  un  champ  de  bataille  un  gé« 
aérai  en  chef  ne  pourra  plus  comme  autrefois  embrasser  toutes  ses 
troupes  d'un  seul  coup  d'œil;  mais,  dans  chaque  partie  on  reoonnait 
les  assises  larges  et  solides  sqr  lesquelles  la  Prusse  a  édifié  sa  pois«< 
sauce  militaire  ;  et  nous,  qui  devons  être  comme  elle  «  une  nation 
armée  »,  nous  devons  puiser  lÀ  d'utiles  leçons. 

«  La  civilisation,  au  lieu  de  donner  la  paix,  développe  ramour  de  la 
guerre,  soit  chez  des  peuples  civilisés,  soit  chez  des  voisins  envieux» 
Tout  peuple  doit  donc  s'y  préparer.  C'est  oe  sentiment  de  prévoyance 
qui  a  permis  k  la  Prusse  de  se  trouver  prête  lorsque  la  France  fit,  en 
1870,  la  guerre  à  cette  nation  pacifique.  » 

Ainsi  parle  Tauteur,  et  les  Allemands  reviennent  soureat  sur  oe 
thème  f  parce  que  personne  aujourd'hui  ne  l'admet.  Le  monde  entier 
sait  que  la  France,  en  1870,  est  tombée  dans  le  piège  que  la  Prusse 
lui  tendait  depuis  longtemps  ;  lo  feint  amour  de  la  paix  chez  les  Alle- 
mands n'était  qu'un  voile  destiné  à  cacher  leur  violent  désir  de  la 
gaerre  et  le  piège  était  tendu  avec  certitude  it  une  nation  légère, 
susceptible  et  imprévoyante  comme  l'était  la  France.  Elle  y  est  tom- 
bée, elle  s*est  cruellement  blessée.  Remercions  le  vainqueur  qui  nous 
donne  aujourd'hui  d'utiles  leçons  ;  remercions-le  de  sa  courtoisie; 
de  l'élévation  de  son  langage  et  de  ses  pensées.  De  bien  des  points 
de  l'Allemagne,  du  reste,  nous  arrivent  des  avertissements  ;  depuis 
quatorze  ans  nous  travaillons  à  notre  régénération  militaire  ;  somme»^ 
nous  prêts  ?  Il  faut  avoir  le  courage  de  dire  :  non.  Quels  sont  les 
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obstacles  que  nous  avons  encoro  à  vaincre  ?  Continuons  la  lecture  de 
r ouvrage  du  baron  de  Goltz  et  nous  comprendrons.  Avons-nous  du 
patriotisme  ?  Oui  certes,  nous  le  disons  au  moins.  Pourquoi  alors 
n'avons-nous  pas  l'énergie  de  briser  les  obstacles  qui  ^'opposent  ea« 
core  au  salut  de  la  patrie  1 

Les  sacrifices  à  faire  pour  conserver  sa  nationalité  coûtent  cher  à 
un  pays  :  sacrifices  d'argent^  sacrifices  d'opinions  personnelles,  sacri- 
fices d'ambitions,  sacrifices  de  popularité,  sacrifices  du  sang.  On  aime 
tant  voir  le  voisin  mourir  pour  la  patrie  et  il  en  coûte  si  peu  de 
chanter  la  chanson  du  sacrifice,  à  la  condition  qu'on  ne  sacrifie  pas 
soi-même  ! 

Mais  il  faut  en  prendre 'son  parti  et  renoncer  aux  douces  et  déce7 
vantes  illusions  de  la  paix  universelle .  La  méfiance  mutuelle  des 
peuples  les  rend  très  ombrageux  vis-à-vis  des  propositions  de  désar- 
mement ;  ils  savent  ce  que  leur  coûte  une  paix  non  armée  et  ils  ne 
doivent  jamais  oublier  que  n  la  force  prime  le  droit.  » 

Il  ne  faut  pas  faire  trop  de.  théories  sur  l'art  de  la  guerre.  Des 
théories  fausses  ont  souvent  causé  l'anéantissement  des  armées  et  la 
ruine  des  États  :  les  victoires  de  Napoléon  en  sont  une  preuve  écla- 
tante. L'essentiel  est  la  victoire  du  champ  de  bataille  :  c'est  en  champ 
clos  que  se  décide  le  sort  des  nations.  Mais  aujourd'hui  la  dif&calté 
de  faire  mouvoir  des  armées  de  cinq  à  six  cent  mille  hommes  et  de 
les  mener  rapidement,  sans  les  affamer,  sur  un  point  déterminé,  né- 
cessite une  préparation  savante  et  minutieuse  de  la  guerre.  Il  n'j  a 
plus  d'armée,  il  7  a  des  nations  armées,  et  toute  bonne  organisation 
militaire  dépendra  du  caractère  national  et  des  institutions  sociales 
du  pays. 

Le  baron  de  G^oltz  est  partisan  des  jeunes  soldats  ;  lorsqu'on  est 
jeune,  on  renonce  facilement  à  la  vie.  Il  a  raison  :  mais  il  ne  faut  pas 
être  exclusif.  Les  vieilles  phalanges  doivent  être  là  comme  réserve  ; 
ce  sont  les  forteresses  mouvantes,  les  points  d'appui  d'une  armée  sur 
un  champ  de  bataille,  force  qu'on  n'emploiera  que  rarement,  mais 
nécessaire  pour  assurer  une  victoire  ou  enrayer  une  débâcle. 

Avec  la  complication  et  Ténormité  des  armées  modernes,  on  fait 
bien  d'adapter  la  division  de  l'armée  à  la  division  administrative  on 
politique  du  pays.  Cette  organisation  a  été  la  cause  capitale  des 
succès  de  la  Prusse.  L'assemblée  monarchique  de  1871  ne  Ta  pas 
compris  et  a  reculé  devant  ce  qu'elle  appelait  le  rétablissement  des 
provinces,  sans  bien  comprendre  ce  qu'elle  entendait  par  là.  Elle  a  eu 
tort  et  a  montré  peu  de  clairvoyance. 

De  même  il  faut  que  le  bon  ordre  absolu  règne  dans  un  État  pour 
qu^il  règne  aussi  dans  son  armée.  A  ceux  qui  nous  demandent  :  «  Et 
notre  armée  !  »  nous  répondrons  :  «  Et  votre  État  ?  » 
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L'organisation  d'une  armée  en  an  plus  grand  nombre  de  corps  ou 
de  divisions  n'est  que  chose  secondaire.  LHmportant  est  que  Tarmée 
ait  toujours  ses  mêmes  chefs.  Ainsi,  pendant  la  guerre  de  Sept  ans, 
le  duc  de  Brunswick  organisa  son  armée  en  divisions  composées  de 
Hessois,  Hanovriens,  Brunswickois,  Anglais.  Ces  contingents  avaient 
les  trois  armes  chacun  ;  il  leur  laissa  leurs  chefs.  Il  en  résulta  une 
confiance  réciproque  des  troupes  les  unes  vis-à-vis  des  autres,  l'en- 
tente entre  les  chefs,  une  plus  grande  mobilité  et  une  dépendance 
plus  marquée.  La  France,  dans  son  organisation  sociale,  politique  et 
militaire,  est  une  immense  entreprise  de  déménagement  où  la  pro- 
priété, les  fonctions  passent  incessamment  d'une  main  dans  une  autre; 
nos  commandants  de  corps  d'armée  sont  des  inconnus  ;  nommés  pour 
trois  ans,  ils  n'ont  le  temps  ni  de  rien  rectifier,  ni  de  rien  connaître, 
ni  de  rien  établir.  Ils  passent,  les  ministres  font  de  même.  Quant  au 
chef  du  grand  état- major,  plus  mobile  encore,  qui  le  connaît  ? 

La  Prusse  attache  la  plus  grande  importance  au  bon  choix  de  ses 
officiers  ;  elle  tient  à  ce  qu'ils  exercent  du  prestige  sur  la  troupe  et 
par  leur  origine  et  par  leur  instruction.  Elle  tient  surtout  à  ce  qu'ils 
s'occupent  de  leurs  hommes,  au  lieu  de  se  borner  à  commander. 

C'est  avec  raison  qu'existe  ce  principe  :  «  Le  corps  d'officiers  est 
en  décadence,  dès  que  leur  autorité  s'exerce  avec  fracas  ;  c'est  alors 
qu'elle  est  secrètement  ébranlée.  Plus  la  discipline  dans  une  armée 
est  mauvaise,  plus  la  forme  qu'elle  revêt  est  despotique.  » 

Les  pages  qui  suivent  sur  le  commandement  en  chef  devraient  être 
citées  en  entier;  elles  font  ressortir  surtout  que  la  qualité  essen- 
tielle de  général  en  chef  est  le  caractère  ;  cette  qualité  devra  être 
plus  accentuée  encore  dans  les  guerres  modernes,  où  la  responsabilité 
est  plus  lourde^  la  machine  plus  compliquée. 

Les  chapitres  consacrés  aux  opérations,  aux  combats  et  à  l'alimen- 
tation de  la  guerre  sont  la'quintescence  de  Fart  de  la  guerre.  On  7 
retrouve  toujours  cette  pensée  que  le  champ  de  bataille  est  le  seul 
endroit  où  se  vide  la  querelle  et  que  les  fortifications  ne  sont  que  des 
accessoires.  Rappelons  en  terminant  le  mot  du  vieux  maréchal  de 
Moltke  visitant  l'Italie.  Les  ingénieurs  italiens,  pendant  son  long 
voyage,  lui  montrèrent  à  l'envi  leurs  fortifications  et  leurs  disposi- 
tions stratégiques  en  cas  d'invasion.  Le  vieux  maréchal  ne  soufflait 
mot.  Ce  ne  fut  qu'en  les  quittant  qu'il  sortit  de  son  mutisme  en  leur 
disant  ces  seuls  mots  :  «  Soignez  votre  armée  de  campagne.  » 

La  traduction  de  M.  Ernest  Jaeglé  est  remarquable. 

X. 


liii  VtmtUi^  pmt*  rUfiff tort  ft  l»Aii«iiiA9tt^«  étucl^  de  fféographU  nd^ 
litaire.  Paris,  Félix  Âlcau,  1884,  in-8  de  375  p.  —  Prix  :  6  fr. 

L'aatear  anoD  jme  de  cette  remarquable  publication  ladéfiniteomme 
étant  seulement  une  étude,  au  point  de  yne  stratég^ique^  du  territoire 
de  la  France  par  rapport  à  rAllemagne,  mais  qui  nd  comprend  aocon 
essai  d'application  des  forces  militaires  de  ces  deux  puissances  à  Ta^ 
taqtte  ou  à  la  défense.  Sous  cette  modeste  définition,  le  présent  on- 
yrage  est  tm  yrai  traité  de  stratégie  militaire  ;  les  ressources  qae  la 
Fraaee  à  tirées  de  la  eonstitation  pbjsique  de  son  territoire  depuis 
1871  sont  minatieasement  et  clairement  mises  en  lumière,  et  tontes 
les  oonditions  dans  lesquelles  se  feredent  une  offensive  probable  de 
rAUemagne  et  la  défensire  française  oorrespondclnte  sont  examinées 
sous  toutes  leurs  faces.  Pour  bien  connaître  et  bien  appréeier  un  édi« 
fioe  d*aft,  l'artiste  en  examine  scrupuleusement  les  assises  et  les  diffé- 
rentes eonstructions  dans  leurs  détails  et  dans  leur  ensemble  ;  de 
môme  la  description  de  toute  la  région  menacée  par  rAllemagne  est 
minutieusement  décrite^  et  les  grands  traits  de  la  défense  sont  enseiie 
tracés  avec  les  probabilités  de  succès  ou  d'iAsuccès  qu'amènerait  de 
part  et  d'autre  leur  bon  oti  leur  mauvais  emploi. 

L'auteur  a  semblé  faire  quelques  réserves  en  ce  qui  concerne  la  for- 
tification de  Paris  ;  mais  ces  réserves  sont  très  voilées  et  on  comprend 
facilement  cette  discrétion  en  présence  des  sacrifices  que  la  France  s 
faits  dans  ce  but  et  qu'il  serait  pénible  de  déclarer  dangereux^  sinon 
inutiles^  M  cependant  de  fortes  raisons  s'élèvent  pour  et  contre  la 
fortification  de  Paris.  Raisons  pour  :  dans  un  pays  centralisé  comme  la 
France,  tout  vient  de  Paris  et  tout  ce  qui  se  fait  à  Paris  est  regardé 
comme  un  fait  accompli  ;  l'esprit  public  est  imbu  de  cette  idée  que, 
Paris  pris,  le  reste  de  la  France  doit  se  rendre  ;  et  de  fait^  toutes  les 
forces  vitales  de  la  France  étant  concentrées  dans  la  eaj»itale,  en 
frappant  Paris,  on  friçpe  la  France  ao  cœur  ;  Paris  renferme  des 
richesses  artistiques,  industrielles  et  financières  de  premier  ordre, 
qu'il  ne  faut  pas  laisser  aux  mains  de  l'ennemi  ;  enfin^  raison  qui 
prime  les  autres^  Paris  occupe  une  position  stratégique  de  premier 
ordre^  où  aboutissent  trois  rivières  importantes,  la  Seine^  la  Marne, 
rOise,  plusieurs  canaux,  où  convergent  tous  les  réseaux  de  cbeminB 
de  fer^  de  routes^  de  télégraphes^  où  d'admirables  positions  tactique! 
facilitent  une  longue  et  puissante  défense^  Baisons  contre  :  pour  dé* 
fendre  la  fortification  actuelle  de  Paris,  il  faut  trois  armées,  immobi- 
lisées  par  conséquent  pour  la  défense  du  pays  ;  l'ennemi  peut  bloqner 
Paris  comme  auparavant  après  avoir  battu  les  armées  de  provinces  ; 
il  7  emploiera  un  plus  grand  nombre  de  corps^  se  tiendra  à  plus  grande 
distance,  mais  n'en  interceptera  pas  moins  toute  communication  et, 
s'U  est  menacé  trop  sérieusement,  il  reculera  pour  revenir  en  forces 


^^ 
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sar  Tarmée  qui  s'affaiblirait  en  s'allongeani  pour  le  suivre  ;  une  foi^ 
Paris  bloqué,  les  vivres  de  ces  troîs  armées  et  des  deux  millions  d*lia- 
bitants  s*épuiseroni  à  jours  comptés  ;  il  faudra  nourrir  plus  de  deux 
imillions  de  bouches  chaque  jour  ;  la  population  impressionnable,  mo- 
bile, exigeante,  demandera  des  armes  ;  il  faudra  lui  en  donner  ;  elle 
s'insurgera  et  ce  sera  fatalement  une  nouvelle  guerre  civile.  N'bési- 
tons  pas  à  le  dire  :  la  fortification  actuelle  est  un  grand  danger  ;  pour 
faire  manœuvrer  les  trois  armées  de  Paris,  il  faudra  un  liomitie  de 
génie  avec  une  main  do  fer  et  une  dictature  absolue,  pour  imposer  sa 
volonté,  terroriser  les  récalcitrants  et  déconcerter  Tassiégeant  ;  il 
faudra,  en  somme,  un  Masséna  doublé  d'un  î^élissier.  Mieux  vaudrait, 
à  notre  humble  avis,  une  fortification  restreinte,  avec  une  petite 
armée,  se  bornant  à  un  rôle  défensif  et  maintenue  avec  la  même  fer- 
meté :  jamais  Tennemi,  dans  ces  conditions,  ne  prendrait  Paris.  St,  si 
nous  osions  sJler  jusqu'au  bout,  Paris  ne  serait  qu'une  ville  ouverte; 
on  enlèverait  la  Ëanque  et  les  richesses  des  musées  ;  il  faudrait  cent 
mille  allemands  pour  occuper  la  ville  et  les  forts,  cent  mille  hommes 
qui  auraient  pour  ennemis  les  plaisirs  énervants  de  la  capitale.  Paris 
ne  compterait  pas  plus  que  Nancy,  Châlons  ou  autre  ville.  Les  armées 
seraient  disponibles  pour  les  champs  de  batailles,  sur  lesquels  seuls 
se  décide  le  sort  des  nations  et  où  l^apparition  d*uil  corps  d^armée 
peut  décider  la  victoire.  Quelle  est  la  capitale  de  TËurope  qui  soii 
fortifiée  et  en  quoi  cette  absence  de  fortifications  a-t-elle  nui  à  Id 
grandeur  de  la  Bussie  et  de  l'Allemagne  ?  La  fortification  de  Paris  est 
bonne  à  la  condition  d^en  faire  un  champ  de  bataille  où  nulle  faiblesse 
ne  soit  tolérée,  situation  délicate  si  l'on  réfiéchit  àTénorme  entasse- 
ment de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfants  qu^on  aura  dans  ses  rangs 
et  si  Ton  se  souvient  quelle  quantité  de  malintentionnés  et  de  traîtres 
86  cache  sous  le  masque  de  la  guerre  civile. 

Que  le  lecteur  nous  pardonne  cette  digression  un  peu  en  dehors  du 
cadre  de  Texamen  du  livre  dont  nous  nous  occupons  et  que  Tauteur 
n'j  voie  qu^une  preuve  de  la  haute  estime  que  nous  avons  de  l'œuvre 
remarquable  qu4l  a  bien  voulu  soumettre  à  nos  méditations. 

A.  W. 


E«Md  sur  le  s^nle  dans  Part,  par  G.  Séailles,  ancien  élève  de 
l'Ecole  normale,  professeur  de  philosophie  au  lycée  Gharlemagne.  Paris, 
Alcan,  1883,  gr.  m-.8,  vm-3i3  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Quelque  talent  que  l'on  puisse  trouver  dans  cet  ouffage,  oh  ne 
saurait  le  recommancler  aux  amateurs  de  lectures  faciles^  L'auteur 
ap{Mtrtieiit  à  l'épie  de  philosophie  la  plos  nodvella  $  et  hi  dianiàre 
dont  il  expose  ses  idées  se  ressent  de  celle  de  ces  maîtres  qui  ûe 
sont  autres  que  les  rêveurs  allemands  les  plus  modernes  et  leurs 
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imitateurs.  Tantôt  il  fait  du  génie  «  un  effort  spontané  »,  qui  tient  à 
l'intelligence,  de  sorte  que  tout  le  monde  aurait  du  génie  :  «  le  génie, 
dit-il,  se  définit  par  la  vie  »  ;  et  il  répète  :  «  c'est  un  phénomène 
vital  »  ;   il  le   représente  comme   agissant  par  un  mode  d'organi- 
sation d'images  et  de  mouvements  qui,  se  réalisant  eux-mêmes  daQ8 
la  partie  inconsciente  de  Tâme,   constitueraient  la  conception  de 
Toeuvre  d'art.  Tantôt  il  le  considère,  selon  l'opinion  la  plus  com- 
mune, comme  un  don  particulier  fait  à  certains  hommes  qui  en  usent 
presque  involontairement  et  «  comme  l'oiseau  vole.  »  Pour  ce  qui  est 
de  l'exécution  de  l'œuvre  d'art,  Fauteur  se  rapproche  des  théories  de 
M.  Taine  dont  û  imite  parfois  le  stjle  (pages  113,  206  et  passim}., 
tandis  qu'en  d'autres  passages,  il  rappelle,  par  ses  formes  poétiques, 
la  manière  d'Alfred  de  Musset  (page  156).  11  dit  après  hien  d'autres  : 
«  L'art  est  une  œuvre  d'amour.  »  Mais  il  ajoute  comme  éclaircisse- 
ment de  sa  pensée  :  «  Par  amour,  je  n'entends  pas  une  petite  exal- 
tation mystique  et  raisonneuse  ;  j'entends  l'amour  instinctif  qui  le 
plus  souvent  s'ignore,  l'amourquiapparaîtaveclavieetquiseullatrans- 
met;  l'amour  qui  tourne  la  plante  vers  le  soleil,  qui  est  présent  àla  faim, 
à  tous  les  appétits,  à  tous  les  désirs  qui  rendent  l'animal  furieux; l'en- 
semhle  des  tendances  spontanées  qui  parfois  s'opposent,  qui  parfois  aussii 
comme  dans  la  passion,  se  concentrent  en  une  puissance  redoutable.  » 
L'ouvrage  est  à  peu  près  tout  entier  dans  ce  stvle,  analogue  en  quel- 
que chose  à  celui  des  poètes-philosophes  prédécesseurs  de  Selon  et, 
dans  leur  temps,  rivaux  des  oracles.  On  en  jugera  mieux  qu'en  ces 
quelques  lignes  par  le  passage  qui  termine  le  livre  et  qui  en  résume 
la  morale  :  «  Les  religions  et  les  métaphysiques  sont  des  phénomènes 
naturels  ;  elles  fleurissent  dans  l'esprit  comme  les  arbres  poussent  de 
terre.  Elles  sont  des  formes  vivantes  comme  la  plante  et  l'animal. 
L'esprit  est  le  prophète  de  la  nature.  En  lui,  elle  se  voit  elle-même. 
Elle  se  révèle  ce  qu'elle  veut  et  ce  qu'elle  pense.  En  lui,  elle  agite  le 
pressentiment  des  mondes  futurs.  Libre  à  ceux  qui  veulent  se  retirer 
de  la  vie  I  La  nature  en  l'esprit  a  de  ces  défaillances.  Puissance  de 
dissolution,  la  réflexion  y  répond  à  la  mort.  Mieux  vaut  se  livrer  au 
mouvement  spontané  qui  emporte  l'âme  vers  la  beauté,  garder  au  sein 
même  de  la  réflexion  la  foi  naïve  qui  donne  le  courage  d'agir,  et, 
s'unissant  à  la  nature,  abreuvé  à  sa  source  de  fécondité,  se  pénétrer 
de  soleil  et  continuer  la  lumière  par  la  raison.  »  L.-M. 

Eie»  portrait»  aux  crayoni»  des  ^VI<»  et  IKLVIIo  al^claa,  con- 
servés à  la  Bibliothèque  nationale  (1526-1646).  Notice,  catalogue  et  appen- 
dice par  Henri  Bouchot,  ancien  élève  de  l'École  des  Chartes,  attaché  aa 
cabinet  des  Estampes.  Orné  de  deux  portraits  et  fac-similé.  Paris,  On- 
din,  1884,  in-8  de  412  p.  —  Prix  :  25  fr. 
C'est  la  découverte  d'une  mine  précieuse  pour  l'iconographie  du 
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seizième  siècle  que  M.  Bouchot  a  fait  en  publiant  son  livre,  et  nul 
n'était  plus  que  lui  préparé  à  nous  en  montrer  toutes  les  richesses. 

Dans  son  introduction  (p.  1-125)  Tauteur  nous  fait  connaître  cette 
mode  des  crayons,  «  portraitures  légères  et  peu  coûteuses  que  Ton  ne 
saurait  mieux  comparer  qu'aux  photographies  dont  la  plupart  des 
familles  font  [aujourd'hui]  des  collections.  »  (p.  1).  11  explique 
leur  multiplication  au  seizième  siècle  et  leur  rareté  à  Theure  actuelle, 
leur  attribution  souvent  fausse  au  peintre  Clouet,  enfin  le  peu  d'at- 
tention qu'on  leur  avait  jusqu'à  présent  accordée.  Après  avoir  som- 
mairement indiqué  les  sources  et  les  auteurs  de  ces  carnets,  il 
étudie  les  anciens  catalogues,  œuvres  de  ses  devanciers,  Lelong,  les 
Joly,  père  et  fils,  M.  Niel  et  M.  de  Laborde  (p.  2-15),  et  entre  dans  la 
discussion  de  chacun  des  recueils  qu'il  a  examinés.  Outre  l'attribution 
•  sagement  critiquée  des  portraits,  l'auteur  relève  des  détails  qui  ser- 
viront à  Phistoire  du  costume,  à  l'histoire  des  familles,  et  même  sou- 
vent à  l'histoire  générale  de  la  France.  Cette  partie  de  son  travail 
est  très  remarquable  et  atteste,  pour  qui  Tétudie  de  près  et  en  aper- 
çoit les  difficultés,  une  érudition  et  un  goût  qui  font  honneur  à 
M.  Bouchot.  Je  signalerai  tout  particulièrement  les  (pages  20  et  sui- 
vantes sur  le  costume  au  seizième  siècle,  p.  54  sur  les  Bournonville, 
p.  59  sur  les  artistes  qui  ont  fourni  les  desseins  de  ce  recueil  H, 
p.  72  sur  la  manière  de  l'artiste  auteur  du  carnet  K,  p.  108  sur  les 
portraits  empruntés  aux  volumes  d'Heures  ou  aux  verrières  des 
églises,  etc. 

Dans  le  catalogue  par  ordre  alphabétique,  qui  vient  à  la  suite  de 
cette  étude  sur  les  sources,  on  remarque  bien  des  noms  historiques  : 
Agnès  Sorel,  la  maréchale  d'Ancre,  Anne  d'Autriche,  la  duchesse  de 
Beaufort  (Gabrielle  d'Estrées),  Catherine  de  Médicis,  Condé,  Jeanne 
d'Albret,  Lesdiguières,  Longueville,  Marguerite  de  Valois,  Marie 
Stuart,  Diane  de  Poitiers,  Vardes,  Villeroy,  etc.  Parmi  les  hommes, 
on  voit  le  cardinal  de  Bourbon,  Philippe  de  Chabot  de  Brion,  amiral 
de  France,  Chabannes  La  Palice,  Charles  IX,  Charles  Quint,  Condé, 
Duplessis-Mornay,  François  P',  François  II,  les  Guise,  Henri  II, 
Henri  III  et  Henri  IV,  La  Rochefoucauld,  La  Trémoille,  Lorraine, 
Mayenne,  Montluc,  Montmorency,  Orléans,  Philippe  II  d'Espagne, 
Polignac,  Retz,  Rohan,  Rosny,  Sully,  Vendôme,  etc.  Ou  encore  où 
trouve  des  noms  qui  intéressent  notre  histoire'  provinciale,  Aux 
Epaules,  Brissac,  Harcourt,  La  Roche-sur- Yon,  Mercœur,  0,  Olonde, 
Sancerre,  Schomberg,,  Sedan,  Frainel,  Wailly,  etc.  L'auteur  a  rangé 
parmi  les  anonymes  qui  viennent  à  la  suite  les  portraits  représentant 
des  personnages  dont  il  ignore  le  nom  ou  dont  la  désignation  ne  lui 
paraît  pas  justifiée.  Ceux  de  nos  lecteurs  Jqui  travaillent  sur  cette 
époque  feront  bien  d'étudier  attentivement  cette  partie  de  l'ouvrage. 

Juin,  1884.  T.  XL,  32 
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Enân  un  catalogue  de  crayons  de  la  ville  d'Arras,  de  la  bibliothè- 
que des  Arts-et-Métiers,  du  Louvre^  de  VersailLes,  de  Blois,  de  Beau- 
regard  et  d'Azaj-le-Kideau  en  France,  de  Castle-Howard,  de  Breslan, 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Hesse-Cassel  à  Tétranger,  termine  le  to- 
lume.  Une  table  alphabétique  des  personnages  dont  les  portraits  ont 
été  catalogués  permet  de  les  retrouver  sans  difficulté. 

Mentionnons  deux  ravissantes  photogravures  reproduisant  les  por- 
traits de  Henri  lY  et  de  Marie  Touchet,  ce  qui  fait  de  ce  livre  on 
bel  et  un  bon  ouvrage.  I^ous  aurions  peut-être  quelques  petites  cri- 
tiques à  exercer  contre  certains  passages  un  peu  obscurs,  quelques 
fautes  d'impression,  mais  ce  sont  là  de  légers  défauts  qu'une  seconde 
édition  fera  facilement  disparafû.*e. 

C'est  là  un  livre  des  plus  utiles  pour  lea  travailleurs.  On  ne  peut 
que  souhaiter  la  publication  par  Tinitiative  privée  de  tels  catalogues. 
Elle  permet  an  public  de  connaître  les  trésors  de  la  BibliotJikèqae  na- 
tionale, et  d'y  puiser  largement  pour  ses  études.  Ce  que  MM.  Omont 
et  Bouchot  ont  fait  aux  départements  des  Manuscrits  et  des  Estampes 
ne  tardera  pas^  nous  l'espérons,  à  être  imité  par  leurs  collègues  des 
autres  départements.  Ce  sera  tout  honneur  pour  la  Bibliothèque  et 
tout  profit  pour  les  lecteurs.  C.  A.  B. 


BELLES-LETTRES 

V*r«ttB6fttaelve  At.v«Me■^  faeransgegdben  von  G.  &MiT»a  «id  E. 
KoscHwiiz,  Heilbronn,  G.  Henninger,  1881-1882^  3  vol.  in-8  de  504-398 
et  446  p.  —  Prix  :  i  2  et  15  mark. 

Un  groupe  de  romanistes  allemands,  sous  la  direction  de  MM.  E(a> 
tîng  et  Eoschwitz,  ont  entrepris,  il  y  a  déjà  trois  ans,  la  publication 
d'une  collection  de  courtes  dissertations  sur  la  langue  etla  littérature 
de  la  France,  Les  Franzâsische  Studien,  arrivées  maintenant  à  leur 
troisième  volume  (chaque  article  a  sa  pagination  spéciale  et  peat 
se  vendre  séparément),  ont  donné  les  meilleurs  résultats.  Une  très 
large  part  j  est  accordée  au  moyen  âge  et  c'est  peut-être  pour  nous 
la  plus  intéressante.  Les  recherches  sur  la  syntaxe  des  langues  roma-' 
nés,  encore  si  complètement  délaissées  en  France,  ont  fourni  plu- 
sieurs travaux  remarquables  :  Chrétien  de  Troies,  Joinville,  Alain 
Chartier  pour  le  moyen  âge  et  Voiture  pour  les  temps  modernes 
^ont  successivement  étudiés  à  ce  point  de  vue  ;  citons  particulière- 
ment le  travail  de  M.  Schlîckum,  sur  Tordre  des  mots  dans  Àncassin 
et  Nicolete^  fait  avec  beaucoup  de  soin  sur  un  des  rares  ouvrages  dn 
moyen  âge  où  Pon  puisse  reconnaître  une  véritable  recherche  de 
style  et  où  la  forme  atteigne  une  certaine  perfection.  M.  Klapperich, 
dans  son  travail  sur  le  développement  historique  des  formes  syntac- 
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tiques  du  conditionnel  en  ancien  fran£ais^  a  relevé  un  nombre  trè$ 
considérable  de  locutions  conditionnelles  qu'il  présente  avec  ordre  et 
clarté  ;  nous  trouvons  la  inêm«  méthode  rigoureuse  et  le  même  solji 
dans  Tétude  que  M.  K.  Miiller  consacre  aux  assonances  de  Girart  de 
Roussillon;  mentionnons  enfin  comme  très  remarquable  le  travail  de 
M.  Goerlich  sur  les  dialectes  intermédiaires  centre  la  langue  d'oc  et  la 
angue  d'oil,  parlés  dans  les  provinces  du  sud-ouest,  Poitou  et  pajs 
voisins.  On  voit  que  cette  publication,  presque  toujours  excellente, 
ne  peut  manquer  d'intéresser  les  étudiants  de  notre  ancienne  lai^^ 
gue,  plus  nombreux  de  jour  en  jour,  C.  P. 

E/Atlanttde,  poèmey  traduit  du  catalan  4e  Mosseo  JA£mTO  Verdaguer, 
avec  introdaction  et  appendices,  par  M.  Albert  Sayine.  Paris,  Léopola 
Cerf,  1884,  in-i2  carré  de  clxxx-272  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Plato«,  daAi  aoa  Timtej  prâie  à  «m  de  ms  interlocateoM  L9  récit 
d'uM  0Ofl£4#ttee  hi^mtiqvii  mi  mjdtériaue  qoA  im  «ag^e  Solou  mtêit 
rapportée  de  Sais.  D'après  cette  tradition,  il  7  aurait  eu  jadis^  p«r 
Ma  le  dëlj^it  4eâ  oolocuitts  d'Hercule,  uae  Ue  plas  grande  que  la 
Lybie  eiTAeia  Mifteoi»,  n^mmét  «  Atlantide  i>.  Daae  cette  île  ré^ 
gaaient  4es  rois  d'ane  menreiUeiiie  puiaeanee  et  iSoriceait  une  ciTUi^ 
iatioB  brillante,  lertqae  ea  ua  •««!  joor  et  «ae  seate  nuit,  de«  trem- 
Uesiejits  de  tesrre  et  des  inoadntions  engioutireot  toiiL  L'AUiAtide 
diepwirt  soof  lee  âote. 

Cette  donnée  œjrthique  a  servi  de  poiatds  départ  à  Tépopéa  de  Ja^ 
eiato  Verdaguer.  Fraoaetor  ua  eeizièoie  eiècla,  Népomacène  Le^ 
laeroier  et  Baonr-Lormian  au  commenoecoent  du  diz^-neuviémev 
8*éieMQt  esai^ée  sur  le  aiéme  s^iet.  Maie  leore  «sasyli*  ennuyeux  et 
did^tk^aety  ne  ttérMeat  pas  même  nne  mention.  Tel  n'eet  pae  le  cae 
dtt  poète  eatalan.  Geitti«-ci  a  vraimenit  faitcenvre  originale,  pnieeante 
etMperbe. 

Né  te  17  a^ril  1845,  à  Falgarolas,  petit  village  4a  caatoa  de  Yicdiv 

dang  la  Haute-Gatalogae,  Jaeinto  Verdaguer  entra  au  séminaire  et 

fiit  ordonné  prêtre,  après  de  fortes  étadee  littéraires  et  tbéoiogiqnee, 

NaiareUejnettt  poète  et  trèa  patriote,  il  imita  nos  £élibres  pnoYon-* 

çaux  et  ne  voulut  employer  ii«e  i'idione  eatalan.  See  ^emiégi^s  poé^^ 

aiee  furent  oonronaéee  en  1865  ans  Jeux  Floraux  de  Barcelone.  Il 

MÙriiaeÂt  déjà  dana  ea  tête  le  pian  dio  eon  Ailandide  ;  mais,  avant  de 

ie  mettra  eérieueement  an  travail,  il  voulut  interroger  cette  mer  qni 

reeonvraH  le  monde  dispam  dent  il  allait  décrire  ranéantîneeaftani, 

C^eet  aittsi  qu'il  ât  un  voyage  aux  Antillee^  comme   anmdnier  de  la 

Cididad  Condal^  un  des  paquebots  de  eon  ricbe  Mécène,  don  Antonio 

Lopes,  celui-là  même  à  qni  il  a  dédié  ÏAHantiée  et  qni  a  fait  lee  ftaie 

de  la  publication. 


I 
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V Atlantide  est  une  épopée,  à  la  fois  mythologique,  géologique  et 
historique.  A  la  mythologie  Yerdaguer  emprunte  les  antiques  tra« 
ditions  du  jardin  des  Hespérides,  du  combat  de  la  Crau,  de  Gérjon, 
dePyrène,  d* Atlas,  d'Hespériset  des  Titans.  La  géologie  lui  fournit 
les  grandioses  tableaux  des  immenses  cataclysmes  diluviens.  Enfin, 
Tintroduction  et  la  conclusion,  dont  Christophe  Colomb  est  le  héros, 
nationalisent  le  poème.  En  voici  d'ailleurs  la  disposition  :  Introduc- 
tion :  l'Ermite  et  le  naufragé^  personnifiant,  Tun  le  génie  de  PAtlan- 
tique,  l'autre  le  navigateur  génois  qui  devait  découvrir  un  Nouveau 
Monde  ;  —  I.  L'Incendie  des  Pyrénées  ;  —  IL  Le  Jardin  des  Hespérides  ; 
—  IIL  Les  Atlantes  ;  —  FV,  Gibraltar  ouvert  ;  —  V.  La  Cataracte  ;  — 
VI,  Hespéris  ;  —  VIL  Chceur  des  Iles  Grecques  ;  —  VIII.  L'engloutis- 
sement : —  IX.  La  Tour  des  Titans  ;  —  X.  La  nouvelle  Hespérie*  Con- 
clusion :  Christophe  Colomb. 

L'apparition  de  cette  œuvre  inspirée  fut  une  yéritable  révélation. 
Toute  la  presse  catalane  et  espagnole  retentit  des  éloges  donnés  au 
poète. 

liAthenœum,  de  Londres,  la  Revue  générale^    de  Bruxelles,  en 
France  M.  le  comte  de  Pnjmaigre,  Frédéric  Mistral,  Mgr  Tolra  de 
Borda  en  parlèrent  comme  d*une  œuvre  faisant  époque  dans  l'his- 
toire  littéraire  d'un  pays.   L'empereur  du   Brésil  rendit  visite  à 
Thumble  prêtre   catalan,   et  le  Pape  Léon  XIII  le  félicita.  C'était 
justice    :   VAtlantide  contient  des  tableaux  d'une  beauté  parfaite, 
Virgile  y  coudoie  la  Bible,  et  la  poésie,  dans  Tidiome  vigoureux  et 
pittoresque  de  la  Catalogne,  y  ruisselle  à  torrents.  On  peut  constater 
l'action  :  Thomme  y  est  un  peu  étouffé  par  la  nature.  Mais  c^est  la 
conséquence  même  du  sujet  choisi  par  le  poète.  Ce  qui  est  indiscuta* 
ble  et  incontestable,  c'est  Timpeccabilité  de  la  forme.  L'Atlantide  a 
été  successivement  traduite  en  castillan,  en  portugais,  en  italien,  en 
anglais,  en  russe  et  en  allemand.  Il  manquait  un  traduction  fran- 
çaise. Notre  collaborateur  M.  Albert  Savine  vient  de  nous  la  don- 
ner,  texte  en  regard.  Nul  n'était  mieux  préparé  que  lui  à  ce  genre  de 
travail.  On  sait  que  les  langues  néo-latines,  aussi  bien  Tespagnol  et 
le  catalan  que  l'italien  et  le  provençal,  n'ont  pour  M.  Savine  aucun 
secret,  et  il  a  fait  ses  preuves  comme  écrivain. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  citer  ici  des  extraits  de  la  traduction 
de  VAtlantide  ;  mais  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  s'en  donner  la 
peine  et  qui  connnaissent  la  langue  de  Verdaguer  ne  tarderont  pas  à 
se  convaincre  que  M.  Savine  a  fait  mentir  le  proverbe  :  traduttortf 
tradîtore.  Il  serre  constamment  le  texte  de  prés,  et  fait  passer  dans 
le  génie  de  notre  langue  toutes  les  beautés  du  rhytme  et  de  la  strophe. 
Pas  de  périphrases,  pas  de  chevilles  :  c'est  une  traduction  genre  Lar 
mennais  {Divine  Comédie)  et  Chateaubriand  (Paradis  perdu). 
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M.  Albert  Savine  a  fait  précéder  V Atlantide  d^ane  substantielle  in- 
troduction, qui  forme  un  ouvrage  complet  des  plus  intéressants^  sur 
la  littérature  oatalane.  Il  nous  en  dit  les  origines,  au  temps  d'Ausias 
March  et  de  Bamon  Lull;  il  nous  en  explique  Téclipse,  de  la  an  du 
moyen  âge  au  commencement  de  notre  siècle  ;  il  fait  enûn  l'historique 
complet  de  sa  renaissance.  M.  Savine  étudie  minutieusement  les 
œuvres  de  tous  les  écrivains  et  poètes  barcelonnais,  majorquains  et 
Talenciens  de  ce  temps-ci,  depuis  Carlos  Aribeau,  Prospero  de  Bo- 
famll,  ,  Rubio  y  Ors,  Llorente,  Mariano  Aguilo,  jusqu'à  Mila  y  Fon- 
tanals,  Damas  Galvet,  Albert  Quintana,  Pelay  Briz,  Frederich  Soler, 
Bartrina,  Qnerols,  Victor  Balaguer,  Jaume  Colell  et  Jacinto  Ver- 
daguer.  Il  traduit  et  cite  des  morceaux  de  leurs  meilleures  pages. 
Il  compare  enûn  la  Renaissance  catalane  avec  la  Renaissance  pro- 
vençale, et  publie  de  curieux  détails  sur  les  relations  littéraires  des 
poètes  de  Catalogne  avec  nos  félibres  de  Provence.  Cette  introduc- 
tion fait  vraiment  honneur  à  M.  Albert  Savine. 

Le  traducteur  passe  néanmoins  rapidement  sur  l'analyse  de  VAtlan* 
tide  :  C'est  que  cette  analyse,  après  la  belle  Étude  de  Mgr  Tolra  de 
Bordas,  eût  été  un  hors-d'œuvre.  Le  savant  prélat  a  épuisé  la  matière, 
et  M.  Savine  reproduit,  d'ailleurs,  dans  les  Appendices j  d'importants 
extraits  de  cette  Étude  (Paris,  Maisonneuve),  qui  est  un  commen- 
taire à  peu  près  indispensable  à  tout  lecteur  du  poème  de  Verdaguer. 

F.  B. 


U  ^Uiiizlonere  dl  Ptetro  JTucopo  aocadéintco  Pontanlano 

dal  S.  GnisBPPE  Barons.  Napoli,  i883,  in-8  de  426  p. 

Si  l'époque  actuelle  ne  se  distingue  pas,  du  moins  dans  le  domaine 
des  lettres  etdes  arts,  autant  que  celles  qui  l'ont  précédée  par  l'inven- 
tion et  le  génie  créateur,  il  est  au  moins  un  mérite  qu'on  ne  saurait 
lui  refuser,  celui  de  l'érudition  et  de  l'esprit  critique. 

Jamais  on  ne  s'est  autant  occupé  du  passé,  jamais  on  n'a  autant 
pris  la  peine  de  l'étudier  et  d'exhumer  les  œuvres  des  prédécesseurs. 
L'on  est  parvenu  ainsi  à  rendre  au  jour,  à  venger  d'un  oubli  parfois 
immérité,  des  œuvres  et  des  hommes  dont  le  souvenir  s'était  effacé. 
Et  sans  aller  si  loin,  que  savions-nous,  il  y  a  seulement  une  trentaine 
d'annés,  de  ces  vieux  poëmes  du  moyen  âge  considérés,  ajuste  titre, 
comme  une  des  gloires  de  la  littérature  française  ? 

C'est  à  une  résurrection  historique  de  ce  genre  que  nous  fait  assister 
aujourd'hui  M.  le  Professeur  G.  Barone,  savant  distingué  dont  le 
nom  a,  du  reste,  déjà  figuré  dans  cette  revue. 

Sans  doute,  nous  n'irons  pas  comparer  ici  le  recueil  poétique  de 
Jacopo  de  Gennaro  au  chant  de  Roland  ni  au  poëme  d'Aliscamps  ; 
mais,  enfin,  le  gentilhomme  napolitain  n'était  pas  un  poète  sans  mé- 
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rite,  et  Tamateur  de  littérature  italienne  prendra  certainexAent  plaûir 
à  étudier  son  œuvre. 

Avant  de  parler  de  Touvrage^  disons  quelqueg  atois  de  raoteiir* 
Pletro  di  Jacopo,  dont  la  famille  prétendait  se  rattaober  à  Tantî^iM 
maison  des  Januarii  dont  parlent  Cicéron,  Tacite  &^  SnétoiM,  YiTMi 
à  une  époque  de  troubles  et  de  révolutions  conataatas,  ¥er0  la  fti  es 
XY*^  siècle.  C'est  alor»  que  nous  voyons  le»  princ#s  d^AD)««  et 
d'A^agen  se  disputer,  les  armes  à  la  main,  la  poaft^Asion  Au  Fo^aam* 
de  Naple8#  Pietro  Jennaro,  TauteD»  du  Cansioiure  dont  il  esliei 
question  aurait  été  honoré  d^une  façon  toute  spéciale  de  Tamitié  de 
Ferdinand  d'Aragon.  Toutefois,  ce  que  le  prince  parait  avoir  apfré-» 
clé  le  plus  en  lui,  c'était  non  pas  le  poète,  mai»  le  japise^Hwalta  émir 
nent  et  Thomme  rompu  au  maniement  des  affaires  pttbliqu«9«  Noua 
voyons  Gennaro  successivement  chargé  d'une  amb^esade  à  Pesaro, 
nommé  président  de  la  Ckambre  rojale  et  trésorier  de  tiHris  pro* 
vinces. 

Toutefois^  les  socreis  de  la  politique  ne  firent  pas,  poar  notis  servir 
d*une  expression  consacrée,  oublier  à  notre  auteur  le  eéïie  des  mtk* 
ses^  Son  modèle  semble  surtout  avoir  été  Pétrarque,  qa'il  rappelle, 
d'ailleurs^  d^assez  loin.  Ses  poésies  érotiqaes  sont  généralemeat  ûi»i« 
des,  ampoulées  et  sentent  trop,  si  nous  œons  nous  eiprim«r  dé  la 
sortCf  l'amoureux  traosi.  Daus  les  pièce»  relatives  à  certaine  éfène* 
ments  de  sa  vie,  Gennaro  se  montre  certainement  plus  poète  et  doué 
d'un  souffle  lyrique  plus  puissant.  Inférieur  à  divers  écrivains  de  son 
pays  et  de  son  époque,  notre  auteur  l'emporte  cependant  sur  euï  pat 
la  pureté  du  style  et  l'éléganee  du  langage»  A  eet  égard|  on  poûrnrit 
quelque  peu  le  comparer  à  notre  Malherbe.  Ses  efforts  coiistMits  e&t 
tendu  à  rapprocher  le  dialecte  napolitain  de  la  langue  claesique  et, 
suivant  l'expression  de  M.  Barone^  à  le  Toscaninr, 

M.  Barone  s'est  servi,  pour  la  publication  de  son  livre^  d'nn  ttann* 
scritdu  XV*  siècle  conservé  à  la  bibliothèque  de  Naples.  Il  en  existe 
un  autre  h  la  bibliothèque  nationale  de  Paris^  contenant  dans  sa  pre^ 
mière  partie  les  poésies  de  Genûaro,  et  dans  la  seconde,  qui  paraît 
un  peu  postérieure,  sa  correspondance.  Lé  manuscrit  parisien  rett* 
ferme  un  certain  nombre  de'  pièces  qui  manquent  daâd  celui  dé 
Naples.  En  tout  caS)  ce  qu'a  publié  M.  Barone  suffit  à  nous  donner 
une  idée  du  talent  et  de  ce  que  nous  pourrions  appeler  la  manière 
de  l'auteur,  dont  quelques  courts  fragments  aujourd'hui  introuvables 
avaient  été  imprimés  daoa  le  cours  du  siècle  dernier. 

Nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  Bârone  de  sa  nouvelle  publica- 
tion. Elle  nous  semble,  au  double  point  de  vue  historique  et  littéraire, 
d'une  véritable  importance  :  les  érudils  lui  «sauront  gré  des  renseigne- 
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ments  qu'il  a  recueillis  sar  la  généalogie  d*une  des  plus  nobles  et 
plus  illustres  familles  du  royaume  de  Napies. 

Comte  BB  Charencet. 


IVerto«  nouvelle  provençale,  par  Frédéric  Mistral,  avec  la  traduction  en  re-« 
gard.  ParÎB,  Hachette,  i884,  in -8  de  381  p.  •*  Prix  :  5  fr. 

Netto  n*est  qu*nne  légende,  mais  elle  est  devenue,  grâce  à  une  ravi»^ 
santé  poésie,  une  œuvre  digne  de  se  placer  à  oôtéde  Mireille.  Leféiibrê 
noastransporteàChâteau-Renardfprès  dulitde  mort  d'un  farouohe  sei- 
gneur dont  les  violences  et  les  déprédations  effrayaient  la  eontrée.  Le 
baron  Pons  voit  venir  avec  terreur  son  heure  dernière.  Il  est  aceablé 
par  un  affreux  souvenir.  Un  soir  quUl  avait  perdu  au  jeu  des  sommes 
énormes,  perdu  ses  armes,  perdu  son  château,  le  diable  s'offrit  à  lui; 
k  Tordre  du  maudit  se  dressa  une  fantastique  noria  dont  les  godets 
versèrent  autour  du  baron  des  monceaux  d'or.  Mais  à  ses  dons  le 
diable  mit  une  condition  :  dans  treize  ans,  la  lille  du  châtelain,  la 
douce  et  charmante  Nerto  doit  appartenir  à  l'Enfer.  Le  terme  fatal 
approche,  et  Pons  désespéré  fait  à  sa  fflle  la  confidence  de  son  mar«- 
ché.  Il  ne  voit  pour  elle  qu'une  chance  de  salut.  Il  faut  qu'elle  aillé 
trouver  le  pape. 

À  propos  de  ce  pape,  un  mot.  Il  s'agit  ici  de  ce  Pierre  de  Luna  qui 
se  ût  appeler  Benoît  XIII.  L'illustre  félibre  n'a  pas  voulu  se  rappe» 
ier  que  le  prétendu  Benoît  XIII  fut  déposé  et  déclaré  schismatique. 
Sans  doute  cet  oubli  était  nécessaire  aux  combinaisons  du  poète.  Nous 
aurions  désiré  pourtant  trouver  sur  ce  point  quelques  réserves.  Cette 
observation  faite,  prenons  Pierre  de  Luna  pour  ce  que  Mistral  nous  le 
donne, pour  un  légitime  suecesseur  de  saint  Pierre,  et  continuons  notre 
rapide  analyse. 

Château-Renard  est  près  d'Avignon  sur  la  rive  gauche  de  la  Da»t 
rancè  ;  le  trajet  eût  donc  été  prompt  et  facile  si  Boucieaut,  envoyé  par 
Charles  VI,  n^eit  assiégé  Benoît  XIII.  Mais  il  existait  sous  le  ffeuvei 
et  Ton  prétend  qu^on  en  voit  encore  des  traces,  on  passage  secrt^t 
dont  le  seigneur  de  Ohâteau'Renard  possédait  les  defs^  on  ne  sait  pas 
trop  pourquoi  du  reste.  Le  châtelain  les  remet  à  sa  fille,  qui,  tout  en 
Sollicitant  la  protection  du  pape,  pourra  lui  offrir  un  moyen  d'évasion. 
Du  baron  Pons  il  n'e«ft  plus  question,  et  l'oubli  où  le  poète  le  laisse 
est  tin  de  ces  défauts  de  composition  qu'on  peut  plus  d'une  fois  signa^ 
1er  dans  Pœuvre  nouvelle. 

Nerto  exécute  les  ordres  de  son  père  ;  le  neveu  de  Benoît,  Ro- 
drigue de  Lun),  beau,  jeune  et  débauché,  reçoit  la  jeune  fille  à  la- 
quelle il  espère  réussir  à  plaire  et  la  conduit  à  son  oncle.  Grâce  â 
elle,  grâce  au  mystérieux  tunnel,  Benoît  s'échappe  d'Avignon  et  ga- 
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gne  Château-Renard.  Il  est  ensuite  accueilli  par  Louis  II,  duc  d'An- 
jou, qui  se  dispose  à  faire  valoir  ses  droits  sur  le  trône  de  Naples,  et 
le  marie  à  Yolande  d* Aragon.  De  grandes  fêtes  ont  lieu  à  cette  occa- 
sion. Nerto  a  suivi  le  pape  ;  elle  se  retrouve  avec  Rodrigue  de  Lana 
qui,  dans  les  arènes  d*Arles,  tue  un  lion  au  moment  où  il  va  se  jeter 
sur  la  jeune  Me.  Nerto  a  échappé  à  un  grand  danger,  mais  elle  n'ou- 
blie pas  qu'un  péril  plus  grand  la  menace  :  elle  sollicite  celui  qu'elle 
regarde  comme  le  père  des  fidèles  de  la  protéger.  Benoît  la  décide  à 
embrasser  la  vie  monastique  au  couvent  de  Saint-Césaire.  Nerto 
obéit  malgré  des  regrets  sur  lesquels  la  pensée  de  Rodrigue  de  Luna 
peut  avoir  son  influence.  Elle  vient  de  prononcer  ses  vœux,  quand 
Rodrigue  envahit  le  monastère  à  la  tête  d'une  troupe  de  bandits.  Il 
s'empare  de  Nerto  et  remporte  évanouie.  Cependant  un  vif  combat 
s'engage  entre  les  envahisseurs  et  les  gens  du  guet  de  la  ville  d'Arles, 
attirés  par  les  tintements  du  tocsin.  Rodrigue  dépose  Nerto,  toujours 
sans  connaissance,  au  milieu  des  tombes  du  cimetière  d'Aliscans. 
Il  va  rejoindre  les  siens  et  les  aider  de  son  épée.  Revenu  au  ci- 
metière, il  n'y  trouve  plus  Nerto.  A  Avignon,  durant  les  longueurs 
du  siège,  le  jeune  espagnol  a  occupé  ses  loisirs  par  la  lecture  de 
nombreux  manuscrits,  il  n'a  pas  craint  d'aborder  les  ouvrages  relatif 
aux  sciences  occultes.  (Parmi  ces  ouvrages  Mistral  place  ceux 
d' Agrippa,  qui  ne  vécut  qu'au  seizième  siècle).  Initié  à  la  magie,  Ro- 
drigue évoque  le  diable.  Le  mauvais  lui  apparaît  et  promet  de  lai 
rendre  Nerto.  Il  élève  en  un  instant,  à  Laurade,  un  château  splen- 
dide.  Le  poète  le  décrit  avec  trop  de  complaisance  peut-être  ;  ii  nous 
dépeint  les  sept  grandes  salles  qui  j  sont  présidées  chacune  par  un 
péché  capital.  Nous  n'aimons  pas  beaucoup  ces  froides  personniflca- 
tiens  allégoriques  ;  cette  conception  est  du  reste  bien  dans  le  goût  du 
moyen  âge  et  l'on  peut  Texcuser  chez  l'illustre  héritier  des  trouba- 
dours, Nerto,  revenue  à  elle,  fuit  loin  du  cimetière  d'Aliscans  ; 
elle  est  accueillie  par  un  ermite,  et  après  divers  incidents,  arrive 
devant  le  château  diabolique.  Épuisée  de  fatigue,  elle  y  demande 
l'hospitalité.  Rodrigue  raccueille  avec  ravissement  et  lui  parle  de  son 
amour;  elle  ne  peut  le  partager  dans  ce  monde  :  ce  n*est  que  dans  une 
autre  vie  que  leurs  âmes  peuvent  s'unir  ;  elle  inspire  à  son  amant  le 
repentir  de  ses  crimes.  Tout  à  coup  le  diable  apparaît,  c'est  à  minuit 
que  Nerto  doit  lui  être  livrée .  Rodrigue  s'avance  au  devant  du  démon  ; 
il  lui  montre  le  pommeau  de  son  épée  formant  une  croix  et  le  repousse 
au  nom  de  la  sainte  Trinité.  Un  effroyable  coup  de  tonnerre  retentit, 
une  tempête  furieuse  balaye  le  palais  maudit  t  «  La  nonnette  est  déli- 
vrée, elle  a  fait  son  entrée  au  ciel,  avec  le  chevalier  brillant  qui, 
d'une  main  tenant  la  croix,  s'est  i*acheté  dans  un  baptême  de  repentir 
et  d'héroïsme.  »  Au  milieu  des  ruines  une  nonne  de  pierre  est  restée 
debout  telle  qu'on  peut  le  voir  encore  aujourd'hui. 
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Voilà  la  légende  que  Mistral  noas  raconte,  mais  je  prie  en  grâce  le 
lecteur  de  ne  pas  chercher  à  se  faire  une  idée  du  livre  d'après  cette 
analyse.  La  légende  vulgaire  s'est  transformée,  la  poésie  Ta  vivifiée. 
Nous  finissons  par  nous  émouvoir  comme  à  la  lecture  d'une  histoire 
vraie,  par  croire  à  ce  vieux  diable  du  mojen  âge,  par  croire  à  Nerto, 
par  croire  à  tout  ce  que  nous  dit  le  félibre.  Que  de  pages  nous  avons 
relues  et  que  nous  voudrions  citer  I  Le  prologue  a  des  passages  char- 
mants ;  ravissant  est  le  portrait  de  Nerto,  rien  de  plus  saisissant  que 
la  manière  dont  Mistral  nous  dépeint  sa  terreur  en  apprenant  le  pacte 
dont  elle  doit  être  victime  ;  rien  de  plus  vivant  que  la  peinture  de 
l'Avignon  des  papes.  La  scène  de  la  prise  de  voile,  cette  situation  tant 
de  fois  traitée,  est  des  plus  touchantes.  Comme  on  sent  à  chaque  page 
qu'on  est  devant  l'œuvre  d'un  vrai  poète  !  Mais  ce  n'est  pas  un  de  ces 
poètes  tels  qu'on  nous  a,  dès  la  jeunesse,  appris  à  les  admirer.  Chez 
lui  point  de  classiques  traditions  de  collège^  point  de  style  de  con- 
vention. Ce  qui  lui  donne  une  singulière  liberté,  c'est  d'écrire  dans 
an  idiome  longtemps  regardé  comme  un  patois  et  qui  admet  toutes  les 
familiarités,  tous  les  contrastes  de  la  poésie  populaire.  Nous  le  recon- 
naîtrons, toutefois  :  dans  la  traduction  qui  côtoyé  les  vers  —  et  dans 
laquelle  on  trouve  des  néologismes  risqués  :  sombreur,  touffeur,  re- 
mugle  —  certains  mots,  certaines  phrases  pourront  choquer  nos  pré- 
jugés littéraires  ;  mais  que  l'on  se  reporte  au  texte,  là  l'expression, 
ridée  qui  peut-être  ont  paru  triviales,  ne  jettent  point  de  notes 
criardes  au  milieu  d'un  harmonieux  ensemble. 

On  va  probablement  vouloir  établir  une  comparaison  entre  Mireille 
et  Nerto ^  discuter  la  prééminence  de  l'une  sur  l'autre.  Lorsqu'un 
poète,  la  veille  inconnu,  se  révèle  tout  à  coup  par  une  œuvre  capitale, 
le  succès  qu'elle  obtient  le  met  dans  une  situation  difficile.  La  pensée 
se  reporte  toujours  au  chef-d'œuvre  qui  reste  comme  un  point  de  com- 
paraison ;  tout  ce  qui  n'est  plus  lui  ne  satisfait  pas  entièrement  ;  le  sou- 
venir nuit  à  d'autres  inspirations  qui,  isolées,  eussent  suffi  à  créer  une 
célébrité  justement  méritée  et  qui  peuvent  valoir  tout  autant  que 
l'œuvre  première .  A  quoi  bon  des  parallèles  dont  la  conclusion  peut 
être  fort  injuste?  Mireille  est  une  œuvre  ravissante,  mais  Mistral  ne 
peut  pas  toujours  refaire  Mirielle.  Il  nous  donne  cette  fois  un  poème 
d'un  genre  très  difi'érent,  beau,  mais  d'une  autre  beauté.  Des  lecteurs 
regretteront  sans  doute  qu'il  n'ait  pas  choisi  un  sujet  plus  vrai,  plus 
moderne,  que  ses  personnages  se  perdent  dans  le  lointain  du  quin- 
zième siècle  au  milieu  de  scènes  fantastiques.  Ils  pourront  noter  des 
défauts  de  composition  et  d'agencement  dans  la  trame  romanesque. 
Et  pourtant,  le  livre  refermé,  ils  se  sentiront —  et  longtemps  —  sous 
la  séduction,  sous  la  fascination  de  ce  conte  de  bonne  femme  raconté 
par  un  grand  poète.  Th.  db  Puymaiqrb. 


Eia«  Aeolie«  dis  ■— tiTrlS  ^•Ari«tw|ifc<ioe  *  Rnvenae^  élude 
€i  coUation,  par  M.  Albe&t  Maetin,  membre  de  l'Ecote  française  de  Rome. 
Paris,  Thorin,  1882,  in-8  de  xxviu-223  p.  —  Prîi  :  10  fr. 

Dans  sa  préface,  Tauteur  de  cette  étude  donne  quelques  détdls  sur 
la  provenance,  la  date  et  Fétat  actuel  du  manuscrit  dont  il  publie  les 
scolies.  Ce  manuscrit,  à  la  fois  le  plus  ancien  et  le  plus  complet  de 
tous  ceux  qui  nous  sont  parvenus  des  œuvres  d*Aristophane,  faisait 
précédemment  partie  de  la  bibliothèque  d'Urbin.  M.  Martin  est  amené 
par  ses  recherches  à  conclure  qu'il  a  dû  entrer  dans  cette  bibliotiièque 
sous  le  régne  de  Federico  di  Montefeltro,  c'est-à-dire  avant  1482, 
et  qu'il  en  a  été  soustrait  soit  en  1515,  sôit  plutôt  en  1503.  Certaines 
particularités  de  récriture  indiquent  qu'il  a  été  transcrit  au  onzième 
siècle,  et  qu'il  est  l'œuvre  de  deux  copistes.  Le  savant  auteur  estime 
que  le  moment  n'est  pas  encore  venu  de  donner  une  édition  complète 
des  scolies  d'Aristophane  ;  c'est  là  une  entreprise  pour  laquelle  il  hxA 
attendre  que  le  classement  des  manuscrits  soit  bien  établi  et  que  k 
valeur  de  chaque  source  soit  connue  d'une  fkçon  certaine.  En  atten- 
dant, il  publie  séparément  celles  de  Havenne,  dans  la  pensée  qu'elles 
serviront  à  rectifier  de  nombreuses  erreurs  qui  se  trouvent  dans  les 
grandes  éditions  parues  vers  le  milieu  du  siècle.  Il  a  pris  pour  base 
l'édition  de  F.  Bûbner,  dont  son  travail  devient  ainsi  le  complément 
et  le  correctif.  J.  N.  Wagner. 


HISTOIRE 


UStiiiittel  <l*ltt«tolre  de  lii  llltérftture  IVanc*l«N»  où  soat  paKi- 
culièrement  étudiés  et  analysés  les  auteurs  frangais  du  baccalauréat,  con- 
formément au  program(ne  officiel  du  2  août  1880,  à  Tusage  des  classas 
de  troisième,  seconde  et  rhétorique,  par  Tabbé  Marc,  licencié  es  lettres, 
professeur  de  rhétorique.  Paris,   Putois-Cretté,  4884>  in^it  de  91S  p. 

Les  jeunes  gens  qui  se  préparent  au  baccalauréat  ne  manquent 
point  de  guides  propres  à  les  diriger  dans  leurs  études.  Pour  notre 
part  nous  avons  eu  plusieurs  fois  déjà  l'occasion  de  parler  de  ma- 
nuels écrits  dans  ce  but,  voici  encore  un  ouvrage  de  ce  genre  et  qui 
nous  semble  pouvoir  être  recommandé.  L*auteur  prend  notre  histoire 
littéraire  à  ses  débuts,  à  la  formation  même  de  la  langue,  et  ne  s'ar- 
rête qu'après  avoir  jeté  un  coup  d*œll  sur  la  période  actuelle.  M.  Tabbé 
Marc  a  voulu  que  son  œuvre  eût  un  carcictèfe  impersonnel,  il  a  donc 
consulté  tous  nos  critiques  de  valeur,  mais  il  a  mis  du  sieu  plus  qa*il 
ne  le  dit  en  reliant  leurs  appréciations  et  en  émettant  des  considéra- 
tions pleines  de  goût  et  de  justesse.  Son  livre  est  d'un  style  élégant  et 
clair,  et  les  développements  attribués  à  certaines  études  les  rendent 
d*une  lect ire  fcrt  intéressante.   Nous  citerons   pa.rti<*uUèrement  le 
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long  chapitre  consacré  à  Montaigne,  celui  aar  Bossaet.  M.  Marc» 
tout  en  faisant  an  point  do  vue  religieux  les  réserves  nécessaireSi 
demeure  modéré  de  ton  et  reste  impartial.  II  excuse  souvent  des 
hardiesses  de  pensées  et  des  écarts  d'imagination  en  reconnaissant 
une  part  de  responsahiitté  aux  temps  où  vécurent  tels  et  tels  écri- 
vains; il  rappelle  que  la  langue  avait  autrefois  des  libertés  et  des 
naïvetés  qui  nous  choqueraient  aujourd'hui  et  qu'enfin  on  ne  peut 
juger  bien  des  ouvrages  du  passé  sans  se  transporter  dans  le  miliea 
ou  ils  se  produisîrcDt;  ce  qu^il  dit  de  Montaîgrne  et  même  de  Hajbe- 
lais  nous  semble  d^une  bonne  et  juste  critique.  Nous  pensons  que  les 
ouvrages  destinés  à  la  jeunesse  doivent  être  examinés  avec  soin;ausst 
avons-nous  accordé  beaucoup  d'attention  à  ce  nouveau  manuel.  Des 
observations,  parfois  minutieuses»  le  prouveront.  Page  41,  M.  Maro 
parle  des  imitations  de  la  chanson  de  Roland  faites  en  Italie,  d*und 
manière  incomplète  et  inexacte.  Un  coup  d*œil  sur  le  beau  travail  de 
Rajna,  le  Fonte  deW  Orlando,  lui  e&t  été  utile.  Quant  à  l'Espagne^ 
quoi  qu'en  dise  M.  Marc,  elle  resta  en  arriére  ;  parmi  ses  vieilles  ro- 
mances, il  n'en  est  que  deux  où,  k  propos  de  Roncevaux,  il  soit  ques-> 
tîon  de  Roland  (Vieux  auteurs  castillans^  t.  Il,  p.  324).  Ce  fut  beau- 
coup plus  tard  que  les  poètes  espagnols  recherchèrent  des  sujets  dans 
la  chronique  du  prétendu  Torpica  et  non  dans  notre  vieille  geste. 
Page  62  l'auteur  confond  à  tort  le  Dolopettios  et  le  Livre  des  repesages 
de  Rome,  Mais  l'un  et  l'autre  dérivent  du  livre  de  Sindibad  sur  leqQet 
Camparetti  a  écrit  d'intéressantes  recherches  (Milan,  1869,  tn-4). 
Page  102,  M.  Marc  affirme  l'existence  d^une  poésie  épique  chez  les 
Provençaux  et,  sans  nommer  personne,  parle  des  érudits  qui  la  recon- 
naissent. Quels  sont  ces  érudits  ?  Nos  plus  savants  romanistes  disent 
le  contraire,  et  Paulin  Paris  (Uanuscrits  français  de  la  Bibliothèque 
du  roi^  tome  VI,  p.  109)  reconnaît  une  origine  française  à  Girard  dd 
Roussiilon  sur  lequel  M.  Marc  croit  qu'  a  aucune  contestation  raison- 
nable no  peut  se  produire.  »  P4ge  105,  est-il  bien  sûr  que  le  roinauf 
d'Aucessin  et  Nicolette  soit  né  dans  le  Midi  7  Fauriel  l'a  dit,  mais  le 
texte  publié  par  Méon  est  en  langue  d'oil.  Page  109,  M,  Marc  ne 
doute  pas  que  les  jeux  floraux  n'aient  été  fondés  par  ClémeuQe  France. 
Nous  avons  lu  dans  la  Revue  de  Gascogne  (année  1865,  p.  481)  ua 
excellent  article  de  M.  Tamizey  de  Larroque  où  il  est  prouvé  que 
n^a  point  vécu  la  noble  dame  «c  dont,  dit  M*  Marc,  on  a  fort  étran- 
gement contesté  Texistenc^.  »  M.  Maro,  page  141»  admire  Tentente  des 
rjthmes  dont  Olivier  Bessetin  a  fait  preuve.  Mais  il  est  bien  connu 
que  les  ver«  de  Bessetin  furent  pour  le  moins  remaniés  à  une  époque 
récente.  Page  303,  Mellin  de  Saint-Gelais  était  non  le  neveu  mais 
le  fils  d'Octavien  de  Saint-Oelais  (Voir  la  généalogie  des  Saint-Qelais 
dans  VHistoi^re  du  Berry  de  la  Thaumesâière).  Le  grand  rôle  4ue  Jean- 
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Jftcqnes  Rousseau  a  joué  dans  notre  Jittérature  n*est  pas  indiqué  dans 
la  trop  courte  mention  qui  lui  est  accordée  (page  896).  Rousseau  n^était- 
11  pas  digne  d'occuper  dans  le  livre  de  M.  Marc  une  place  à  peu  près 
égale  à  celle  qu'y  tient  Voltaire.  M.  Marc  dit  que  le  chef-d'œuvre  de 
ce  dernier  est  ÏEssai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations  :  nous  aurions 
voulu,  à  côté  de  cet  éloge,  des  réserves  bien  nécessaires  au  point  de 
vue  religieux.  C'est  trop  aussi  de  dire  que  dans  Thistoire  Voltaire 
est  exactf  il  ne  Test  certes  pas  toujours  et  accommode  trop  souvent 
les  faits  dans  un  sens  favorable  à  ses  haines.  Notons  en  passant  cette 
phrase  qui  peut  faire  sourire  :  «  Cette  santé  qui  avait  toujours  été 
délicate  et  qu'il  avait  minée  par  l'abus  du  café  et  l'excès  du  travail 
céda  k  tant  de  fatigues,  il  mourut  le  30  mai  1778.  b  A  quatre-vingt- 
quatre  ans  I  ce  qui  prouve  que  Voltaire  avait  bien  raison  de  dire  que 
le  café  est  un  poison  lent.  M.  Marc  n'accorde  que  peu  de  pages  au 
xix^  siècle,  et  le  fait  est  qu*on  ne  peut  guère  juger  un  siècle  de  son 
Tivant.  Il  nous  semble  donner  du  reste  une  idée  juste  du  mouvement 
des  idées  ;  il  caractérise  bien  l'école  romantique  et  les  heureuses  con- 
quêtes qu'où  lui  doit,  de  bien  légères  erreurs  apparaissent  çà  et  là 
dans  ce  dernier  chapitre.  Népomucène  Lemercier,  en  écrivant  sa 
pièce  de  Pinto,  ne  fut-il  pas  un  procureur  de  Técole  nouvelle  et  dut-il 
être  considéré  comme  un  classique  endurci  ?  le  Cinq  Mars  d'Alfred  de 
Vigny  date  de  1826. 

Si  La  Harpe  revenait  en  ce  monde  et  qu'on  lui  mit  entre  les  mains 
le  livre  de  M.  Marc,  que  de  choses  il  aurait  à  y  apprendre. 

Th.  p. 


Les  voyage»  de  liavorg^ncin  de  Bra2Eza.  Ogôoué  et  Congo  (1875- 
1882),  par  D.  Neuville  et  Ch.  Bréard.  Paris,  Berger-Levrault  et  Cie,  1884, 
in-8  de  302  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  public  s'est  vivement  intéressé  aux  succès  des  explorations  de 
M.  Savorgnan  de  Brazza  ;  mais,  jusqu'à  ce  jour,  il  lui  a  manqué,  pour 
la  satisfaction  de  sa  curiosité  légitime,  un  récit  complet  de  ses 
voyages  dans  le  continent  mystérieux.  Peut-être  faudra-t-il  attendre 
encore  longtemps  avant  que  cette  lacune  soit  comblée  ;  car  l'infati- 
gable explorateur  est  un  homme  d'action  peu  exercé  au  maniement 
de  la  plume  et,  d'ailleurs,  les  loisirs  lui  ont  complètement  manqué, 
puisqu'il  n'est  rentré  en  France  à  la  suite  d'une  expédition  que  pour  en 
préparer  une  autre.  MM.  Neuville  et  Bréard  ont  jugé  opportun  de 
nous  faire  patienter  en  réunissant  tous  les  documents  propres  à  faire 
connaître  dans  ses  traits  principaux  rensemble  des  entreprises  pour- 
suivies par  le  jeune  voyageur. 

Après  avoir  exposé,  dans  une  courte  préface,  la  situation  actuelle 
sur  les  rives  du  Congo  et  de  l'Ogôoué,  les  auteurs  donnent,  sous 
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forme  d'introduction,  V historique  assez  complet  des  comptoirs  fran- 
çais de  la  côte  occidentale  d'Afrique  et  l'évaluation  des  transactions 
commerciales  faites  avec  ces  comptoirs  dans  les  dix-huitième  et  dix- 
neuvième  siècles  ;  puis  un  exposé  des  menées  des  Portugais  et  des 
Anglais  en  vue  de  faire  valoir  des  anciens  droits  ou  d'en  établir  de 
nouveaux  sur  ces  régions  naguère  délaissées,  aujourd'hui  convoitées 
par  toutes  les  nations  maritimes. 

Les  deux  chapitres  suivants  sont  plus  spécialement  consacrés  au 
premier  et  au  second  voyages  de  Brazza  :  on  y  trouve  groupés  des 
notes  et  des  rapports  émanant  du  célèbre  voyageur,  de  ses  collabo- 
rateurs et  des  représentants  officiels  du  gouvernement  français  sur 
la  côte  de  Guinée.  Enfin  le  troisième  chapitre  contient  des  lettres  et 
des  journaux  de  route  de  missionnaires  catholiques  et  protestants 
concernant  les  mêmes  parages.  Nous  remarquerons  ici  que,  tout  en 
se  montrant  également  respectueux  pour  les  ministres  de  tons  les 
cultes,  les  auteurs  ne  perdent  pas  de  vue  que  les  ministres  protes- 
tants sont  les  agents  actifs  de  Tinfinence  rivale  et  souvent  hostile  de 
l'Angleterre. 

Outre  une  très  bonne  carte  à  grande  échelle  du  bassin  de  rOgôoué 
et  du  bas  Congo,  le  volume  est  orné  d'un  portrait  en  pied  de  Brazza 
représenté  au  moment  où,  rentrant  de  son  second  voyage,  il  ren- 
contre Stanley  dans  un  costume  que  celui-ci  a  depuis  dépeint  en  ces 
termes  :  «  Lorsque  je  l'ai  vu  pour  la  première  fois,  en  1880,  M.  de 
Brazza  se  présenta  à  mes  yeux  sous  la  figure  d'un  pauvre  va-nu-pieds 
qui  n'avait  de  remarquable  que  son  uniforme  en  loques  et  un  grand 
chapeau  défoncé,  b 

En  résumé,  le  livre  de  MM.  Neuville  et  Ch.  Bréard,  honnêtement 
et  sincèrement  écrit,  n'est  point  une  œuvre  de  vulgarisation,  ni  une 
histoire  complète  ;  il  ne  peut  prétendre  à  autre  chose  qu'à  être  un 
recueil  de  documents  relatifs  aux  missions  de  M.  de  Brazza  ;  à  ce 
titre,  il  se  recommande  aux  lecteurs  sérieux  qui  désirent  se  tenir 
au  courant  des  progrès  de  l'expansion  colonisatrice  de  notre  pays  et 
que  ne  rebute  pas  l'aridité  inhérente  à  ce  genre  de  publications  ;  il 
sera  également  consulté  avec  fruit  par  les  personnes  intéressées  au 
développement  de  nos  relations  commerciales  avec  l'Afrique  centi*ale. 

Vicomte  beBizemokt. 


Gaulois  et  Germains.  Bécits  mlliiXLireSy  par  le  général  Ambbbt.  -^ 
l'«  série  :  rinvo^ion,  1870.  Illustrée  de  huit  portraits.  Paris,  Bloud  et 
Barrai  (s.  d.),  in-8de  xix-521  p.  —  Prix:  5  fr. 

Cette  première  série  de  Récits  militaires  va  de  la  déclaration  de 
guerre  à  la  capitulation  de  Sedan.  Le  général  Ambert  n'a  pas  ici  pour 
but  de  ffidre  l'histoire  technique  de   la  dernière   guerre,  qui  a  certes 
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Bon  iatérét,  mais  ne  convient  guère  à  la  généralité  des  lecteurs  aux- 
quels Tauteur  s*adresse .  Il  prend  tour  âi  tour  chaque  bataille»  chaque 
fiiège^  chaque  incident  dee  débats  de  la  dernière  guerre^  et  par  des 
descriptions  rapides  et  chaudes,  par  des  anecdotes  émouvantes  et  ca- 
ractéristiques, par  des  biographies  émues  des  principaux  personnages 
qui  s'y  sont  distingués,  il  nous  associe  aux  émotions  poignantes  des 
acteurs  et  des  témoins  de  ces  drames  militaires  et  en  fait  jaillir  de 
fortifiantes  et  salutaires  leçons.  Ce  qu'il  7  a  de  bon  et  de  sain  dans 
ce  livre,  c'est  d'abord  Tardent  patriotisme  qui  Tinspire,  puis  Tabsence 
de  ces  récriminations  mesquines  qui  font  tomber  les  responsabilités 
aur  certaines  tètes  pour  s'épargner  à.  soi-même  le  dévoir  de  réparer 
lea  fautes  dans  lesquelles  on  veut  n'avoir  pas  trempé. 

Il  faut  le  dire  bien  haut  avec  le  général  Âmbert,  la  France  n'a  pas 
été  battue  parce  qu'elle  avait  une  mauvaise  armée,  car  jamais  elle 
n^eut  une  armée  plus  patriotique  et  plus  vaillante ,  mais  parce  qu'elle 
s'était  elle-même  affaiblie  et  débilitée  dans  une  mollesse  et  un 
égoïsme  qui  avaient  presque  tari  la  source  des  grands  héroïsmes  na- 
tionaux. La  dernière  guerre  nous  a  donné  assez  de  gloire  pour  que 
nous  puissions  sans  rougir  confesser  nos  fautes.  Le  beau  livre  du 
général  Ambert  nous  aidera  dans  cet  examen  de  conscience,  et  les 
grande  exemples  qu'il  met  sous  nos  jeux  faciliteront  singulièrement 
l'œuvre  de  réparation  à  laquelle  il  nous  convie. 

Trois  nouvelles  séries  consacrées  aux  autres  campagnes  de  la 
guerre  de  1870  compléteront  le  récit  de  VInvasîon.  Souhaitons  qu'ils 
ne  se  fassent  pas  trop  attendre,  puisqu'ils  contribueront  à  former  de 
bons  chrétiens  et  de  bons  Français.  P.  Talon. 


If oMumesitA  Wk/e>f€Mmàmtl€>uim  KjuLlieraaœ,  ex  tdbulariis  secretia- 
rUnts  S.  Sedis  i521-o525.  Goilegit,  ordinavît,  illustravit  Petrus  Bm.an, 
Praelatus  domesticus  su»  sanctitatts.  Ratisbonue  -1883-1^84  sumptibos 
Frtd.  Pastet,  2  fascicules  ia-i  de  320  p.,  zxiv*32i-500  p* 

Mgr.  Balan,  dont  le  monde  savaiit  connaît  déjà  lea  ouvrages  histo- 
riques, vi«Dt  de  publier,  en  deux  âuieicules,  267  doeam^ats  très  im- 
portants poor  l'iûstotre  des  commeacemeiits  de  Thérésie  de  Luther 
en  Allemagne.  Ces  piéees,  tirées  des  Archives  du  Yattean,  ne  sont 
pas  toutes  ioéditee  :  plnsieurs,  en  effet,  ont  été  données  autrefois  par 
Raynaldi,  Pallavicini  ;  de  nos  jours  par  Friedrich  en  1870,  et  par 
Laemm^  dans  les  Moniunenta  Vaticana  ;  mais  ces  documents,  d^à, 
eonnus,  ont  été  reproduits  ici  beaucoup  plus  exactement»  Ains^ 
Pallavicini,  cédant  à  l'usage  des  écrivains  de  son  temps,  a  composé  tel 
ou  tel  discours,  mis  dans  la  bouche  d'Aleander  par  exemple,  à  l'aide 
des  instructions  ou  des  récits  publiés  ici  pour  la  première  fois  ;  or  on 
Tcit  ^'une  partie  du  discours  donné  par  Pallavicini  a  été  inventés, 


—  527  — 

comme  dans  une  amplification  de  rhétorique.  Ainsi  encore  des  pièceâ 
publiées  et  acceptées  comme  authentiques,  doivent  être  désormais 
considérées  comme  suspectes,  comme  fausses.  Dans  les  Œuvres  de 
Luther,  on  a  inséré  une  lettre  de  Léon  X  au  duc  Frédéric  de  Saxe  du 
8  Juillet  1520,  dont  la  miDute  n'est  pas  au  Vatican  et  dont  la  copie 
authentique  n^a  pas  été  trouvée  :  or  Mgr  Balan  publie  sous  la  même 
date  une  copie  authentique  complètement  différente  de  Timprimé. 
Dans  les  œuvres  de  Luther,  Léon  X  représente  Frédéric  comme  un 
ennemi  de  Phérésiarque  :  le  texte  donné  par  Mgr  Balan  le  regarde 
au  contraire  comme  son  partisan  et  son  protecteur.  Or  le  savant 
éditeur  montre  très  bien,  dans  Tîntroduction  mise  en  tête  du  second 
fascicule,  que  toutes  les  données  logiques  et  historiques  concordent 
avec  le  texte  nouveau  de  la  lettre  publiée  ici  par  îni  et  répu- 
gnent au  sens  de  la  première.  Le  document  inséré  dans  l'édition  de 
Luther  est  donc  apocryphe  et  rhistorîen  suppose  q^'^il  a  été  composé 
par  les  Luthériens  pour  dissimuler  la  prudence,  la  douceur,  la  longa- 
nimité du  Pape.  La  lettre  de  l'Empereur  Charles  Quint  à  Luther, 
pour  l'inviter  à  venir  à.  îa  diète  de  "Wonns,  iûsérée  dans  les  Œuvres 
de  Luther,  est  aussi  différente  de  la  lettre  vraie  publiée  par  Mgr 
Balan^etc... 

Tous  les  documents  publiés  ici  sont  d'une  importance  majeure  ;  les 
lettres  du  Vice-Chancelier  de  l'Eglise  romaine   écrites  au  nom  du 
Pa^  à  Aleander,  envojé  comme  Nonce  en  Allemagne,  exposent  les 
idées  qui  dominaient  à  JElome  la  politique  pontificale  ;  les  rapports 
d'Aleander  sur  sa  mission,  écrits  au  jour  le  jour  dans  cette  année 
1521,  d'après  tout  ce  qu'il  voit  et  entend,  sont  particulièrement  inté- 
ressants .  Il  j  a  vingt-quatre  ans  nous  les  avions  lus  ei  copiés  nous- 
mêmes  aux  archives  du  Vatican  et,  en  collatîonnant  notre  copie  avec 
rimprimé  aujourd'hui  sous  nos  yeux,  nous  avons  pu  feconnaître  l'exac- 
titude  de   la  publication*  Le  nom  de  Mgr  Balan  suffisait  d'ailleurs 
amplement  à  lui  donner  l'autorité.  La  lettre  d^Aleander  du  28  février 
I52I4  au  folio  116  du  volume,  a  été  encore  copiée  au  folio  188,  avec 
quelques  différences  qui  ne  sont  pas  relevées  :  plusieurs  paragraphes 
de  la  première  version  sont  supprimés  dans  la  seconde.  La  seconde 
contient  en  pins  ce  paragraphe  :  <c  Ma  io  non  me  dolio  ne  miraveglio 
che  Erasmo  et  li  Lutherani  scrivino  mal  di  me,  sed  quid  dîcam  de 
nostris  che  hoggi  ho  udito  esser  yiste  letere  in  questa  terra  de  uno 
che  de  qui  scrive  che  io  vivo  in  fasto  et  pompe  et  che   non  euro  se 
non  il  fatto  mio.  0  Dio  I  che  fasto  ?  che  pompe  ?  che  io  sto  in  miseria 
squallore  et  situ  et  non  ho  altre  veste  che  quelle  che  gla  dleci  annl 
me  ho  acquistato.  »  Une  lettre   d'Aleander  à  Vïgilius,  vicaire  de 
Worms,  du  14  Juillet  1521,  n'a  pas  été  publiée  ici. 

Dans  le  volume  de  la  Légation,  les  lettres  d'Aleander  ont  été  mises 
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pèle-méle,  sans  ordre  de  dates.  Mgr  Balan,  grâce  à  ses  obserratioDs 
et  à  Taide  des  lettres  du  Vice-Chancelier,  a  pu  rétablir  la  chronolo- 
gie. Dans  une  introduction  de  vingt  quatre  pages  écrites  en  latin,  le 
savant  historien  a  donné  les  détails  les  plus  intéressants  sur  l'origine 
des  pièces  et  leur  importance,  et  fait  ressortir  les  sources  nouvelles 
ouvertes  à  l'étude  pour  Thistoire  de  Luther,  d'Erasme,  de  Charles- 
Quint.  M.  Mignet  en  a  déjà  profité.  Nous  y  puiserons  à  notre  tour  les 
éléments  d'un  travail  sur  Tétat  de  la  Germanie  au  moment  où  Luther 
répandait  ses  opinions.  Après  la  lecture  des  lettres  d^Aleander  le 
succès  qu'obtint  l'hérésie  ne  surprend  plus  ;  comme  lui  on  voit  le 
gouffre  ouvert  et  avec  lui  on  s'étonne  de  l'étonnement  de  certains 
esprits  optimistes.  Félicitons  Mgr  Balan  de  profiter  de  sa  haute  posi- 
tion aux  Archives  du  Vatican  pour  mettre  au  jour,  comme  le  faisait 
le  P.  Theiner,  une  série  de  documents  dont  sa  science  et  son  amour 
pour  la  vérité  comprennent  si  bien  le  haut  intérêt.       H.  de  l'É 


Ija  ville  Kous  Panclen  réi^me,  par  Albert  Babeau.  Ouvrage  coa- 
ronné  par  l'Académie  française,  deuxième  édition  revue  et  augmentée. 
Paris,  Didier,  1884,  2  vol.  gr.  in-i8  de  750  p.  —  Prix  ;  8  fr. 

Longtemps,  l'histoire  locale  et  provinciale  fut  le  domaine  presque 
exclusif  d*érudits  d'autant  plus  méritants  qu'ils  étaient,  en  général, 
fort  isolés  et  peu  encouragés.  Aujourd'hui,  un  public  nombreux  s'y 
intéresse,  il  Tentoure  de  ses  faveurs,  il  la  cultive  avec  prédilection; 
et  il  a  même  de  la  reconnaissance  pour  les  écrivains  qui,  non  contents 
de  la  traiter  en  archéologues  ou  en  artistes,  d'en  rechercher  et  d'en 
retracer  les  aspects  pittoresques,  d'en  détailler  les  curiosités  inédites, 
savent  creuser  jusqu'à  ses  sources  profondes  et  travaillent  à  mettre 
en  lumière  ce  qu'ij  importe  le  plus  de  connaître  en  elle  :  les  moeurs^ 
les  coutumes  et  les  institutions  sur  lesquelles  reposait  autrefois  notre 
organisation  sociale,  et  auxquelles  s'identifient  nos  traditions  natio- 
nales. 

M.  Albert  Babeau  a  conquis  une  belle  place  parmi  les  écrivains 
éminents.  Il  ne  se  distingue  pas  seulement  par  une  érudition  con- 
sommée, il  y  joint  aussi  la  largeur  et  la  sûreté  d'un  rare  esprit  philo- 
sophique ;  et  le  succès  de  ses  livres  est  un  indice  significatif  du  mon- 
vement  d'opinion  qui  ramène  beaucoup  de  nos  contemporains  à  l'étnde 
et  au  respect  du  passé. 

On  sait  quel  accueil  fut  fait  en  1880  à  la  Ville  som  Vancien  régime 
(voir  t.  XXIX,  p.  257).  Pour  la  première  fois,  on  trouvait  là,  présenté 
avec  la  précision  delà  méthode  scientifique,  et  sous  une  forme  merveillon- 
sement  saisissante,  un  tableau  d'ensemble  vraiment  achevé  de  notre 
ancienne  vie  municipale.  Bientôt  aprè^,  l'Académie  française  conron- 
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nait  en  lui  un  modèle  du  genre,  et  la  première  édition  ne  tardait  pas 
à  s'épuiser. 

Or  voilà  qu'une  deuxième  édition  vient  de  paraître,  revue,  retouchée 
et  augmentée.  L'auteur  n'a  rien  changé  dans  le  fond  de  son  œuvre  ;  il 
s'est  borné  à  l'enrichir  de  nouveaux  faits  ;  il  Ta  terminée  par  une  table 
alphabétique  des  matières  qui  rendra  les  recherches  plus  faciles,  et, 
en  substituant  le  format  in-18  à  l'in-S,  il  a  assuré  sa  vulgarisation. 

Cette  œuvre  emprunte  aux  circonstances  une  actualité  qui  la  re- 
commande à  l'attention.  La  France  va  faire  l'expérience  d'une  nou- 
velle loi  d'organisation  municipale  qui,  avec  la  prétention  de  restituer 
à  nos  villes  une  partie  de  l'autonomie  dont  les  avait  dépouillées  la  bu- 
reaucratie, menace  de  les  livrer  à  la  tyrannie  de  majorités  irrespon- 
sables, obéissant  à  des  passions  radicales  absolument  subversives  et 
anarchiques.  Plus  que  jamais,  il  faut  que  les  bons  citoyens  s'inspirent 
des  leçons  de  l'expérience  pour  préparer  le  retour  aux  conditions  es- 
sentielles de  l'ordre,  dfe  la  paix  sociale  et  de  toute  vraie  liberté. 

Gharlbs  de  Hibbe. 


Histoire  d'une  vieille  maison  de  province.  Souvenirs  et  tradi^ 
tions  de  famille  (1783-1883),  par  Gabriel  Golmrt-Daage.  Paris,  Hachette, 
1884,  in-i8  de  216  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Un  de  nos  écrivains  moralistes  les  plus  érudits  et  dont  les  récits  de 
voyage  sont  le  plus  populaires,  M.  Xavier  Marmier,  a  publié  sous  ce 
titre  :  La  Maison  (LecoflVe,  1878),  un  livre  comme  il  en  faudrait  beau- 
coup pour  réapprendre  à  notre  pays,  par  la  tradition  et  l'exem- 
ple de  tous  les  peuples,  ce  qu'est  l'institution  éminemment  religieuse 
et  nationale  du  foyer  domestique.  «  En  essayant  de  représenter  l'at- 
trait de  diverses  maisons  en  diverses  contrées,  disait- il,  à  tout  instant 
je  pensais  à  la  maison  où  j'ai  eu  le  bonheur  de  naître,  pas  grande, 
pas  brillante,  non,  mais  si  douce  en  son  étroite  enceinte,  et  si  riche 
dans  sa  pauvreté,  si  riche  par  les  effusions  du  cœur,  par  les  tendres 
enseignements  et  les  innocentes  joies  de  chaque  jour.  0  Dieu  I  dans 
ma  jeunesse,  je  n^ai  rien  tant  aimé,  et,  à  l'âge  où  je  suis,  je  n'imagine 
rien  encore  de  meilleur  en  ce  monde.  » 

L^éloquent  académicien,  lorsqu'il  écrivait  ces  lignes  dans  sa  maison 
paternelle  de  Pontarlier,  se  doutait-il  que  d'autres  maisons  pas  plus 
grandes,  et  aimées  d'un  semblable  amour,  allaient  devenir  l'objet  non 
seulement  de  belles  inspirations  et  considérations  morales,  mais  de 
tout  un  travail  de  recherches  en  fait  d'histoire  intime,  et  aussi  d'une 
œuvre  noblement  passionnée  de  canservation  ? 

Combien  d'études  n'y  aurait-il  pas  à  signaler  en  ce  genre  !  Elles  ne 
visent  pas  &  Téclat,  elles  ne  font  pas  de  bruit  ;  cela  ne  les  empêche 
pas  de  produire  un  véritable  renouvellement  des  idées  et  des  mœurs, 

Juin,  1884.  T.  XLII,  34 
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dont  profitera  tôt  oa  tard  TceuTre  plus  étendue  de  la  réforme  de  notre 
société. 

En  1881,  M.  Adrien  Delahante  consacrait  deux  très  intéressants 
volumes  à  faire  revivre  le  passé  de  sa  famille  :  Une  famille  de  France 
au  dix-huitième  siècle  (Hetzel).  Qui  se  fût  attendu  à  trouver  dans  on 
milieu  si  discrédité  les  vertus  les  plus  patriarcales  ?  Beaucoup  de  fi- 
nancierSy  à  cette  époque  surtout,  ont  laissé  un  fâcheux  renom  ;  mais 
il  en  était  plus  qu'on  ne  croit,  gardant  la  simplicité  d*une  vie  sans 
tache.  Les  Delahante  furent  de  ce  nombre,  et  ils  le  durent  à  leur  pe« 
tit  foyer  de  Crépj-en-Valois,  qui  demeura  pour  eux  une  grande  école 
de  sagesse. 

Aujourd'hui  nous  arrive  un  tableau  d'érudition  plus  à  notre  portée, 
plus  attachant  encore.  Celui-ci  est  tout  actuel. 

L'auteur  n'est  pas  un  lettré  de  profession:  c*est  un  jurisconsulte.  Hé- 
ritier des  traditions  des  Pasquier  et  des  Loisel,  le  vénérable  doyen  ho- 
noraire de  la  Faculté  de  droit  de  Paris^  M.  Gabriel  Colmet-Daage,  vient 
nous  parler  de  sa  vieille  maison  de  Bray-sur-Seine.  Son  grand-père, 
notaire  et  notable  dans  le  pays,  l'acheta  le?  mars  1783.  Son  père,  aro* 
cat  au  barreau  de  Paris,  la  retint,  en  1851,  dans  le  partage  de  famille. 
Avant  de  s'y  décider,  il  convoqua  ses  enfants  et  leur  tint  ce  langage  : 
«  On  va  vendre  la  maison  de  mon  père.  Je  voudrais  vous  y  fixer  an 
moina  pendant  les  vacances.  Y  viendrez-vous  ?  »  Tous  d'une  voix  una- 
nime s'y  étaient  engagés,  et  dès  lors  ,  chaque  année,  au  mois  de  sep- 
tembre, tous,  enfants,  petits-enfants,  sœurs,  neveux  et  nièces  s'é- 
taient retrouvés  là  comme  dans  un  asile  béni  autour  du  vieillard  dont 
l'hospitalité  rappelait  celle  des  anciens  patriarches.  En  1866,  M.  Col- 
met-Daage  père  mourut.  Qu'allait  devenir  la  maison  des  ancêtres  ! 
Elle  aussi  était  bien  vieille  ;  en  plus  d'un  endroit,  les  murs  et  les 
planchers  menaçaient  ruine.  La  famille  s'était  essaimée  un  peu  par- 
tout ;  se  disperserait-elle  sans  esprit  et  espoir  de  retour  ?  Ce  centre 
de  réonion,  consacré  par  tant  de  vertus  et  de  souvenirs,  ne  m^- 
tait-il  pas  d'être  préservé  du  sort,  hélas  I  aujourd'hui  presque  fatal,  au- 
quel le  partage  forcé  des  héritages  condamne  les  patrimoines  domes- 
tiques ?  M.  Gabriel  Golmet-Daage  n'hésita  pas  un  instant.  «  Mon  père 
m'avait  exprimé  le  désir  de  m'avoir  pour  successeur  dans  la  propriété 
de  la  vieille  maison  .{Mon  frère  et  moi,  nous  nous  disions  mutuellement: 
—  Si  tu  la  veux,  je  te  la  cède  ;  si  tu  ne  la  veux  pas,  je  la  prends.  — 
Je  la  fis  entrer  dans  mon  lot,  ainsi  que  les  prés  et  terres  qui  avaient 
appartenu  à.  mon  père  dans  les  environs  de  Bray  «  » 

Voilà  l'avenir  de  la  maison  assuré.  Il  s'agit  de  la  réparer.  Son  nou- 
veau propriétaire  mande  de  Paris,  dans  ce  but,  un  jeune  architecte  de 
talent»  La  scène  qui  se  proiiuit  alors  est  à  relater.  —  «Ayrès  examen, 
rarchiteete  me  dit  :  «  Le  seul  conseil  que  j'aie  à  vous  donner,  c'est 
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de  jeter  tout  cela  par  terre  et  de  faire  rebâtir  la  maison,  »  -»  «  Ja- 
mais, lui  répondis-je  ;  vous  me  feriez,  je  n'en  doute  pas,  une  maison 
plus  solide,  plus  élégante  et  mieux  distribuée  ;  mais  ce  ne  serait 
plus  la  maison  démon  père  et  de  mon  grand-père....  » 

Et,  en  effet,  la  réparation  se  fit  de  façon  à.  respecter  les  moindres 
traces  du  passé,  tout  en  les  embellissant.  Qu'avait  été  ce  passé! 
Quelle  avait  été  Thistoire  de  ces  devanciers  dont  le  représentant  ac- 
tuel voulait  ainsi  laisser  lïmage  toujours  vivante  dans  leur  œuvre  9 
Quelle  vie  de  famille  avait,  depuis  un  siècle,  animé  et  sanctifié  cette 
demeure  paternelle  ?  et  quels  liens  avaient  identifié  cette  vie  intime 
du  foyer  domestique  à  la  vie  publique  de  la  petite  ville  de  Bray  aux 
diverses  époques  9 

Tel  est  le  sujet  du  livre  ;  là  est  le  charme  du  tableau  que  M.  Ga- 
briel Golmet-Daage  s'est  appliqué  à  peindre  ;  et  il  l'a  parsemé  de 
traits  qui  peignent  sur  le  vif  les  mœurs  et  les  coutumes  de  son  pays 
d'origine,  à  la  veille  et  au  lendemain  de  la  Bévolution,  souslaRestau- 
ration,  après  1830  et  1848,  enfin  jusqu'à  nos  jours. 

Cette  monographie  d^un  ordre  très  particulier  est,  en  quelque  8orte> 
un  livre  de  raison  tout  moderne.  L*auteur,  après  l'avoir  écrite  pour 
ses  enfants,  a  pensé  qu'elle  serait  lue  avec  intérêt  et  profit  par  ceux 
qui,  encore  de  nos  jours,  gardent  le  culte  de  la  famille  et  ont  à  cœur 
de  la  restaurer  en  propageant  autour  d'eux  les  bonnes  pratiques  et  les 
bons  exemples.  Puisse-t-il  obtenir  le  succès  qu'il  mérite  !  Puisse  son 
livre  faire  sentir  à  beaucoup  quels  éléments  de  bonheur  garde  la  plus 
vieille  des  misons  lorsque  cette  maison  est  la  maison  paternelle,  quel 
prix  inestimable  y  est  attaché  et  quels  devoirs  s'imposent  à  des  en- 
fants bien  nés  pour  continuer  en  faire  un  centre  d'union  ! 

Charles  db  Bibbbs. 


iiteanee*  de  la  FrwMe  »a  X.I1[L«  siècle,  par  feu  Ce.  Sn- 

DRE,  publié  par  sou  frère  AtPtED  Sûdeb^  Paris^  E.  Pion  et  Nourrit,  4884, 
2  vol.  in-8  de  iv-500  p.  et  420-86  p-  —  Prix  :  15  fr.« 

Ce  livre  sera  consulté  avec  profit  par  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  l'histoire  financière  de  notre  pays  ;  il  a  été  consciencieusement  pré- 
paré; U  est  le  fruit  de  longues  recherches,  dont  la  trace,  pensons- 
nous,  n'apparaît  pas  d'une  façon  suffisante  :  l'homme  d'études  aimerait 
à  trouver  plus  souvent  des  renvois  qui  lui  permettraient  de  se  repor- 
ter aux  textes  et  aux  ouvrages  que  l'auteur  a  consultés  et  dont  il  ne 
présente  qu'un  résumé,  naturellement  imprégné  de  ses  idées  person- 
nelles. 11  aurait  peut-être  gagné  à  se  montrer  moins  sobre  d'indioa- 
tions  bibliographiques  :  n'ayant  pas  à  craindre  le  contrôle,  il  aurait  dû 
le  faciliter. 

L'ouvrage  de  M.  Sudre  commence  au  18  brumaire  (1799)  et  s'ar- 
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rête  à  la  Révolution  de  1848  ;  Tantenr  expose  Thistoire  financière  de 
la  France  sous  les  trois  gouvernements  qui  se  sont  succédé  pendant 
la  première  moitié  du  siècle  :  TEmpire,  qui  laissa  le  pays  accablé 
sous  le  poids  de  Tinvasion  et  des  plus  lourdes  charges  financières  ; 
la  Restauration,  qui  n'hésita  pas  à  tenir  tous  les  engagements  des 
gouvernements  antérieurs  et  qui  en  même  temps  s'efforça  de  dimi- 
nuer le  poids  de  la  dette  et  des  impôts  ;  c'est  elle  qui  fonda  véritable- 
ment le  crédit  de  la  France  sur  ces  bases  solides  qui  menacent  de 
s'ébranler  aujourd'hui  ;  elle  sut  obtenir  des  excédents  de  recette  ;  elle 
établit  Tordre  et  Tunité  dans  la  comptabilité  des  deniers  publics.  En- 
fin le  gouvernement  de  Juillet  est  peut-être  jugé  un  peu  sévèrement, 
et  cependant  l'auteur  reconnaît  que  ce  régime  donna  une  vive  impul- 
sion aux  travaux  publics  et  réussit,  en  assurant  la  paix,  à  développer 
la  richesse  publique. 

A  la  fin  du  second  volume,  M.  Alf.  Sudre  a  réimprimé  une  brochure 
que  son  frère  avait  publiée  en  1858  sans  nom  d'auteur  sous  le  titre  : 
«  l'Angleterre  et  la  Guerre  ;  »  la  situation  financière  et  économique 
de  la  Grande-Bretagne  pendant  et  après  la  guerre  de  Crimée  y  est 
exposée  sous  des  couleurs  vives  et  fortes. 

En  résumé,  l'ouvrage  de  M.  Sudre  mérite  d'occuper  un  rang  hono- 
rable ;  il  se  recommande  par  l'élévation  des  idées  et  l'impartialité  des 
jugements.  Puissent  nos  gouvernants  d'aujourd'hui  méditer  les  lignes 
suivantes,  qui  semblent  bien  appropriées  à  notre  situation  actuelle  : 
«Les  désordres  et  les  erreurs  en  matière  financière  peuvent  entraîner 
les  plus  graves  perturbations  politiques,  et,  d'un  autre  côté,  les  fautes 
politiques  se  révèlent  et  se  traduisent  presque  toujours  par  des  diffi- 
cultés ou  des  surcharges  financières.  »  M.  D.  F. 


niiitolre  monumentale  de  la  V'rance»  par  Â!frHYMB  Saint-Paul, 
Paris,  Hachette,  1884,  in-8,  de  302  p.  illustré  de  nombreuses  gravures, 
{Bibliothèque  des  écoles  et  des  familles.)  —  Prix  :  3  fr. 

«L'histoire  de  l'architecture,  dit  M.  Saint-Paul,  n'est  pas  un  simple 
exposé  descriptif  des  formes  monumentales  qui  se  sont  succédé 
depuis  plusieurs  siècles:  il  faut  ajouter  à  cet  exposé  de  nombreux  rai- 
sonnements scientifiques...  On  a  cessé  pour  toujours  de  ne  considérer, 
dans  les  évolutions  de  l'architecture,  que  les  caprices  des  cons- 
tructeurs ou  les  goûts  instinctifs  des  populations.  On  admet  aujour- 
d'hui que  l'art  de  bâtir  est  soumis  à  de  rigoureuses  lois,  aussi  bien 
dans  son  histoire  que  dans  sa  constitution.  Il  y  a  pourtant  de  fausses 
architectures,  ce  sont  précisément  celles  qui  dérivent  du  caprice  et 
de  la  fantaisie.  Nous  en  avons  eu  en  France  depuis  Louis  XIII  (?)  et 
surtout  depuis  Louis  XIV.  Mais,  avant  ces  deux  règnes,  nos  ancêtres 
ont  presque  toujours  possédé  la  vraie  architecture,  celle  qui  soit  la 
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marche  naturelle  et  s'inspire  avant  tout  des  nécessités  du  climat, 
de  la  qualité  ou  de  la  quantité  des  matériaux  mis  en  œuvre,  et  de  la 
destination  des  édifices  (p.  7).  » 

La  première  époque  brillante  et  originale  de  Tarchitecture  fran- 
çaise est  celle  de  Tart  roman.  Vient  ensuite  Tart  ogival  qui  appartient 
bien  en  propre  à  la  France.  «  Qui  pourra  contester,  dit  l'historien 
Henri  Martin,  que  ce  soit  la  forme  la  plus  solennelle  qu'ait  encore 
revêtue  la  pensée  religieuse  depuis  Torigine  des  cultes  ?  »  Compa- 
rant la  France  à  la  Grèce,  M.  Saint-Paul  cite  de  graves  paroles  de 
Yiollet-le-Duc  :  «  L'étroit  égoïsme  de  Thomme  antique  se  peint  dans 
les  arts  de  TÉgypte  et  de  la  Grèce.  C'est  parfait,  c'est  complet,  c'est 
exact,  c'est  clair  ;  mais  c'est  fini.  Ces  arts  n'ont  pas  de  par  delà., . 
Le  plus  pauvre  monument  du  moyen-âge  fait  rêver  même  un  igno- 
rant.» 

M.  Saint-Paul  juge  très  bien  l'époque  qui  a  suivi  :  «  Le  terme  de 
RenaissuTice^  appliqué  à  l'ère  ^des  derniers  Valois,  est  d'un  usage 
si  universel  que  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  l'écarter  malgré  son 
inexatitude  flagrante  vis-à-vis  l'architecture.  Indique-t-il  un  réveil, 
une  résurrection  dans  le  goût  ?  Il  est  une  insulte  imméritée  à  notre 
génie  national,  qui  ne  s^est  jamais  endormi  du  sommeil  de  la  mort. 
C'est  précisément  parce  que  le  génie  national  é  tait  vivant  et  veillait 
que  la  Renaissance  fut  chez  nous  une  époque  si  brillante  (page  223.)  » 

Voilà  qui  fera  connaître  dans  quel  esprit  est  écrit  l'ouvrage  de 
M.  Saint-Paul,  qui,  l'histoire  et  les  monuments  à  la  main,  démontre 
que  la  France,  loin  d'avoir  reçu  l'impulsion  des  étrangers,  a  presque 
toujours  exercé  au  dehors  une  influence  dominante.  En  somme,  c'est 
un  ouvrage  très  utile  et  que  je  considère  comme  le  complément  in- 
dispensable de  toute  histoire  de  la  France. 

Adolphe  d'Avril. 


Mono^PApVti^  ^^  Végîîîme  paroissiale  de  Saint- «facqueii  à 
Xournal,  par  L.  Cloqdkt,  ingénieur,  membre  de  la  Société  française 
d'archéologie,  elc.Tournai,  Desclée-Lefebvre,  éditeur;  1882,  in-8  de  vi  et 
409  p.,  avec  12  planches  et  130  vignettes.  —  Prix  :  10  fr.  ;  édition  de 
luxe  :  15  fr. 

«  L'église  paroissiale  de  Saint-Jacques,  dit  l'auteur  en  commençant, 
est  une  des  plus  remarquables  du  pays  pour  son  antiquité,  la  beauté 
de  son  architecture  et  son  état  de  conservation.  »  Ce  jugement  de 
l'habile  praticien  qui,  après  avoir  étudié  le  monument  dans  ses  moin- 
dres détails  afin  de  lui  rendre  sa  beauté  primitive,  en  retrace  l'his- 
toire avec  une  véritable  richesse  de  renseignements  inédits,  sera 
certainement  confirmé  par  tous  ceux  qui  étudieront  son  excellente 
Monographie  ;  la  parfaite  exécution  de  nombreuses  planches  ajoute 
à  l'intérêt  des  recherches  historiques   et  fait  de  ce  volume   une 
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des  études  les  plus  complètes  et  les  plus  pratiques  qui  aient  été  con- 
sacrées, depuis  ces  dernières  années,  à  nos  anciens  monuments. 

L*église  Saint-Jacques,  dont  la  construction  remonte  an  déclin  du 
douzième  siècle,  est  conçue  dans  ce  style  grandiose  qui  marque  la 
transition  de  la  période  romane  à  l'ogivale  ;  seule  Tabside  orientale  a 
été  refaite  au  quatorzième  siècle  et  en  reflète  bien  Télégante  archi- 
tecture. M.  Cloquet  a  eu  la  bonne  chance  de  retrouver  les  comptes 
relatifs  à  ce  travail,  qui  acquiert  ainsi  un  intérêt  exceptionnel,  car  on 
sait  avec  quelle  précision  ces  documents  sont  généralement  rédiges. 
La  description  de  chaque  partie  de  Tédiflce  est  faite  dans  le  plus  grand 
détail  par  M.  Cloquet  ;  celle  de  Tancien  mobilier  —  hélas,  presque 
complètement  perdu  —  n'est  pas  moins  intéressante.  Une  notice  spé- 
ciale est  consacrée  aux  anciennes  décorations  picturales,  dont  on  a 
retrouvé  des  fragments,  reproduits  avec  soin  par  la  chromolithogra- 
phie. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  monographie,  Tauteur  fournit,  sur  les 
anciennes  confréries  et  chapelles  érigées  dans  Féglise,  une  riche 
moisson  de  renseignements  extraits  des  archives.  La  reproduction  de 
toutes  les  anciennes  épitaphes  est  accompagnée  de  plusieurs  planches 
très  soignées  ;  la  gravure  laisse  cependant  à  désirer  pour  certains 
écussons.  Une  notice  intéressante  sur.  les  travaux  récents  de  restau- 
ration et  de  décoration  complète  Touvrage,  qui  se  termine  par  la  liste 
des  curés  et  des  bienfaiteurs;  on  trouve,  pour  finir,  les  pièces  justifi- 
catives qu*accompagne  un  curieux  glossaire  de  «vieux  mots  »  français. 
Nous  eussions  souhaité  trouver  à  côté  du  registre  onomastique,  une 
table  analytique  qui  facilite  les  recherches  parmi  tant  de  renseigne- 
ments intéressants,  mais  qui  manquent,  ne  fut-ce  qu*au  point  de  vuety- 
pographique^  d'un  classement  méthodique.  On  nous  permettra  d'ajouter 
que,  même  dans  une  Monographie  de  Saint-JacqueSt  les  coquilles  ne 
sont  pas  de  mise  pour  le  travail  du  typographe. 

L'antique  cité  de  saint  Eleuthère  conserve  à  l'ombre  de  sa  splen- 
dide  cathédrale  aux  «  choncq  clotiers  » ,  une  couronne  d'édifices  reli- 
gieux du  plus  haut  intérêt  pour  Tartiste  et  l'archéologue  ;  M.  Cloquet, 
qui  a  si  heureusement  entrepris  de  faire  revivre  Tun  des  principaux, 
poursuivra,  nous  Tespérons,  la  série  des  monographies  de  ces  beaux 
monuments,  en  adoptant  le  même  plan  et  le  même  format  ;  pareille 
étude  lui  conquerrait,  ajuste  titre,  les  meilleurs  suffrages  des  amis 
de  l'art  chrétien.  B.  db  7. 
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<3atalo8iie  des  oeuvres  Imprimées  de  Glande  Prancola 
■f  eoesCrler  de  ia  CompagnU  de  Jéma,  par  Josiph  RenaiD)  bibliophile 
lyonnais.  Ouvrée  posthume  publié  parle  P.  Cablos  SoMMEBVocBt,  S.  J, 
Strasbourgeois.  Lyon,  imprimerie  oe  Pitrat  aîné,  1883,  gr.  in-8  de 
▼1-150  p.,  sur  très  beau  papier.  Tiré  à  petit  nombre. 

Gomme  le  E.  P.  Sommerrogel  le  raconte  dans  son  intéressante 
Introduction,  les  notes  du  regretté  bibliophile  lyonnais  sur  les  ou- 
vrages du  savant  P.  Menestrier  étant  tombées  sous  ses  yeux,  il  lui 
communiqua  celles  que,  de  son  côté,  il  avuit  rassemblées  pour  per- 
fectionner Testimable  livre  de  M.  Allut.  Il  eut  ainsi  le  bonheur  de 
fournir  à  M.  Renard  un  certain  nombre  de  renseignements  nouveaux, 
et  des  relations  de  la  plus  agréable  confraternité  s'établirent  aus- 
sitôt entre  eux.  «  Ce  commerce  plein  de  charmes  et  qui  nous  rappe- 
lait celui  des  érudits  du  vieux  temps  »,  ajoute  d'une  façon  touchante 
le  P.  Sommervogel,  «  a  été  brusquement  interrompu  :  au  mois  d*oc- 
tobre  1S82,  la  mort  m'enlevait  celui  qui,  non  content  de  vpir  en  moi 
un  simple  correspondant  de  hasard,  faisait,  dans  ses  derniers  jours, 
appel  à  mon  amitié  pour  Taider,  par  mes  encouragements,  à  briser 
plus  facilement  et  plus  chrétiennement  les  liens  qui  rattachaient  à 
la  terre  ».  Le  R.  P.  Sommervogel  continue  ainsi  :  «  Si  M.  Renard 
eût  prévu  sa  mort  prochaine,  j'aime  à  croire  qu'il  m*eût  lui-môme 
choisi  comme  son  exécuteur  testamentaire,  relativement  à  son  tra- 
vail sur  les  ouvrages  du  P.  Menestrier.  Nous  nous  en  étions  si  sou- 
vent entretenus  dans  nos  lettres  !  Il  m'exposait  son  plan,  me  tenait  au 
courant  de  ses  nouvelles  découvertes,  de  ses  espérances  de  fureteur 
ou  de  ses  craintes  de  ne  pouvoir  rencontrer  telle  ou  telle  plaquette 
obstinée  à  rester  dans  l'ombre.  De  mon  côté,  je  lui  signalais  quelque 
mine  inexplorée,  je  partageais  ses  joies,  je  relevais  son  courage.  Ce 
legs  qu'il  n'a  pu  me  faire  avant  sa  mort,  je  le  dois  à  celle  qui  fut  la 
compagne  dévouée  et  tendre  de  toute  sa  vie  et  qui  était  en  tiers  dana 
notre  amitié.  A  cette  marque  de  confiance,  je  réponds  aujourd'hui  en 
publiant  Touvrage  de  M.  Joseph  Renard.  Ma  tâche  était  facile.  Aprèss 
avoir  successivement  inséré  dans  Texcellente  Retme  lyonnaise  la  plus 
grande  partie  de  ses  notes  sur  les  productions  du  P.  Menestrier, 
M.  Renard  en  avait  commencé  et  presque  achevé  la  rédaction  défini- 
tive. Ce  qu'il  me  laissait  à  faire  était  peu  de  chose  :  quelques  articles 
à  classer  dans  leur  ordre  chronologique,  quelques  éclaircissements  à 
donner  sur  tel  ou  tel  point,  quelques  détails  de  plus  à  ajouter  ici  et 
là,  enfin  une  introduction  à  mettre  au  livre.  » 

Le  digne  collaborateur  de  M.  Renard  nous  apprend  que  son  ami 
possédait  une  admirable  collection  d'ouvrages  imprimés  du  P.  Menes- 
trier, acquis,  sous  le  feu  des  enchères,  dans  les  ventes  des  plus  cé- 
lèbres bibliothèques  lyonnaises  ou  autres,  et  que  la  pensée  lui  vint  de 
contrôler,  pièces  en  mains,  les  descriptions  données  par  M.  Allut, 
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Taatear  des  Recherches  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  plus  fécond  de 
tons  les  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus  (Ljon,  1856).  Le  fervent 
collectionneur  avait  reconnu  dans  cette  monographie   des  erreurs 
nombreuses  et  des  lacunes  considérables  que  le  P.   Sommervogel 
explique  ainsi  :  «  M.  Allut  avait  traité  la  question  bien  plus  au  point 
de  vue  littéraire  et  historique  qu'au  point  de  vue  bibliographique;  h 
description  matérielle  des  volumes  a  quelque  peu  souffert  de  la  préoc- 
cupation principale  qui  était  de  faire  connaître  le  célèbre  jésuite,  une 
des  gloires  de  Lyon,  de  Tétudier  sous  les  divers  aspects  de  sa  prodi- 
gieuse érudition  et  de  son  esprit  si  ingénieusement  inventif»  et  de 
marquer  la  place  qu'il  a  droit  d'occuper  parmi  les  savants   de  soq 
temps.  La  partie  historique  et  littéraire  lui  paraissant  suffisamment 
traitée,  M.  Renard  concentra  tous  ses  soins  sur  celle  qui  Tétait 
moins.  »  C'est  avec  une  exactitude  minutieuse  que  les  deux  amis, 
(car  nous  ne  voulons  pas  les  séparer  dans  nos  éloges)  ont  décrit  les 
ouvrages  grands  ou  petits  du  P.  Menestrier  publiés  de  1658  à  1851. 
11  y  a  là  plus  de  160  articles  tous  traités  avec  un  soin  parfait.  Ce  n*est 
pas  seulement  le  travail  de   M.  Allut  qui  est  rectifié  et  complété 
presque  à  chaque  page  :  bien  d'autres  travaux  bibliographiques  y  sont 
Tobjet  d'observations  du  même  genre,  noiammenil^Bibliothèqite  héral- 
dique de  la  France j^BT  M.  Gnigsr^laLBibliothègiie  historiqitede  la  France, 
par  le  P.  Lelong,  les  Mémoires  du  P.  Niceron,  les  Historiens  lyonnm^ 
par  CoUombet,  le  Marnai  du  libraire.  Tous  les  spécialistes  qui  consul- 
teront le  beau  volume  de  MM.  Renard  et  Sommervogel  y  admireront 
autant  la  sagacité  des  critiques  que  la  conscience  des  investigateurs. 
A  la  suite  du  Catalogue^  on  remarque  {Appendice^  p.  135-141)  un 
document  qui  méritait  de  revoir  le  jour  :  Lettre  du  Père  Menestrier  à 
M.  de  La  Valette^  président  des  trésoriers  de  France  en  la  généralité  de 
Lyony  sur  quelques  découvertes  faites  à  Fourvières.  La  Table  des  matières, 
due  au  P.  Sommervogel,  n'est  pas  moins  bien  faite  que  V Introduction, 
laquelle  se  termine  ainsi  :  «  Je  crois  n'avoir  pas  exagéré  la  valeur  de 
ce  livre;  du  reste,  les  experts  en  jugeront.  S'ils  y  découvrent  quel- 
ques imperfections,  je  les  prends  à  mon  compte,  persuadé  que  M.  Re^ 
nard  les  eût  fait  disparaître  ».  Cette  humble  déclaration  d*un  des  pre- 
miers bibliographes  de  notre  temps  prouve  une  fois  de  plus  que, 
comme  le  rappelle,  à  la  page  précédente,  Tancien  collaborateur  des 
Pères  de  Hacker,  <(  la  modestie  est  la  compagne  de  la  vraie  science  ». 

T.  DB  L. 
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BULLETIN 


Cte  I^ape  au  Concile  du  Vatican,  par  Fabbé  A.  de  Bosia.  de  Men- 
DRTsio,  missionnaire  apostolique,  second  vicaire  à  Passy.  Paris,  Âuteuil, 
1883,  in-i2  de  228  p.  (Se  vend  chez  Fauteur,  38  rue  Singer,)  —  Prix  :  3  fr. 
Exposer  le  dogme  de  l'infaillibilité  pontificale  défini  par  le  concile  du 
Vatican  ;  montrer  que  ce  dogme  ne  heurte  en  rien  les  lumières  de  la  raison 
humaine  ;  prouver  enfin  par  des  documents  historiques  que   TÉglise   de 
France  a  toujours  cru  à  cette  vérité  révélée  :  tel  est  le  but  que  H.  l'abbé  de 
Bosia  s* est  proposé  en  écrivant  cet  ouvrage,  et  nous  pouvons  ajouter  :  tel 
est  le  but  qu'il  a  atteint.  La  lecture  de  ce  volume  est  aisée  :  rien  de  techni- 
que et  rien  de  compliqué.  Gela  va  de  soi,  clair,  net,  un  peu  froid,  comme 
il  convient  à  de  Teau  de  roche.  Plus  d'un  esprit  fort  ferait  sagement  de  médi- 
ter ce  livre  et  en  particulier  le  chapitre  IV<*  :  Vlnfaillibilii^  du  Pape  et  la 
raison.  Plus  d'un  catholique  aussi  pourrait  y  trouver  des  réponses  aux  objec- 
tions des  libres-penseurs.  En  somme,  bon  travail  et  utile  à  propager. 

J.  V. 


Dieu  a  Tait  la  France  guérissable»  par  l'abbé  Augustin  Lemânn, 
chanoine  honoraire,  docteur  en  théologie,  professeur  d'écriture  sainte 
aux  Facultés  catholiques  de  Lyon.  Paris,  Lecoffre,  1884,  in-8  de  128  p. 
—  Prix  :  2  fr. 

Quand  une  nation  a  été  abaissée  et  humiliée  comme  notre  pauvre  etchèro 
patrie,  ses  enfants  ont  à  se  défendre  d'une  double  tendance  également  pleine 
de  danger  :  la  désespérance,  qui  naît  de  Fexcès  même  des  maux  soufferts  et 
qui  a  pour  complice  la  lâcheté  que  Fon  éprouve  en  face  des  réparations 
nécessaires  ;  la  présomption  ensuite,  trop  oublieuse  de  la  profondeur  et  des 
causes  de  la  chute  pour  se  rendre  compte  des  difficultés  et  des  efforts  que 
le  relèvement  coûtera.  C'est  à  ces  deu:t^  erreurs  que  Fabbé  Lémann  répond, 
de  ces  deux  dangers  que  son  patriotisme  et  sa  foi  veulent  nous  préserver. 
Aux  désespérés,  il  montre  que  les  nations  sont  toujours  guérissables  et  qu'en 
particulier  la  France  n*est  pas  atteinte  d'un  mal  qui  ne  laisse  pas  d'espoir  ; 
aux  présomptueux,  il  fait  voir  que  le  relèvement  pourtant  est  moins  facile 
qu'ils  ne  le  pensent  et  il  marque  les  conditions  précises  auxquelles  il  s'opé- 
rera. La  conclusion  est  pleine  de  confiance  :  puisse  l'avenir  se  charger  d'en 
réaliser  bientôt  les  consolantes  prévisions.  En  attendant,  méditons  les  leçons 
que  l'éloquent  et  pieux  professeur  nous  donne  et  surtout  profitons-en  ;  nous 
hâterons  ainsi  le  retour  des  beaux  jours  qu'il  nous  promet  et  que  nous  atten- 
dons. P.  Talon. 


Le  Lilvre  de  l'adolescent.  Éducation  pratique  des  jeunes  gens  en  vue 
d'enflure  des  hommes,  par  le  D'  C.  Dupasquier.  Paris,  A.  Drouin,s.d.,in-12 
de  144  p. 

Bon  petit  livre,  religieux,  sans  excès  cependant.  Il  n'y  a  pas  un  grand 
nombre  d'idées  neuves,  ou  exprimées  d'une  façon  nouvelle; mais  il  y  a  une 
grande  bonhomie,  un  vrai  désir  de  faire  du  bien,  de  bien  instruire  les  en- 
fants. C'est  un  livre  qui  a  besoin  du  commentaire  parlé.  Du  reste,  Favis 
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qa*on  trouye  après  le  faaz  titre»  est  une  vraie  préface  et  on  ne  peut  que  sou- 
haiter à  toQs  les  enfants  an  pèfe  qui  8*oceupe  d'eux,  comme  celai  «  du  gros 
Xavier  et  de  la  petite  Laure.  »  A.  d*E. 


Gaases  célèbre»  de  PAnn^leterre»  par  J.-D.   Lkwis.    Paris,  Cha- 
ravay,  1884,  in-i2  de  358  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  nn  livre  qui  joint  T^ttrfiit  du  roman  aux  enseignements  du  droit* 
M.  f,  D.  Lewis,  ancien  membre  de  la  Chambre  des  Communes,  a  réuni, 
dans  des  notices  sur  les  Causes  célèbres  de  V Angleterre^  une  foule  de  par- 
ticularités curieuses  sur  ]e  droit  criminel  anglais.  Notons  qu'ayant  défendo 
h,  la  Chambre  des  Communes  le  maintien  de  la  peine  de  mort,  il  juge  ^vee 
juste  sévérité  l'abus  du  droit  de  grâce  dans  up  pajs  voisin,         Be&moh. 


M fliiiiiel  du  enltlvfliteur  de  pins  en  Solo|(ae«  par  David  CAïf non. 

Mémoire  couronné  par  le  Comité  central  agricole  de  Sologne.  Oriémos, 

impr.  Puget,  4884,  m-8  de  177  p. 

A  la  suite  des  incalculables  désastres  produits  par  les  froids  extrêmes  do 
l'hiver  1 879-1 88d  dans  les  pigoadas  de  la  Sologne,  dont  le  pin  maritime 
constituait  l'essence  très  dominante  sinon  exclusive,  le  comité  central  agri- 
cole de  cette  région  a  mis  au  concours  l'étude  des  meilleurs  moyens  de  re- 
constituer le  domaine  forestier  ainsi  détruit.  M.  David  Cannon,  propriétaire 
aux  Yaux-de-Salbris  (l.oir-et-Cher),  a  été  couronné  pour  son  mémoire,  doat 
le  titre  ligure  ci-dessus.  C'est  une  série  de  monographies  sur  les  difiérentes 
variétés  des  pins  propres  à  concourir  au  reboisement  de  la  Sologne,  les 
avantages,  les  inconvénients  de  chacune  d'elles,  le  mode  de  culture  qui  leur 
convient,  les  maladies  auxquelles  elles  sont  sujettes,  leurs  modes  d'emploi, 
soit  seules,  soit  eo  mélange  entre  elles,  soit  mélangées  avec  les  essences 
feuillues,  lie  pin  Sylvestre  et  ses  variétés  paraissent  être  définitivement  les 
essences  qui  eonviennent  le  mieux  à  la  Sologne  ;  si  elles  n'ont  pas  la  rapt* 
dite  merveilleuse  de  croissance  du  pin  maritime,  elles  ne  succombent  pas, 
comme  lui,  sous  l'action  des  gelées  comme  il  en  survient  parfois  dans  le 
nord,  l'est  et  le  oentre  de  la  France.  Elles  sont  également  moins  styetles  aux 
maladies  et  aux  attaques  des  insectes.  —  Cet  opuscule  est  à  recommander  à 
toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  reboisement  et  de  repeuplements 
forestiers.  C.  Kso. 


IVoflons  d*liletoire  littéraire  àVusage  de  tous  les  établissements  d'ins- 
triiction  et  en  particulier  des  candidats  au  brevet  supérieur ^  par  A.  Teston, 
professeur  de  littérature,  lauréat  de  la  Société  d'instruction  et  d'éducation 
populaires.  Paris,  Sariit,  1883,  in-i2  de  181  p.  —  Prix:  1  fr.  80. 
Le  titre  de  ce  livro  est  singulier  :  Les  établissements  et  les  candidats  y 
font  la  paire.  M.  A.  Teston  déclare  dans  sa  préface  qu'il  ne  s'est  «  aucune- 
ment préoccupé  des  questions  d'école  ou  de  coterie.  »  Est-ce  donc  pour  cela 
que  les  Chansons  des  rues  et  des  bois  sont  rangées  parmi  «  les  œuvres  immor- 
telles »  de  Victor  Hugo  ?  Pas  un  mot  de  réserve  sur  les  chansons  de  fran- 
ger, ni  sur  les  poésies  de  Théophile  Gautier.  Alfred  de  Musset  est  «  le  poète 
avide  d'idéal,  »  et  c'est  tout.  M-  Teston  ne  connaît  de  Victor  de  Laprade  que 
les  Symphonies,  et  il  met  sur  le  môme  pied  Brizeux  et  Turquety.  Parmi  les 
romans  qu*il  signale  à  ses  jeunes  lecteurs,  je  relève  les  Mystèns  de  Paris  elle 
Juif  errant.  Au  nombre  des  romanciers  que  ne  doit  pas  ignorer  un  candidat 
au  brevet  supérieur,  j'ai  noté  Paul  de  Kock  et  son  fils,  Xavier  de  Monlépiuy 
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Tony  RéTfllon,  Gagneur,  etc,  etc...  M.  A.  Teston,  après  avoir  cité  parmi  les 
historiens  de  notre  temps  Sismondi,Miehelet,  Louis  Blanc,  Henri  Martin,  etc., 
porte  ce  jag«)ment  :  «  L'impartialité  la  plus  absolue  a  présidé  4  let^rs œuvres...  » 
En  voilà  assez  sur  ce  mauvais  petit  livre.  J.  V. 

c:aV4(eri!i|»  et  G<»tiie,  pu  le  Fami  et  le  Magiaim  prodigieux.  Mémoire 
de  D.  Ant.  Sanchbz  Moodgl,  pouronné  par  TAcadémie  d*histoire  à»  M^« 
drid  au  concours  du  centenaire  de  Calderan  de  la  Barca,  traduit  en  fran-r 
çais  Dour  la  première  foi?  par  J.-G.  MAfiNiVBAL,  agrégé  de  TUniversité, 
membre  correspondant  de  l'Académie  royale  espagnole  et  de  TAcadémie 
royale  d'histoire  de  Madrid.  Paris,  Leroux,  1883,  gr.  in-18  de  xxvi-210  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

L'original  du  petit  livre  qui  porte  ce  long  titre  a  été  analysé  ici  même 
(t.  XV,  p.  iâ7)  et  annoncé  dans  le  compte  rendu  des  concours  ouverts  à 
l'occasion  du  centenaire  de  Calderan.  Le  sujet  proposé  par  l'Académie 
d'histoire  était  celui-ci  :  «  Quelles  relations  établit  la  critique  historique 
entre  le  Magicien  prodigieux  de  Calderan  et  le  Faust  de  Gœthe,  en  consul- 
tant les  traditions  anciennes  et  les  légendes  du  moyen  &ge  dont  ont  pu 
8*inspirer  les  deux  auteurs  ?  )>  M.  Magnabal  pous  donne  aujourd'hui  une 
traduction  française  du  mémoire  couronné  et  on  renvoyait,  pour  éviter 
des  redites,  à  l'article  que  nous  indiquions  et  qui  f|it  écrit  d'après  le  texte 
espagnol.  ^.  de  St-A. 


Histoire  4m  bQP  vieux.  teiiip«,  racontée  par  le  fils  d'un  paysan 

par  MA)ic  3oi\f(KFQY.  Paris,  H.  E.  Martin,  gr.  in*i8  de  439  p.  —  Prix  (  5  fr. 

J'ai  lu  ce  iivre  depuis  la  page  1  à  la  page  439  ;  certes  c'est  là  un  sup- 
plice que  je  ne  souhaite  à  aucun  de  mes  lecteurs.  Et  comme  il  y  a  là  dedans 
un  fatras  inimaginable  où  l'histoire  n'a  rien  à  voir,  je  ne  savais  qu'en  dire. 
Roman,  il  n'est  pas  empoignant  ;  histoire,  je  viens  de  vous  le 
dire,  il  n'y  en  a  pas.  Tout  à  coup,  à  l'avant-derniére  page,  j'ai  trouvé  quel- 
ques lignes  de  Fauteur  qui  résument  admirablement  son  livre.  «  J'ai  puisé 
les  faits  et  les  chiffres  que  je  cite  dans  Henri  Martin,  Michelet,  Bonnemère, 
d'autres  encore  ;  je  les  al  coordonnés,  les  faisant  précéder  ou  suivre  de  re- 
marques personnelles,  destinées  à  gagner  la  conviction  du  lecteur,  à  ren- 
gager dans  mes  sympathies  comme  dans  mes  aversions.  »  Voilà  qui  est 
vrai,  franc  et  de  bonne  foi.  Je  n*ai  rien  à  y  ajouter.  A.  d'Epron. 


Souvenir*  d*un  Jeune  franc-tireur,  par  EucàNB  MnLLsa,  illustra? 
tions  de  Lix.  Paris,  Ch.  Delagrave,  1884,  in-8  de  300  p.  -—  Prix  :  3  fr. 
Le  livre  de  M.  Muller  décrit  la  guerre  des  francs-tireurs  do  1870,  non 
telle  qu'elle  fût  en  réalité,  mais  plutôt  telle  qu'elle  aurait  dû  être.  Dans  i;n 
petit  village  du  Jura,  la  nouvelle  de  nos  premiers  désastres  tombe  comme 
un  coup  de  foudre  ;  un  jeune  homme  du  pays  a  été  tué  dans  une  des  pre- 
mières batailles.  Aussitôt  un  ancien  soldat  de  TEmpire,  vétéran  des  guerres 
d'Espagne,  propose  de  résister  à  Tenvahisseur  avec  les  faibles  moyens  dont 
chacun  dispose  ;  une  dizaine  de  volontaires  se  groupeut  sous  sa  direction  ; 
la  petite-fille  du  vétéran,  aidée  de  son  chien,  servira  d'éclaireur.  C'est  dès 
lors  une  campagne  d'escarmouches  qui  commence  avec  ses  [péripéties  va- 
riées :  surprises  de  vedettes  dans  la  forêt,  villages  qui  se  font  sauter  pour 
ensevelir  les  Prussiens  sous  leurs  ruines,  ruses  pour  attirer  les  Prussiens 
dans  des  traquenards,   etc.  Bientôt  nos  francs- tireurs,  se  rendant  compte 
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que  leurs  efforts  isolés  ne  peuvent  rien  contre  le  flot  montant  de  rinvasion, 
se  dirigent  vers  Tarmée  de  la  Loire  pour  coopérer  à  ses  mouvements.  Ils 
prennent  part  à  la  défense  de  Châteaudun,  assistent  à  la  descente  d'un  bal- 
lon envoyé  de  Paris  et  aident  les  deux  hommes  qui  le  montent  à  échapper 
aux  Prussiens  lancés  à  leur  poursuite  ;  ils  assistent  ensuite  à  la  bataille  de 
Beaune-la-Rolande  et  suivent  la  retraite  de  Tarmée  vers  TEst.  En  route,  ils 
recueillent  un  pigeon -messager,  frappé  à  mort  par  une  balle  pmssienne  ; 
le  jeune  franc-tireur  se  charge  de  porter  le  message  à  Paris  ;  il  traverse  la 
ligne  d'investissement  déguisé  en  paysan,  non  sans  recevoir  une  blessure 
qui  le  fait  entrer  à  Tambulance.  Il  assiste  au  siège  de  Paris,  voit  les  hor- 
reurs du  bombardement  et  prend  part  à  la  grande  sortie  de  Montretoutoù 
il  est  blessé  grièvement.  Après  la  paix,  la  plupart  de  nos  amis  se  retrouvent 
au  village  plus  ou  moins  éclopés.  Ces  aventures,  bien  racontées,  sont  inté- 
ressantes ;  le  récit  est  animé  d'un  ardent  patriotisme,  et  le  sentiment  reli- 
gieux n'en  est  pas  exclu.  Cet  ouvrage  se  recommande  pour  les  distributions 
de  prix  et  pour  les  étreunes  aux  jeunes  gens.  11  ne  peut  que  leur  inspirer 
les  sentiments  les  plus  élevés.  Vicomte  dr  Bizemoxt. 


Un  nmlral  mariielllals.  Marseille,  1883,  in-8  de  16  p. 

L'auteur  de  ce  petit  opuscule  ne  se  nomme  pas,  et  nous  regrettons  cet 
accès  de  modestie,  ne  sachant  à  qui  adresser  nos  éloges.  Son  but  est  d'of- 
frir à  ses  compatriotes  du  Midi  l'exemple  d'un  grand  marin  qui,  par  son 
seul  mérite,  s'est  élevé  du  rang  le  plus  humble  aux  plus  hautes  dignités:  le 
chevalier  Paul,  vice-amiral  du  Levant,  sous  le  règne  de  Louis  XIY.  H  noos 
fait  espérer  d'autres  biographies  du  même  genre,  et  nous  ne  pouvons  qne 
l'encourager  à  exécuter  ce  projet  ;  rien  ne  peut  contribuer  davantage  au 
relèvement  de  notre  patrie,  que  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  jeunesse 
française  l'exemple  des  grands  hommes  de  guerre  qui  furent  en  même 
temps  de  vertueux  citoyens.  Un  excellent  esprit  religieux  anime  ces  trop 
courtes  pages  et  s'y  associe  très  heureusement  à  un  ardent  patriotisme. 

Y.    DE  BlZEVONT. 


CHRONIQUE 

NÉCROLOGIE.  —  Le  comte  Joseph-Otheain-Bernard  de  CLÉRowd'HADssoxviLLE, 
né  à  Paris  le  27  mai  1809,  vient  d'y  mourir  le  29  mai.  Homme  politique, il  se 
signala  par  une  fidélité  inébranlable  à  la  famille  d'Orléans.  Député  de  Pro- 
vins en  1842  et  1846,  il  fut  un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  Chambre. 
En  1848,  rendu  à  la  vie  privée,  il  ne  reparut  dans  l'arène  qu'en  1871,  comme 
membre  de  l'Assemblée  nationale,  puis  comme  sénateur.  L'œuvre  principale 
à  laquelle  son  nom  restera  attaché  est  la  Société  de  protection  des  Alsaciens- 
Lorrains  demeurés  Français,  dont  il  était  le  président.  Membre  de  l'Académie 
française  en  1869,  il  prononça,  en  qualité  de  directeur,  le  discours  de  réception 
de  M.  Alexandre  Dumas  fils,  discours  resté  célèbre  par  les  traits  d'une  spi- 
rituelle critique.  Ses  Lettres  aux  Conseils  généraux,  aux  bâtonniers  des  avo- 
cats, au  Sénat,  causèrent  une  vive  sensation  ;  et  les  trois  ouvrages  qu  il  s 
publiés  lui  assurent  un  rang  honorable  parmi  les  historiens.  —  On  lui  doit  : 
Histoire  de  la  politique  extérieure  du  Gouvernement  français  (1830-1840)  avec 
notes,  pièces  justificatives  et  documents  diplomatiques  entièrement  inédits  (2  vol. 
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in-8,  i  850,  Lévy  frères  ;  2"«  édit.)  (2  vol.  in-12, 1 850,  Lévy  frères).  —  Lettre  aux 
Conseils  généraux  (in-18,  1859,  Dentu.  Extrait  du  Courrier  du  dimanche),  — 
Histoire  de  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France,  avec  no  tes,  pièces  justificatives 
et  documents  historiques  entièrement , inédits  (4  yoI.  iii-8,  1854-1859,  Lévy 
frères;  2«n«  édit.4  vol.in-12, 1860,Lévy  frères).—  lettre  au  Sénat  (in-12, 4860. 
Dumineray,  Ëlades  contemporaines).  —  Lettre  aux  bâtonniers  de  tordre  des 
avocats  (in-8,  1860.  Lévy  fr.  Extrait  du  Courrier  du  dimanche),  —  M.  de  Ca- 
vour  et  la  Crise  italienne  (in-8, 1862.  Lévy  frères).  —  VÊglise  romaine  et  le  pre- 
mier empire,  1800-1814,  avec  notes,  correspondances  diplomatiques  et  pièces 
justificatives  entièrement  inédites  (5  vol.  in-8,  1 868- J  870,  Lévy  frères).  —  Dis-- 
cours  de  réception  de  M,  d^Haussonville  ;  Réponse  de  M.  Saint-Maro-Girardin, 
directeur  de  V Académie  française,  lus  à  la  séance  puhHque  du  31  mars  1870 
(in-8,  1870,  Didier  et  C*«).  —  La  France  et  la  Prusse  devant  l'Europe,  lettre 
adressée  aux  journaux  de  Paris  (in-8, 1871,  Sauton.  —  Discours  en  réponse  au 
discours  de  réception  de  M.  Camille  Rousset,  2  mai  1872).  —  Discours  en  ré« 
ponse  au  discours  de  réception  de  M,  Alexandre  Dumas  à  V Académie  française, 
14  février  4875.  —  Souvenirs  et  mélanges  (in-8,  C.  Lévy,  4878).  —  Un  pro- 
gramme de  gouvernement;  Où  en  sommes  nottë?  et  ce  qu'il  y  aurait  à  faire. 
(in-8.  Lévy,  4883). 

—  M.  Charles-Adolphe  Wortz,  né  à  Strasbourg,  le  26  novembre  4817, 
mort  à  Paris  le  13  mai,  était  un  des  chimistes  français  les  plus  savants  et 
le  chef  de  Fécole  atomiste.  Reçu  docteur  à  Strasbourg,  il  vint  à  Paris 
et  successivement  devint  préparateur  du  cours  de  chimie  organique,  chef 
des  travaux  chimiques  à  l'Ecole  des  arts  et  manufactures,  agrégé,  pro- 
fesseur à  rinstitut  agronomique  de  Versailles,  professeur  titulaire  du  cours 
de  chimie  médicale  et  doyen  de  la  Taculté,  membre  de  FAcadémie  de 
médecine  et  de  l'Académie  des  sciences;  il  était  sénateur  et  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe, 
par  M.  Bouchardat  au  nom  de  la  Faculté  de  médecine,  M.  Friedel  au  nom 
de  l'Académie  des  sciences,  M.  Trooste  au  nom  de  la  Faculté  des  sciences. — 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Mémoires  insérés  depuis  1842  dans  les  An- 
nales de  chimie  et  de  physique  et  le  Répertoire  de  chimie  pure  qu'il  a  dirigé  de- 
puis 1858.  —  Mémoires  sur  les  ammoniaques  composa  (  1850).  —  La  Théorie 
des  atomes  dans  la  conception  générale  du  monde.  Discours  d'inauguration  de 
la  3™^  session  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  (Lille, 
20  septembre  1874;  suivi  de  l'éloge  de  Laurent  et  de  Gerhardt  (Société  des 
Amis  des  sciences,  13  mars  1862),  et  de  de  l'éloge  de  Soubeiran  (Faculté  de 
médecine,  15  novembre,  1859)  (in-12,  1874.  G.  Masson  ;  2«  éd.,  4879, 
Baillière).  —  Sur  Vinsalubrité  des  résidus  provenant  des  distilleries  et  sur  les 
moyens  proposés  pour  y  remédier.  Rapport  présenté  aux  comités  réunis  d'hy- 
giène publique  et  des  arts  et  manufactures  (in-8,  4859,  J.-B.  Baillière  et  fils. 
Extrait  des  Annales  d'hygiène  publique) ,  —  Leçons  de  philosophie  chimique 
in-8, 1864,  Hachette  et  O*),  —  Traité  élémentaire  de  chimie  médicale,  compre- 
nant quelques  notions  de  toxicologie  et  les  principales  applications  de  la  chimie  à 
la  physiologie,  à  la  pathologie,  à  la  pharmacie  et  à  Vhygiène  (2  vol.  ia-8,  4864- 
4865,  V.  Masson  et  fils.- T.  1.  Chimie  inorganique.  T.  IL  Chimie  organique). — 
Leçons  élémentaires  de  chimie  moderne.  3™^  édit.,  revue  et  augmentée,  avec 
figures  dans  le  texte  (in-42,  4875,  G.  Masson.  La  4'*  édit.  est  de  4866  et  la 
2*»  de  4874).  —Histoire  des  doctrines  chimiques  (1868  gr.  in-8)  ;  introduction 
au  Dictionnaire  de  chimie  pure  et  appliqiÂée.  — Histoire  des  doctrines  cîûmiques 
depuis  Lavoisier  jusqu'à  nos  jours  (in-8, 1868.  Hachette  et  C*«.  Extrait  du  Dic- 
tionnaire de  chimie  pure  et  appliquée  dont  il  forme  le  Discours  préliminaire  ; 
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f  éditi  in-12»  1869.  Hachotto  et  G,*).  —  JHcthfmain  de  ehî$niê  pure  et  a^ 
pHquéêf  comprenant  :  la  ehmie  organique  et  inorganique f  la  chnme  ùpphquééà 
Cindusirie,  à  t  agriculture  et  aux  art$,  la  chimie  anaèytiquef  la  chimie  phpi^ 
que  et  la  nméralogU  (gr.  in-S,  1868-4877.  Faseicnles  i  à  24.  HachetU  etO«). 
Le  môme,  4878  et  1879^  Hachette.  Sapplément,  i»  fasc.^  4880,  Hadietie).^ 
Traité  élémentaire  de  chimie  médioale,  comprenant  quelques  notions  de  tome^ 
logie  et  les  principales  applications  de  la  chûme  à  la  physiologie^  à  la  palks- 
logie,  à  la  f^uurmacie  et  à  l'hygiène  (2«  édit.^  1868-4875.  G.  Masson.  T.  I.  G^ 
mie  organique,  4875.  T.  IL  Chimie  inorgaaique,  4868«  La  i'"  édii.  eMdt 
1864-65).  —  Lee  hautes  études  pratiques  dans  les  universUés  aHemandes-  Ra^ 
port  présealé  à  Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  rinstroction  publique  (m-4yi0i p. 
et  17  pL|  1870.  Imprimerie  impériale).  ^  Agenda  du  chimiste  à  Viàsage  des 
IngénieurSf  PhysicienSf  Chimistes,  Fabricants  de  produUs  chimiqneSé  Pharma- 
ciens, Essayeurs  de  commerce.  Distillateurs^  Agriculteurs^  Fabricants  de  suerCf 
Teinturiers,  Photographes,  etc.  Préface  de  Ad.  Wnrtz  (in- 16^  Hachette,  1878). 
—  Traité  de  chimie  biolo(fique,  l'«  partie  (in-8,  Maason,  4880)<  —  Les  hantise 
études  pratiques  dans  les  universités  d'Allemagne  et  d'Autriche-Hongrie.  Deuxième 
rapport  présenté  à  M.  le  ministre  de  rinstroction  pobliqae  (Berlia  ;  Bada- 
Pesth  ;  Graz  ;  Leipzig  ;  Munich,  in-4ayec  19  pi.,  G.  Masson,  1882). 

—  M.  Louis-Théophile  Rozbnweig,  archiviste  du  Morbihan,  ancien  élève  de 
Fécole  des  Chartes,  archiviste-paléographe,  est  mort  le  29  janvier  dernier  « 
K  la  mémoire  de  ce  savant  si  modeste,  et  en  même  temps  si  laborieux, 
M,  Tabbé  ChaafQer  a  consacré  dans  \sl  Revue  de  Bretagne  et  Vendée  (nnoiéro 
de  février  1884)  une  longue  et  consciencieuse  notice.  Nous  j  renvoyons  dos 
lecteurs  ils  y  trouveront  la  liste  des  travaux  de  M.  Rosenweig;  et  me  appré« 
dation  fort  juste  de  ce  caractère  de  savant,  si  vraiment  élève  de  l'Écolo  des 
Chartes,  par  suite  aimant  et  respectant  le  passé.  ^ 

->-  U*  Tabbé  Joies-René  Menu,  né  k  Noircourt  (Aisne),  est  mort  à  Paris  le 
26  mai  à  TAge  de  quarante-cinq  ans.  Il  avait  débuté  comme  docteur  en 
théologie^  licencié  es  lettres,  supérieur  du  collège  ecclésiastique  de  Stini- 
Charles,  de  Chauny,  et  éiait  devenu  premier  aumônier  du  Lycée  Louis^le- 
Grand.  Ce  prêtre  distingué,  qui  avait  prêché  dans  un  grand  nomlve  de 
paroisses  de  Paris,-  était  auteur  d'un  ouvrage  remarquable  sur  le  DroU 
canon  au  onsième  siècle,  et  de  plusieurs  discours  sur  l'éducation. 

•^  Charles  Taughnitz,  le  libraire  de  Leipzig  qui  avait  édité  les  éditions 
stéréotypées  des  classiques  latins,  grecs  et  orientaux,  celle  du  Koran,  celle 
de  TAncien  Testament,  etc.,  vient  de  mourir^  En  1865,  il  avait  vendu  ses 
éditions  classiques  et  ses  dictionnaires  des  langues  sémitiques  à  la  maisen 
Otto  Holtze  et  ses  publications  théologiques  à  la  maison  Ëmest  6emdty 
de  Leipzig.  Il  a  pour  cousin  le  baron  Bernhardt  de  Tauchnitz,  chef  de  la 
seconde  maison  de  ce  nom,  célèbre  par  les  British  Authors.  Charles  éiiit 
à  la  tèto  de  la  plue  ancienne,  fondée  en  1796. 

iwsrrrvT^  •—  Académie  française»  -—  Dans  sa  séanee  du  48  mal,  TAeadé- 
mie  fraDQoiso  a  décerné  le  premier  prix  Gobert  à  M.  Léon  Ga«tier  pour 
son  livre  :  La  CheffoleriSf  et  le  second  prix  à  M.  René  de  Maulde  pour  soa 
livre  Jeanne  de  France,  dudhesse  d'Orléans  et  de  Berry, 

Académie  des  sciences  é  *^  L^^cadémie  a  ten«  sa  séance  publlquo  aamnile 
lo  5  mai^  sov»  la  présidence  de  M.  Blanchû'd.  Après  le  discours  da  président 
et  la  proclamation  des  prix,  lecture  a  été  doftnée  des  éloges  de  Chéries  et 
Hotnri  Dtfville,  par  M.  J#-B«  Dmaas  ;  puis  M.  J.  Bertrand  a  hi  Fétoge  de  Yîetor 
Paiseux. 

Toki  le  réeultat  du  conconn  ; 
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Géométrie*  —  Prix  Francœur  :  M.  Emile  Barbier. 

Mécanique» —  Prix  extraordinaire  de  6,000  fr.  :  partagé  entre  MM.  Taurines 
(3,000fr.),  M. Germain  (2,000  fr.)»  M.  A.  de  Magnac (i,OOOfr.)--PrixPoncelet  : 
partagé  entre  M.  L«  Francq,  pour  perfectionnements  à  la  machine  à  vapeur 
sans  foyer  de  M.  Lamm,  et  M.  le  capitaine  Renouf,  de  la  compagnie  des 
paquebots  transatlantiques,  pour  son  cercle  à  niveau  automatique^  destiné  à 
simplifier  les  observations  des  hauteurs  à  la  mer.  —  Prix  Plumey  :  M.  Jac- 
quemier,  pour  différentes  inventions  de  mécanique.  —  Prix  FourncTron  s 
M.Marcel  Déprez  :  transport  électrique  de  la  force. 

Astronofnie.  —  Prix  Lalande  :  MM.  Bouquet  de  la  Grye,  de  Bernardières, 
Gourcelle-Seneuil,  Fleuriais,  Hatt,  Perrottin,  Bassot»  Bigourdan,  Gallandreau» 
chef  des  expéditions  françaises  qui  ont  été  observer  le  passage  de  Vénus  sur 
le  soleil  le  0  décembre  1882.  ^  Prix  Yalz  :  M.  Stephan,  de  Marseille,  pour 
ses  études  sur  les  nébuleuses. 

Siatistiqtjie.  —  Prix  Montyon  :  M.  Cb.  Nicolas,  pour  son  livre  ;  les  Budgets 
de  la  France.  Mention  honorable  :  M.  Arsène  Thévenot. 

Chimie.  —  Prix  Jecker  :  M.  Etard  :  remarquables  travaux  de  chimie.  -^ 
Prix  Lacaze  :  M.  Gailletet,  correspondant  de  Tlnstitut,  pour  ses  beaux  tra- 
vaux sur  la  liquéfaction  des  gaz. 

GéoloQùi*  —  Grand  prix  des  sciences  physiques  :  M.  Fontannes,  pour  son 
étude  du  bassin  tertiaire  du  sud-est  de  la  France  ;  M«  Pérou,  pour  son  Essai 
d'une  description  géologique  de  V Algérie ^ 

Botanique^  -^  Prix  Barbier  :  M.  Jeanne  Ghatin  :  recherches  sur  la  trichi- 
nose. —  Prix  Desmazières  :  MM.  Bonnier  et  Mangin  :  recherches  sur  la  res- 
piration et  la  transpiration  des  champignons.  —  Encour  agement  de  SOO  fr. 
à  M.  Klein,  professeur  à  Budapest,  pour  ses  recherches  sur  les  cristulloldes 
des  algues  marines.  —  Prix  de  la  Fons-Mélicocq  :  Encoura  gement  de  500  fr. 
à  M.  Gh.  Magnicr,  pour  ses  travaux  de  botanique.  —  Prix  Bordin  :  M.  Goe- 
tantin,  de  Bordeaux  :  observations  et  expériences  relatives  à  Tinlluence 
qu*exerce  la  trichine  sur  la  structure  des  orgaties  tégétatifs.  EneOuratgemeUt 
de  i,000  fr.  à  deux  mémoires  anonymes. 

Agriculture.  —  Prix  Morogues  :  M.  Duclanx,  pour  ses  recherdhey  de  (M" 
mie  biologique  et  son  litre  :  les  ferments  et  tes  Maladies* 

AnaUmie  et  zoologie. — Grand  prix  des  sciences  physiques  r  M.  H.  Tiariftiies. 
Question  posée  :  DéTeloppement  histologique  des  insectes  pendant  leur» 
métamorphoses.  —  Prix  Bordin  :  M.  Grand'Enry,  de  Saint-Etienne.  Ques* 
tion  posée  :  Paléontologie  botanique  et  zoologique  de  la  France  eu  de  FAI- 
gérie. 

Médecine  et  Chirurgie.  -—  Prix  Montyon  .  M.  Constantin  Patil  :  diagnostic 
et  traitement  des  maladies  du  coeur  (2,500  fr.)  ;  M.  Henri  Roger  :  recherches 
cliniques  sar  Us  maladies  de  Tenfance  (2,500  fr.)  ;  M.  E.  Valiin,  pour  son 
ourrage  r  Traité  des  désinfectants  et  de  la  désinfection  (2,500  fr.).  Mentions 
honorables  :  MM  Napias  et  A.-J.  Martin  pour  Touvrage  :  Étude  et  progrès 
de  rhygiéne  en  France  de  f  ^4  à  1882  (1,500  fr.  ;  MM.  Dubar  et  Cfa.  Rémy, 
pour  le  mémoire  :  Absorption  par  te  péritoine  (1,500  fr.);  M.  Denucé,  de 
Bordeaux,  pour  un  volume  :  Traité  clinique  de  ^inversion  utérine  (1,500  fr. 
—  Citations  :  MM.  Berne,  Certes,  Huchard,  Polaillon,  Real,  Rossignol.  -^ 
Prix  Bréant  :  M.  A.  Faurel  i  Êtiologie  du  choléra  (5,000  fr.)  ;  MM.  Strauss, 
Roax,  Nocard,  Thuillier,  membres  de  la  mission  du  choléra  en  Egypte 
(10,000  fr.).  —Prix  Godard  :  MM.  Guilliot,  de  Reims  :  Anatomie,^^ysiologiéy 
pathologie  des  vésieuks  séfmnaks.  Mention  honorable  :  IL  De8ii09,liiJbotric)e  à 
séofees  piolongéea*  —  Prix  Chaossier  :  M.  Legrand  du  Saiiiief  pour  set 
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différents  ouvrages  sur  ia  médecine  légale.  —  Mentions  honorables  à  M.  A. 
Lajet  :  Hygiène  et  maladie  des  paysam ,  M.  A.  Luton  :  Études  de  thérapeu-- 
tique  avec  applications  aux  maladies  les  plus  usuelles.  —  Prix  Lailemand  :  en- 
couragements à  M.  Bail  :  Leçons  sur  les  maladies  mentales  ;  H.  Voi^n  : 
Leçons  chimiques  sur  les  maladies  mentales  et  les  maladies  nerveuses.  —  Prix 
Montjon  :  M.  Paul  Regnard  :  Variations  pathologiques  des  constructions  res- 
piratoires, —  Prix  Lacaze  :  M.  Balbiani  :  Travaux  d'embryogénie  et  de 
physiologie  générale. 

Locomotion  aérienne.  —  Prix  Penaud  :  M.  G.  Tissandier  :  Ballon  dirigeable 
à  hélice,  mu  par  Télectricité  ;  M.  Duroy  de  Buignac  :  Aérostat  mixte  ; 
M.  Tatin  :  Hélice  pour  ballon. 

Prix  généraux.  —  Prix  Trémont  :  M.  Morin  :  Inventions  mécaniques.  — 
Prix  Gagner  :  MM.  Lescarbault  et  Ch.  Brame.  —  Prix  Petit  d'Onnoy  : 
Sciences  mathématiques  :  M.  Gaston  Darboux,  pour  ses  nombreux  mémoires 
de  mathématiques.  —  Prix  Petit  d'Ormoy  :  Sciences  naturelles  :  M.  H. 
Fiihol,  travaux  considérables  d'histoire  naturelle.  Mémoires  divers.  — 
Prix  Petit  d'Ormoy.  Sans  désignation  spéciale  :  Médaille  d'honneur  :  MM.  Par- 
fait, Antoine,  Jacquet,  Bourget,  Gibory,  Vincent,  Huas,  Robinet  de  Plas, 
H.  Fiihol,  P.  Fischer,  de  Folin,  Marion,  E.  Perrier,  L.  Vaillant,  Ch.  Bron- 
gniart,  G.  Poirault,  qui  ont  pris  part  à  l'expédition  scientifique  da  Talisman. 
—  Une  médaille  est  également  accordée  à  chacun  des  savants  qui,  pendant 
l'année  1883,  ont  pris  part,  à  la  baie  d'Orange  et  à  bord  du  navire  la  Ro- 
manche, aux  travaux  de  l'expédition  du  cap  Horn  :  MM.  Martial,  Courcei- 
Seneuil,  Payen^Lephay,  Le  Cannelier,  Hyades,  Doze,  de  Lajarte,  de  Carfort, 
de  la  Monneraye,  Habn,  Féart,  Lebrun,  Hariot  et  Sauvinet.  —  Prix  fondé 
par  M™*  la  marquise  de  Laplace  :  M.  A.  Râteau,  né  à  Royan,  sorti  le  pre- 
mier de  l'École  polytechnique  en  1883  et  entré  en  qualité  d'élève  ingénieur 
k  PËcole  des  mines. 

Académie  des  sciences  morçles  et  politiques.  —  Dans  sa  séance  du  5  mal, 
l'Académie  a,  sur  la  proposition  de  la  section  de  philosophie,  décerné  le  prix 
Victor  Cousin  (6,000  fr.),  dans  le  concours  sur  le  Scepticisme  antique,  à 
M.  Victor  Brochard,  professeur  de  philosophie  au  lycée  Condorcet,  et  uue 
récompense  honorable  de  4,000  francs  à  M.  Picavet,  ancien  instituteur  pri- 
maire, agrégé  de  philosophie  et  bibliothécaire  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris.  Pour  le  cours  sur  le  Stoïcisme  (autre  prix  Victor  Cousin),  l'Académie 
a  décerné  une  récompense  de  1 ,000  francs  au  mémoire  n^  4,  dont  l'auteur 
ne  s'est  pas  encore  fait  connaître. 

—  Dans  sa  séance  du  10  mai,  l'Académie  a  procédé  à  la  nomination  d'un 
correspondant  de  sa  section  d'économie  politique,  en  remplacement  de 
M.  Farr^  décédé.  La  section  présentait,  en  première  ligne,  M.  Fawcett  ;  en 
seconde  ligne,  M.  Walker  ;  en  troisième  ligne^  M.  Messidaglia.  M.  Fawcett  a 
été  élu  à  l'unanimité. 

École  des  Chautes.  —  D'après  un  décret  communiqué  à  l'Académie  des 
inscriptions  dans  sa  séance  du  9  mai,  les  professeurs  à  l'École  des  Chartes, 
au  Jieu  d'être  nommés  directement  par  le  ministre,  lui  seront  présentés  sur 
une  liste  dressée  par  les  professeurs,  le  conseil  de  perfectionnement  et 
l'Académie  des  inscriptions.  Le  ministre  pourra  faire  passer  en  outre  un 
candidat  de  son  cboix.  Cette  mesure  permet  le  cumul  du  mandat  de  député 
avec  les  fonctions  de  professeur. 

SoaÉTÉ  DBS  ARTiQUAiHEs  DB  Frangb.  —  Dans  la  séance  du  14  mai,  M.  le  vi- 
comte J.  de  Rongé  a  présenté  des  photographies  de  qaelque»*ujies  des 
peintures  murales  |,retrouvées  il  y  a  quelques  années  au  château  de  Lude 


—  545  — 

(Sartho).  Elles  datent  du  seizième  siècle  :  les  peintures  murales  civiles  de 
cette  époque  sont  très  rares  en  France.  Outre  des  scènes  allégoriques,  on  j 
retrouve  des  sujets  bibliques  tels  que  Tarche  de  Noé,  Tbistoire  de  Joseph, 
etc.  Un  panneau,  malheureusement  endommagé,  représentait  la  dame  du 
Lude,  Magdeleine  d'illiers,  recevant  le  manteau  taché  du  sang  de  son  mari, 
Jacques  de  Bâillon,  blessé  mortellement  à  la  bataille  de  Pavie  en  4525.  Ces 
peintures  murales,  remarquables  à  bien  des  points  de  vue,  n*avaient  pas 
encore  été  reproduites. 

SoGiÂTÉ  DE  l'histoibb  DE  Francb.  —  Le  mardi  20  mai  dernier,  la  Société  a 
fêté  le  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation.  Dans  la  journée,  à 
4  heures,  a  eu  lieu  la  séance  publique  annuelle.  M.  Delisle  a  pris  la  parole 
comme  président,  et,  après  avoir  rappelé  le  Jour  de  fête  qui  réunissait  les 
membres  de  la  Société,  a  fait  l'éloge  des  morts  de  Tannée.  En  têle  il  a 
nommé  Monsieur  le  Comte  de  Chambord,  c<  ce  prince  qui  pouvait  dire  de 
Vhistoire  de  France  qu'elle  était  l'histoire  de  sa  famille.  »  On  sait  que 
Monsieur  le  comte  de  Paris  a  bien  voulu  se  faire  inscrire  tout  récemment 
sur  les  listes  de  la  Société.  Le  soir,  à  THôtel  continental,  après  un  grand 
banquet,  M.  Delisle  a  porté  la  santé  du  sympathique  secrétaire  de  la  Société, 
le  vénérable  M.  Jules  Oesnojers,  qui  depuis  cinquante  ans  soutient  la  So- 
ciété de  son  infatigable  érudition,  et  dont  le  nom  était  tout  naturellement 
associé  à  Tanniversaire  qu*on  célébrait.  Puis  M.  le  duc  de  Broglie  a  pro- 
noncé, avec  un  charme  exquis,  un  discours  qui  a  été  accueilli  par  les 
plus  chaleureux  applaudissements. 

Concours.  —  Au  concours  régional  d'Orléans,  qui  s'est  ouvert  le  2i  mai,  a 
eu  lieu  une  exposition  intéressante  de  pièces  tirées  des  archives  départemen- 
tales ou  des  collections  particulières  :  telles  sont  la  Charte  de  fondation  de 
rUniversité,  1312;  les  Statuts  donnés  par  Clément  Y,  1307;  une  lettre  de 
van  Gisen,  fondateur  de  la  bibliothèque  de  la  nation  germanique,  etc. 
MM.  de  Molandon^  Farry  et  Herluison  ont  exposé  différents  livres  des  plus 
curieux  :  le  Pyrrhus  d'Anglebemies,  (1517)  ;  les  Coutumes  d'Orléans,  (1583); 
des  livres  protestants,  etc. 

Lectures  FArrss  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans 
la  séance  du  2  mai,  M.  Diard  a  achevé  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  le 
capitaine  G.  Marnier  consacré  à  l'étude  de  la  route  conduisant  de  Samosate 
au  Zeugma.  —  Dans  les  séances  des  9  et  16 mai,  M.  Casati  a  lu  un  mémoire 
sur  les  origines  étrusques  du  droit  romain.  —  Dans  la  séance  du  9,  M.  Oieu- 
lafoyafait  une  communication  relative  à  plusieurs  mots  perses  qu'on  trouve 
gravés  sur  des  monuments  de  l'époque  des  Achéménides  à  Persépolis  et  à 
Suse;  M.  Michel  Bréal  a  lu  une  note  sur  les  mots  latins  tirés  du  grec  et 
arrivés  de  très  bonne  heure  &  Rome  par  transmission  populaire.  —  Dans 
les  séances  du  16,  M.  Léon  Heuzey  a  communiqué  un  travail  sur  la  stèle 
cbaldéenne  dite  des  Yauiowrs.  —  Dans  la  séance  du  30,  lecture  a  été  donnée 
d'un  rapport  de  M.  Tissot  sur  des  inscriptions  envoyées  par  M.  Char- 
mannes. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  3  mai,  M.  Gréard  a  rendu  compte  de  sa  mission  comme  dé- 
légué aux  fêtes  du  troisième  centenaire  de  la  fondation  de  l'Université  d'E- 
dimbourg. —  Dans  les  séances  des  3  et  10  mai,  la  discussion  s'est  poursui- 
vie sur  la  communication  de  H.  Liégeois  relative  à  la  Suggestion  hypnotique; 
M.  Paul  Janet  a  pris  très  longuement  la  parole.  —  Dans  les  séances  des 
17  et  24  mai,  M.  de  Boutarei  a  repris  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la 
France  et  la  concurrence  étrangère,  et  M.  Boutmy  celle  de  son  mémoire 
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sar  les  précautioDs  à  prendre  dans  Tétude  des  con^itotions  étrangère,  lec« 
ture  terminée  dans  la  séance  do  31. 

Abchiyes  nationalfs  et  DÉPABTE]fe.HTALËs  DB  ftiANCE.  —  Par  nu  projet  de 
loi  portant  modiflcation  de  Texercice  1884  dans  les  chapitres  des  Ministères 
de  rintérieur  et  de  rinslruction  publique,  et  par  deux  décrets  do  21  man 
1884,  insérés  dans  le  dernier  numéro  de  \;i  Bibliothèque  de  f  Ecole  desChartet 
(t.  XLV  p.  125  et  suiv.),  le  service  des  Archives  départementale*  est  transfert 
du  Ministère  de  Tlntérieur  au  Ministère  de  rinstrnction  publique  ;  des  ias- 
pecteurs  généraux  des  Archives  et  Bibliothèques  sont  nommés,  an  nom- 
bre de  quatre,  réunissant  ainsi  dans  leurs  attributions  le  service  des  Archives 
et  celui  des  Bibliothèques,  précédemment  séparés.  MM.  Baudrillari,  Serrois, 
Lacombe  et  Ulysse  Robert  conservent  leurs  fonctions,  dont  ils  voient 
étendre  Timporiance. 

L«s  ARCBivfis  DU  Vatfcan.  —  Par  un  Motu  proprio  en  date  dn  l"  mai, 
le  pape  Léon  XIII  a  promulgué  un  règlement  spécial  pour  les  archives  da 
Vatican,  et  a  institué  une  école  de  paléographie  et  d'histoire  comparée.  Le 
Saint-Père  a  confié  Texécution  de  sa  volonté  au  cardinal  Hergenroether,  ar- 
chiviste du  Saint-Siège,  auquel  il  a  adressé  la  lettre  suivante  : 

c(  Monsieur  le  cardinal,  Tiraportance  particulière  des  études  historico- 
critiques  pour  la  défense  de  TÉglise  et  du  Siège  apostolique  Nous  a  déter- 
miné, dès  le  commencement  de  Notre  Pontificat,  à  ouvrir  aux  recherches 
des  hommes  d'études  les  archives  dn  Vatican.  Nous  avons  disposé  tout 
d'abord  qu'un  cardinal  de  la  sainte  Église  en  prendrait  la  direction,  avec  là 
mission  de  donner  une  impulsion  efficace  à  Tétude  des  monuments  histo- 
riques et  aux  méthodes  apologétiques.  Nous  avons  autorisé  le  cardinal  ar- 
chiviste à  apporter,  pour  la  commodité  des  érudits,  certains  tempéraments 
à  l'ancienne  discipline  des  archives  pontificales,  et  Nous  avons  ordonné 
qu'une  salle  d'études  contiguë  serait  ouverte  à  l'usage  dé  ceux  qui  aiment 
à  s'appliquer  à  Tezamen  critique  des  vieux  documents. 

«  Ce  n'est  pas  tout  :  témoin  de  l'abus  qui  se  fait  de  Thistoire  an  détriment 
de  la  vérité  et  de  la  religion.  Nous  nous  sommes  proposé  d^en  provoquer 
l'étude  impartiale,  et  par  Notre  lettre  du  18  août  1883,  Nous  avons  fait  appel 
au  zèle  et  à  la  science  de  trois  illustres  membres  du  Sacré  Collège,  pour 
qu'ils  s'emploient,  avec  le  concours  d'hommes  distingués,  à  des  travaux  his- 
torico-apologétiques,  en  se  basant  sur  les  actes  authentiques  du  Pontificat 
et  de  l'Ëglise  explorés  dans  leur  source  môme. 

«  Mais,  pour  rendre  cette  étude  encore  plus  fructaense,  Nous  avons  résofo 
d'ouvrir  auprès  des  mêmes  archives  une  école  spéciale  de  paléographie  et 
d' histoire  comparée^  au  moyen  de  laquelle  le  jeune  clergé  pourra  s  enrichir 
comme  il  convient  des  trésors  d'une  solide  érudition  et  se  perfectionner 
dans  les  exercices  de  la  saine,  critique.  En  même  temps,  il  nous  a  para  «{aS 
le  moment  était  venu  de  donner  à  Nos  archives  une  organisation  plus  con- 
forme à  leur  but,  par  des  règles  appropriées  de  discipline  intérieure  et  ex- 
térieure, et  Nous  avons  ordonné  qu'un  nouveau  règlement  fût  élaboréi 

«  Ce  règlement,  sanctionné  par  Notre  Moiu  proprte  spécial  du  1^'maicoa- 
rant,  établit  les  règles  qui  devront  régir  dorénavant  les  archives  mêmes»  la 
salle  d'études  et  l'école  d'histoire  et  de  paléographie,  et  Nous  Nous  reposons 
sur  vous,  monsieur  le  cardinal,  pour  en  assurer  la  complète  exécution, 
c  Oonné  dans  Notre  palais  du  Vatican,  le  15  mai  18;:i4. 

((  LéON  XIII^  PAPE*  » 

L'AuTROR  DB  l'Imitation  ns  Jésùs-Christ.  —  On  formerait  une  bibliothèque 
considérable  en  réunissant  les  ouvrages  qui,  en  diverses  langues,  ont  discuté 
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la  question,  jasqu*îcî  indoluMe  :  quel  est  Paateur  da  livre  immortel  de 
V Imitation.  LadiscusAÎon  e»t  toujours  ouverte,  et  voici  nu  nouvel  investiga- 
teur qui  se  présente  dans  Tarène,  M.  L.  A.  Whentley;  il  vient d*insérer  dans 
une  pubication  anglaise  mensuelle,  The  BibHograpker  (mai  IhSi),  une  no- 
tice que  nous  devons  nous  borner  à  indiquer,  sans  en  discuter  les  conclu- 
sions. On  connaît  trois  copies  de  ïlmitation  exécutées  par  A  Kempis:  deux, 
datées  de  i4il  et  de  1456, se  trouvent  &Ia  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles; 
la  troisième,  sans  date,  est  conservée  à  Louvain.  Ces  trois  manuscrits,  partie 
sur  parchemin,  partie  sur  papier,  sont  reliés  avec  d^auti'es  ouvrages  doat 
Thomas  est  incoutestablemont  Tauteur. 

Parmi  les  champions  d'A  Kempis,  il  faut  signaler  M.  Edmond  Waterton, 
qui  a  étudié  à  fond  cette  controverse  {Bcclesiasiieal  Biography,  t.  lil, 
p.  375 >  et  qui  a  fait  preuve  de  son  admiration  pour  VInUtation  en  formant 
une  collection  spéciale  où  se  trouvent  plus  de  mille  éditions  différentes  et 
cinq  manuscrits.  A  Kempis  a  trouvé  d'autres  partisans  dans  la  Grande-BrC" 
tagne:  M.  Ketlewell,  dans  une  brochure  (Au^Aor^Atp  of  the  Imitation)^  ie  pro- 
fesseur Linisay  dans  VEncydopcsdia  BrUannicaf  Tauteur  anonyme d*un  aKicIe 
dans  U  Dublin  Review  (A  new  Light  on  an  old  Question)  sont  tous  favorables 
au  religieux  flamand. 

Le  problématique  Gersen, 'auquel  les  Bénédictins  ont  voulu  faire  honneur 
de  VlmUation,  a  d'ailleurs  trouvé  un  avocat  sérieux  dans  la  personne  d'un 
Allemand,  M.  Célestin  Wolfsgruber,  qui,  dans  un  volume  publié  à  Augsbourg 
en  1880,  fait  preuve  d'une  érudition  étendue,  décrit  en  détail  les  manuscrits 
et  donne  la  liste  des  ouvrages  relatifs  à  la  question  toi^jours  discutée. 

Un  moine  anglais,  auteur  de  divers  écrits  ascétiques  et  qui  vivait  vers  la 
fin  du  quatorzième  siècle,  John  Hilton,  a  été  mis  en  avant  par  M.  Goolidge 
{Notes  ondQuerieSf  mars  1881),  mais  cette  attribution  ne  repose  que  sur  de 
bien  faibles  fondements. 

M.  Wheatley  mentionne  un  travail  curieux  de  M.Spitzen  :  Les  HolUmcUsmes 
de  l'Imitation  (Utrecht,  1884}  :  350  expressions  ou  tournures  de  phrase  sont 
signalées  comme  indiquant,  pour  ri/Tiita^ton,  un  écrivain  flamand,  et,  cir- 
constance notable,  un  assez  grand  nombre  de  ces  idiotismes  se  retrouve 
dans  les  autres  traductions  d'A  Kempis;  c'est  incontestablement  lui  qui,  aux 
yeux  de  toute  personne  abordant  impartialement  la  question,  restera  l'au- 
teur du  plus  admirable  des  écrits  religieux  :  telle  est  la  conclusion  que 
formule  Tauteur  de  Tarticle  du  Bibliographer. 

Les  Bibliothèques  de  feo  le  baron  Jambsoe  Rothschild.  — Personne,  dans 
1b  monde  t\m  aime  les  livres,   n'ignore  que  Téminent  bibliophile,   dont 
nous  venons  de  transcrire  le  nom,  avait  réuni,  à  grands  frais,  une  des  col* 
lections  les  plus  précieuses  qu^un  particulier  ait  jamais  possédée.  Les  plus 
beaux  exemplaires  des  volumes  les  plus  rares  y  brillaient  en  nombre  ;  Tan'- 
cienne  poésie  française,  les  plaquettes  devenues  introuvables  du  seizième 
siècle,  y  tenaient  une  large  place,  à  côté  des  plus  admirables  de  ces  reliures 
qu'on  se  dispute  aujourd'hui  avec  acharnement.  Ges  trésors  ne  seront  pas 
dispersés  :  pour  que  les  amateurs  et  les  bibliographes  en  connaissent  Texis- 
tence,  il  se  prépare  un  catalogue  dont  Tapparition  sera  un  événement  dans 
les  paisibles  régions  de  la  bib  iophilie  et  de  la  science  des  livres  :  la  rédac- 
tion a  été  conQée,  nous  le  croyons  du  moins,  à  M.  Emile  Picot,  auquel  on 
doit  une  excellente  Bibliographie  cornélienne  ;  elle  ne  pouvait  être  remise  en 
de  meilleures  mains.  L'impression  du  premier  volume  sera  prochainement 
terminée.  M.  James  de  Rothschild  ne  se  bornait  pas  à  rassembler  des  livres 
du  plus  grand  prix;  il  consacrait  à  de  minutieuses  rocfaerches  hibko^ra*- 


—  548  — 

phiques  les  rares  loisirs  que  loi  laissaient  les  affaires  les  plus  actives  ;  les 
derniers  volumes  de  Timporiani  recueil  des  Anciennes  poésies  françaises  des 
gumsième  et  seizième  siècles  attestent  Télendue  des  travaux  auiquels  il  se 
consacrait  en  collaboration,  avec  de  M.  Anatole  de  Montaîglon. 

Légbndb  cosmogoniqdk.  —  M.  le  comte  de  Charencey  continue  ses  savantes 
recherches  sur  les  traditions  américaines.  Sous  ce  titre  :  Une  légende  cosmo- 
gonique  (Le  Havre,  Lepelletier,  1884,  in^  de  48  p.j^il  vient  de  faire  paraître 
une  curieuse  dissertation  sur  les  antiques  croyances  relatives  à  la  création 
du  monde,  à  celle  de  Thomme  et  au  déluge.  L'existence  de  rapports  en  tre 
les  deux  hémisphères  lui  semble  un  fait  incontestable,  mais  ces  relations 
n'ont  pas  dû  être  constantes.  «  Evidemment,  dit-il,  tout  le  nouveau  conti- 
nent a  été  peuplé  à  des  reprises  différentes  par  des  tribus  qui  ont  passé  le 
détroit  de  Behring,  et  les  savants  sont  aujourd'hui  à  peu  près  d'accord  pour 
faire  de  la  Sibérie  et  des  régions  de  TAsie  orientale  le  berceau  primitif  de 
la  race  cuivrée.  »  Le  terrain  cosmogonique  propre  au  Japon  et  aux  Iles  de 
la  Polynésie  et  où  Dieu  tira  le  monde  de  Teau  comme  un  poisson  au  moyen 
d'un  instrument  de  pèche  semble  prodigieusement  curieux.  La  version  que 
H.  de  Charencey  appelle  continentale  parait  avoir  une  origine  plus  com- 
plexe, mais  sans  doute  remonte  elle-même  à  une  époque  fort  recalée.  Nous 
ne  pouvons  ici  suivre  M.  de  Charencey  dans  toutes  ses  investigations.,  et  il 
ne  nous  est  guère  possible  que  d'attirer  Taltention  de  nos  lecteurs  sur  cette 
curieuse  brochure.  Espérons  que  notre  érudit  collaborateur  réunira  en  on 
ensemble  tant  d'importants  travaux. 

Là  Légende  de  la  montagne  rouge.  —  Sous  ce  titre  vient  de  paraître  une 
intéressante  brochure  (Paris,  Maisonneuve  frères  et  Cb.  Leclère.  Extrait 
dut.  XYH  (15  janvier   1884)  de    la  Aevue  de  linguistique  et  de  philologie 
comparée).  C'est  une  légende  çivaiste  publiée  d'après  une  version  de  Ilnde 
méridionale.  Elle  forme  le  premier  chant  de  ÏArunàsalapurâna  tamoul,  et 
notre  collaborateur  M.  Gérard  Devèze,  qui  Ta  traduite  avec  la  plus  grande 
fidélité,  pense  que  les  mythologues  pourront  en  tirer  profit  pour  leurs  étu- 
des sur  la  doctrine  çivaiste.  Cette  légende  était  destinée  à  affirmer  la  supré- 
matie de  Çiva  sur  Brahmâ  et  Yishnu.  Ceux-ci  commencent  par  se  disputer 
avec  rage  sur  leurs  méritçs  respectifs  et  finissent  même  par  se  battre.  Alors 
Çiva  se  présente,  sous  la  forme  d'une  colonne  de  feu  étincelante,  aux  deux 
rivaux,  qui  ne  perdent  pas  pour  si  peu  la  tête,  et  qui  jurent  de  connaître  le 
sommet  et  la  base  de  cette  colonne.  Brahmâ  prend  la  forme  d'un  cygne  et 
s'envole  dans  les  airs,  mais  il  ne  put  parvenir  jusqu'au  sommet.    Vishnu, 
devenu  sanglier,  et  s'étant  mis  à  creuser  la  terre,  n'est  pas  plus  heureux  et 
ne  peut  pénétrer  jusqu'à  la  base  de  la  colonne.  Nos  deux  rivaux,  Brahmâ  et 
Yishnu,  forcés  1  un  de   redescendre,    l'autre  de   remonter  sur  la   terre, 
oublient  leurs  querelles.  Yishnu  reconnaît  qu'il  a  eu  affaire  au  dieu  Çiva, 
et  il  est  rempli  d'allégresse.   Quant  à  Brahmâ,  il   est  obligé  d'implorer  la 
pitié  du  Dieu,  et  il  finit  par  l'obtenir.   Çiva  est  ensuite  adoré  et  sa  supré- 
matie rendue  manifeste .  Cet  épisode  de  la  légende  çivaiste  est  intéressant 
au  point  de  vue  de  la  science  des  religions,  et  les  Orientalistes  ne  la  liront 
pas  sans  intérêt,  malgré  l'exagération  et  les  périphrases  excessives  do  cer- 
taines strophes.  —  G.  db  Ch. 

L'École  normalb  de  l'an  III.  — M.  l'abbé  Allain,  qui  a  mérité  par  ses  nom- 
breux  et  excellents  travaux  sur  l'histoire  de  l'enseignement  la  réputation  d*un 
spécialiste  de  grande  autorité,  vient  d'écrire  un  nouveau  chapitre  de  cette 
histoire  {Umwore  scolaire  de  la  Moohiiion,  L'Ecole   normale  de  l'an  III,  par 
Ernest  Allain,  archiviste  du  diocèse  de  Bordeaux.  Extrait  de  la  Revue  des 
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Questions  historiques,  avril  1884.  Paris,  V.  Palmé,  1884,  grand  in-8  do  4Gp. 
Tiré  à  25  exemplaires).  M.  Allain  a  raconté  avec  destextes  Thistoire  de  cette 
Ecole  normale  de  l'an  III  «  dont  on  parle  beaucoup  et  qu*on  connaît  si 
peu.  »  Il  n*a  pas  jugé  inutile  «  d*aller  une  bonne  fois  au  fond  des  choses  » 
et  d'entrer  dans  d'assez  longs  détails.  De  ces  détails  patiemment  recueillis, 
habilement  groupés,  sagacement  interprétés,  il  résuite  que  l'Ecole  normale 
de  l'an  lil  —  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre,  comme  on  le  fait  trop 
souvent,  avec  notre  grande  Ecole  normale  supérieure,  —  était  seulement 
destinée  à  former  le  corps  des  instituteurs  primaires,  idée  qui  avait  eu  un 
commencement  d'exécution  sous  l'Ancien  Régime.  De  ces  mômes  détails  il 
résulte  encore  que  l'entreprise  de  la  Convention  ne  fut  pas  assez  étudiée, 
assez  sagement  conduite;  que  le  buta  atteindre  nefut  pas  indiqué  avec  assez 
de  précision  et  que  les  moyens  employés  ne  permirent  pas  de  réaliser  les 
espérances  des  fondateurs  de  l'établissement.  Le  récit  de  M.  AUain,  net  et 
solide  partout,  ne  laisse  subsister  aucun  doute  sur  le  peu  de  valeur  de 
l'ii)3tilution  tant  vantée  et  sur  l'inanité  des  résultats  attendus.  Encore  une 
légende  qui  s'en  val  —  T.  de  L. 

I A  Paocbssion DES  RAUEAUx  AU  Mans.  —  M.  Robcrt  Triger  a  publié  dans  la 
Revue  historique  et  archéologique  du  Maine  (1883,  5«  et  6«  livr.)  des  recherches 
sur  la  corporation  des  Mezaigers  et  les  francs  bouchers  du  Mans.  L'honneur 
de  ceux-ci  était  d'avoir  délivré  un  crucifix  miraculeux  enlevé  par  les  Nor- 
mands, et  en  mémoire  de  ce  fait  ils  avaient  le  droit  de  l'escorter  dans  une 
procession,  restée  célèbre  au  Mans,  depuis  la  cathédrale  jusqu'à  Saint- Vin- 
cent. Celte  procession  dure  encore  de  nos  jours,  et  M.  Triger  la  fait  remonter 
jusqu'au  temps  du  comte  Hélie  de  la  Flèche  et  de  l'évêque  Hildebert  au 
onzième  siècle.  Les  textes  précis  font  défaut  ;  mais  le  soin  avec  lequel  l'au- 
teur a  traité  ce  point  délicat,  fait  qu'avec  lui  et  comme  lui  nous  admettrons 
cette  origine  reculée.  Les  nombreux  documents  mis  en  lumière  comme 
pièces  justificatives  et  les  détails  donnés  sur  une  des  plus  importantes  cor- 
porations ouvrières,  rendent  ce  travail  des  plus  intéressants. 

La  conversion  d'un  ministre  protestant.  —  Notre  excellent  collaborateur 
M.  Tamizey  de  Larroque  vient  de  publier  dans  la  Uevue  de  l'Agenais  une  cu- 
rieuse plaquette  intitulée  :  La  conversion  du  sieur  de  Remereville  (Bourdeaux, 
P.  de  La  Court,  1620,  in-8  carré  de  14  p.).  Cette  brochure,  inconnue  à  tous 
les  bibliographes,  n'a  passé  dans  aucune  vente,  et  M.  Tamizey  de  Larroque 
en  possède  le  seul  exemplaire  connu.  Ce  Remerville  ou  Remereville  était 
d'une  famille  où  «  il  était  de  tradition  de  changer  de  religion  et  surtout  de 
ne  point,  en  cela,  faire  les  choses  à  demi.  »  Il  est  vrai  que  chaque  change- 
ment de  religion  leur  rapportait  au  moins  un  bénéfice  pécuniaire.  La  nar- 
ration dont  nous  nous  occupons  est  écrite  dans  le  style  emphatique  de  l'é- 
poque; mais  elle  contient  des  détails  curieux,  non  seulement  pour  les 
amateurs  de  notre  histoire  provinciale,  mais  pour  ceux  qu'intéressent  les 
crises  religieuses  qui  précédèrent  l'édit  de  Nantes. 

Les  Variétés  girondines.  —  Le  Polybiblion  a  annoncé  il  y  a  quelques  an- 
nées la  publication  des  premiers  fascicules  des  Variétés  girondines  de  M.  l.éo 
Drouyn.  L'infatigable  érudit  poursuit  son  œuvre  avec  une  admirable  régu- 
larité et  chaque  année  voit  paraître  une  livraison  de  près  de  deux  cents  pages. 
La  septième  vient  d'être  donnée  au  public  (  Fart^^é^  girondines  ou  essai  his- 
torique et  archéologique  sur  la  partie  de  Vancien  diocèse  de  Bazas  renfermée  entre 
la  Garonne  et  la  Dordogne.  Extrait  des  Actes  de  l'Académie  de  Bordeaux. 
Bordeaux,  Féret  et  fils,  1884;  Paris,  H.  Champion,t.  in,p.  1-192,  ia-8,  iig.). 
Elle  est  ornée  de  sept  eaux-fortes  &  la  fois  exactes  et  pittoresques  et  de  dix- 
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oeuf  dessins  dans  le  texle  et  fournît  les  renseignements  les  pins  noaveaax 
et  les  plus  complets  sur  huit  paroisses  et  sur  Tabbaye  de  Blasimont,  de 
Tordre  de  Saint-Benoit.  Len  documents  inédits,  empruntés  non  seulement 
aux  dépôts  publics  mais  à  de  nombreuses  et  riches  collections  particulières, 
ont  été  à  peu  près  exclusivement  mis  à  contribution.  Les  monuments  ont 
été  étudiés  en  détail  et  dessinés  par  Tauteur^qui  les  décrit  avec  la  compé- 
tence d'un  archéologne  consommé  et  un  sens  artistique  très  délicat  et  très 
sûr.  L'histoire  dee  paroisses,  des  maisons  nobles,  des  familles  notables  est 
racontée  tout  au  long.  M.  Léo  Drouyn  a  l'habitude  d'épuiser  la  matière,  et 
son  ouvrage,  très  supérieur  aux  Variétés  bordelofses  de  Beaurein  dont  il  a 
emprunté  le  titre  et  dont  il  a  notablement  perfectionné  la  méthode»  est  an 
des  meilleurs  modèles  que  puissent  se  proposer  les  écrivains  qui  s*occupent 
d'histoire  provinciale.  Ajoutons  que  notre  auteur  va  donner  bientôt  à  la 
Société  des  Archives  historiques  de  la  Gironde  le  tome  11  des  Compter  de  ^ar- 
cheoécké  de  Bordeaux  au  quatorzième  siècle  avec  un  méthodique  résumé  et 
un  copieux  index  :  deux  forts  vulumes  in-4  transcrits  de  la  même  mftin 
sur  le  manuscrit  original  et  publiés  en  deux  ans,  sans  préjudice  d'autres 
travaux  artistiques  et  littéraires  :  c'est  une  belle  contribution  aux  études 
historiques  apportée  une  fois  de  plus  par  le  très  modeste  et  très  docte 
archéologue  bordelais.  —  E.  Aixain. 

Notice  soa  Pierre  Milhard.  —  Qui  donc  aujourd'hui  connaît  Pierre 
Milhard  dont  Tauteur  d'une  histoire  inédite  de  la  Gascogne,  le  Père  Mont- 
gaillard,  dit  que  tes  ouvrages  se  répandirent  dans  toute  la  France  :  eâidii 
varia  volumina  qu»  toiam  Gallvtmpervagatasunt  ?  Le  nom  de  Milhard  manque 
h  tout  nos  recueils  biographiques  et  bibliographiques,  depuis  le  âlorén' jus* 
qu'au  Manuel  du  Libraire.  Les  curieux  qui,  désormais  voudront  faire  corn- 
plMe  connaissance  avec  cet  écrivain  si  oublié,  n'auront  qu'à  lire  la  brochure 
du  délicat  lettré  sous  le  nom  d'emprunt  duquel  tout  le  monde  savant  a 
reconnu  le  nom  réel  (Notice  sur  Pierre  Milhard,  abbé  de  Simorre  et  prieur  de 
Saint-Dode  au  diocèse  d'Auch,  par  Ant.  de  Lantenaj,  membre  correspondant 
des  Académies  de  Metz  et  de  Dijon.  Auch,  G.  Foix,  1884,  gr.  in-8  de  16  p. 
Extrait  de  la  hevue  de  Qaseogne.Twé  à  100  exemplaires.)  M.  de  Lantenay  nous 
apprend  que  Pierre  Milhard  naquit  à  Simorre  (diocèse  d'Auch),  à  17  kilo- 
mètres de  Lombez;  qu'il  fut  élevé  dans  le  monastère  bénédictin  de  sairille 
natale;  qu'il  devint  prieur  titulaire  de  Saint-Dode  en  1593;  abbé  de  Simone^ 
la  môme  année,  et  qu'il  mourut  en  odeur  de  sainteté  Vers  la  fin  de 
février  4627.  Après  l'exacte  biographie  vient  l'exacte  bibliographie. 
M.  de  Lantenav  énumère,  décrit  et  apprécie  les  divers  ouvrages  de  Milhard, 
dont  le  plus  important  est  le  Vray  Guide  des  curez^  vicaires  et  confesseurs 
(Toulonse,  160i).  Non  seulemeq^t  Thabile  critique  donne  sur  cet  ouvrage 
tous  les  détails  que  les  plus  exigeants  bibliographes  peuvent  désirer,  mais 
encore  il  retrace  l'histoire  des  contestations  dont  fut  l'objet  ledit  ouvrage 
censuré  en  1619  par  la  Sorbonne,  censuré  de  nouveau  en  1624  par  le  car- 
dinal de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux,  et  qui  a  été  cité  par  Pascal  dans 
sa  douzième  Provinciale.  Quand  les  continuateurs  de  la  grande  Hisioire  lUté- 
raire  de  la  France  arriveront  aux  premières  années  du  dix-septième  siècle, 
ils  trouveront  toute  faite  la  notice  sur  Pierre  Milhard,  et  ils  n'auront  qu'à 
l'emprunter  à  leur  modeste  et  savant  devaacier.'  —  T.  de  L. 

Le  Testament  dd  cardinal  d'Anoennes.  -^  Dom  Paul  Piol in  a  retrouvé  dans 
les  archives  de  la  famille  d'Angennes  un  important  document  souvent  men- 
tionné par  les  historiens  français  et  italiens,  mais  qui  o'avait  pas  encore 
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été  publié  (T««laimmt  du  cardinal  Charhê  d^Angerm«i$,  1087,  par  Je  n.  F, 
DomPaulPioJin,  prieur  de  Tabbay^  4e  Solesmes^  prôsid^ut  de  Ja  SociéMÏ 
bistgrique  et  archéologique  du  Maine  (Maroare,  4884,  brochure  graud  in-i 
de  U  p.  extraite  de  la  Hevue  hiUorigu^  ei  archMogique  du  Maine).  Le  savent 
religieux  ^  fait  précéder  le  testament  d'une  notice  parCaite  dans  sa  briôv^té 
sur  Charles  d'Angennes  de  Ri^mbouillet,  né  le  20  octobre  i530,  évoque  du 
Ifansde  1556  à  1587,  mort  le  23  mars  de  cette  dernière  ^nnôe,  à  Corneto, 
où  il  fut  empoisonné  et  ensuite  étranglé  par  un  de  ses  serviteurs,  Claudio 
Lupi.  mentionné  eq  ces  termes  dans  le  testament  :  n  Je  donne  et  laisse  ^ 
Claude  Lupi,  mon  maislre  de  chambre,  dix  mille  escus,  tout  Je  linge  qu'il 
a  en  charge  de  ma  personne  et  de  nia  chambre,  pour  cinq  ceuts  escus  de 
meubles,  lesquels  dix  mille  escus  je  veux  qu'ils  soient  les  premiers  prins  et 
qu'il  choisisse  sur  tout  mon  bien  de  telle  quantité  et  nature  qu'il  voudra.  » 
N'est-ce  pas  le  cas  de  répéter  le  vers  de  Crébiilon: 

kh  1  doiUoQ  hériter  de  ceox  qu'on  assassine  ? 
Tous  ceux  qui  liront  la  trop  courte  brochure  de  dom  Piolin  souhaiteront 
quô  l'éditeur  et  continuateur  du  Gallia  christiana  puisse  reprendre  en  paix 
les  grands  et  beaux  travaux  qui  out  rendu  son  nom  si  recommandable  d'une 
extrémité  à  l'autre  du  monde  savant.  —  T.  de  L. 

Deox  opuscules  de  m.  A.iMé  Vingtrinigr.  —  Nul  n'ignore  dans  la  républi- 
que... des  lettres  que  le  conservateur  de  la  bibliothèque  4e  la  ville  4e  Ljoa 
est  un  des  plus  féconds  et  des  plus  agréables  écrivains  de  notre  temps.  Ses 
deux  nouvelles  productions,  imprimées  sur  beau  papier  avec  un  luxe  de 
bon  goût,  p'auront  pas  moins  de  vogue  que  les  précédentes.  L'uue  est 
intitulée  :  J^igsags  lyonnais  autour  du  Mont-d'Or,  orné  d'un  portrait  et  de 
quatre  eaux-fortes  avec  biographie  de  Vauteur  par  Félix  Desvernay  (Lyon, 
Henri  Georg»  sans  date,  xxiv-166  p.)  ;  l'autre  :  FabuleUes.  Petit  recueil  de 
fables  dont  quelques-unes  imitées  de  La  Fontaine  (Paris»  Jouaust,  183i,  60  p.). 
Parlons  d'abord  de  ce  livret.  L'idée  en  est  originale  :  c'est  du  La  Fontaine 
transformé,  du  La  Fontaine  mis  en  chansons.  11  fallait  beaucoup  d'esprit 
pour  rendi'e  possible  un  tel  recueil.  M.  Yingtrinier  s'est  habilement  tiré 
d'un  p^  aussi  difficile.  Son  nouveau  petit  ^a  Fontaine,  ingénieux  tour  de 
/prce,  reste  amusant  auprès  de  l'ancien  et  inimitable  La FoM^aine.  Indiquons, 
dans  la  Préface,  une  heureuse  explication  de  la  fable  la  Cigale  et  la  Fourmi 
généralement  si  mal  comprise  et  si  calomniée.  — Les  Zigzags  lyonnais^ 
précédés  d'une  sympatl^ique  notice  biograpbi  jue  et  bibliographique,  em- 
bellis de  remarquables  gravures,  ont  quelque  chose  de  la  verve  et  de  l'in- 
térêt des  Foyo^e^  en  zigzag  qui  ont  rendu  célèbre  le  noni  de  Topffer. 
Barement  cette  «  moult  bonne  contrée  appelée  Lyonnois  »  dont  il  est 
question  dans  V Histoire  de  Palanus  publiée  par  M.  de  Terrebasse,  a  été  aussi 
bien  décrite,  aussi  bien  racontée.  En  la  compagnie  de  M.  Yingtrinier,  dont 
]a  causerie  effleure  mille  et  mille  sujets,  on  fait  un  instructif  et  charmant 
voyage,  et  nous  engageons  vivement  nos  lecteurs  à  redire  ;|vec  l'aimable 
jBfpide  :  En  route  !  —  T.  de  L. 

Un  hommage  au  caiidinal  Donnet.  —  L'Académie  de  Bordeaux,  dans  sa 
séiince  annuelle  du  2^  avril, a  entendu  l'éloge  du  cardinal  Donnet  prononcé 
par  un  de  ses  membres  les  plus  distingués,  M.  Louis  Boue,  avocat  à  la 
pour  d'appel  et  l'un  de  ces  magistrats  courageux  qui  n'hésitèrent  pas  à 
descendre  de  leurs  sièges  au  moment  de  Texécution  des  décrets  contre  les 
congrégations  religieuses.  M.  Louis  Boue  n'est  pas  seulement  un  orateur  à 
Ift  parole  ardente  et  ferme,  c'est  un  poète  fort  justement  apprécié,  dont  le 
talent  éprouvé  s'est  épanché  en  des  œuvres  nombreuses  toujours  saines  et 
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hautes  et  dont  la  mase  éprise  uniquement  des  nobles  causes  n^a  jamais 
chanté  que  la  religion,  la  patrie  et  la  vertu.  Il  nous  a  rendu  en  un  poème 
aux  vastes  proportions,  avec  beaucoup  d'émotion  et  d*humour,  la  physio- 
nomie vraie  de  ce  prélat  éminemment  populaire  que  Bordeaux  appela  tou- 
jours le  «  bon  cardinal.  »  —  Un  jeune  éditeur  bordelais,  M.  Redaj- 
Hachette,  a  voulu  donner  au  public  le  beau  poème  -de  M.  Boue  sons  une 
forme  digne  de  lui  (L.  Boue  :  Le  cardinal  Bonnet,  poème.  Ëau-forte  de  Ad. 
Lalauze.  Bordeaux,  Redaj-Hachette,  1884,  in-8  de  52-iv  p.).  H  Fa  admira- 
blement imprimé  en  caractères  anciens  avec  un  charmant  frontispice,  des 
vignettes  dont  plusieurs  à  pleine  page,  des  fleurons,  culs-de-lampe,  etc., 
spécialement  composés  et  gravés  par  les  artistes  attachés  à  sa  maison.  Tous 
les  exemplaires  sont  sur  papier  de  Hollande  et  ornôs  d*une  exquise  eau- 
forte  d'Ad.  Lalauze.  Mais  il  a  été  fait  un  tirage  de  luxe,  numéroté  à  la 
presse  sur  Japon,  Wattmann  et  papier  de  Hollande  de  Van  Gelder,  avec  plu- 
sieurs états  de  Teau-forte,  et  tirage  en  couleur  des  vignettes.  N'oublions 
pas  la  reproduction  en  fac-similé  de  la  lettre  par  laquelle  F.  Coppée  a 
accepté  la  dédicace  de  Tœuvre.  Le  cardinal  Donnet  de  M.  Boue  est  un  des 
plus  beaux  livres  d'amateur  qui  se  puissent  rêver,  et  rarement  début 
d'éditeur  ne  fut  plus  gros  de  promesses  que  celui  de  M.  Reday-Hachette. 
—  E.  A. 

PoRTRArrs  DES  Papes.  —  La  basilique  de  Saint-Paul^hors-les-Murs,  à  Rome, 
offre  au  visiteur  une  incomparable  collection  des  portraits  des  deux  cent 
soixante-trois  pontifes  qui  ont  occupé  la  chaire  de  saint  Pierre.  Commencé 
sous  le  pontificat  de  Pie  TX  par  les  artistes  de  la  célèbre  école  de  mosaïque 
du  Vatican,  ce  travail  a  été  fait  d'après  les  documents  les  plus  authentiques 
et  les  tableaux  des  plus  grands  maîtres.  M.  le  chanoine  L.  Pallard  a  entre- 
pris de  donner  la  reproduction  exacte  de  ces  deux  cent  soixante-trois  por- 
traits. Grâce  &  une  faveur  spéciale,  il  a  pu  faire  copier  ces  portraits  par  des 
artistes  éprouvés,  et  la  chromolithographie  reproduira  toutes  les  finesses  et 
toutes  les  nuances  de  la  mosa!que..Ghacun  des  portraits  sera  accompagné 
d*une  biographie  suffisante  pour  que  l'ouvrage  présente  un  ensemble  com- 
plet. Sa  Sainteté  Léon  XIII  a  daigné  accepter  la  dédicace  de  l'ouvrage. 
Monseigneur  Torinaz,  évéque  de  Nancy,  donnera  une  Lettre-Préface  qm 
sera  mise  en  tête  de  la  première  livraison.  Cette  importante  publication  for- 
mera trente-trois  livraisons  grand  in-4.  Chaque  livraison  contiendra  les 
portraits  et  les  biographies  de  huit  papes,  disposés  par  planches  de  quatre 
dans  un  entourage  varié,  soit  par  livraison  deux  planches  de  quatre  por- 
traits. Il  paraîtra  environ  une  lîvraisonpar  mois  ;  on  souscrit  moyennant  huit 
francs  la  livraison,  chez  le  chanoine  L.  Pallard,  8,  rue  Notre-Dame^ des- 
Victoires,  k  Paris. 

—  Comme  on  l'a  vu  plus  haut,  l'Académie  française  a  décerné,  dans  sa 
séance  du  13  mai,  le  grand  prix  Gobert  à  notre  collaborateur  le  savant 
professeur  de  l'Ecole  des  chartes,  M.  Léon  Gautier.  A  cette  occasion,  ses 
amis,  ses  confrères  et  ses  élèves  se  sont  réunis  le  24  mai  dernier  à  la  Société 
bibliographique  pour  lui  offrir  une  statuette  en  bronze,  reproduction  du 
Saint  Louis  de  Marochetti,  avec  cette  phrase  de  la  Chevalerie  (p.  781) 
comme  inscription  :  «  Saint  Louis  dans  sa  prison  est  plus  beau  que  Guil- 
laume d'Orange  sur  le  champ  de  bataille  d'Aliscamps.  »  Une  petite  plaquette 
contenant  les  discours  échaogés  en  cette  circonstance  sera  préparée  et 
remise  sous  peu  à  chacun  des  assistants. 

—  Dans  sa  séance  du  19  avril,  présidée  par  M.  Duruy,  Y  Alliance  française 
a  alloué  les  sommes  suivantes  :  aux  écoles  des  pères  Maristes  dans  les  Nou- 
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veUes-Hébrides,  1,200  francs  ;  aux  Ursuliaes  de  Ttle  de  Naxos,  300  francs  ; 
à  Técole  de  Sgorta  dans  le  Liban,  300  francs.  11  a  été  aussi  accordé  une 
somme  de  iOO  francs  pour  être  remise,  comme  prix,  k  l'élève  qui  se  sera  le 
plus  distingué  dans  l*étude  de  la  langue  française  à  l'école  de  DeTr- 
Mokaldès. 

—  M.  Gustave  Dupont,  ancien  conseiller  à  la  cour  d*appel  de  Caen,  mem- 
bre de  la  Société  des  antiquaires  do  Normandie,  a  commencé  la  publication 
d'une  Histoire  du  Coieniin  et  de  ses  Ues,  qui  comprendra  quatre  volumes. 
Deux  volumes  ont  déjà  paru  ;  deux  autres  embrasseront  la  longue  période 
qui  va  de  14G3  à  1789.  Le  troisième  volume  vient  d'être  mis  sous  presse 
chez  Le  Blanc-Hardel  à  Caen. 

—  Une  brocbui*e  assez  curieuse  de  M.  Victor  Nadal,  sur  une  des  parties 
de  Paris  artistique,  le  Château  de  Madrid  (1530-1853),  Paris,  Marpon  et 
Flammarion,  1883.  C'est  l'historique,  raconté  légèrement,  d'un  lieu  de 
plaisirs  bien  connu  des  mondains  et  des  élégants. 

—  Vient  de  paraître  le  t.  I  du  Bictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseu- 
donymes publiés  par  des  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  depuis  sa  fondation 
jusqu'à  nos  jours,  par  notre  savant  collaborateur  le  R.  P.  Carlos  Sommer- 
vogel. 

—  La  quatrième  livraison  du  Répertoire  général  deb  sources  historiques  du 
moyen  âge  {Bio-bibliographie)  de  notre  savant  collaborateur  M.  Tabbé  Ulysse 
Chevalier,  vient  d'être  mis  en  distribution  à  la  librairie  de  la  Société  biblio- 
graphique. 

—  £n  préparation  une  Histoire  de  Louis  XTI,  par  M.  de  Maulde,  qui  serait 
heureux  d'accueillir  toutes  les  communications  qui  pourraient  lui  faciliter 
son  travail. 

— Sous  presse  V Histoire  de  Saint-Bonnet-k-ChàteaUf  par  MM.  les  abbés  Lan- 
glois  et  F.  Condamin.  L'ouvrage,  mis  à  20  francs  en  souscription,  sera  porté 
i  30  francs,  une  fois  la  souscription  close. 

—  La  Bibliographie  des  Gaules  de  M.  Buelle  vient  de  s'accroître  d'un 
nouveau  fascicule,  en  distribution  k  la  librairie  de  la  Société  bibliogra- 
phique. 

—  Nous  annonçons  de  même  le  troisième  fascicule  du  Glossaire  archéolO' 
gigue  du  moyen  âge  et  delà  Renaissance  de  H.  Victor  Gay,  cet  ouvrage  dont 
le  succès  grandit  chaque  jour  ;  le  3^  fascicule  s'arrête  au  mot  Coutelier. 

—  La  réimpression  de  Du  Cange  par  M.  L.  Favre,  de  Niort,  marche  avec 
activité,  quinze  à  seize  feuilles  par  mois.  On  imprime  en  ce  moment  la 
lettre  D  (tome  III].  L'ouvrage  sera  terminé  d'ici  k  trois  ans  ou  trois  ans  et 
demi.  L'édition  de  M.  Favre,  qui  ne  devait  être  d'abord  que  la  réimpression 
exacte  de  l'édition  Didot,  comprendra  environ  trois  mille  mots  nouveaux» 
les  uns  fournis  par  M.  Pajot,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes,  et  par 
M.  Frati,  bibliothécaire  de  Bologne  (Italie),  les  autres  empruntés  aux  lexiques 
de  la  basse  latinité  de  Diefenbach,  Louis  Quicherat,  etc.  L'édition  Favre 
sera  supérieure  k  l'édition  Didot  au  point  de  vue  de  la  correction  typogra- 
phique. M.  Favre  imprime  la  liste  des  améliorations  apportées  à  l'édition 
Didot  (réponse  à  des  critiques  formulées  en  Allemagne). 

—  Une  note  extraite  du  Bullelin  monumental  (1884,  n<>'  1  et  2)  nous  par- 
vient ;  elle  est  consacrée  par  M.  J.  Berthelé  à  la  Date  de  la  crypte  de  saint 
Légerj  à  Saint-Maixent  {Deux-Sèvres)  (Tours,  P.  Bousrez,  in-8y  28  p.),  et  avec 
une  solide  érudition  il  la  fait  remonter  entre  ô8i  et  684. 

—  Le  comte  de  Longpérier-Grimoard  a  fait  une  nouvelle  découverte  sur 
le  terrain  qui  lui  est  si  facile  des  eX'Hbris  et  des  fers.  C'est  un  ex-Hbris  de 
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Vabbaje  de  Chaalis  qa*il  a  retroavé,  identifié,  et  décrit.  H  y  a  joint  nn  fer  du 
comte  de  Clermont  pour  compléter  sa  petite  brochure  (in^  de  8  p.  Senlis, 
E.  Payen,  4884). 

—  Sig'nalons  les  deux  premiers  numéros  de  la  Revue  poitevine  et  sainUm^ 
geaisCf  consacrée  à  ]*histoire,  à  l'archéoloj^e,  aux  beaux-arts  et  à  la  littéra- 
ture. Cette  publication  fait  le  plus  grand  honneur  à  ceux  qui  Tonl  entre- 
prise et  qui  la  dirigent  et  particulièrement  au  secrétaire  de  la  rédaction, 
notre  collaborateur  M.  J.  Berthelé,  archiviste  des  Deux-Sèvres.  Le  Polybi^ 
blion  ne  peut  que  donner  les  plus  vifs  encouragements  à  une  revue  qui 
8*annonce  sous  d'aussi  heureux  auspices  et  dont  nos  lecteurs  trouveront  dé* 
sormais  les  sommaires  dans  notre  partie  technique. 

—  La  librairie  H.  Oudin  commence  une  série  de  publications  géogra- 
phiques qui  paraissent  devoir  offrir  un  très  grand  intérêt.  Nous  n'avons 
encore  vu  qu'un  joli  volume  sur  les  petites  colonies,  qui  doit  être  suivi  d'un 
autre  plus  important  sur  les  gramdes  colonies;  tous  deux  sont  dus  à  la  colla- 
boration de  MM.  Fernand  Hue  et  Georges  Haurigot.  Le  même  éditeur 
annonce  aussi  une  traduction  d'un  livre  qui  a  produit  une  vive  sensa- 
tion en  Angleterre  et  en  Allemagne  :  c'est  le  récit  d'un  voyage  fait  par 
M.  Colquhoun,  ingénieur  et  correspondant  du  TimeSy  dans  les  provinces 
chinoises  du  Yun-Nan;  du  Kouang-Toung  et  du  Kouang-Si,  que  le  récent 
traité  de  Tien-Tsin  ouvre  au  commerce  français.  11  sera  rendu  compte  de 
ces  divers  ouvrages  dans  la  revue  géographique  du  mois  de  septembre. 
—  Vicomte  de  Bizemont. 

*-  Signalons  l'annonce  d'une  publication  de  grand  luxe  :  YHistoire  du  cos- 
tume militaire  en  France  de  1789  à  nos  jours j  par  M.  Edouard  Devaille.  Elle 
se  composera  de  quinze  fascicules  à  cinquante  francs  et  comprendra  qua- 
rante planches  hors  texte  et  quatre  cents  dessins.  L'ouvrage  ne  sera  com- 
plet que  dans  trois  ans. 

—  Pour  faire  suite  à  la  brochure  de  M.  Eugène  Rendu  que  nous  signalions 
dans  notre  dernier  numéro  (t.  XL,  p.  474),  signalons  des  lettres  du  même  de 
Buggero  Bonghi,  et  Guido  Falorsi  sur  la  Quistione  Romcma  (Florence,  1884, 
in-8}.  Elles  sont  des  plus  intéressantes. 

—  Actuellement  sous  presse,  chez  Kaud,  imprimeur  h  Fontenay-Ie-Comte 
(Vendée)  le  Catalogtie  des  documents,  inscriptiom,  cartes  et  plans,  composant  les 
archives  historiques  de  Fontenuy-le-Comte,  réunis  et  mis  en  ordre  par  Benja- 
min Fillon,  avec  la  collaboration  d*A.  Bitton.  Publié  par  Bilton.  Â^naljse  de 
i,290  pièces,  texte  dos  inscriptions,  notes  biographiques. 

-^  Sous  presser  Poitiers,  àrimprimerie  Oudin,  leCartulaire de Vabbaye  de 
Saint'Maixent  {DQïxi-S^yres)  reconstitué  par  Alfred  Hichardi  archiviste  de  la 
Vienne  il  formera  les  tomes  XVI  et  XVIil  de  la  Ckillection  des  arckùoes  histori- 
ques du  Poitou, 

—  Vient  d'être  mis  sous  presse  k  Poitiers,  chez  Tolmer,  Histoire  de  Vab- 
baye  de  Saint- Jouin-les-Marnes,  par  M»  Bélisaire  Ledain  ;  —  Le  Bureau  des 
finances  de  la  Gén&alUé  de  Poitiers,  de  1677  à  1790.  Formera  le  tome  XL VI 
des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  VOuest, 

—  Pour  paraître  à  Niort  :  Recherches  sur  Chef-Boutonm  (Deux-Sèvres)  avec 
planches,  par  M.  Beauchet-Filleau  ;  Éphémé'ides  historiques  sur  la  ville  de 
Niort,  par  feu  M.  Abel  Bardonuet  (formera  le  tome  XLII  des  Mémoires  de  la 
Société  de  statistique  des  Deua^Sèvres) . 

—  La  table  des  quarante  premiers  volumes  de  Mémoires  et  des  oinq  pre- 
miers volumes  de  Bulletins  de  la  Société  de  statistique  des  Deux-Sàvres,  vient 
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d^étre  terminée  par  M.  Léa  Desame.  Elle  vient  d'âtre  donnée  à  TimpressioA 
et  formera  la  deuxième  partie  du  tome  XLI  des  Mémoires  de  ia  Sociétés 

—  Parmi  les  articles  parus  dans  les  deux  premières  livraisons  de  la  Revue 
de  l'Ari  chrétien  (itôi),  nous  avons  remarqué  surtout  celui  de  M  Helleputte 
intitulé  :  Matériaux  pour  $en»ir  à  l'histoire  des  vases  aux  sainies  kuUeSy  et  la 
première  partite  d'une  étude  de  M.  Fabbé  J.  Corblelsur  les  Vases  et  lesi^tm- 
siks  wcharisHques. 

-^  Vient  de  paraître  :  Jean  Ezrard  de  Bar-le-Duc,  premier  ingénieur  de 
Henri  IV,  sa  vie,  ses  oeuvres  et  sa  fortification,  avec  des  lettres  inédites  de 
Henri  IV  et  de  Sully,  par  Marcel  Lallemend  et  Alfred  Boinette  (Bar-le-^Duo, 
in-vS,  chez  M.  Boinette). 

—  On  signale  une  Histoire  numismatique  de  la  Révolution  de  1848^  par 
A.  de  Lierville  (Paris,  Champion.) 

Allemagne.  —  Le  D'  Schliemann  écrivait,  le  22  avril,  qu*il  était  alors  à 
Athènes^  mais  qu'il  e<)pérait  retourner  bientôt  à  Tjrins,  où  son  compagnon, 
M.  Dorpfeld,  continuait  ses  fouilles.  Il  se  propose  de  publier  les  résultats  de 
ses  dernières  découvertes,  qui  ne  sont  pas  les  moins  curieuses.  Le  volume, 
eomparativement  réduit,  renfermera  de  nombreuses  illustrations,  tant  en 
gravures  sur  bois  qu'en  fac-similés,  reproduisant  les  merveilleuses  pein- 
tures murales  du  palais. 

Angletbree.  —  M.  Sjmonds  s'occupe  d'un  travail  sur  les  chansons  latines 
du  moyen  âge,  appelées  Carmina  Vagorum.  Il  sera  bientôt  publié. 

—  Les  Prolégomènes  de  la  huitième  édition  du  Nouveau  Testament  de 
Tischendorff  vont  paraître  à  Londres,  lis  sont  l'œuvre  du  D*  G.  R.  Gregory, 
de  Leipsig,  et  de  L.  Abbot  de  Haward.  Ils  commencent  par  une  notice  sur 
Tischendorff;  ensuite  ils  font  l'histoire  des  différents  manuscrits  et  la  col- 
lation du  texte  avec  les  plus  nouvelles  éditions.  Ce  volume  se  borne  aux 
manuscrits  en  lettres  onciales.  Les  autres,  ainsi  que  les  anciennes  versions 
seront  l'objet  d'une  autre  étude  destinée  au  second  volume. 

—  L'assemblée  de  la  Société  de  philologie,  tenue  le  i^roai,  a  élu  le  prince 
Louis-Lucien  Bonaparte  comme  vice-président.  11  aurait  été  nommé  prési* 
dent,  si  ses  occupations  ne  l'avaient  obligé  à  décliner  cet  honneur. 

—  Un  antiphonaire  manuscrit  de  l'église  cathédrale  d'York,  écrit  au 
quinzième  siècle,  actuellement  prêté  au  Bntish  Muséum  pour  être  examiné, 
est  un  très  curieux  et  très  rare  spécimen  de  la  musique  religieuse  en  An- 
gleterre t  cette  époque. 

—  Plusieurs  découvertes  intéressantes  ont  été  faites  par  M.  Petherîck, 
Fauteur  de  l'Histoire  dés  entreprises  européennes  dans  î'Australasie,  Ainsi  il 
apprend  que  le  nom  de  Nouvelle-Guinée  n'a  pas  été  donné  originairement  à 
la  grande  lie  des  Papous,  mais  bien  à  la  partie  nord-est  de  l'Australie,  ap- 
pelée aujourd'hui  Queensland.  Cette  première  appellation  fut  donnée  par  le 
commandant  d'un  navire  espagnol  en  1545. 

—  Un  livre  intitulé  La  Cour  des  Tuileries^  de  la  Restauration  à  la  chute  de 
Louis-Philippe,  publié  à  Londres  en  deux  volumes, est,  dit  le  critique  anglais, 
un  véritable  pot-pourri  de  plaisanteries  historiques,  de  bous  mois,  d'anec- 
dotes grotesques,  etc.  Outre  le  mérite  bien  peu  littéraire  de  l'ouvrage,  il 
n'est  pas  fait  pour  donner  aux  Anglais  une  connaissance  exacte  de  ces  temps 
et  des  personnages  qui  y  ont  vécu.  L'auteur  les  connaissait-il  bien  lui- 
même?  On  peut  en  douter,  quand  on  le  voit,  par  exemple,  appeler  partout 
notre  vicomte  de  Chateaubriand,  le  chevalier  de  Chateaubriand,  et  qu'on  y 
trouve  sur  les  faits  et  les  personnes   de  nombreuses  i>évues.   Accordons 
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toutefois  des  circonstances  atténuantes  :  }*auteur  est  étrange.",  et  c'est  une 
femme,  lady  Jackson. 

—  On  vient  de  publier  à  Londres  Les  chartes  historiques  de  la  cité  de 
Londres.  C*est  la  réimpression  d'une  collection  imprimée  en  i773,  aug- 
mentée de  beaucoup  de  documents  puisés  dans  les  manuscrits  du  Britiàk 
Muséum  et  de  plusieurs  autres  dépôts. 

—  L'examen  de  i88V,  à  TunÎTersité  de  Saint^André,  a  amené  les  résultats 
suivants:  Sur  363  candidats,  81  seulement  ont  obtenu  le  titre.  Il  n*y  en 
avait  que  1i  pour  le  latin,  4  pour  les  mathématiques;  mais  il  y  a  eu  57  can- 
didats pour  ]a  littérature  anglaise  et  45  pour  le  français. 

Espagne. —  La  Andalucia,  journal  de  Séville,  dans  son  numéro  du  14  mait 
a  publié  une  traduction  espagnole  de  Tarticle  que  M.  Gaidoz  a  donné  à 
notre  numéro  de  février  sur  le  Bultelin  de  la  Société  historique  et  ethno- 
logique de  la  Grèce. 

États-Uni^.  —  Un  journal  américain  publie  le  nombre  des  journaux  et 
périodiques  qui  paraissent  aux  Etats-Unis  et  au  Canada.  Il  monte  actaelle- 
ment  à  13,402,  en  augmentation  de  1,600  sur  les  derniers  douze  mois. 

Ventes.  —  7  avril.  —  Cabinet  de  M.  Gustave  H.  (M*  G.  Boulland,  ass.  de 
M.  Eug.  Charavay).  N*  34.  Cochin,  400  fr.  —  N<»  73.  M«*  de  GrafDgny  à 
M.  de  Vaux,  100  fr.  —  N»  88.  Houdon,  100  fr.  —  N«  96.  Jeflferson,  100  fr.  — 
No  147.  Napoléon  lU,  deux  pièces  dont  un  signalement,  105  fr.  —  N<*  166. 
Mlle  Rachel,  100  fr.  —  N»  169.  Denis  de  Rancé,  père  du  réformateur  de  la 
Trappe,  100  fr.  —  N«  186.  Schiller,  100  fr.  -^  N«  210  et  suiv.  Correspondance 
et  manuscrits  de  Mme  de  Genlis,  1.740  fr. 

—  7  et  8  avril.  Cabinet  de  M.  Dubrunfaut,  comprenant  la  série  :  Papes  et 
clergé  (M«  Delestre,  ass.  de  M.  Et.  Charavay).  N»  30.  Pie  Vil  alors  Gregorio- 
Barnaba-Luigi  Chiaramontiy  au  pape  Pie  VI,  7  février  1790.  Lettre  sur  la 
franc-maçonnerie  :  200  fr.  —  N<»  334.  Saint  Vincent  de  Paul  à  M.  Codoing, 
226  fr.  —  N»  335.  Le  môme  à  M,  Aimeras,  200  fr.  —  ToUl  :  6,728  fr. 

28  avril.  —  Bibliothèque  de  M.  le  comte  Roger  (du  Nord).  M^  Chevallier, 
ass.  de  M.  Ch.  Porquet).  —  N*»  t.  Biblia  Sacra.  Paris,  1652,  8  t.  en  10  vol. 
in-12,  rel.  Padeloup,  ex.  de  Longepierre,  7,900  fr.  —  No  8.  Novum  Tesla- 
mentum.  Lugduni,  1599,  pet.  in-12,  mar.  brun  aux  armes  d'Henri  IV, 
1,550  fr.  —  N®  113.  Les  Œuvres  de  Plutarque,  trad.  Amyot.  Paris,  1572, 
2  vol.  in-fol.,  roi.  mosaïque  d'Eve,  2  999  fr. —  No  216.  Oraison  funèbre 
d*Anne  de  Gonzague  de  Clèves,  par  Bossuet.  Paris,  1685,  in-4,  mar.  noir  aux 
armes  de  Bossuet,  2,100  fr.  —  N°  217.  Oraison  funèbre  de  Michel  LeTellier, 
par  Bossuet.  Paris,  1686,  in-4,  mar.  noir  à  ses  armes,  2,300  fr.  —  N*  218. 
Oraison  du  prince  de  Condé.  Paris,  1687,  in-4,  mar.  noir,  aux  armes  de 
Bossuet,  2,900  fr.  —  N»  300.  Théâtre  de  Corneille.  Paris,  1706,  10  vol.  in-12, 
mar.  vert  dent,  doublés  de  mar.  rouge,  aux  armes  de  M<°*  de  Chamillard, 
5,100  fr.  —  No  333.  La  relation  de  Tlsle  imaginaire  et  Thistoire  de  la  prin- 
cesse de  Paphiagonie  (par  la  duchesse  de  Montpensier),  Bordeaux,  1659, 
in-8,  mar.  rouge,  2,850  fr.  —  N«»  468.  Discours  sur  Thistoire  universelle,  par 
Bossuet.  Paris,  1681,  in-4,  mar.  rouge,  à  ses  armes,  2,600  fr.  — No  492. 
Histoire  des  variations.  Paris,  1688,  2  vol.  in-4,  mar.  rouge,  aux  armes  de 
Bosstiet,  5,110  fr.  —  Total  :  52,564  fr. 

30  avril.  —  Cabinet  de  M.  Monmerqué  (M«  Boulland,  ass.  de  M.  Eug.  Cha- 
ravay). —  N*  26.  Pierre  de  Montesquiou,  comté  d'Artagnan,  102  fr.  — 
N*  39.  Correspondance  inédite  du  président  Bouhier,  910  fr.  —  N*  102.  La 
comtesse  de  Brégy,  célèbre  précieuse,  102  fr.  —  N<*  43.  La  comtesse  de  Bu- 
dos,  105  fr.  —  N»  44.  Léonor  de  Bussy-Rabutin,  104  fr.  —  N»  54,  La  reine 
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Christine,  100  fr.  —  N»  56.  Jean  Oirbinelli,  152  fr.  —  N»  57.  Le  marquis  de 
Couîanges,  425  fr.  —  N«  65.  Le  duc  d'Estrées  (Jean),  «20  fr.  —  N<>  66.  Le  duc 
d*£strées  (François-Ânnibai  III),  iOO  fr.  —  N«  71.  Correspondance  deTabbé 
de  Genest,  780  fr.  —  N»  76.  La  marquise  d'Huxelles,  200  fr.  —  N°  81.  Le 
marquis  de  Lagarde,  205  fr.  —  N«87.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld,  l'auteur 
des  Maximes,  à  M^^*  de  Scudéry,  800  fr.  —  No  97.  Louis  XIII  à  Marie  de  Mé- 
dicis,  140  fr.  —  N®  100.  Correspondance  de  Mascaron  avec  Mil«  de  Scudérjr, 
1,200  fr.  —  N«  110.  Vublé  à  Ménage,  100  fr.  —  N°  123.  Régnier  Desmarais 
à  Mi>*  de  Scudôrj,  360  fr.  —  N<>  124.  La  duchesse  de  Richelieu  au  cardinal 
d^Ëstrées,  200  fr.  —  N»  iid.  La  duchesse  de  Rohan  k  Richelieu,  107  fr.  — 
N<»  UO.  Jean  Soanca,  évôjue  de  Senez,  102  fr.  —  N®  152.  Vauban  à  M"?»  de 
Fériol,  250  fr.  —  N*  Io7/Le  duc  de  Villars,  200  fr.  —  N«  161.  Manuscrit  do 
Tallemant  des  Réaux,  810  fr. 

12  mai.  —  Bibliothèque  de  M.  J.  Renard,  de  Lyon  (M*  Delestre,  ass.  de 
M.  A  Claudin).  —  N®  267.  Plus  exccllens  bastimens  de  France...,  par  J.  An- 
drouet  Ou  Cerceau.  Paris,  1576-79,  2  fom.  ou  1  vol.  gr.  in-fol.,  figures, 
vél.,  tr.  dor.,  850  fr.  —  N«  396.  La  Danse  aux  aveugles  (par  Pierre  Michaull). 
Lyon  (vers  1500),  p«L  iu-4,  rel.  Bauzonnct,  810  fr.  —  N®  523.  Œuvres  de 
Racine,  exemplaire  de  la  célèbre  tragédienne  Rachel,  1,805  fr.  —  N^  545. 
Les  Amours  pastorales  de  Daphnis  et  Chioé.  S.  1.  (Paris),  1778,  pet.  in-8, 
éd.  originale  dite  du  Régent^  rel.  d'Anguerrand,  700  fr.  —  N°  547.  Gjron 
Le  Courtoià.  Paris,  1501,  iu-fol.,  éd.  princeps,  600  fr.  —  N®  801.  Trogi 
Pompeii  historia...  Mediolani,  1520,  pet.  in-fol.,  rel.  mosaïque,  ex.  de 
Maioli,  700  fr.  —  N°  823.  Froissart.  Paris,  1518,  4  tom.  en  3  vol  pet.  in-fol. , 
600  fr.  —  Total  :  42,000  fr. 

19  mai.  —  Cabinet  de  M.  de  C.  (M^  Doulland,  ass.  de  M.  Eug.  Charavay. 

—  Lettres  des  célébrités  des  dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles.  —  N^2. 
Prince  Albert,  200  fr.  —  N»  81.  Froscolo,  poète  italien,  100  fr.  —  N»  89. 
Comtesse  de  Genlis  à  Louis-Philippe,  100  fr.  —  N<*  121.  Le  P.  Lacordaire  au 
P.  Amanton,  100  fr.  —  N<>  156.  A.  de  Musset,  le  Tableau  d^église,  120  fr.  — 
N»  162.  Trente  pièces  de  la  famille  d'Orléans,  230  fr.  —  N»  202.  La  reine 
Victoria  à  la  reine  Marie-Amélie,  100  fr. 

--  27  mai.  Autographes  divers  (M^  Delestre,  ass.  de  M.  Et.  Charavay).  — > 
Total  :  1,678  fr. 

-*  28  mai.  Autographes  (M*  Delestre,  ass.  de  M.  Et.  Charavay).  —  To- 
tal :  1,471  fr. 

—  31  niai.  Autographes,  chartes  et  manuscrits  (M"  BouIIand,  ass.  de 
M.  Eug.  Charavay).  —  N«  80.  Voyage  du  Roy  au  château  de  Choisy,ms.  in-4 
1752,  325  fr.  -  Total  :  4,196  fr. 

—  30  mai.  Bibliothèque  de  M.  C.  N.  T.  (M«  Delestre,  ass.  de  M.  Durel). 

—  N^  10.  La  Henriade,  Paris,  Ouchesne,  2  vol.  iD-8,  1770,  grav.  d'Eisen  et 
de  Moreau,  rel.  de  Marins  Michel,  499  fr.  — N®  66.  Les  amours  pastorales 
de  Daphnis  et  Chloé,  s.  1.  (Paris),  1718,  pet.  in-8,  éd.  du  Régent,  grav. 
d'Audran,  rel.  anc,  600  fr.  —  N»  74.  Le  Décameron  de  Boccace,  Londres, 
1757-61,  5  vol.  in-8,  rel.  de  Petit-Simier,  grav.  de  Gravelot,  605  fr.  — 
N^  78.  9  vol.  de  divers  ouvrages  de  Rétif  de  la  Bretonne,  grav.  de  Binet, 
rel.  de  Chambolle-Duru,  499  fr.  —  N<»  85.  Chronique  dn  règne  de  Charles  IX, 
par  Prosper  Mérimée,  Paris,  Chamerot,  1876,  2  vol.   gr.   in-8,  br.,  535  fr. 

—  N«  105.  La  Caricature,  par  Ch.  Philipon,  Paris,  1830-35,  10  vol.  gr.  in-4, 
cart.,  dos  et  coins  maroq.,  GuO  fr.  —  Total  :  14,654  fr. 

—  Les  19, 20  et  21  juin.  Cabinet  de  M.  Alfred  Bovet.  Série  des  savants  et 
écrivains.  (M.  Et.  Charavay). 


—  En  préparation,  veate  des  cabinets  d'autographes  de  HH.  Alfred  Poli- 
quel,  Baylé  et  Dubrunfaut  (série  concernant  les  femmes),  chez  M.  EL  Cha- 
ravay. 

—  Le  16  juin.  Autographes  de  compositeuris  de  musique  (M^  Maurice 
Delestre»  ass.  de  M.  Et.  Gharavaj). 

—  Le  5  mai  a  commencé,  à  Londres,  la  vente  de  la  célèbre  bibliothèque  de 
Uamilton  Palace.  La  présence  de  représentants  d'amateurs  français  et  écos- 
sais, ainsi  que  des  principaux  bibliophiles  anglais,  a  contribué  à  animer  les 
enchères.  Parmi  les  numéros  les  plus  disputés,  on  cHe  :  un  recueil  de  des- 
sins d'architecture,  d'Androuet  du  Cerceau,  sur  vélin,  avec  reliure  de  Clovis 
Eve,  pour  le  roi  Henri  lïF,  adjugé  moyennant  6,000  francs;  trois  volumes 
d'architecture  à  la  mode,  petit  in-folio,  Paris,  diverses  dates,  4,125  francs  ; 
VAristoteleSj  De  naiural'-  atiseuUatione  (Paris,  1550),  avec  superbe  reliure  de 
Nicolas  Eve,  marqué  bibliothèque  d'Elisabeth  de  Valois,  3,150  francs.  Ces 
trois  pièces  uniques  ont  été  enlevées  par  le  libraire  Quaritch,  de  Londres. 
Histoire  qénéabgique  de  la  maison  de  France  p^iv  le  P.  Anselme,  1,250  fr.; 
Fables  d'Ésope f  Paris,  i  544, 1,159  fr.  ;  ^  les  Plus  excellents  Bastiments  de 
France,  par  Androuet  du  Cerceau,  2.435  fr.  Total  de  la  première  journée  : 
42.225  fr.  La  seconde  vacation  a  produit  60,700  fr.  VHistoire  et  chroniques 
dP Ecosse  de  Boèce,  petit  in-foL  Edimbourg,  1546,  dédié  à  Jacques  V  d'Ecosse, 
relié  en  planchettes  de  chêne  recouvertes  de  cuir  et  orné  de  gravures  sur 
bois,  les  gardes  portant  les  initiales  du  roi,  J.  R.  (Jacobus  rez),  a  été  ad- 
jugée, après  des  enchères  très  viv»fs,  pour  20,000  francs,  à  M.  Quaritch. 

PoBLicATioNs  NOUVELLES.  —  Saint'Thomas  d'Aquin  et  l'Encyclique  jStemi 
Fatris  de  S.S.  le  pipe  Léon  XlIIj  par  le  P.  Chocarne  (In-8,  Poussiegue).  — 
La  Théorie  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus,  d'après  les  d  >cuments  au- 
thentiques et  les so  «res  originales,  par  l'abbé  Jules  Thomas  (in-12,  Desclée 
et  de  Brouwer).  — La  Communion  des  fidèles  pentant  la  messe^  par  le  R.  P. 
Gérard  van  Caloen  (in-12,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  La  vie  chrétienne,  par 
M"^*  d'Ochancourt  (iu-18,  Tolra).  —  (Euvres  choisies  du  cardinal  Lavigerie 
(in-8,  Poussielgue).  —  Des  Rapports  du  sacerdoce  avec  t  autorité  civile  à  travers 
les  âges  jusqu'à  nos  jours,  au  point  de  vue  légal,  tome  If,  par  Horoy 
(in-8,  Marescq  aîné.  —  Code  de  Procédure  pt^nnle  allemand,  par  Femand 
Daguin  (in-8,  Imprimerie  nationale),  —  Manuel  de  droit  constitutionnel,  par 
Saiot-Girons  (in-8,  Larose  et  Forcel).  —  Eléments  de  Physiologie  générale,  par 
W.  Preyer  (in-8,  Félix  Alcan).  —  La  Liberté  et  le  Déterminisme,  par  Alfrel 
Fouillée  in-8,  Félix  Alcan).  —  Le  Charlatanisme  social,  par  le  R.  P.  Félix 
(in-8,  R'ger  et  Chernoviz).  — Etudes  sur  la  réforme  sociale  et  la  politique, 
par  Desplagnes  (in-8,  Oudin).  —  Discours  et  plaidoyers,  par  Edmond  Rousse 
(io-12,  Larose  et  Forcel).  —  Nous  tous,  po(^sies  nouvelles,  par  Théoiore  de 
Banville  (in-12, Charpentier).  —  Devant  l'énigme,  poésies,  parBoi  sière  (in-12. 
Lemerre).  —  Sonnets  et  petits  poèmes,  par  des  Guerrois  (in-18,  J.  Lemerre). — 
L'Irréparable,  par  P.  Hourget  (in-12,  Lemerre).  —  Les  roses  fauchées,  par 
C.  Macaigne  (in-i8,  J.  Lemerre).  — Devant  CénigmCi  p  ésies,  par  J.  Boissière 
(in-12,  Lemerr«^). —  Sonnets  et  petits  poèmes, psit  Charles  des  Goerrois  (iD-i6, 
Lemerre).  — Pour  une  épingle,  par  J.-T.  de  Saint- Germain  (in-8.  Charpen- 
tier). —  La  légende  de  l'Alsace^  par  Edouard  Schuré  (in-12,  Charpentier.  — 
Lise  Fleuron,  par  Georges  Ohnet  (in-18,  Oliendorf).  —  Chérie,  par  Edmond 
de  Concourt  (in-12,  Charpentier). — Sapho,  mœurs  parisiennes,  par  Alphonse 
Daudet  (in-12  Charpentier).  —  A  Rebours,  par  J.  K.  Huy8maDs(in-12,  Char- 
pentier). —  Vïc-en-Sêc/{C,  par  À.  Mouézy  (in-18,  Firmin-Didot).  —  Souvenirs 
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d'vn  pfddl^,  par  Marchai  (io-lS  Bourguel-Calas).  —  hédU  créoles,  par 
Bftlssac(ln-12,  Oudin).  — PiKonc,  par  Simond  (in-12,  Oudin).  —  V Américain 
à  Paris,  par  Henry  James,  traduit  de  l'anglais,  par  L^on  Bochet  (2?ol.  in-12, 
Hachette).  —  Hommages  à  Louis  Veuillott  avec  une  préface  et  des  notes^  par 
Eugène  Veuillot  (in-8,  Palmé).  —  Propos  d'un  entrepreneur  de  démoiitionSj 
par  Léon  Blois  (in-i2,Tr''88e).  —  Leçons  de  littérature  française^  par  Petit  de 
Julleville  (•n*12,  Masson).  —  De  France  à  Sumatra,  par  Bran  de  St-Paul  Lias 
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VlSKNOT. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

Romant  de»  trois  pélerl- 
na^e».  —  Le  roman  en  vers  du 
moyen  âge  intitulé  :  Romant  des  trois 
pèlerinages  a  t-il  été  publié?  S'il  n'a 
pas  été  publié,  où  pourrait-on  eu 
prouver  l'analyse  ?  H.  G. 

Ouvrage  annoté  par  D. 
Brial.  —  Parmi  les  livres  de  la  bi- 
bliothèque de  Dom  Brial,  ancien  bé- 
nédictin de  la  Congrégation  de 
Saint-Maur,  membre  de  l'Iastitut, 
dont  la  vente  publique  fut  faite  au 
mois  d'août  1828,  se  trouvait  un 
exemplaire  de  l'Histoire  littéraire  de 
la  Congrégation  de  Saint-Maur,  par 
Dom  Cassin.  Paris,  1770,  in-4,  avec 
des  additions  et  des  notes  de  la 
main  de  Dom  Brial.  (Biographie  uni- 
verselle, tome  LIX.  Paris,  1835,  page 
îî35,  note  signée  Villenavs).  Pour- 
rai t-oo  savoir  ce  qu'est  devenu  ce 
volume?  Fait-il  partie  aujourd'hui 
d'uue  bibliothèque  où  il  serait  pos- 
sible de  le  consulter?  P.  P. 

lËSliaea  bfttie»  par  le  P.  De- 
lacrolxen  Alaace.  —  Le  Poly- 
biblUm  (p.  366,  note)   dit  qu'il  en 


existe  plusieurs.  On  serait  curieux 
de  les  connaître. 

p.  RisT.  Chaber. 

RÉPONSES. 

Armes  «le  Sully  (XL,  480).  - 
Le  hasard  me  permet  de  réponare  à 
une  question  posée  dans  le  dernier 
numéro  du  Polybiblion.  Le  cachet  du 
marquis  de  Rosny.  tel  qu'il  est,  du 
moins,  apposé  au  dos  d'une  lettre 
de  lui  au  cardinal  de  Richelieu,  le 
28  juillet  1627,  encore  quMl  ait  été 
détérioré  par  l'enlèvement  des  soies 
qui  fermaient  la  lettre,  prouve  qu'il 
ne  portait  pas  les  armes  pleines  de 
Sully,  mais  qu'il  les  écartelait  de 
celles  de  Courteuai.  Sa  mère,  on  le 
sait,  était  Anne  de  Courtenai  de  la 
maison  de  France.  Il  mourut  avant 
son  père,  le  duc  Sully. 

—  Il  m'est  bien  facile  de  répondre 
à  votre  question  insérée  dans  le  Po- 
lybiblion,  savoir,  si  Maximilien  de 
Béthune,  marquis  de  Rosny,  portait, 
du  vivant  de  son  père,  les  armes  plei- 
nes de  la  maison  de  Béthune.  A  la 
page  484  de  l'Histoire  de  la  maison 
de  Béthune,  par  André  du  Chesne, 
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on  trouve  les  armes  pleines  de  Bé- 

thune  à  côté  des  armes  de  Françoise 

de  Cré(]uy  qu*i!  épousa   du   vivant 

d*Henn  IV.  Le  duc  de  Sully  mourut 

en  164i.  L'ouvrage  de  du  Ghesne  a 

été  imprimé  de  son  vivant  en  1639  ; 

par  conséquent,  s'il  n*avait  pas  vouln 

que  son  flis  portât  les  armes  pleines, 

n  ne  se  serait  pas  gêné  pour  le  dire. 

Comte  DB  Bbaorgpâire. 

Petit-fiU  du  prince  de  Béthune 

Lesdignenl. 

Signalement  de  IV. -S.   JFé- 

•us-ChrIat  (XL,  384).  —Le  signa- 
lement envoyé  par  un  procureur  de 
Judée  k  Tibère  est  reproduit  sur  un 
tableau  peint  à  Thuile,  que  i*ai  vu 
en  188 i  à  Tabbaye  d'Averbode  près 
de  Sichem  (Brabant)  Belgique.  Ce  ta- 
bleau, qui  datait  du  xvi*  siècle,  se- 
lon mon  souvenir,  reproduisait  un 
document  que  l'auteur  avait  vu  à 
Rome  et  dont  il  envoyait  la  copie  à 
Fabbaye.  En  écrivant  au  R.  P.  abbé 
du  monastère  des  Prémontrés  d'A- 
verbode,  on  obtiendrait  peut-être 
des  explications  satisfaisantes. 

P.  V. 

Prononciation  (XL,   288).  — 
Deux  questions  sont  posées  :  est-ce 


Domrémy  qiie  Ton  doit  écrire,  est-ce 
réglementai remen  t  qu'il  faut  dire: 
La  solution  qui  pour  les  deux  cas 
procède  d'un  unique  principe,  c'est, 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'écrire  Oomrémy 
mais  bien  de  prononcer  comme  s'il 
y  avait  sur  Te  muet  un  accent,  et 
c'est,  que  dans  réglementairement 
un  accent,  encore  qu'il  n'existe  pas 
sur  le  second  des  quatre  e,  se  fait 
entendre,  se  prononce. 

Le  soussigné,  ex-magistrat  de  Nan- 
cy (Lorrains)  y  a  entendu  dire  Dom  - 
rémy,  et  conséquemment  aussi,  il 
rencontre  ce  mot  surmonté  de  l'ac- 
cent aigu  dans  l'article  Pucelle,  signé 
Ratbery  de  VEncydopédie  des  gens 
du  monde. 

Hbrculr  Bourdon,  à  Bailleul. 

^-  J'avoue  que  pour  ma  part  j'au- 
rais toutes  les  peines  du  monde  à 
prononcer  réglémentairementMi^  dé- 
clare que  jamais  de  ma  vie  je  ne  pro- 
noncerai Domrémy.  Ni  M.  Quicherat, 
ni  M.  Wallon,  ni  M.  Lepage,  ni  M.  de 
Bouteiller,  ni  M.  Boucher  de  Molan- 
dou,  ni  aucun  des  écrivains  qui  se 
sont  le  plus  sérieusement  occupés  de 
la  Pucelle,  n'ont  écrit    Domrémy. 

Grisberg. 


ERRATA 

Les  corrections  de  l'auteur  étant  arrivées  trop  tardivement,  il  s^est  glissé 
des  fautes  typographiques  regrettables  dans  l'article  sur  les  Phénomènes 
nerveux  intellectuels  et  moraux,  de  M.Rambosson,  publie  dans  le  n*  de  mars. 

Page  218,  ligne  30,  au  lieu  départie,  lisez  poW^c. 

Page  218,  l.  33,  au  lieu  de  composée,  lisez  comparée. 

Page  218, 1.  34,  supprimez  la  virgule  après  Art«. 

Page  219,  1.  24,  au  lieu  de  Ventrain,  lisez  l'action. 

Page  219,  l.  31,  au  lieu  de  comprime^  lisez  exprime. 

Page  220,  1.  32,  mettez  les  deux  mots  qui  suivent  langues  au  pluriel. 

—  Dans  l'article  nécrologique  consacré  dans  notre  numéro  d'avril  à 
M.  Balaguer  y  Merino.par  M.  ïfanuel  Mila  y  Fontanels,  une  transposition  do 
noms  a  fait  attribuer  à  M.  de  Puymaigre  ce  qui  revient  à  M.  Horel  Fatio. 
Notre  collaborateur  fut  au  nombre  des  Français  qui  s'occupèrent  des  travaux 
du  jeune  catalan,  mais  c'est  M.  Morel  Fatio  qui  dans  la  Aomama  analyse  le 
Connétable  de  Portugal  de  M.  Balaguer  y  Merino. 

P.  259,  L'ouvrage  Morceaux  choisis  des  poètes  et  des  prosateurs  français 
aélé  publié  chczGaume,  et  non  chez  Garnicr. 
P.  424,  1.  10,  au  lieu  de  Uesnar,  lisez  Mesnard. 
P.  461,  chronique^  1.  2.  Au  lieu  de  déplore^  lisez  déplorent. 
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P.  477, 1.  48,  au  lieu  de  La  studio  délie  tradieioni  popolari,  lisez  La  studio 
délie  tradizioni  popohri;  ligne  50,  au  lieu  de  Vitri,  lisez  Pitre. 

P.  480.  Au  lieu  de  Anne  de  Sully ,  lisez  Armes  de  Sully, 

Nous  rétablissons  l'article  suivant  de  notre  précédente  Chronique,  (p.  476) 
dont  le  texte  avait  été  altéré  de  façon  à  le  rendre  inintelligible  : 

Esi^AGNB.  —  U  parait  que  M.  Zola  a  des  disciples  au  delà,  des  Pyrénées  et 
parmi  eux  une  femme  distinguée  à  Tun  des  romans  de  laquelle  le  Progreso 
de  Madrid  a  consacré  un  article  dans  un  numéro  aujourd'hui  vieux  de  plu- 
sieurs mois  et  que  le  hasard  met  sous  nos  yeux.  L'auteur  de  cet  article, 
M.  Feronino  Vida  n'est,  à  son  début,  pas  extrêmement  flatteur  pour  nous  : 
«  Le  naturalisme,  cette  partie  de  la  littérature  nauséabonde  et  dégoûtante 
que  ne  peut  accepter  et  propager  aucune  personne  de  bonne  éducation  et 
de  bon  goût,  surtout  si  elle  prétend  respecter  les  vieilles  et  saintes  croyan- 
ces de  nos  aïeux,  cette  création  et  importation  de  la  corrompue  nation  fran- 
çaise, corrodée  par  toutes  les  concupiscences  développées  sous  l'influence 
d'une  honteuse  forme  de  gouvernement  (on  nous  traite  bien  à  l'étranger), 
le  naturalisme  a  trouvé  en  Espagne  une  éminente  et  une  énergique  propa- 
gatrice dans  Emilia  Pardo  Bazau.  »  Il  parait,  bizarre  inconséquence,  que 
cette  femme  auteur  ne  pèche  pas  par  des  idées  libérales  avancées;  qu'elle 
est  ou  dit  être  catholique  fervente,  conservatrice  et  encore  plus  en  poli- 
tique et,  pour  comble  d'étonnoment,  d'une  race  nôblè  galicienne  (ddalgo 
gallego).  «  Les  saintes  croyances  de  notre  religion,  les  traditions  de  notre 
politique  et  le  sang  bleu  le  plus  pur  de  notre  peuple,  tout  cela,  ajoute 
le  critique,  se  mêle  dans  le  même  cerveau  aux  répulsives  théories  natura- 
listes. » 
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